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    Pour Kristi, qui se bonifie avec l’âge


    et qui me donne envie de faire de même.


    Pour maman, qui a transformé un enfant de sept ans


    qui détestait la lecture en lecteur passionné.

  


  
     


    « L’homme capable de vivre seul est soit une bête, soit un dieu. »


     


    Aristote
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    Chapitre premier


    Les deux Gardes noirs approchèrent des appartements du Blanc. Les frères Greyling s’arrêtèrent devant la porte avec un air hésitant. Le plus jeune faisait craquer les articulations de ses doigts avec nervosité. Crac, crac, crac. Crac, crac, crac. L’aîné, Gill, toisa son cadet en s’efforçant d’imiter le regard menaçant de leur commandant. Gavin détestait cela, mais il cessa de faire craquer ses doigts.


    — Il ne sert à rien d’attendre, dit Gill. Sers-toi de ton poing.


    Il était tôt. Le Blanc ne sortirait pas de ses appartements avant deux bonnes heures. Son état de santé déclinait et les Gardes noirs s’efforçaient de faciliter les quelques mois qu’il lui restait à vivre.


    — Pourquoi est-ce que c’est toujours moi qui…


    Gavin ne finit pas sa phrase.


    Il avait dix-neuf ans et Gill en avait deux de plus, mais les deux frères avaient le même grade et ils faisaient partie de la même promotion.


    — Si elle le rate parce que tu rouspètes… (Gill laissa la menace en suspens.) Frappe ! C’est un ordre.


    Gavin Greyling se renfrogna, mais obéit. Il attendit les cinq secondes réglementaires et ouvrit. Les deux frères entrèrent.


    Le Blanc n’était pas dans son lit. Il priait en compagnie de son esclave de chambre. Malgré son grand âge, il était allongé sur le sol, face au soleil levant dont les rayons entraient par les portes du balcon est. Un vent frais enveloppait les deux femmes.


    — Haute Maîtresse, dit Gill. Nous nous excusons humblement. Il y a quelque chose qu’il vous faut voir.


    Le Blanc les regarda et les reconnut sur-le-champ. Certains nobles et luxeigneurs ne prêtaient aucune attention aux jeunes membres de la Garde noire – une attitude d’autant plus blessante qu’elle était en partie justifiée. Gavin savait qu’un an plus tôt, il lui aurait fallu attendre ses dix-huit ans pour intégrer cette glorieuse unité, mais le Blanc ne l’avait jamais traité comme le petit dernier. Il était prêt à donner sa vie pour cette femme, même si elle devait mourir de vieillesse le lendemain.


    Le Blanc interrompit ses prières et les deux gardes l’aidèrent à s’installer dans son fauteuil roulant tandis que la vieille esclave allait fermer les portes du balcon d’un pas qui trahissait des problèmes de hanches. Gill l’arrêta.


    — Elle doit aller sur le balcon pour regarder, caleen, dit Gavin.


    Il enveloppa le Blanc dans une couverture avec des gestes doux et précis. Il fallait ménager le corps fragile de la vieille femme, mais sa fierté également. Le garde la poussa sur le balcon. Elle ne protesta pas en affirmant qu’elle était capable de se déplacer seule. Elle n’aurait pourtant pas manqué de le faire quelque temps plus tôt.


    — Dans la baie, dit Gill.


    La baie de Petit Jaspe était magnifique. C’était le jour de la fête de la Lumière et de l’Obscurité, l’équinoxe. C’était l’automne, mais on ne pouvait pas imaginer meilleur temps : l’air était frais, mais le ciel était d’un bleu aveuglant. La mer était calme et le ressac était presque inexistant. La baie était inhabituellement déserte. La flotte était partie à Ru pour affronter le Prince des couleurs et interrompre son avance. La bataille était sans doute terminée, mais on ne savait pas encore s’il fallait se réjouir ou se préparer à une guerre qui déchirerait les sept satrapies. Gavin songea que c’était probablement pour cette raison que le Blanc priait. Pouvait-on prier pour influencer le résultat d’un événement révolu ? Les prières avaient-elles le pouvoir de changer le passé ?


    Avaient-elles le moindre pouvoir ?


    Le Blanc contempla la baie en silence, assis sur son fauteuil roulant. Gavin remarqua avec une certaine inquiétude que la vieille femme ne regardait rien en particulier, qu’elle avait les yeux perdus dans le vague. Étaient-ils arrivés trop tard ? Mais le Blanc avait confiance en eux et elle ne leur demanda rien. Elle attendit et le temps sembla se dilater.


    Au bout d’un moment, une forme apparut à l’extrémité de Grand Jaspe à une centaine de pas des imposantes murailles qui encerclaient l’île. Compte tenu de la distance, il était difficile de se faire une idée de sa taille. Sur la rive, une foule nombreuse se bousculait pour mieux voir. Le démon des mers fendait les flots en suivant une trajectoire sinueuse, mais il restait invisible. Seul son sillage trahissait sa présence.


    Il accéléra et apparut enfin. La mâchoire cruciforme à moitié ouverte laissait entrevoir les anneaux dentelés qui formaient l’intérieur de la gueule. La créature engloutissait des tonnes d’eau qui était ensuite recrachée par les ouïes disposées le long du corps. Tous les cinquante pas, de grands éventails liquides jaillissaient sur les côtés et derrière la créature. Ses muscles puissants se contractaient et dans son sillage, l’eau et l’air se mélangeaient en sifflant.


    Le démon des mers se dirigeait vers la digue qui protégeait la baie occidentale. Une galère filait vers l’entrée du port dans l’espoir d’échapper au monstre, mais celui-ci se déplaçait à une vitesse ahurissante et le capitaine ne se rendait pas compte qu’il avait pris un mauvais cap.


    — Les malheureux imbéciles, marmonna Gill.


    — Pour juger, il faudrait savoir s’il s’agit d’une coïncidence ou d’une attaque, lâcha le Blanc avec un calme inquiétant. Si la créature atteint la digue, l’équipage sera peut-être le seul à s’en sortir.


    Les esclaves de la galère levèrent leurs rames pour faire le moins de bruit possible. Les démons des mers défendent leurs territoires avec acharnement, mais ce ne sont pas des prédateurs.


    La créature passa tout près du navire et poursuivit son chemin. Gavin laissa échapper un soupir de soulagement – aussitôt imité par ses compagnons. Puis le démon des mers plongea et disparut dans un nuage de bruine.


    Lorsqu’il réapparut, il était rouge vif et l’eau bouillonnait autour de lui. Il s’éloigna vers la haute mer.


    Le Blanc et les Gardes noirs ne pouvaient rien faire. Au bout de quelques instants, la créature fit demi-tour et accéléra. Elle fonça droit sur la proue de la galère, comme si elle avait l’intention de la percuter.


    Sur le balcon, quelqu’un poussa un juron.


    Le démon des mers heurta le navire à une vitesse incroyable. Plusieurs marins furent projetés par-dessus bord. La plupart tombèrent dans l’eau, mais l’un d’eux réussit à s’accrocher à la tête bosselée et hérissée de piquants du monstre.


    Pendant un instant, la galère sembla résister au choc. Puis la proue céda et explosa en projetant des éclats de bois dans tous les sens. Les mâts se rompirent.


    Ce qu’il restait du navire – la moitié – fut poussé en arrière. Dix pas, vingt, puis trente. La coque projetait de grandes gerbes d’eau dans les airs. Le démon des mers ralentit à peine. Il souleva son énorme tête en marteau au-dessus des vagues et enfonça la galère dans les flots. Les planches de la coque – pourtant durcies au feu – se rompirent comme des poteries lancées contre un mur.


    Le monstre plongea. Cent cordes se prirent dans les pointes de son crâne et l’épave fut entraînée derrière lui.


    Une centaine de pas plus loin, une gigantesque bulle d’air creva la surface tandis que les dernières parties du pont se disloquaient sous l’eau. Le navire resta prisonnier des profondeurs. Il avait disparu en quelques instants et seuls des débris témoignaient du drame – bien peu compte tenu de la taille de la galère. Une poignée d’hommes – sur un équipage de plusieurs centaines de marins – s’agitait à la surface. La plupart ne savaient sans doute pas nager. Gavin Greyling avait appris pendant sa formation de Garde noir. Il n’avait jamais compris comment des hommes pouvaient travailler sur des bateaux alors qu’ils flottaient aussi bien qu’une livre de plomb. C’était de la folie.


    — Là, dit Gill en pointant le doigt. Des bulles qui s’éloignent.


    Le démon des mers s’éloigna de la digue, Orholam soit loué, mais les spectateurs blêmirent en voyant la direction qu’il prenait.


    — Haute Maîtresse, dit une voix derrière le Blanc.


    C’était le luxeigneur Carver Noir, l’homme qui, à la Chromerie, était chargé de régler les menus détails qui échappaient aux compétences du Blanc. Il était grand et il avait un teint olivâtre. Il avait le front dégarni et ses derniers cheveux formaient de longues mèches de moins en moins noires et de plus en plus blanches. Il portait un haut-de-chausse et un pourpoint ilytiens. Gavin ne l’avait pas entendu approcher. Il était un Garde noir et il n’avait rien remarqué. Pathétique.


    — Je vous demande pardon. J’ai frappé, mais personne n’a répondu. La bête a tourné autour des Jaspes, cinq fois. J’ai ordonné aux artilleurs de l’île du Canon de ne pas ouvrir le feu tant qu’elle n’attaque pas. Ils souhaiteraient savoir si la destruction de la galère constitue une attaque.


    La protection de Petit Jaspe faisait théoriquement partie des attributions du luxeigneur Noir, mais celui-ci était un administrateur prudent qui prenait soin de se couvrir chaque fois que cela était possible.


    Un boulet aurait-il le moindre effet sur un tel monstre ?


    — Dites-leur d’attendre, dit le Blanc.


    Le Noir porta une main couverte de bagues à sa bouche.


    — Transmettez ! cria-t-il.


    Un secrétaire était sur le toit, un étage au-dessus du balcon du Blanc. Il était penché pour mieux entendre les ordres du Noir et il tenait un grand miroir dans les mains.


    — Bien, Haut Seigneur !


    L’homme inclina la surface polie pour communiquer les instructions. Une jeune femme le remplaça au bord du toit. Elle écouta la conversation en s’efforçant de ne pas entendre ce qui ne la concernait pas.


    Le démon des mers était tout près de la côte. Il nageait dans des eaux si peu profondes qu’on apercevait son dos. Il percuta le quai de la capitainerie et poursuivit sa course comme si de rien n’était. Il atteignit l’extrémité nord de Grand Jaspe.


    — Merde ! lâcha le Blanc.


    Ce qui résumait très bien l’avis de l’ensemble des personnes présentes.


    Le Blanc venait de dire merde ?


    Gavin Greyling n’aurait jamais imaginé que la vieille femme connaisse un tel mot.


    Sur la Tige du Lys, les curieux avaient perdu le monstre de vue lorsque celui-ci s’était approché de Grand Jaspe. Ils n’eurent pas le temps de réagir.


    Le pont flottait à la hauteur des vagues sans aucun support. La luxine bleue et la luxine jaune s’entremêlaient pour former un treillis aux reflets verts. L’ouvrage avait résisté aux assauts de la mer pendant des siècles. Il était le fruit d’une chromaturgie ancienne que Gavin Guile en personne n’était sans doute pas capable de reproduire. Pendant les tempêtes, l’ouvrage protégeait souvent les navires qui n’avaient pas eu le temps de se réfugier derrière les digues en agissant comme une barrière de brisants. Il avait sauvé d’innombrables vies. Le démon des mers le heurta de manière fortuite et l’ouvrage tout entier trembla. Des centaines de gens furent projetées à terre.


    L’énorme créature glissa le long de la paroi en luxine sur dix pas, puis vingt, avant de s’immobiliser, visiblement intriguée par cet obstacle. Le répit fut de courte durée. Des gerbes de vapeur jaillirent autour du démon des mers et celui-ci plongea la tête dans l’eau avant de s’éloigner vers le large. Sa queue frappait les flots et projetait des gerbes d’eau sur toute la longueur de la Tige du Lys.


    Puis le monstre ralentit et fit demi-tour.


    — Ouvrez le feu ! cria le Blanc.


    L’île du Canon se trouvait de l’autre côté de la Tige du Lys et les artilleurs auraient le plus grand mal à toucher le démon des mers.


    Mais avec un peu de chance, l’attaque détournerait l’attention du monstre et il oublierait le pont.


    Une couleuvrine fit feu. Les artilleurs étaient sans doute prêts depuis un moment. Le monstre était à plus de mille pas et les boulets le manquèrent largement. Les cinq autres pièces d’artillerie pointées vers lui tirèrent les unes après les autres. Des éclairs accompagnèrent le départ des boulets, puis les détonations retentirent. Les grondements atteignirent la tour au moment où les projectiles frappaient les flots. Aucun ne toucha la cible. Le plus près était tombé à cinquante pas du démon des mers. Celui-ci ne remarqua même pas qu’on l’attaquait.


    Les artilleurs entreprirent de recharger les canons avec une célérité et une efficacité qui témoignaient d’un entraînement intensif, mais ils n’auraient pas le temps de tirer une nouvelle salve. Le monstre était trop rapide.


    Le chaos régnait à l’intérieur de la Tige du Lys. Des chevaux paniqués trébuchèrent. Le chariot qu’ils tiraient se renversa à l’entrée de Grand Jaspe en ne laissant qu’un étroit passage entre le véhicule accidenté et la paroi en luxine du pont. Les gens affolés se ruèrent par-dessus et par-dessous les malheureux animaux qui mordaient tous ceux qui passaient à leur portée.


    Une marée humaine se précipita vers l’autre extrémité du pont. Tout le monde se bousculait. Plusieurs personnes tombèrent et furent piétinées. Certaines réussiraient peut-être à gagner la rive avant qu’il soit trop tard.


    — Carver, dit le Blanc d’une voix sèche. Occupez-vous tout de suite des morts et des blessés. Vous avancez plus vite que moi et je dois voir comment tout cela va se terminer.


    Le luxeigneur noir sortit avant qu’elle ait fini de parler.


    Le monstre n’était plus qu’à quatre cents pas. Trois cents.


    Le Blanc tendit la main comme pour chasser le démon par la seule force de sa volonté. Elle marmonna quelques prières hâtives.


    Deux cents pas. Cent.


    Une masse sombre se glissa sous la Tige du Lys et se précipita à la rencontre du monstre. La collision fut terrible et des gerbes d’eau se dressèrent à plus de trente mètres de haut. Le démon des mers fut projeté dans les airs, plié en deux. La silhouette qui l’avait percuté par-dessous jaillit des flots. Elle était de taille imposante, mais c’était un insecte en comparaison du monstre auquel elle s’attaquait. Les deux créatures retombèrent à moins de vingt pas de la Tige du Lys.


    La masse phénoménale du démon des mers créa une vague gigantesque qui submergea le pont. Celui-ci trembla sous la force de l’impact, mais il ne céda pas.


    Des évents crachèrent un brouillard de gouttes d’eau et d’air. Une nageoire caudale noire se dressa et s’abattit sur le démon des mers. Puis la mystérieuse créature s’éloigna de la Tige du Lys pour filer vers la baie de Petit Jaspe.


    — Une baleine, souffla le Blanc. C’était un…


    — Un cachalot, Haute Maîtresse, dit Gill. (Il avait toujours adoré les histoires à propos de ces guerriers de la mer.) Un géant noir. Il fait au moins trente pas de long et sa tête est un véritable bélier de siège. Je n’en avais jamais vu un de cette taille.


    — On n’a pas vu de cachalot dans la mer Céruléenne depuis…


    — Quatre cents ans. Depuis la fermeture des Portes de Sombre-Éternité. On en a aperçu quelques-uns au cours des cent années qui ont suivi, mais ensuite… je vous demande pardon, dit Gill.


    Le Blanc ne l’écoutait pas. Tout le monde avait les yeux rivés sur le démon des mers. Celui-ci était sonné. Son corps avait glissé sous les flots après être passé du rouge incandescent au bleu. Mais alors que les vagues provoquées par le choc titanesque se calmaient, il retrouva sa teinte écarlate et l’eau siffla autour de lui.


    Le monstre s’agita, puis se tourna pour prendre la baleine en chasse.


    — Cette espèce de baleine a la réputation d’être très agress…


    Le Blanc n’eut pas le temps de terminer sa phrase.


    À quatre cents pas du rivage, une immense gerbe d’écume jaillit des flots à l’endroit où les deux léviathans venaient de se percuter de nouveau.


    Les cachalots avaient été les seuls ennemis naturels des démons des mers dans la mer Céruléenne, mais les démons des mers les avaient tous tués – enfin, c’était ce qu’on racontait.


    Les deux créatures se percutèrent une troisième fois, loin au sud. Le Blanc, les Gardes noirs et l’esclave observèrent l’affrontement en silence tandis que les secours commençaient à dégager la Tige du Lys.


    — Ces animaux ne sont-ils pas censés être… bleus ?


    Le Blanc s’était adressé à Gill, mais son regard restait rivé sur le large.


    — Bleu sombre ou gris. On trouve également quelques références à des baleines blanches, mais il s’agit peut-être de légendes ou d’affabulations.


    — J’ai eu l’impression que celle-ci était noire. Mes yeux me joueraient-ils des tours ?


    Les deux frères échangèrent un regard.


    — Elle était noire, dit Gill.


    — Comme le fond d’un puits, ajouta Gavin.


    — Bilhah, dit le Blanc. (C’était la première fois que Gavin l’entendait s’adresser à son esclave de chambre par son prénom.) Quel jour sommes-nous ?


    — C’est la fête de la Lumière et de l’Obscurité, maîtresse. Le jour où la lumière et les ténèbres s’affrontent pour la conquête du ciel.


    Le Blanc resta face à la mer.


    — Et pendant l’équinoxe, dit-il d’une voix calme, alors que nous savons que la lumière doit mourir et qu’il n’y a pas de victoire possible, nous sommes sauvés par une baleine. Noire, de surcroît.


    Les gardes et l’esclave hochèrent la tête d’un air approbateur. Gavin sentit que quelque chose d’important lui échappait. Il regarda ses voisins les uns après les autres.


    — Et ? demanda-t-il. Qu’est-ce que tout cela signifie ?


    Gill lui assena une claque sur la nuque.


    — C’est justement la question.

  


  
    Chapitre 2


    Les paumes de Gavin Guile exsudaient une substance épaisse, grise et chaude contre la rame lisse. Il estimait que ces cals étaient plus qu’honorables pour un homme qui travaillait avant tout avec des mots, mais quand on passait dix heures par jour sur les bancs d’une galère…


    — Lanière ! lança Numéro Sept au chef de pont. De nouveaux bandages pour Sa Sainteté.


    La moquerie arracha quelques faibles sourires aux esclaves, mais ils ne ralentirent pas la cadence pour autant. Le rythme des grands tambours en peau de veau était écrasant. Il était calculé de manière que les rameurs expérimentés puissent le suivre – à grand-peine – toute la journée. Il y avait trois hommes par banc. Deux pouvaient fournir un surcroît d’effort pour laisser au troisième le temps de manger, de boire ou de faire ses besoins dans un seau.


    Lanière approcha avec un rouleau de tissu. Elle fit signe à Gavin de tendre les mains. Gavin n’avait jamais vu une femme avec des épaules aussi larges, et il fréquentait pourtant les Gardes noires depuis vingt ans. Il lâcha la rame. Il ne parvenait plus à plier ou déplier ses doigts ensanglantés. Il n’était pas encore midi et il lui faudrait ramer jusqu’à la tombée de la nuit – soit cinq bonnes heures à cette époque de l’année. Lanière déroula le tissu raide et craquant.


    Gavin songea qu’il avait des soucis autrement plus importants qu’un risque d’infection. Tandis que la chef de pont pansait ses mains avec des gestes précis, mais sans douceur, il sentit une odeur vibrante, un parfum de résine avec une pointe de clou de girofle. Il entendit les infimes bruissements et craquements de la luxine ultraviolette.


    Pendant un instant, l’ancien Gavin se réveilla. Son esprit chercha un moyen de tirer profit de la situation. Il était difficile de puiser dans la luxine en décomposition, mais la difficulté n’avait jamais arrêté Gavin Guile. Il était le Prisme. Il n’y avait rien qu’il…


    Il ne pouvait rien faire. Pas maintenant. Il ne distinguait plus les couleurs. Il ne pouvait plus créer. Dans la lumière crue des lanternes qui se balançaient avec lenteur, le monde se déclinait en nuances de gris.


    Lanière termina de lui panser les mains. Elle noua les bandes et laissa échapper un grognement. Gavin comprit le message. Malgré la fatigue, il leva les bras et saisit la rame.


    — C… c’est… c’est contre l’infection, lui dit son compagnon de banc, Numéro Huit.


    Tout le monde l’appelait Milleputains. Gavin ne savait pas pourquoi. Les rameurs formaient une communauté informelle avec son argot et ses plaisanteries réservées aux initiés – dont il ne faisait pas partie.


    — Dans le ventre, ici, l’infection peut te tuer d’un coup.


    La luxine ultraviolette limitait les risques d’infection ? La Chromerie n’enseignait pas cette propriété à ses étudiants, mais cela ne signifiait pas que c’était un mensonge ou une croyance idiote. C’était peut-être une découverte récente dont personne ne lui avait parlé à cause de la guerre. Les pensées de Gavin se focalisèrent soudain sur son frère. Dazen s’était balafré la poitrine et il n’avait pas succombé à une infection alors qu’il croupissait dans le petit enfer conçu à son intention.


    Gavin songea au délire qui l’avait poussé à tuer son frère emprisonné. Avait-il cédé à la folie, ou juste à un accès de fièvre ?


    Il était trop tard pour se poser la question. Il revit le sang et le cerveau jaillir du crâne de Dazen et éclabousser le mur de la cellule après l’impact de la balle.


    Gavin saisit la rame polie par les mains de ses innombrables prédécesseurs. Elle avait été laquée par la sueur, la graisse et le sang de tous ces malheureux.


    — Tiens-toi droit, Six, dit Numéro Huit. Tu vas te choper de sacrés lumbagos si tu rames avec les muscles du dos.


    Tant de mots et pas un seul juron. C’était un miracle.


    Huit l’avait plus ou moins adopté. Gavin savait que ce n’était pas par pure charité que l’Angarien sec et nerveux l’avait pris sous son aile. Gavin était le troisième rameur du banc et s’il ne fournissait pas assez d’efforts, Sept et Huit devraient compenser sa faiblesse pour maintenir le rythme. Le capitaine Canonnier ne plaisantait pas avec la vitesse du navire. Il n’avait aucune intention de s’attarder dans les environs après la chute de Ru.


    Il ne faudrait pas une semaine pour que la Chromerie dépêche ses chasseurs de pirates : des corsaires avec des lettres de marque les autorisant à traquer les flibustiers qui s’étaient glissés entre les vestiges de la flotte d’invasion pour capturer des survivants. Des esclavagistes échangeraient les prisonniers les plus riches contre des rançons, mais la plupart mettraient le cap sur Ilyta pour y vendre leur cargaison humaine en toute impunité. Certains se présenteraient sur les marchés de chair humaine les plus proches et des fonctionnaires corrompus leur fourniraient des attestations certifiant que les esclaves avaient été capturés en toute légalité dans des ports lointains. Puis on couperait la langue de la plupart de ces malheureux pour les empêcher de révéler la vérité.


    Voilà où j’ai conduit mon peuple, Karris. À l’esclavage et à la mort.


    Gavin avait tué un dieu, mais il avait perdu la bataille. Quand le fléau avait émergé des profondeurs, il avait broyé la flotte de la Chromerie. Les espoirs du Prisme étaient partis à la dérive avec les vestiges de ses navires.


    Ça ne se serait pas passé comme ça si j’avais été nommé promachos.


    En vérité, Gavin avait fait une erreur en se contentant de tuer son frère. Il aurait dû tuer son père également. S’il avait aidé Kip à poignarder Andross Guile au lieu de vouloir les séparer, Andross serait mort et Gavin serait dans les bras de sa femme.


    — Il t’arrive de penser que tu as été trop gentil ? demanda Gavin à Sept.


    L’homme poussa et tira la rame trois fois avant de répondre.


    — Tu sais comment on m’appelle ?


    — Je crois que j’ai entendu quelqu’un t’appeler Orholam, non ? C’est parce que tu es assis à la place numéro sept ?


    Six était le nombre des hommes. Sept était le nombre d’Orholam.


    — Nan.


    C’était un plaisir de bavarder avec ce type.


    — C’est pourquoi, alors ?


    — Tu n’obtiens pas de réponses parce que tu ne sais pas attendre, dit Orholam.


    — J’ai attendu plus souvent qu’à mon tour, vieil homme, répliqua Gavin.


    Orholam tira sur sa rame deux fois de plus.


    — Non. Trois fois non. Non à tes trois questions. Certaines personnes deviennent attentives lorsque les choses arrivent par trois.


    Eh bien, ce n’est pas mon cas. Va au diable, Orholam. Toi et le dieu dont tu portes le nom.


    Gavin commença à ramer à l’unisson des autres rameurs et une douleur familière lui arracha une grimace. Ample rotation des bras, basculement en arrière, poussée des pieds contre la cale, traction. Le Gratte-cul était propulsé par cent cinquante rameurs – quatre-vingts sur ce pont et soixante-dix sur le pont supérieur. Des ouvertures permettaient d’entendre les tambours et les ordres d’un niveau à l’autre.


    Mais ces ouvertures ne laissaient pas passer que les sons. Au cours des premiers jours de captivité, Gavin avait cru qu’il avait perdu son odorat, mais il s’était trompé. Il y avait toujours un nouvel effluve pour lui titiller les narines. Les Angariens se vantaient d’être un peuple soucieux de son hygiène et ils avaient peut-être raison. Gavin n’avait vu aucun signe de dysenterie ou de suette parmi ses compagnons d’infortune. Chaque soir, un seau d’eau savonneuse passait d’un esclave à l’autre, puis un seau d’eau claire pour se rincer. Les éclaboussures coulaient sur la tête des rameurs du pont inférieur, bien entendu, avant de s’accumuler au fond de la cale avec la saleté récupérée au passage. Le sol était glissant, l’air chaud et humide. Les esclaves transpiraient abondamment et les sabords n’étaient pas assez nombreux pour assurer une ventilation adéquate, sauf les jours de grand vent. Les gouttes qui coulaient sur le crâne et le dos de Gavin sentaient étrangement mauvais.


    Quelqu’un descendit l’escalier à pas feutrés – le pas léger d’un marin expérimenté. Des doigts claquèrent tout près de Gavin, mais celui-ci ne se donna pas la peine de tourner la tête. Il n’était plus qu’un esclave et il devait se comporter comme tel s’il ne voulait pas être battu pour son insolence. Il n’avait pas besoin de trembler de peur, certes, mais il devait ramer et cela accaparait toute son énergie.


    Lanière prit les mains de Gavin avant de les écarter de la rame, puis elle le libéra de ses fers. Elle siffla en direction de Numéro Deux. Un et Deux étaient au sommet de l’échelle hiérarchique des esclaves. Ils avaient le droit de s’installer à la proue du navire et de se reposer. Ils effectuaient de petites corvées sans être enchaînés et ils ne ramaient que pour remplacer un esclave malade ou épuisé.


    Lanière menotta Gavin dans le dos et le prisonnier leva les yeux. Le capitaine Canonnier était en haut de l’escalier. Le Canonnier était un Ilytien avec une peau aussi noire que la nuit et une barbe broussailleuse et bouclée. Il portait un élégant pourpoint de brocart ouvert sur sa poitrine nue et un pantalon ample de marin. Il dégageait cette beauté magnétique propre aux fous et aux prophètes. Il parlait tout seul. Il parlait à la mer. Il affirmait que personne – homme ou dieu – ne pouvait rivaliser avec lui. En ce qui concernait le maniement des armes à feu de toutes tailles, il avait certainement raison. Le Canonnier avait fait partie de l’équipage d’un navire que le Prisme avait détruit et incendié quelque temps plus tôt. Gavin l’avait épargné sur un coup de tête.


    On finit toujours par regretter sa générosité.


    — Grimpe sur le pont, petit Guile, dit le Canonnier. Je commence à me demander pourquoi je prends la peine de te garder en vie.

  


  
    Chapitre 3


    Les paumes de Kip exsudaient une substance écarlate autour de la rame lisse. Elles étaient couvertes d’ampoules remplies de plasma incolore dans lequel tourbillonnaient des filets de sang ressemblant à de la luxine rouge. Les cloques frottaient continuellement contre le bois et elles avaient fini par se déchirer, par saigner. Kip changea ses mains de position. De nouvelles ampoules se formèrent, incolores. Des filets de sang se mêlèrent à la sérosité. La peau se déchira.


    Kip ne voyait plus le rouge. Il ne voyait plus rien. Il se contentait d’imaginer les couleurs qui se présenteraient à lui lorsqu’on le débarrasserait du bandeau que Zymun lui avait glissé sur les yeux pour l’empêcher de créer. Zymun, le polychrome qui avait suivi le Prince des couleurs. Zymun, qui avait essayé d’assassiner Kip à Rekton et Gavin à Garriston. Zymun, qui pointait un pistolet sur sa tête en ce moment même. Zymun, son demi-frère.


    Zymun, qu’il rêvait de tuer.


    — Qu’est-ce qui te fait sourire ? demanda Zymun.


    Depuis deux jours, la barque était secouée par les vagues. Sans ses yeux, Kip était incapable de comprendre le chaos des vagues, de ramer au bon moment, de s’interrompre quand il le fallait. De temps en temps, il soulevait la rame et attendait que Zymun aboie des instructions précises.


    Les premiers jours, le bandeau avait été une véritable torture : ses yeux avaient enflé au point de ne plus pouvoir s’ouvrir. Au cours de la bataille, il s’était cogné par inadvertance et Zymun l’avait frappé au visage. Une dizaine d’entailles zébraient sa joue et son bras gauche – les blessures infligées par les éclats du merlon du bane vert pulvérisé par un boulet de canon. Et puis Andross Guile l’avait poignardé à l’épaule et lui avait laissé une belle estafilade à hauteur des côtes.


    S’il ne s’était pas entraîné avec les Gardes noirs et s’il n’avait pas eu un pistolet pointé sur son crâne, Kip n’aurait pas eu la force de faire un geste. Il n’avait pas l’habitude de ramer et l’exercice réduisait ses muscles à des masses frémissantes et maladroites. Son dos était en feu. La partie antérieure de ses cuisses, qu’il devait sans cesse contracter pour conserver son équilibre sur l’embarcation ballottée par les vagues, le torturait. Ses bras et ses épaules étaient plus douloureux encore. Et que dire de ses mains ? Orholam tout-puissant ! Il avait l’impression de les avoir plongées dans un tonneau d’acide. La gauche – qui avait été brûlée – avait guéri avec lenteur et elle ressemblait désormais à une griffe. Il avait mal quand il serrait les doigts. Il avait mal quand il desserrait les doigts. Il avait mal quand il laissait ses doigts tranquilles.


    Kip était gros. Il avait peur et il n’en pouvait plus.


    — Plus sur bâbord, lâcha Zymun comme s’il s’ennuyait ferme.


    Kip ne l’intéressait pas au point d’insister pour découvrir les raisons de son sourire. Il était trop malin pour réagir à la moindre provocation et aujourd’hui, les vagues étaient trop fortes pour qu’il prenne le risque de se lever. Le jeu n’en valait pas la chandelle.


    Il n’avait jamais proposé de ramer.


    Une seule chose soutenait Kip : la peur. Mais deux jours de peur ininterrompue l’avaient épuisé et il sentait désormais une vague de colère monter en lui.


    Que puis-je faire ? Je suis aveugle et je suis dans un tel état de faiblesse qu’un chaton serait capable de me coller une dérouillée. Mes muscles me trahiraient au premier geste agressif. Zymun a toutes les cartes en main. Il a six couleurs et un pistolet.


    Kip avait vite compris que cette situation n’était pas très différente d’une partie de Neuf Rois. Il essaya d’analyser son déroulement avec la patience d’un Bleu. Zymun était-il un adversaire aussi redoutable qu’Andross Guile ? Non. Mais avec une mauvaise main, on pouvait facilement se faire battre par un mauvais joueur.


    Zymun pouvait le tuer à tout moment, sans se préoccuper des conséquences. Personne n’en saurait jamais rien.


    D’accord, d’accord. Nous avons déjà abordé ce point, mais ensuite ?


    Le meilleur atout de Kip, c’était la paresse de Zymun. La région était infestée de pirates. Il fallait s’éloigner au plus vite pour ne pas être capturé et réduit en esclavage, mais Zymun refusait de ramer. Kip était en sécurité tant qu’il n’agaçait pas son demi-frère au point de lui faire oublier son goût très modéré pour l’effort. Et tant qu’il fallait ramer.


    Zymun avait de bonnes cartes, mais les bonnes cartes devaient être jouées au bon moment.


    Zymun avait une très haute opinion de sa petite personne. Il avait expliqué à maintes reprises ce qu’il ferait lorsqu’il arriverait à la Chromerie. Kip n’était jamais mentionné dans ses projets et le garçon en avait tiré les conclusions qui s’imposaient. L’outrecuidance de Zymun allait de pair avec un profond mépris pour autrui. Kip se comportait donc en vaincu et Zymun était convaincu que son demi-frère s’était rendu compte de son impuissance et qu’il avait renoncé à lutter.


    — Je pensais que les requins t’avaient bouffé à Garriston, déclara Kip sur un ton qui exprimait une admiration réticente.


    Zymun était arrogant, mais pas idiot. Lorsque le soleil se couchait, il ne pouvait plus créer, mais il lui restait encore trois cartes maîtresses : son pistolet, son énergie qui n’était pas entamée par de longues heures d’effort intense et les blessures de Kip. Au cours de la nuit précédente, Kip avait dormi à la proue de l’embarcation, sous le banc. Il s’était retourné à plusieurs reprises et chaque fois, Zymun s’était réveillé sur-le-champ, le pistolet armé et pointé sur son prisonnier.


    Le garçon songea avec angoisse qu’il avait de bonnes chances de prendre une balle dans la couenne si son demi-frère s’agitait un peu trop pendant son sommeil.


    — J’ai connu des séances de baignade plus agréables, dit Zymun. (Il resta silencieux pendant un moment.) Je pensais que tu ne survivrais pas à la chute d’eau, à Rekton.


    Agacé, Kip Causeur faillit évoquer leur dernière rencontre, dans le camp des rebelles, lorsque Zymun ne l’avait pas reconnu. Mais il n’était pas prudent de se moquer d’un homme en mesure de vous tuer de dix manières différentes.


    — Je suppose que nous avons au moins une chose en commun, dit Kip. Nous sommes des durs à cuire.


    Pourquoi essayait-il de créer un lien illusoire entre eux ? Zymun était un véritable reptile. Il s’efforçait sans doute de le cacher, mais avec son prisonnier, il ne prenait pas cette peine. Encore un indice qui annonçait que l’avenir de Kip ne se présentait pas sous les meilleurs auspices.


    — Le sang des Guile coule dans nos veines, dit Zymun. Mais toi, tu es et tu resteras un bâtard. Moi, je montrerai à grand-père ce que je vaux. Je lui montrerai que je suis digne d’être un héritier. Le seul héritier.


    Kip continua à ramer.


    — Tu crois ? Tu es vraiment sûr que Karris est ta mère ? Je n’ai jamais entendu la moindre histoire à ce sujet.


    Il maudit le bandeau qui l’aveuglait. Il devait évaluer les réactions de Zymun au seul ton de sa voix. Il ne pouvait pas voir ses grimaces ou ses tics agacés.


    — Elle était promise au Prisme lorsque j’ai été conçu. Cela fait de moi un enfant légitime aux yeux de la plupart des gens. Quand ils ont rompu leurs fiançailles, elle est partie vivre chez des parents éloignés.


    — À Tyrea ?


    C’était là qu’il avait vu Zymun pour la première fois. Son demi-frère avait passé outre aux ordres de son maître et il avait lancé une boule de feu, obligeant Kip à plonger du haut d’une cascade.


    — Dans la forêt de Sang. Dans une petite ville appelée le Bois de la Pomme. Je suis allé à Tyrea plus tard. C’était le seul endroit où je pouvais apprendre à créer en dehors de la Chromerie.


    — Une idée de grand-père ? demanda Kip.


    C’était tout à fait le genre de projet susceptible de germer dans la tête d’Andross Guile. Éduquer et entraîner le garçon dans le plus grand secret. C’était un atout qu’il gardait dans sa manche. Pendant sa formation, Zymun n’avait pas pu se faire d’alliés à la Chromerie. Ce serait une arme redoutable contre Gavin et le Spectre, mais il ne représentait pas une menace pour Andross. Zymun ne se rendait pas compte qu’il n’était qu’un pantin entre les mains de son cynique grand-père.


    Si je comprends tout ça, je suppose que je suis devenu un peu cynique, moi aussi. À moins que mon cynisme soit réservé à Andross Guile.


    Zymun ne répondit pas à son demi-frère. Ou peut-être hocha-t-il la tête.


    Au cours des deux derniers jours, il n’avait pas posé la moindre question à propos de Karris. Celle-ci était une Garde noire et elle était donc digne d’être sa mère, mais elle n’était pas assez puissante pour éveiller sa curiosité. Il ne s’intéressait qu’à son grand-père. La rencontre entre Zymun et Andross s’annonçait fascinante.


    La rame émergea d’une vague et Kip toussa avec violence. Il porta la main à sa bouche et en profita pour relever le bandeau de quelques millimètres. Il continua à tousser malgré la douleur que cela provoquait. Une grande quantité d’eau avait envahi ses poumons quand il avait sauté dans la mer Céruléenne afin de sauver Gavin Guile.


    Jadis, il se voyait comme un ours-tortue avec un don pour supporter les punitions. Ce n’était pas un don très utile et le garçon songea qu’il était urgent de s’en découvrir un autre.


    Il se remit à ramer. Zymun lui avait ordonné d’ôter sa tunique pour vérifier qu’il n’emmagasinait pas de luxine – et pour avoir un peu plus chaud. Le ciel était nuageux et le vent d’automne soufflait. Les matinées et les soirées étaient fraîches, mais Kip ramait sans cesse et il ne sentait guère le froid.


    Au terme de chaque traction des bras, le garçon inclinait naturellement la tête en arrière et il en profitait pour absorber un soupçon de bleu sous le bandeau. Dans la faible lumière grisâtre tamisée par les nuages, la mer ressemblait à une immense nappe de brouillard. Le morceau de tissu et ses cils assombrissaient un peu plus le tableau, mais le garçon n’avait pas besoin de grand-chose. Il devait se montrer frugal, car Zymun le surveillait. Tant qu’il n’était pas trop gourmand, sa peau sombre cachait la luxine qui s’échappait de ses yeux, qui traversait son visage, qui descendait le long de son dos et qui s’accumulait dans ses fesses et dans la partie antérieure de ses cuisses, hors de vue. Zymun avait examiné son crâne et la peau dissimulée par le bandeau à plusieurs reprises. La prudence était de mise.


    Zymun était désormais convaincu que Kip ne pouvait pas créer et qu’il ne risquait rien en dehors d’une attaque nocturne, lorsque ses pouvoirs étaient diminués. Mais Kip était un polychrome intégral et il savait que la faiblesse ne se mesurait pas en termes de couleurs. Peu importait que son demi-frère puisse le tuer de dix manières ou d’une seule. D’ailleurs, il serait sans doute plus facile de prendre Zymun par surprise si celui-ci s’estimait en position de force. Paradoxalement, sa supériorité le rendait vulnérable.


    Certaines personnes pensent qu’on joue aux Neuf Rois contre un adversaire, pas contre les cartes. Le principe est séduisant, mais en général, il est faux.


    À la fin de l’après-midi, Kip avait accumulé assez de luxine. Il lui fallait toute sa concentration pour ramer, ignorer la douleur et faire remonter la luxine de ses fesses à son dos, de son dos à son cou, de son cou à son crâne. Pour créer de la luxine, il faut du sang. La plupart des créateurs s’entaillent le poignet ou s’enfoncent une aiguille sous un ongle. Au bout d’un certain temps, une croûte se forme. Le corps s’adapte. Ce point de passage n’était pas permanent, on pouvait en changer et c’était exactement ce que Kip avait l’intention de faire. Chaque fraction de seconde perdue le rapprochait un peu plus de la mort.


    Le bleu lui permettait d’envisager la situation sous un angle logique. Ses sens étaient aux aguets. Ils analysaient le vent et sa respiration difficile. Kip sentit que Zymun était assis en face de lui. Il savait où se trouvait le banc. À en juger par la stabilité de l’embarcation, son demi-frère était au milieu. Parfois, Kip l’entendait s’agiter. Il devait se tourner pour regarder derrière lui ou en direction de la côte.


    Le bleu ne pouvait pas étouffer les sons, il pouvait seulement atténuer le bruit du vent irrégulier qui empêchait le garçon de rassembler toutes les informations possibles. Il était également incapable de neutraliser la douleur. Kip avait géré ses dernières forces avec soin. Il avait exagéré son épuisement de manière à se ménager un instant de repos entre chaque coup de rame. Il avait joué sa vie en pariant sur la paresse de Zymun.


    C’était aujourd’hui ou jamais. Et il ne devait pas attendre trop longtemps. Il ne lui restait pas beaucoup de forces.


    Kip laissa échapper un grognement de douleur et lâcha les rames. Il se plia en avant comme s’il avait une crampe à la cuisse. Le mouvement fut si brusque que Zymun faillit lui loger une balle entre les deux yeux. Pendant qu’il se massait, Kip réfléchit en étirant ses jambes, ses bras et ses doigts.


    Il laissa échapper un bruit de gorge, puis un petit cri.


    Il écarta les cuisses. Cette nouvelle position était moins pratique pour ramer, mais elle lui permettrait de bondir le moment venu. Puis il se redressa et tâtonna à la recherche des rames. Il eut le plus grand mal à cacher ses émotions quand il réalisa qu’il avait commis une terrible erreur.


    Zymun s’était endormi et Kip venait de le réveiller. S’il avait attendu quelques instants de plus, avec ses sens aiguisés par le bleu, il aurait pu…


    C’était trop tard. Les regrets ne le mèneraient nulle part. Le commandant Poing-de-fer disait : « À quoi bon regarder en arrière ? Réfléchissez à vos erreurs lorsque vous êtes tiré d’affaire. La priorité, c’est de se tirer d’affaire. »


    — Si tu crois que je vais te filer un coup de main, tu rêves, dit Zymun.


    Kip gémit de douleur en bougeant les bras. Il ne savait pas s’il aurait la force de bondir en avant. Il manqua les rames et ses mains se refermèrent dans le vide.


    — Plus je mets de temps à les trouver, plus je me repose, dit-il.


    — La main droite. Plus haut et en avant. Un peu plus haut. Sers-toi de la chaîne, imbécile.


    La rame, glissée dans une dame de nage, se balançait au rythme des vagues. Elle frappa les ongles de Kip qui poussa un grognement. Le garçon inclina le poignet pour toucher la menotte. Il suivit la chaîne jusqu’à l’aviron et il se remit à ramer. Il y aurait pensé tout seul, mais il avait tout intérêt à passer pour un idiot.


    — Plus sur bâbord, lâcha Zymun d’une voix lasse. Voilà, comme ça.


    Il n’y avait qu’une solution : il devait pousser Zymun par-dessus bord. Une fois que son demi-frère serait à la mer, il ne pourrait plus se servir de son pistolet. Il aurait juste le temps de projeter une décharge de luxine. La luxine avait une masse et cette action – quelle que soit la couleur choisie – générerait un recul qui entraînerait Zymun sous l’eau.


    Si Kip n’était pas touché, il avait une chance de s’en sortir, mais il lui faudrait ramer comme s’il avait le diable aux trousses. Quand il saurait à quelle distance se trouvait la côte, il aurait le choix entre rebrousser chemin pour tuer Zymun ou l’abandonner à son sort. Son demi-frère était parvenu à se sortir d’eaux infestées de requins. Il ferait donc demi-tour pour le tuer. On n’était jamais trop prudent.


    Il faudrait faire vite. Kip ne savait pas dans quelle direction ramer et il était épuisé. S’il était touché, il mourrait.


    Et s’il tombait à l’eau, il mourrait également. Même en pleine forme, il n’était pas aussi bon nageur que son demi-frère.


    Il n’aurait qu’une toute petite chance et il devait être prêt à la saisir quand elle se présenterait. Sous le bandeau, ses pupilles se dilatèrent. Il essaya de les contracter par la seule force de sa volonté – une technique qu’un créateur expérimenté pouvait accomplir en un instant. S’il était ébloui par la lumière, il manquerait sa cible. Si…


    Il sentit Zymun bouger.


    — Par Orholam ! lâcha son demi-frère. (La chance se présenta si soudainement que Kip faillit la laisser passer.) Une galère. (Grâce à la luxine bleue, Kip comprit que la voix était étouffée parce que Zymun avait tourné la tête.) Je crois que ce sont des pirates.


    Maintenant !


    La luxine jaillit des tempes de Kip. Des doigts bleutés arrachèrent le bandeau qui lui couvrait les yeux et il bondit en avant.

  


  
    Chapitre 4


    — Si je sens ne serait-ce qu’un pet aux relents de résine, je repeins mon navire, petit Guile, déclara le Canonnier en guidant Gavin sur le pont du Gratte-cul. En rouge, avec des fragments de matière grise et d’os. Tu élucides ce que je dis ? Je connais les odeurs luxiniques. Ou plutôt, je repeins en marron tout mou, hein ? Hein ?


    Gavin sentit la lumière et il eut l’impression qu’un étau lui comprimait la poitrine.


    — Très amusant, dit-il.


    Le Canonnier laissait entendre qu’il avait de la merde en guise de cervelle. C’était à mourir de rire.


    — Luxiniques ? Luxiniennes ? Luxinantes ? demanda le marin.


    Ce type aimait les mots comme un mari violent aime sa femme.


    — Luxiniante. Mais je préfère l’adjectif que tu emploies.


    — Ouais.


    Il était presque midi et les vagues faisaient tanguer la galère avec une force surprenante. Les navires angariens étaient différents des autres, mais Gavin y prêta à peine attention. L’élément qui était le fondement même de sa vie – la lumière – le laissait insensible. Le ciel était couvert, mais clair. Surtout pour un Prisme. Pourtant les rayons caressaient sa peau comme un amant affectueux sur le point de partir. Le spectre scintillant lui avait jadis offert un pouvoir incommensurable, mais aujourd’hui, les nuances de gris, de blanc et de noir le plongeaient dans le désespoir. Il avait cru qu’il avait accepté la perte de ses couleurs, mais il s’était trompé. C’était une chose de se faire une raison au fond d’une sombre prison, c’en était une autre de comprendre que cette prison était devenue son univers. Le Canonnier le savait. Le soir où il avait capturé le Prisme, il avait brièvement observé ses yeux. Il ne lui en avait pas fallu davantage.


    Alors pourquoi se montrait-il si prudent ?


    Parce que c’était le Canonnier.


    — À genoux.


    Gavin obéit. Il écarta les cuisses aussi largement que possible pour ne pas être déséquilibré par le roulis. Il avait mal, mais il était incapable de dire s’il fallait s’en inquiéter ou s’en réjouir. Peu importait. Tant qu’il conservait sa tête et le reste de son intégrité physique, une petite promenade loin du banc de rame n’était pas pour lui déplaire.


    Le Canonnier le regarda.


    — Qu’est-ce qui est arrivé à Gavin Guile ? L’homme qui mène le monde à la braguette ?


    Le Canonnier s’exprimait rarement de manière aussi claire. Gavin avait affirmé qu’il n’était pas Gavin, mais c’était une bêtise sans nom. Il était officiellement qualifié pour le titre d’andouille de l’année, même si la compétition s’annonçait serrée.


    — Il est mort.


    Voilà qui ferait l’affaire. Quel que soit le Gavin dont le Canonnier parlait.


    — C’est tragique. Comment ça s’est passé ?


    Quand on a affaire à un dément, il ne faut jamais montrer sa surprise. Ni l’anticiper. L’impassibilité était une arme que Gavin savait manier.


    — Je commençais à manquer de compassion. Le peu qui me restait avait la forme d’une balle de mousquet. Clic-clac. Clic-clac. Boum-boum. Clémence de sac à viande. La cellule jaune toute rouge, le foie mort.


    Le Canonnier croisa les bras sur sa poitrine.


    — Tu délires.


    — J’aspire.


    — Tu veux rire.


    — Sans coup férir.


    — Ou périr.


    — Mourir ?


    — Avec plaisir.


    Le Canonnier fit un geste en direction d’un long mousquet blanc appuyé contre l’encadrement d’une porte.


    Gavin décida qu’il était préférable de laisser le marin remporter la joute oratoire. Mais l’arme avait éveillé sa curiosité. De son côté, le Canonnier hésitait. Il avait envie de la montrer, mais il semblait craindre qu’on la lui vole. Gavin ne devait pas s’y intéresser de trop près, mais il ne devait pas l’ignorer non plus.


    Le Canonnier éclata de rire en savourant sa victoire. Il avait interprété l’hésitation de Gavin comme un signe de capitulation. Ils avaient déjà joué à ce petit jeu. Bien des années auparavant. S’il n’avait pas été son prisonnier, et si le marin n’avait pas été fou à lier, Gavin l’aurait peut-être trouvé sympathique.


    — Les hommes qui sont restés un peu trop longtemps dans le ventre de Cérès ont du mal à parler vrai. Les baisers marins rendent fou, et les Guile ont déjà une bonne longueur d’avance dans ce domaine. Réponds vrai comme un coup de mousquet. Est-ce que tu es Dazen Guile qui revient d’entre les morts ? Tu réponds et tu ne racontes pas la moitié de l’histoire.


    Le message était clair. La patience du Canonnier était aussi fragile que son équilibre mental. Gavin décida de lui faire un résumé.


    — Je ne suis jamais mort. J’ai capturé mon frère à la Roche scindée et j’ai pris sa place. Ses amis étaient plus fréquentables que les miens. J’ai pris ses vêtements et je me suis fait passer pour lui. Il y a moins d’un mois, j’ai estimé que mon frère était devenu complètement fou au fond de sa prison et je l’ai tué.


    C’était si simple de dire la vérité. Gavin avait cru qu’il en serait à jamais incapable, car il la cachait depuis trop longtemps. Mais il l’avait fait, et il ne ressentait rien. Il aurait dû ressentir quelque chose, non ?


    — La mer m’envoie un mystère à halluciner, déclara le Canonnier.


    Cette fois-ci, Gavin fut certain que le marin avait employé un mot erroné à dessein.


    — Je suis sûr qu’en matière d’hallucinations, personne ne t’arrive à la cheville. Je comprends pourquoi tu es le favori de Cérès.


    Le Canonnier cracha dans l’eau, mais Gavin sentit que le compliment lui avait plu.


    — Tu es Dazen ? Vrai comme un coup de mousquet ?


    — Les coups de mousquet, il y a trop longtemps que je les tire dans les ténèbres. Je ne sais plus trop qui je suis. Mais j’étais Dazen. Aussi vrai qu’un coup de mousquet.


    D’où lui venait cette habitude ? Il ajustait son niveau de langue à celui des personnes avec lesquelles il parlait. Il l’avait toujours fait. Il copiait les accents et les expressions quand il restait trop longtemps au même endroit.


    — Tu dis ça parce que tu sais que le Canonnier travaillait pour Dazen, dit le marin. Tu mens. Tu essaies de m’enchalouper.


    L’enchalouper ? Oh ! L’entortiller.


    — Bien sûr. Et avant que je tue mon frère, il a bien pris soin de me donner ton véritable nom. Uluch Assan. Ce furent ses derniers mots. Rien d’étonnant : tu étais sa seule raison de vivre.


    Les yeux du Canonnier brillèrent d’un éclat inquiétant.


    — C’est facile pour un Prisme de trouver un vieux nom.


    — Avant d’accepter de travailler pour moi – pour Dazen –, tu as essayé de me convaincre que tu avais tué un démon des mers. Nous buvions une infâme liqueur de pêche dans les quartiers des esclaves. Et quand tu as affirmé que tu ne croyais pas à l’existence de la luxine ultraviolette, nous avons joué à un petit jeu avec une plume. Ce faisant, je suis parvenu à te convaincre.


    Une expression inquiète passa sur le visage du Canonnier.


    — Il a fallu trois coups pour que le Canonnier touche cette putain de plume qui ne tenait pas en place. Et c’était une plume d’aigle, pas de faisan.


    Gavin ne prit pas la peine de le corriger.


    — À un moment, j’ai cru que j’étais allé trop loin. Tu étais tellement en colère que j’ai pensé que tu n’accepterais jamais de travailler pour moi. Alors je t’ai laissé toucher la plume. Au sixième coup, espèce de menteur.


    Le Canonnier se figea. Merde ! Ce type passait son temps à raconter des histoires pour se mettre en valeur et il avait sans doute fini par croire à ses mensonges.


    Fais attention, Gavin.


    Le Canonnier s’éloigna à grands pas pour gagner le milieu du pont.


    Gavin ne bougea pas malgré ses genoux douloureux. Ce n’était pas le moment de faire des étirements. Les deux marins qui l’encadraient se demandaient ce qu’ils devaient faire.


    — Enlevez-lui ses serre-pinces ! cria le Canonnier en fouillant dans un tonneau.


    Les deux hommes obéirent, mais firent signe à Gavin de rester à genoux.


    Le Canonnier prit quelque chose et le lança à Gavin. Celui-ci l’attrapa, mais il avait les mains bandées et les doigts raides. L’objet lui échappa et rebondit sur le pont. Un marin le récupéra et le lui tendit. C’était une grosse pomme ridée.


    — Emmenez-le à la poulaine ! lança le Canonnier. Et surveillez-le comme un écu abornéen. Je préfère grimper dans une baignoire avec un démon des mers plutôt qu’avec un Guile.


    Je n’aurais jamais imaginé que tu prennes des bains, songea Gavin.


    Il se garda bien de faire cette réflexion à haute voix. Il n’avait rien à gagner à se moquer du Canonnier, de son seigneur et maître. Et en se taisant, il avait une chance de conserver certaines choses auxquelles il tenait particulièrement. Ses dents, par exemple.


    Les marins le relevèrent et le conduisirent à la proue. Puis ils l’obligèrent à se tourner et à se remettre à genoux. Le Canonnier se trouvait à quarante pas. À l’extrémité de la poupe. Il tenait le mousquet blanc et brillant. Ou était-ce une épée-mousquet ? Gavin distingua une lame avec deux volutes noires entrecroisées autour de gemmes étincelantes. Elle était surmontée d’un canon sur toute la longueur, à l’exception de la pointe.


    Gavin avait déjà vu cette arme, mais il ne se rappelait pas dans quelles circonstances. Quelque chose qui s’était passé au cours de cette nuit, la nuit de l’altercation entre son père, Boisinistre et Kip. Il avait été frappé et plusieurs heures avaient été gommées de son esprit. Cela n’avait rien d’étonnant : pendant la guerre, il avait rencontré des hommes qui avaient oublié qu’ils avaient été blessés. Il voyait vaguement le Canonnier le tirer de l’eau et le battre… avec le plat de la lame ? Oui, ça devait être ça. Gavin avait encore des hématomes, mais il n’avait pas reçu de coups d’épée. Il serait sans doute mort si on l’avait frappé avec la pointe ou le tranchant.


    Mais cette arme était ridicule.


    Le canon d’un mousquet devait être assez épais pour résister à l’explosion de la poudre. On pouvait fixer une lame au-dessus, mais l’ensemble serait trop lourd pour qu’on puisse le manier avec efficacité. S’agissait-il d’une plaisanterie ?


    — Si tu es vraiment Dazen, tu te souviendras de notre petit numéro, cria le Canonnier.


    Le véritable Gavin avait forcément entendu parler de cette histoire, mais le marin ne semblait pas s’en rendre compte.


    — La mer était calme ce jour-là. Tu étais à vingt pas, dit Gavin.


    Ce jour-là, le garçon de cabine s’était pissé dessus pendant qu’il tenait la pomme d’une main tremblante au-dessus de sa tête, le bras tendu. Plus tard, Gavin avait entendu une histoire affirmant que le fruit avait été posé sur le crâne du malheureux. Personne n’expliquait par quel miracle il aurait tenu en équilibre alors que le navire roulait et tanguait, mais cela pimentait le récit.


    Vingt pas, c’était une bonne distance pour une bonne histoire. Quarante pas, c’était du suicide. Le Canonnier était peut-être le meilleur tireur au monde, mais il y avait des limites. Même avec une charge de poudre adéquate, une bourre enfoncée avec précision et une balle parfaitement sphérique, même sans un souffle de vent et sur un pont immobile, à quarante pas, un mousquet avait une marge d’erreur au moins égale à la largeur de la tête de Gavin. À cette distance, il fallait un sacré coup de chance pour toucher une cible de cette taille, quoi qu’en pensent certaines personnes. Gavin savait que le Canonnier était un tireur d’élite. Il était convaincu que le marin n’avait jamais tué un démon des mers, mais s’il existait un homme capable d’un tel exploit, c’était bien lui.


    Avec le Canonnier, l’arrogance se mêlait à l’excellence et à la folie. Un mariage à trois, cela ne laissait pas beaucoup de place aux intrusions de la réalité. Le Canonnier avait passé vingt ans à convaincre les gens qu’il ne manquait jamais sa cible et il avait fini par y croire lui aussi.


    — On a donné au Canonnier une arme qui est beaucoup plus mieux que… que… que… (Le marin lâcha un chapelet d’injures en constatant qu’il était incapable d’exprimer ses pensées.) Que la fois d’il y a vingt ans.


    Il n’était pas en colère, juste frustré. Cela ne rassura pas Gavin pour autant. Il avait vu le Canonnier abattre des hommes parce qu’il avait faim. Le marin irait jusqu’au bout de son délire.


    Gavin sentit son estomac se contracter. Comment allait-il se tirer de ce mauvais pas sans ses pouvoirs ? Il pouvait assommer les deux hommes qui le surveillaient, mais ensuite ? Sauter par-dessus bord ? Il n’y avait pas de côte en vue. Les pirates n’auraient qu’à faire demi-tour pour le capturer. Et puis, était-il assez fort et rapide pour neutraliser les deux marins et franchir le bastingage avant que le Canonnier ait le temps de tirer ? C’était peu probable. Et après tout ce qu’il avait enduré, il n’était pas certain de pouvoir nager plus de trente secondes.


    Il fut envahi par une lassitude qui allait bien au-delà de la simple fatigue physique. Était-ce la fin ?


    Il avait participé à trop de batailles pour croire qu’il existait une force qui protégeait les hommes censés survivre. Un des meilleurs escrimeurs du monde avait été tué à côté de lui alors que l’ennemi n’était même pas en vue. Une saleté de balle de mousquet avait ricoché avant de lui perforer un rein. Un étalon valant le prix d’une satrapie avait trébuché sur un corps et s’était effondré après une bataille. Il s’était brisé une jambe. Un général avait attrapé la dysenterie parce qu’il avait partagé l’eau et la nourriture de ses hommes au lieu de manger à la table des officiers. Mille récits, mille histoires infamantes qui s’achevaient sur un dénouement amoral ou stupide, sur une conclusion funeste.


    La guerre était une cause, le reste n’était qu’effets.


    Gavin mordit dans le fruit. Il était sucré et un peu aigre. C’était la meilleure pomme qu’il ait jamais mangée.


    Fierté, tu me cherchais noise depuis un bon bout de temps, hein ? Eh bien, voilà. C’est le moment d’en profiter.


    Gavin prit la parole de sa voix d’orateur.


    — Capitaine Canonnier, je ne crois pas qu’il existe quelqu’un capable de réussir un tel tir. Tu penses que tu es assez bon ? Je ne partage pas ton avis. Je crois que tu es meilleur que ça. Si tu touches la cible, tu deviendras une légende. Si tu la rates, tu ne seras qu’un énième pirate avec une grande gueule.


    Il mordit la pomme pour la faire tenir devant sa bouche, puis il se tourna de profil.


    Sur le pont, tous les marins se figèrent.


    Ainsi, je vais mourir avec une pomme dans la bouche. Je suis sûr que mon père ne manquera pas de faire une remarque à ce sujet. Et Karris sera folle de rage – non sans raison.


    Gavin s’était tourné et il ne vit donc pas la réaction du Canonnier. Était-il furieux ou amusé ? Il ne voyait pas les visages des autres marins non plus. Juste la mer grise et le ciel gris. La seule lumière qui lui restait, c’était cette clarté infâme. Il commençait à regretter d’avoir consacré ses derniers instants à se moquer d’un pirate lorsque des éclats humides éclaboussèrent son visage.


    Il crut d’abord qu’il s’agissait de ses dents. Était-ce ce moment étrange pendant lequel on se demande ce qui se passe quand on est gravement blessé ? Était-il mort ? Le bruit avait-il été celui de son crâne qui explosait ? Il n’avait pas entendu la détonation du mousquet, mais cela n’avait rien de très étonnant.


    Des acclamations montèrent de tous les côtés. La pomme avait disparu.


    Un marin ramassa quelques morceaux sur le pont et il les assembla pour reformer le fruit.


    — Le capitaine a mis dans le mille ! cria-t-il.


    Le Canonnier ne prêta aucune attention aux ovations. Il posa l’épée-mousquet blanche sur son épaule et il se dirigea vers Gavin d’un pas fanfaron. Cette démarche inquiéta le Prisme bien plus que la folie habituelle du marin. Elle signifiait que le capitaine pirate était le premier surpris d’avoir touché la cible. Par les couilles d’Orholam !


    — Il n’y a personne au monde qui est capable d’un tir comme ça, annonça le Canonnier. Personne sauf le capitaine Canonnier !


    — Capitaine Canonnier ! rugit l’équipage.


    Le Canonnier toisa Gavin d’un air triomphant. Il plia sa barbe miteuse pour la mordiller.


    — Les fers ! lança-t-il.


    Les deux hommes qui encadraient Gavin obéirent aussitôt. Gavin sentit à peine les bracelets en métal.


    Grâce à Orholam, il était toujours en vie. S’il était mort, Karris ne le lui aurait jamais pardonné. Si jamais il se sortait de ce mauvais pas, il se garderait bien de lui raconter cette histoire.


    Le Canonnier tendit le mousquet devant lui. Il tenait à le montrer et Gavin songea qu’il pouvait l’admirer sans risque – c’était même conseillé. La lame était magnifique. Elle était couverte d’une sorte de laque blanche et décorée de gemmes si imposantes qu’il devait s’agir de pierres semi-précieuses. Gavin n’était pas un expert dans le domaine des armes, mais celle-ci ressemblait plus à une pièce d’apparat qu’à un outil de guerrier. Les gemmes étaient incrustées le long de la lame – qu’elles devaient fragiliser considérablement – et des boucles noires étaient peintes sur le métal blanc. Il fallait sans doute la présence d’un artiste à temps plein pour redessiner les motifs à intervalles réguliers. Une découpe permettait de glisser la main sous la lame pour stabiliser l’arme quand on tirait – ce qui fragilisait un peu plus l’ensemble. Mais Gavin ne vit ni batterie, ni noix, ni chien, ni crosse susceptible d’améliorer la précision et d’absorber une partie du recul. Il devait s’agir d’une plaisanterie. Cette chose était trop fine pour être un mousquet efficace.


    — Pas besoin de le charger, dit le Canonnier. (Il savait que Dazen partageait son admiration pour les armes à feu de qualité.) Il fabrique ses propres balles et elles sont plus précises que… eh bien, tu as vu par toi-même. La détente sort par là quand il est chargé.


    — Co… comment est-ce possible ? demanda Gavin.


    Ça ne l’était pas, bien entendu. Pourtant, une pomme venait d’exploser dans sa bouche. Un tir de quarante pas sur le pont d’un navire balancé par les vagues. Gavin était en droit de se poser des questions.


    Le Canonnier plia le pommeau et le ramena en arrière. Une petite chambre d’où s’échappait une odeur de fumée apparut. Le Canonnier y versa une dose de poudre, puis il la ferma et il remit le pommeau en place. Une petite crosse se déplia et le marin esquissa un sourire comme un disciple de première année qui a joué un bon tour sans se faire prendre.


    C’était reparti. Gavin comprit que l’air fou du Canonnier faisait partie – dans une certaine mesure – d’une mise en scène destinée à épater les spectateurs. Le capitaine avait parlé sans hésitation. Oui, c’était évident quand on se donnait la peine de réfléchir un peu. Le Canonnier était excentrique et ce n’était pas une lumière. Il aurait dû être la risée des durs à cuire qu’il commandait. Pour éviter cela, il se comportait comme un fou. La folie faisait peur. Les gens craignaient toujours qu’elle soit contagieuse et ils restaient à distance. Un nouveau capitaine désireux de conserver sa place et de devenir une légende ne pouvait pas demander mieux.


    — C’est précis à quel point ? demanda Gavin.


    — Avec ça, je peux éclater la tête d’un plouc à quatre cents pas. La trajectoire de la balle est parfaite. La magie de cette arme est bien meilleure que celle que tu faisais jadis, Gavin le ricaneur.


    Le Canonnier porta la crosse à son épaule et visa une mouette qui volait à deux cents pas de distance. Il appuya sur la détente au moment où l’oiseau perdait soudain de l’altitude. Il rata sa cible.


    — Évidemment, ça ne fait pas tout non plus. Mais je la respecte d’autant plus pour ça. Elle exige la perfection, tout comme la mer.


    Gavin n’avait pas regardé la mouette. Il observait l’arme. Il y avait des boutons et de petits cadrans dans l’espace qui apparaissait une fois la crosse dépliée. Des boutons et de petits cadrans avec des runes minuscules en dessous. Le Canonnier ne les avait pas mentionnés. Il ignorait sans doute à quoi ils servaient.


    — Je peux ? demanda-t-il.


    Le Canonnier le regarda, puis il éclata de rire.


    — Tu es peut-être l’ancien Prisme, mais le Canonnier n’est pas assez bête pour te confier de la magie. (Il cracha dans la mer, puis attrapa un bout de tissu et entreprit de nettoyer les résidus de poudre sur la lame.) Il faut la manier avec soin. Elle est aussi dangereuse que Cérès, cette petite princesse.


    Le marin sembla se perdre dans ses pensées. Gavin se demanda si on l’avait conduit sur le pont dans la seule intention de permettre au Canonnier de faire son numéro.


    Cela ne le dérangeait pas outre mesure. Du moment qu’il ne ramait pas. Il aurait certes préféré ne pas servir de porte-cible, mais il n’était pas vraiment en position de faire le difficile.


    Le Canonnier l’examina.


    — Quelle rançon vais-je demander pour toi ?


    Ah ! On l’avait donc mené ici pour discuter. Et cet imbécile n’avait pas pu s’empêcher de lui tirer dessus avant d’aborder les questions pécuniaires ? En fin de compte, la folie de cet homme n’était peut-être pas totalement feinte.


    — Mon père croit que je suis mort, dit Gavin. Merde ! Je croyais que j’étais mort.


    Et soudain, les souvenirs affluèrent, précis et brûlants : Boisinistre qui s’élançait, deux lames et quatre hommes… Gavin avait compris qu’il n’y avait qu’un seul moyen de sauver Kip. Il devait dévier la lame vers sa propre poitrine.


    Qu’est-ce qui m’a pris ? Oh, Karris, est-ce que j’aurais fait la seule chose qui te rendrait fière de moi ?


    La tristesse et la douleur l’envahirent quand il pensa à la jeune femme. Elle était un bouquet de couleurs dans un monde devenu gris.


    Andross Guile avait essayé de s’emparer de la dague – enfin, l’épée-mousquet maintenant. Il l’avait appelée le Couteau de l’éborgneur. Passe encore que ce vieux serpent s’intéresse plus à l’or et aux honneurs qu’à son fils – c’était sans doute le lot de tous les enfants d’hommes riches et puissants. Mais Andross avait essayé de le tuer pour récupérer la dague. Son propre père avait essayé de le tuer !


    — Le garçon ? demanda Gavin. Où est-il ?


    — On l’a balancé par-dessus bord. Pour l’offrir à Cérès. Cérès et moi, on est quittes maintenant. (Le Canonnier esquissa un vilain sourire.) Alors ? Combien, petit Guile ? Par les cinq enfers, comment dois-je t’appeler, d’ailleurs ? Dazen ? J’aurais l’impression de parler à un fantôme.


    — Tu peux m’appeler Gavin. C’est plus simple ainsi. Tu peux demander la rançon que tu veux. Plus elle sera excessive, mieux ce sera. Andross cherchera à gagner du temps en attendant que ses espions confirment que je suis bien ton prisonnier. Il fera capoter les négociations pour que tu me tues et ensuite, il te traquera sans relâche. Il te fera passer pour un monstre assoiffé de sang et il s’arrangera pour que personne ne sache qu’il est le seul responsable de ma mort. Il n’a aucune envie de me récupérer, le Canonnier.


    Le Canonnier sourit de nouveau, comme si ce défi l’enchantait. Il reprit son rôle de capitaine impitoyable.


    — Mais s’il ne tient pas plus à toi qu’à sa première culotte, pourquoi le Canonnier t’hébergerait-il tout près de ses joyeux joyaux ?


    Bonne question !


    Heureusement, Gavin savait se montrer éloquent.


    — Si tu me tues, il ne pourra pas faire croire qu’il a l’intention de payer ma rançon. Ce qui signifie qu’il ne fera pas armer un navire rempli d’or. Il se contentera d’envoyer une flottille de vaisseaux de guerre.


    Le Canonnier se renfrogna. Il sauta sur le plat-bord, saisit un gréement d’une main et s’accroupit d’un air songeur.


    — T’es une vraie rémanence grise, lâcha-t-il en crachant dans la mer. Il y a un truc marrant avec les Angariens. Ils nourrissent les esclaves qui font avancer leurs galères comme si c’étaient des hommes libres, tu vois ? Ils les traitent vachement bien. Les meilleurs rameurs peuvent descendre à terre pendant les escales, ils mangent de la vraie bouffe et on les emmène même au bordel. De temps en temps, il y en a un qui en profite pour se faire la belle, mais ça donne du cœur à l’ouvrage aux autres. Ils sont forts parce qu’ils mangent bien. Il y a moins de place dans les soutes, parce qu’il faut emmener plus de nourriture, mais ma petite galère va deux ou trois fois plus vite que la plupart des rafiots qu’on peut croiser sur la mer Céruléenne. Quelques galéasses pourraient me coller aux basques avec un vent favorable, mais si je ne suis pas trop serré, je peux couper sous le vent et les laisser comme deux ronds de flan. Ce navire est aussi léger qu’un bouchon et aussi rapide qu’une hirondelle. Un pirate ne peut pas rêver mieux s’il a assez de proies à se mettre sous la dent. C’est une petite merveille. Elle est armée de quatre pierriers et d’un canon. On ne trouve pas meilleure galère et meilleur équipage sur cette mer. (Le Canonnier poursuivit à voix basse.) Et je la déteste. Un canon ! Un seul canon ! Comme rançon, je devrais peut-être demander le grand navire de Pash Vecchio. Comment il s’appelle déjà ?


    — Le Gargantua ? dit Gavin.


    — Ouais ! C’est ça.


    — Ça risque d’être difficile.


    — Ton père est le Rouge. Il est plus riche qu’Orholam. Tu es le Prisme. Ils raccommoderaient le pucelage des plus vénérables putains pour te récupérer.


    — J’ai coulé le Gargantua. Avant la bataille du port de Ru.


    En un éclair, le capitaine tira le pistolet glissé à sa ceinture, arma le chien et appuya l’extrémité du canon sous l’œil droit de Gavin. Une haine meurtrière brillait dans son regard. Il lui arrivait peut-être de jouer les fous, mais à cet instant, ce n’était pas de la comédie. Il baissa l’arme au prix d’un terrible effort.


    — Le prisonnier est un peu trop exubéré, dit-il. Ramenez-le à son banc de rame pour qu’il se calme.

  


  
    Chapitre 5


    Teia et un groupe de Gardes noirs terminaient leur gymnastique matinale sur le château arrière de l’Errant tandis que le soleil montait au-dessus de l’horizon. Teia, Cruxer et les cinq autres meilleurs élèves étaient les seuls représentants de leur classe à bord du navire. Leurs camarades se trouvaient sur un second bâtiment avec l’autre moitié des Gardes noirs expérimentés. On rappelait sans cesse aux novices qu’ils n’avaient pas prononcé leurs vœux et que, par conséquent, ils n’étaient pas encore des Gardes noirs à part entière, mais ils devaient accomplir les mêmes exercices que leurs aînés. Cruxer avait montré l’exemple d’un air martial et tout le monde l’avait imité. Ils avaient mimé tant bien que mal les positions complexes qu’ils avaient vues, mais pas apprises.


    Le commandant Poing-de-fer donnait les ordres. Il ne se souciait pas de ceux qui n’étaient pas capables de tenir le rythme. Le guerrier légendaire était nimbé d’une aura de mystère, mais au cours des dernières semaines, l’aura s’était transformée en brouillard épais. Teia se demandait si les exercices (pouvait-on encore qualifier ces pantomimes ridicules d’exercices ?) avaient le moindre intérêt pédagogique. Il lui arrivait même de se demander si Poing-de-fer avait remarqué leur présence. Le commandant se passa un linge humide sur le crâne pour se rafraîchir. Il avait désormais un duvet de cheveux raides sur la tête. Il avait cessé de la raser et de la frotter avec de l’huile après la bataille de Ru, ou, pour être exact, après le Tir Miraculeux – une prière, six mille pas et un coup au but contre un dieu nouveau-né. Le commandant observait le soleil levant dont le disque ne s’était pas encore hissé au-dessus de l’horizon. Il enveloppa sa ghotra autour de sa tête et il descendit l’escalier raide pour gagner le centre du navire.


    Teia fit quelques pas pour soulager la cheville qu’elle s’était tordue en exécutant une série de mouvements qu’elle n’avait pas étudiés. Elle s’était pris les pieds dans une corde – euh, les marins appelaient ça un bout, semblait-il. Elle se dirigea vers l’endroit d’où Kip et Gavin Guile étaient tombés à la mer une semaine plus tôt.


    — C’est difficile à croire, hein ? demanda Cruxer en approchant de la rambarde et en s’arrêtant près de Teia.


    Le petit Daelos l’avait suivi. Cruxer était le soleil, Daelos son ombre.


    Cruxer n’avait pas précisé de quoi il parlait. Il était difficile de croire qu’ils avaient participé à une bataille ? Qu’ils avaient perdu ? Qu’ils avaient affronté un véritable dieu ? Que Gavin Guile était mort ? Mais il pensait à autre chose et Teia le savait.


    — C’est carrément impossible, lâcha-t-elle d’une voix monocorde.


    — Comment tu le gères ?


    Teia avait posé les coudes sur la rambarde. Elle se tourna et regarda son camarade d’un air ébahi. Cruxer se comportait parfois comme le meilleur des hommes, mais il lui arrivait aussi de dire les pires âneries.


    — C’est un mensonge, Cruxer. Ce ne sont que des mensonges.


    — Mais, le Rouge ne mentirait pas, dit le garçon d’une petite voix.


    Ce n’était peut-être pas sa faute. Cruxer avait grandi au milieu de gens dépourvus de malice et il était d’une droiture irréprochable. À la différence d’une ancienne esclave, il n’éprouvait pas une méfiance et une irrévérence instinctives envers ses maîtres.


    — Allez, Teia, intervint Daelos. Le Briseur affirmait qu’Andross Guile avait tout fait pour l’empêcher de joindre les Gardes noirs. Et on sait que Kip était ivre ce soir-là. Il a toujours été impétueux et je ne vois pas pourquoi on douterait de…


    — Eh bien moi, je le vois, le coupa Teia.


    — Comment ça ? demanda Daelos.


    — Comment osez-vous abandonner Kip ? Foutez le camp ! Tous les deux. Je ne veux plus vous voir.


    Daelos leva les yeux au ciel comme s’il avait affaire à une folle. Teia fut tentée de lui montrer ce qui se passerait si elle devenait folle. Cruxer, lui, avait pâli. Il s’écarta de la rambarde. Teia savait qu’il était venu prendre de ses nouvelles comme un bon commandant devait le faire. Mais les meilleures intentions du monde n’excusaient pas tout. Les deux garçons s’éloignèrent sans un mot.


    Tu as été injuste et malpolie. Tu devrais aller leur demander pardon, T.


    Mais elle ne le fit pas.


    Andross Guile avait dit qu’il s’était moqué de Kip cette nuit-là, comme il le faisait toujours. Il n’éprouvait aucune affection pour son petit-fils, il était le premier à le reconnaître. Il n’aurait peut-être pas dû le dire juste après l’altercation. Comment pouvait-il savoir que Kip était ivre ? Il n’avait jamais imaginé que le garçon l’attaquerait.


    Gavin Guile et l’esclave d’Andross étaient intervenus. Kip avait poignardé Gavin par accident et Gavin avait basculé par-dessus bord. Kip, bouleversé, avait plongé derrière lui.


    Les choses n’en étaient pas restées là. Le capitaine Karris Blanc-Chêne – ou était-ce le capitaine Karris Guile depuis qu’elle avait épousé Gavin ? – était devenue folle. Elle avait hurlé que tout le monde se trompait, qu’Andross mentait. Teia avait cru qu’elle allait attaquer le Rouge. Par chance, le commandant Poing-de-fer était intervenu. Il avait entraîné la jeune femme sans ménagement et celle-ci n’était pas remontée sur le pont depuis.


    Personne d’autre n’avait contredit le Rouge. Il y avait eu quelques conversations tendues entre le commandant Poing-de-fer et les Gardes noirs chargés de la protection de Gavin. Le Prisme leur avait ordonné d’aller se coucher. Qui aurait pu imaginer qu’il puisse courir le moindre danger la nuit où il avait une fois encore montré son héroïsme ? La nuit au cours de laquelle il avait tué un dieu !


    Non, avait dit Teia. C’était Kip qui avait tué le dieu.


    C’était un peu mesquin de vouloir rétablir la vérité alors que le Prisme était porté disparu. On avait regardé la jeune fille comme si elle insultait la mémoire de Gavin. Le Prisme était vénéré et à bord des navires de la flotte, tout le monde avait prouvé sa loyauté en combattant à ses côtés. Jusqu’au bout.


    Ces considérations n’allégeaient en rien le sentiment de culpabilité des Gardes noirs. Ils avaient échoué. Ils rentraient chez eux et la personne qu’ils devaient protéger était morte. Rien n’effacerait jamais cette honte.


    Des murmures rappelèrent la jeune fille à la réalité. Elle jeta un coup d’œil en direction des marins. La plupart étaient des hommes et quand ils reluquaient les Gardes noires, ils le faisaient avec la plus grande discrétion. Surtout depuis qu’Essel avait brisé le nez de l’un d’eux. Cela ne les avait pas découragés, mais ils ne s’intéressaient pas à Teia. Elle n’avait pas de poitrine, pas de hanches, elle était petite et elle avait les cheveux courts. Quand on daignait la remarquer, elle pouvait tout juste espérer que ces rustres la considèrent comme une sorte de mascotte. Elle était capable de rosser la plupart d’entre eux, mais ils l’ignoraient. Par chance, ce matin-là, les marins ne lui prêtèrent pas attention.


    La cabine qui se trouvait sous ses pieds était celle d’Andross Guile. Depuis une semaine, elle s’efforçait d’entendre ce qui s’y passait dès qu’elle en avait l’occasion. Entre deux séances d’espionnage, elle grimpait dans les gréements et elle écoutait les conseils des marins. Elle essayait d’apprendre les rudiments de leur métier. Elle faisait parfois semblant de prier, assise, immobile. Elle faisait aussi semblant de pleurer. Elle se trouvait à l’endroit où Kip avait sauté – ou avait été poussé – par-dessus bord. Une fois, les fausses larmes s’étaient transformées en vraies. Elle ne s’était pas rendu compte à quel point elle aimait ce garçon.


    Alors qu’elle était assise sur le pont, le commandant Poing-de-fer approcha. Elle voulut se lever, mais l’officier lui fit signe de ne pas bouger.


    Il resta près d’elle pendant une longue minute. La jeune fille aurait apprécié ce silence si elle n’avait pas craint que Poing-de-fer ait deviné les véritables raisons de sa présence à cet endroit.


    — Kip – le Briseur – m’avait demandé de veiller à ce que ta demande d’affranchissement soit enregistrée, dit enfin le commandant. Je m’en chargerai. Tu sais que tu es une de nos meilleures élèves. Tu sais que la Garde noire a grand besoin de gens comme toi. Tu es libre de faire un choix. Quand j’avais ton âge, j’ai prononcé mes vœux parce que c’était ce qu’on attendait de moi, pas parce que j’en avais envie ou parce que j’estimais que c’était la bonne décision à prendre. Je ne t’imposerai pas ça, Teia.


    Sur ces mots, il tourna les talons et s’éloigna.


    La jeune fille plia les jambes et songea à son affranchissement. Que ferait-elle ensuite ? Rentrerait-elle chez elle ? Épouserait-elle un boutiquier ? Apprendrait-elle un métier ? Et lequel ? Tout cela était trop soudain, trop étrange. Elle était incapable de se projeter aussi loin dans l’avenir après ce qui s’était passé au cours des derniers mois. Elle rangea ces questions dans un coin de sa tête. Elle y réfléchirait plus tard. Elle tendit l’oreille pour entendre la voix d’Andross Guile. Au début, il n’ouvrait jamais la fenêtre, mais depuis quelques jours, il avait changé ses habitudes. Il était préférable de tenter sa chance le matin, car lorsque le vent commençait à souffler, ce n’était pas la peine d’insister. Teia n’avait rien entendu d’intéressant au cours des sept derniers jours, juste des ordres donnés à des esclaves ou des remarques de Boisinistre. Le vieux Parien semblait être le fidèle confident d’Andross.


    La matinée ne fut pas plus fructueuse. Andross et Boisinistre se connaissaient depuis si longtemps que leurs conversations étaient elliptiques et pleines de sous-entendus.


    — A-t-on des preuves qu’il est sérieux ?


    — Aucune. Lorsque nous en aurons, il sera trop tard pour l’un de nous.


    — Et trop tard pour nous quoi qu’il arrive. Malédiction ! s’exclama Andross.


    Sa voix était claire. Il devait se tenir près de la fenêtre.


    — Il s’en est fallu de peu, Boisinistre. J’avais presque la poignée dans les mains.


    — Je suis le responsable de cet échec, mon seigneur.


    — Non. Tu m’as sauvé la vie. Une fois de plus.


    — Ma force n’est plus ce qu’elle était, mon seigneur. Je me suis laissé surprendre.


    Teia fronça les sourcils et serra sa cape grise autour de ses épaules pour se réchauffer. Boisinistre s’était laissé surprendre ? Par Kip ? Kip les aurait donc attaqués ? Comment était-ce possible ? Le garçon n’aurait jamais fait une telle bêtise. Enfin, sans doute.


    Mais si, il l’aurait faite. Mais une tentative de meurtre ? Non, non, pas Kip. Il aurait peut-être donné un coup, mais il n’aurait jamais cherché à blesser et encore moins à tuer quelqu’un. Teia en était certaine. Et elle avait vu le garçon dans une colère noire.


    — Regardons le bon côté des choses, mon seigneur. Vous ne serez pas Délivré cette année.


    Boisinistre s’était exprimé sur un ton léger, mais ses propos glacèrent Teia. Andross Guile avait-il l’intention de briser le halo ? Pourquoi Boisinistre en parlait-il avec une telle insouciance ?


    Une main apparut à la fenêtre et un pigeon voyageur s’élança vers le ciel. Teia sursauta, mais personne ne remarqua sa réaction, ni l’oiseau. De nombreux messages avaient été envoyés ainsi au cours des derniers jours.


    La fenêtre se ferma et les voix d’Andross et de Boisinistre devinrent inaudibles. Teia voulut se lever et s’éloigner sans perdre de temps, mais elle était assise juste au-dessus de la cabine d’Andross. Elle n’était pas lourde, mais le moindre grincement risquait de trahir sa présence. Elle attendit donc quelques minutes en faisant semblant de méditer. Kip avait été son partenaire. Il avait parié quelque chose – la jeune fille ignorait quoi – et joué contre Andross pour récupérer l’acte de propriété de Teia. Puis il avait essayé de la faire affranchir. Le garçon l’écoutait avec attention quand ils parlaient stratégie. Il lui donnait l’impression qu’elle – une simple esclave – pouvait contribuer à quelque chose d’important. La jeune fille n’avait jamais éprouvé un tel sentiment auparavant.


    Teia s’aperçut qu’elle serrait la petite flasque d’huile qu’elle portait autour du cou. Elle s’obligea à lâcher le symbole de son statut d’esclave. Aglaia Crassos le lui avait offert en guise de rappel et d’avertissement : l’huile d’olive adoucissait un peu le calvaire que les prostituées enduraient dans les bordels. C’était indispensable quand elles devaient satisfaire entre trente et cinquante hommes par jour. Chaque fois que Teia se sentait vulnérable, épuisée, elle touchait la fiole qui lui rappelait qu’elle n’était qu’une esclave. Qui lui rappelait ce qui risquait d’arriver. Qui lui rappelait tout ce que Kip avait promis de lui faire oublier.


    Ils s’étaient entraînés ensemble pendant quelques mois et le garçon était devenu plus qu’un simple équipier. Il était devenu son meilleur ami.


    Elle ne s’en était pas rendu compte. Et elle n’avait pas été là quand il avait eu besoin d’elle. Il ne pouvait pas être mort. S’il n’avait pas cédé à la panique, il avait pu nager jusqu’au matin. Personne n’avait parlé de requins, mais cela ne signifiait pas grand-chose. Les rescapés de naufrages n’aimaient pas parler de ce qui aurait pu leur arriver.


    Si Kip avait réussi à flotter jusqu’au matin, il avait probablement été capturé par un marchand d’esclaves. Il avait créé sans compter la veille et il avait sans doute le mal de lumière. Et il avait laissé ses lunettes dans sa cabine. Même s’il n’était pas blessé, il n’avait pas pu se défendre.


    Si Kip était vivant, il était sans doute enchaîné à une rame.


    Et Teia ne pouvait pas l’aider. Personne ne pouvait l’aider.

  


  
    Chapitre 6


    Zymun était debout, une main au-dessus des yeux, le lourd pistolet pointé vers le fond de l’embarcation. Kip se jeta en avant et les rames furent arrachées aux dames de nage. Elles tombèrent dans l’eau et Zymun tourna la tête vers la source du bruit.


    Kip en profita. Il était trop faible pour lever ses bras alourdis par les chaînes et les rames, mais il n’était pas obligé de faire dans la dentelle. Il se tourna légèrement et son épaule percuta son demi-frère. Zymun voulut lever les mains, mais celle qui tenait le pistolet fut stoppée net et l’arme se baissa. Le jeune homme était plus petit que Kip dont la masse imposante semblait proclamer : « Regarde, mon frère. Voilà ce dont je suis capable. C’est pour toi. »


    Zymun fut projeté en arrière. Ses chevilles butèrent contre le bord de l’embarcation et Kip eut le plaisir incommensurable de le voir basculer par-dessus bord. Mais au moment où il tombait à l’eau, Kip perdit l’équilibre. Le poids des rames l’empêcha de tendre les bras pour amortir sa chute et sa joue heurta le plat-bord.


    Il était toujours sur la barque. C’était le plus important.


    Il se redressa en mobilisant une force dont il ne se croyait pas capable. Il rassemblait déjà de la luxine bleue. Il fut submergé par le plaisir de créer et d’avoir vu son bourreau tomber dans l’eau. Il faillit ne rien remarquer. De la luxine. De la luxine rouge et jaune avait été disposée sur les bords de la barque et un cordon y était relié. Un cordon dont Zymun tenait l’extrémité.


    Le jeune homme fit surface et pointa la gueule de son pistolet vers son demi-frère. Il appuya sur la détente. Le chien s’abattit sur le bassinet, mais rien ne se passa. La poudre était gorgée d’eau. Une vague submergea le jeune homme.


    Kip matérialisa une lame bleue dans chacune de ses mains et il fendit les fers de luxine verte qui l’enchaînaient aux rames.


    Zymun réapparut. Il tendit le bras et sa main décrivit un cercle à la surface de l’eau. Kip comprit qu’il cherchait à attraper le cordon de luxine.


    Il plongea de l’autre côté de l’embarcation.


    Au moment où il s’enfonçait dans l’eau, il se rendit compte qu’il avait fait une erreur. Il aurait dû couper le cordon de luxine plutôt que les chaînes.


    Idiot, idiot, idiot.


    Il était sous l’eau. Il battit des pieds pour s’éloigner de son demi-frère. Il eut alors l’impression qu’un démon des mers frappait la surface de sa queue. Il sortit la tête de l’eau et il vit une colonne de fumée noire et de flammes rouge orangé monter vers le ciel. À l’endroit où s’était trouvée la barque. Zymun était invisible. Il devait être de l’autre côté de l’épave en feu.


    Le jeune homme était excellent nageur et Kip n’était pas au mieux de sa forme. Ce n’était pas aujourd’hui qu’il savourerait sa vengeance. Si son demi-frère le repérait, il viendrait droit sur lui pour le noyer.


    Kip se laissa ballotter par les vagues pendant quelques instants. Il était incapable de faire un geste. Ses bras étaient des masses de plomb et ses jambes ne valaient guère mieux. Sa graisse lui permettrait de flotter s’il ne paniquait pas, mais elle ne l’aiderait pas à échapper à son demi-frère, et encore moins aux pirates. Kip regarda autour de lui. La galère était invisible, mais les marins n’allaient pas avoir grand mal à les trouver après le feu d’artifice que Zymun leur avait offert en faisant exploser la barque.


    Bon, la solution était simple.


    Kip rassembla autant de bleu que possible et il créa des roseaux autour de ses mains. Les tiges creuses se remplirent d’eau et le garçon envoya de la luxine à l’intérieur pour générer un effet de propulsion. Kip glissa les roseaux sous ses aisselles, puis il inspira un grand coup et se tourna vers la côte.


    Zymun ne l’avait pas encore repéré.


    Il avançait beaucoup moins vite que Gavin Guile lorsque celui-ci avait affronté le démon des mers. Kip comprit qu’il avait fait une erreur quelque part, mais il ignorait laquelle. C’était sans grande importance. Il se déplaçait quand même trois ou quatre fois plus vite qu’en nageant. Et puis il s’aperçut que sa relative lenteur était un avantage : il ne laissait aucun sillage derrière lui et les pirates ne le remarqueraient donc pas.


    Une heure plus tard – s’était-il vraiment écoulé une heure ? –, il arriva sur une plage. Il sortit de l’eau et fit quelques pas chancelants. Il devait s’abriter derrière les arbres. S’il s’effondrait et s’endormait là, les pirates le verraient et il aurait fait tous ces efforts pour rien. Ses pieds nus firent crisser le sable lumineux. Les côtes atashiennes étaient bordées de plages magnifiques. Les palmiers se balançaient en silence. Kip arriva à l’ombre des arbres et il se tourna pour chercher Zymun des yeux.


    Le nuage de fumée noire se dissipait déjà. La barque avait été dévorée par les flammes et le navire pirate se trouvait tout près de l’endroit où elle avait coulé. Kip ne savait pas grand-chose à propos des galères, mais celle-ci était vraiment petite. Elle ne devait pas mesurer plus d’une trentaine de pas – il était difficile de se faire une idée précise à une telle distance. Aucun pavillon ne flottait au sommet du mât. Ce n’était pas la galère du Canonnier.


    Elle avait mis en panne et Kip vit des marins jeter une corde à la mer.


    Zymun était donc en vie.


    Le garçon sentit son cœur se serrer. S’il avait été capturé par les pirates – ou de simples marins –, il se serait rongé les sangs à l’idée d’être vendu comme esclave. Il se serait lamenté en songeant qu’il ne parviendrait jamais à se sortir de ce mauvais pas. Mais en ce qui concernait Zymun, il n’avait pas la moindre inquiétude. Son demi-frère serait sans doute à la tête de ces forbans avant la fin de la semaine.


    Qu’Orholam le foudroie ! Qu’Orholam lui brûle les yeux ! Qu’Orholam le prive de lumière dans la vie et dans la mort !


    Kip était en sécurité. Pour le moment, du moins. Il devait maintenant trouver de l’eau douce, et de la nourriture. Puis un moyen de rentrer chez lui. Rien ne l’arrêterait. Ces épreuves étaient sans importance. Sa vie était sans importance. Seules comptaient les informations dont il était porteur. Sur l’Errant, des gens avaient vu Gavin recevoir un coup de couteau et tomber à l’eau. Ils devaient penser qu’il était mort. Ils se trompaient. Kip était le seul à savoir que Gavin avait été capturé par le Canonnier.


    Le garçon était décidé à sauver son père. Et tous les dieux du monde ne réussiraient pas à l’en empêcher.

  


  
    Chapitre 7


    Le pistolet était inutile et Zymun l’avait jeté d’un geste rageur. Le jeune homme flottait en observant la galère qui approchait. Ces pirates avaient sans doute l’intention de le réduire en esclavage. Ils essaieraient, du moins.


    Zymun ne put retenir un sourire. La vie offrait si peu d’occasions de tuer sans se soucier des conséquences.


    Il aurait aimé créer d’autres couleurs, mais il devrait se contenter du bleu. Il rassembla la luxine dans ses épaules et dans son dos de manière que sa tunique la cache. Il n’était pas très doué pour accumuler la luxine. Ce n’était pas très agréable et il ne parvenait jamais à purger sa peau complètement lorsque c’était terminé. Elle gardait une teinte bleu pâle, comme s’il était glacé de froid. Il était capable de réaliser mille choses à la perfection, mais pas de cacher sa perfection.


    La coque de la barque céda aux flammes et l’embarcation fumante s’enfonça dans les vagues avec un sifflement aigu. Zymun espéra que les pirates ne se demanderaient pas pourquoi un navire de cette taille produisait autant de fumée. Avec un peu de chance, ils penseraient qu’il transportait du goudron ou de la poudre noire.


    Bon, il y avait quand même quelque chose de positif : Kip était probablement mort. Zymun ne l’avait ni vu ni entendu depuis l’explosion de la barque et il était peu probable qu’il s’en soit sorti. Le jeune homme avait dû plonger pour éviter le souffle et les débris. La perte de l’embarcation était regrettable, mais il n’avait pas eu le choix. Il aurait dû se douter que Kip tenterait quelque chose. Il ne s’était pas attendu à tant de ruse et de rapidité de la part de ce gros lard. Surtout avec un bandeau sur les yeux.


    C’était sans importance. Les pirates allaient le récupérer. Ils l’auraient fait quoi qu’il arrive. Il lui suffisait d’attendre un peu. Il pouvait nager pendant un moment. Au Bois de la Pomme, où il avait grandi, les garçons et les filles nageaient souvent pour se divertir. Ils plongeaient après s’être balancés à une liane ou ils se laissaient glisser sur les pierres plates de la cascade.


    La galère arriva quelques minutes plus tard. On lui lança une corde et un marin édenté lui cria de grimper.


    Qu’est-ce qu’il pouvait faire d’autre, pauvre crétin ? Rester dans l’eau jusqu’à la fin des temps ?


    Zymun escalada le flanc du navire et sauta par-dessus le bastingage avec vivacité. Il ignora les épées que quatre hommes pointaient vers lui. Personne n’avait de mousquet. Parfait. Il garda les yeux baissés en attendant de voir qui allait prendre la parole.


    — Il est jeune, dit le second.


    C’était le type édenté. Il était plus laid qu’un poisson des profondeurs.


    — Il est maigre, mais pas trop fragile. À son âge, il s’étoffera vite. Il fera l’affaire. Tranchée crachait du sang hier. Il va pouvoir se reposer un peu. Orholam nous a souri.


    — Vous allez faire de moi un esclave ? demanda Zymun comme un enfant effrayé.


    Le capitaine parla. C’était un Atashien avec une barbe tressée. Contrairement à la plupart de ses concitoyens, il avait des yeux marron et non pas bleus.


    — Esclave est un bien vilain mot. Ici, nous travaillons tous. Orholam ne dit-il pas que tous les hommes sont frères ? Eh bien, tu travailleras en compagnie de tes frères. Sur un banc de rame.


    — Et si je refuse ?


    Zymun laissa la luxine bleue glisser sous son bras. Il avait les mains contre les cuisses et personne ne remarqua rien.


    — Nous travaillons tous, répéta le capitaine d’une voix plate. C’est mon navire, mon univers.


    C’était le moment de faire une proposition. C’était le moment de montrer qu’il était un polychrome. Le capitaine ne semblait pas particulièrement agressif. Il aurait pu frapper le jeune homme, mais il ne l’avait pas fait.


    — J’ai une meilleure idée, dit Zymun. Et si…


    Il projeta une flèche de luxine bleue vers le marin le plus proche. La pointe s’enfonça dans le nez aquilin et traversa le crâne de part en part. Zymun pivota sous le recul généré par l’expulsion d’une telle masse de luxine. Il profita de ce mouvement pour lancer un nouveau projectile qui trancha la main d’un pirate à hauteur du poignet. Puis il projeta un bloc de luxine bleue dans la poitrine d’un homme qui tomba en arrière. En un instant, Zymun créa une nouvelle pointe frémissante qui se mit à tourner avec lenteur dans sa main gauche. Il la pointa vers le capitaine.


    L’attaque avait été si brutale, si rapide et si brève que les pirates n’avaient pas réagi. Zymun resta immobile. S’il esquissait le moindre mouvement, il risquait de les effrayer. Si l’équipage se précipitait sur lui, il réussirait peut-être à tuer tout le monde, mais il n’y aurait plus personne pour manœuvrer le navire. Et il ne connaissait rien à la navigation. Il profita du moment de stupeur pour se recharger en luxine.


    — Et si je me joignais à l’équipage pendant un temps ? Je suis un polychrome, capitaine. Vous venez de me voir utiliser une couleur. Je peux en manipuler six. Donnez-moi la cabine du second et je vous servirai pendant trois mois, ou je participerai à trois batailles. Je serai libéré de mon engagement dès qu’une de ces conditions sera remplie. Ma magie fera toute la différence. Je vous garantis trois victoires. Ensuite, vous me conduirez à Grand Jaspe et vous me laisserez débarquer avec la part de butin qui, selon vous, me revient. Vous resterez capitaine et je ne prendrai rien de ce qui est à vous. Nous nous quitterons bons amis.


    — Et si je refuse ? demanda le capitaine.


    Sa main tremblait. Il était prêt à tirer le pistolet accroché à sa ceinture.


    — Si vous refusez, je vous tue et je propose le même marché à votre second. Je ne suis pas sûr qu’il ait très envie de vous défendre maintenant qu’il sait que votre disparition le rendra riche.


    — Barrick était un bon camarade, dit le capitaine en regardant le cadavre.


    Le marin dont la main avait été tranchée s’était évanoui à cause de l’hémorragie. Il avait encore une chance de s’en tirer.


    Zymun l’ignora.


    — Je vous signale en passant que je serai bientôt l’homme le plus important des sept satrapies. Il est bien possible que j’aie besoin d’un marin avec vos compétences dans un avenir proche.


    Le capitaine regarda le jeune homme, puis son second dont le visage était impénétrable. Il plongea deux doigts dans une poche accrochée à sa ceinture et il prit une pincée de tabac. Il la porta à la bouche et regarda le blessé qui se vidait de son sang sur le pont.


    — Rawl, occupe-toi de lui.


    Rawl, le second, obéit. Le capitaine n’ajouta pas un mot.


    Zymun attendit. La pointe mortelle tournait avec lenteur dans sa main.


    Le capitaine cracha un jus brun qui s’écrasa sur le pont et se mélangea au sang du blessé. Son visage se renfrogna.


    — C’est d’accord, lâcha-t-il enfin. J’ai quelques vieilles rancunes à régler. Une en particulier. Si tu me débarrasses d’un certain pirate, je te laisserai partir après une seule bataille. Je te le promets sur mon honneur de fils de catin et de marin.


    Il tendit son énorme main avec prudence. Cette crainte rassura Zymun. Le capitaine avait peur alors qu’il n’avait vu qu’une fraction de ses pouvoirs. Il ne risquait pas de le trahir de sitôt. C’était parfait.


    — Et comment s’appelle ce pirate ? demanda Zymun.


    — Il se prend pour un canonnier. Alors il se fait appeler capitaine Canonnier.

  


  
    Chapitre 8


    Lorsque l’Errant se rangea le long du quai, Teia était sur le pont, au-dessus de la cabine d’Andross Guile. Sur les quais de Grand Jaspe, de nombreux habitants de la ville s’étaient joints à la foule habituelle des marins, des débardeurs, des marchands, des pêcheurs et des quelques nobles qui fréquentaient le quartier. Ils étaient venus dans l’espoir d’apercevoir un proche rentrer de la guerre.


    Il y avait aussi de nombreux soldats ruthgariens qui chargeaient des vaisseaux avant de partir pour le front que Teia et ses camarades avaient quitté.


    Les passagers de l’Errant s’étaient rassemblés au centre du navire, à l’endroit où la passerelle serait déployée. Teia saisit un gréement pour ne pas perdre l’équilibre et elle bondit sur le bastingage. Elle attrapa la corde à deux mains et lança les pieds vers le ciel avant de décrire une boucle complète. Un frisson de plaisir la traversa en constatant qu’elle n’avait pas oublié ces mouvements. On lui avait enseigné l’acrobatie au cours de sa jeunesse, mais elle ne s’était pas entraînée depuis qu’elle avait rejoint la Garde noire.


    Accrochée à la toile d’araignée de chanvre, elle observa les quais où une foule inquiète se pressait pour en apprendre un peu plus sur ce qui se passait. Le navire amiral d’Andross Guile était le premier vaisseau de la flotte vaincue à regagner Grand Jaspe. Les habitants avaient appris la défaite grâce aux pigeons voyageurs, mais ils étaient avides de détails. La coque heurta le quai avec un bruit sourd. Un marin se balança près de Teia. Il lui adressa un sourire avant de descendre pour enrouler des haussières autour d’énormes taquets. Teia le suivit, mais elle ne réussit pas à sauter aussi loin à cause de sa taille. Elle atterrit au milieu de la foule des curieux, des amis, des parents et des vendeurs de nourriture à l’affût de clients pressés d’oublier l’eau croupie et le goût des biscuits de marin.


    La jeune fille éprouva un étrange sentiment de soulagement lorsqu’elle fut avalée par cette masse humaine qui ne lui prêtait pas attention. Elle était assez petite pour disparaître complètement. À Abornea, son professeur d’acrobatie et de combat – qui n’était pas plus grande qu’elle – l’avait encouragée à fréquenter les foules, à sentir l’humeur des gens. La jeune fille avait goûté la colère bouillonnante des hippodromes quand le favori perdait la course et les frissons impatients des curieux qui observaient l’arrivée des danseurs et des animaux exotiques pour le festival du Jour du Soleil, à Odess.


    On développait une certaine forme de conscience au sein de ces masses primitives. Mille ou dix mille corps étaient en mouvement, mais on ne distinguait que la dizaine qui se trouvait tout autour de soi, surtout quand on était de petite taille. Il fallait être attentif à ses propres déplacements. Il existait un point de concordance, une ligne confuse le long de laquelle on pouvait bouger avec assurance, avec une certaine agressivité, mais sans violence. Il y avait une synchronisation à respecter. Les réactions agacées étaient sans importance si on s’éloignait avant que la personne bousculée ait le temps de vous voir. Teia se baissa, poussa, s’infiltra et se glissa parmi les inconnus. Elle était aussi fluide qu’un cours d’eau et son esprit était en parfaite harmonie avec son corps.


    Son professeur, maîtresse Chandelys, avait la silhouette d’une jeune femme, mais son visage était plus ridé que les Falaises rouges. Elle avait voulu emmener Teia et la fille de son maître au cœur d’une émeute dans les Sombres, le ghetto angarien où la plus noire misère régnait depuis des siècles. Le maître de Teia s’était formellement opposé à cette expédition.


    La beauté familière des sept tours de la Chromerie brillant sous les feux du soleil n’apporta aucune joie à la jeune fille. Pas aujourd’hui. Le commandant Poing-de-fer s’était contenté de dire à ses subordonnés : « Prenez la journée. Que tout le monde soit au terrain d’exercice à l’aube. Comme d’habitude. »


    Une énergie fébrile faisait trembler Teia. Elle avait envie de marcher. C’était une bonne idée. L’exploration de la ville faciliterait son entraînement de Garde noire. Mais pas aujourd’hui. Aujourd’hui, elle avait quelque chose à faire. Elle sentit ses doigts serrer cette maudite fiole d’huile. Une fois de plus. Elle avait pourtant besoin de ses deux mains pour avancer au milieu de la foule.


    Tu penses trop, T.


    Elle quittait le quartier des quais quand un homme la bouscula. Elle s’était pourtant déplacée de manière à le frôler.


    Il l’avait fait exprès.


    L’inconnu avait disparu et Teia sentit quelque chose dans sa main.


    Elle se tourna et ce faisant, elle perdit son élan et son rythme. La foule la poussa vers un marché près du port. Elle n’avait pas eu le temps de voir l’homme qui l’avait bousculée. Elle avait entraperçu une cape noire, une tunique grise, peut-être… Rien de plus. Malédiction ! Elle s’était comportée comme une débutante. Elle trouva un coin tranquille et elle regarda sa main. Un bout de papier.


    Elle devina aussitôt que le message n’allait pas lui plaire.


    Teia, regarde dans le paryl. Maintenant.


    Teia n’avait reçu qu’une formation rudimentaire en ce qui concernait les couleurs spéciales, mais maîtresse Marta Martaens lui avait fait comprendre une chose : les gens n’étaient pas particulièrement rassurés lorsque les pupilles d’une jeune fille se dilataient au point de dévorer le blanc des yeux. Le spectacle était terrifiant. C’était pourtant indispensable pour distinguer le paryl, une couleur aussi éloignée de l’infrarouge que l’infrarouge l’était du rouge. Teia savait dilater ses pupilles pendant un bref moment, mais c’était un exercice épuisant. Elle chaussa les lunettes sombres que le commandant Poing-de-fer lui avait données et elle laissa ses yeux s’ouvrir, de plus en plus.


    Elle distingua un message couleur paryl sur la poitrine d’un imposant garde de la Chromerie. Les mots moirés flottaient, plus légers que l’air.


    Corrompu.


    La jeune fille sentit son cœur se serrer. Hein ? Pourquoi ? Elle se figea, bouche bée, comme un voyageur émerveillé par la ville dans laquelle il vient de débarquer. Elle resta plantée sur place alors qu’elle aurait dû bouger, réfléchir, anticiper.


    — Je peux vous aider, jeune fille ? demanda le garde en remarquant son air ébahi.


    Teia secoua la tête et s’éloigna. Elle traversa le marché à grands pas et arriva devant un héraut qui l’observait du sommet de la petite caisse sur laquelle il était juché. Un mot flottait au-dessus de sa tête.


    Camarade.


    L’homme ne la regardait-il pas avec un peu trop d’attention ?


    Qui affichait ces messages ? Et pourquoi ? Pourquoi les lui montrait-on ? Il s’agissait évidemment d’un créateur paryl. Un créateur habile. Plus habile que Teia, puisqu’il était capable d’écrire des mots qui ne s’effaçaient pas. Ou bien il était tout proche et il les créait juste avant qu’elle arrive.


    Teia aperçut un nouveau message à l’angle d’une ruelle.


    Par ici, Teia.


    Elle se figea.


    Un peu plus loin, une lueur attira son attention. Un passant avait appuyé la main sur un mur sans se rendre compte qu’il effaçait une partie d’un message éphémère. Nous seuls pouvons… Le reste avait disparu. L’homme fit glisser sa main et les trois mots se fragmentèrent avant de tomber en poussière.


    Le cœur de Teia battait à tout rompre.


    Respire, Teia, respire. C’est comme ça que les gens perdent la boule. Ils commencent par avoir des hallucinations. Ils imaginent des conspirations.


    Mais les fous étaient fous parce qu’ils voyaient des choses qui n’existaient pas.


    Teia n’avait rencontré que deux créateurs paryls au cours de sa vie. Maîtresse Martaens, qui lui avait donné des leçons à la demande de son ancienne propriétaire, Aglaia Crassos, et un inconnu qui avait planté une lame paryl dans la gorge d’une femme.


    La ruelle était juste devant elle.


    Par ici, Teia.


    Le créateur, l’assassin, avait employé du paryl solidifié pour tuer sa victime, comme dans certaines légendes. Maîtresse Martaens avait affirmé que c’était impossible. Enfin, elle avait affirmé qu’elle était incapable de le faire. Si Teia apprenait à densifier le paryl, elle pourrait se défendre contre les attaques utilisant cette couleur, non ? Peut-être que l’auteur de ces messages était capable de lui enseigner ces techniques.


    Teia resta immobile, indécise. Ce manque de volonté l’agaça et elle s’engagea dans la ruelle. Le paryl avait un grand avantage : seule une poignée de personnes au monde était capable de le voir. S’il y avait un témoin, le mystérieux assassin perdait son meilleur atout.


    Teia était une menace pour lui. Elle avait assisté à un de ses meurtres. Peut-être croyait-il qu’elle était capable de l’identifier.


    Allons, Teia. Tu veux aller dans un coin désert pour te retrouver en compagnie d’un type qui a assassiné une pauvre femme ? Un type qui pense que tu es une menace pour sa sécurité ?


    Présenté ainsi…


    La curiosité de Teia passa de l’état de raisin mûr à celui de raisin sec. La jeune fille détestait le raisin frais, mais elle adorait le raisin sec. Les gens pouvaient dire ce qu’ils voulaient, ce n’était pas du tout la même chose.


    Si le créateur paryl avait eu l’intention de la tuer, il l’aurait fait depuis longtemps. Ces messages démontraient qu’il était capable de se déplacer sans qu’elle le remarque. Il souhaitait donc la voir dans une relative intimité. Pourquoi ?


    Ce n’était pas de très bon augure. Ce type était un assassin. Quand votre ennemi veut quelque chose, empêchez-le de le prendre.


    Teia tourna les talons et partit comme une flèche.


    Plusieurs passants la regardèrent d’un air étonné, mais c’était sans importance. Tant qu’on ne criait pas : « Au voleur ! », qui se souciait d’une jeune fille pressée ? Elle arriva à l’intersection de deux rues animées et elle se fondit dans la foule. Elle se faufila entre un attelage de bœufs et son chariot rempli de paille avant que le conducteur ait le temps de pousser un cri. Elle contourna la petite fontaine qui occupait le centre du carrefour et traversa la file de personnes qui venait se ravitailler en eau. Elle se précipita dans la rue voisine, puis s’arrêta et fit quelques pas en arrière pour se faufiler dans une allée. Elle s’élança entre les flaques et les ordures qui jonchaient le sol, manquant de glisser à plusieurs reprises. Elle s’engagea dans une autre rue et tourna dans la première ruelle qui se présenta.


    Il commença à bruiner. Teia n’avait pas remarqué les nuages qui s’amoncelaient dans le ciel. Elle ôta ses lunettes sombres et posa sa besace à ses pieds. Elle retourna sa cape du côté de la doublure bleu pâle et glissa son sac sur son ventre. Elle le dissimula sous la cape et releva la capuche avant de se mêler au flot pressé des gens qui cherchaient un abri. Il était difficile de travestir sa démarche quand on avançait d’un pas rapide. Teia savait balancer les hanches comme une femme pulpeuse, mais à condition de marcher lentement. Et courir à petits pas comme une passante essayant d’échapper à la pluie ? Non, elle n’était pas assez douée pour cela.


    Elle plongea une main dans son sac sans s’arrêter. Elle n’avait pas grand-chose pour se déguiser, juste un châle jaune vif et une écharpe. À la première intersection, elle se glissa contre l’étal d’un marchand comme si elle voulait rejoindre l’allée voisine. Elle rejeta sa capuche en arrière et prit l’écharpe rouge – ou était-elle verte ? Ses camarades aimaient les plaisanteries et comme ils connaissaient son daltonisme, ils ne répondaient jamais franchement quand elle demandait leur aide.


    Elle attacha l’écharpe autour de ses cheveux et elle glissa le châle sur ses épaules avant de le nouer d’un geste rapide. Elle baissa le menton et fit demi-tour. Elle plaqua la cape et le sac contre elle pour faire croire qu’elle était enceinte. Elle posa une main sur son ventre pour parfaire l’illusion.


    Teia détestait les déguisements qui l’obligeaient à se déplacer lentement. Elle aimait les sorties rapides. Comme tout le monde. Et c’était justement pour cette raison que son petit numéro pouvait se révéler efficace. Un homme de haute taille enveloppé dans une cape grise passa près de l’étal avant de s’enfoncer dans une ruelle. C’était peut-être une coïncidence. Un passant qui se dépêchait de rentrer chez lui pour échapper à la pluie.


    Teia marcha avec lenteur, une main sur son ventre, sans trop se dandiner. Lorsqu’elle eut franchi deux pâtés de maisons, elle se remit à courir, mais pas en direction de la Chromerie. Elle se dirigea vers la brasserie où Marta Martaens louait une chambre.


    L’établissement s’appelait Le Baiser de la Jouvencelle. C’était un bâtiment trapu et carré dont les murs avaient été passés à la chaux, comme c’était souvent le cas sur Grand Jaspe. Le toit en forme de dôme était d’un rose inhabituel et sur les portes d’entrée en bois massif, une peinture stylisée représentait une jeune fille de profil qui lançait des baisers. Il n’y avait pas d’enseigne. Teia frappa avec fermeté.


    Une apprentie lui ouvrit. Une fillette qui n’avait pas dix ans.


    — C’est bien ici que Marta Martaens réside ? demanda Teia.


    La fillette hésita et ses yeux marron s’écarquillèrent.


    — Vous pouvez attendre ici ? Je reviens dans deux battements de queue d’agneau.


    Et elle partit en courant.


    Curieuse gamine. Teia n’aimait pas les gens curieux quand elle se croyait en danger. Elle avait la gorge serrée. Elle contracta ses muscles en prévision d’une éventuelle attaque. Elle savait que dans ce genre de situation, il était préférable d’être détendu, mais elle était incapable de se calmer.


    Elle regarda autour d’elle. La pluie tombait de plus en plus fort et les rues étaient presque désertes. La dernière fois que Teia avait parlé avec le professeur Martaens, la discussion ne s’était pas très bien passée. La vénérable enseignante ne voulait pas qu’on évoque la possibilité d’assassiner quelqu’un avec du paryl. Elle craignait que cela provoque une chasse aux sorcières contre les créateurs de cette couleur. Teia avait cessé d’être son élève peu de temps après, quand Andross Guile avait convaincu Aglaia Crassos de lui céder la jeune esclave. Teia n’avait pas revu maîtresse Martaens depuis.


    La porte s’ouvrit de nouveau. Une femme filiforme portant un tablier fit signe à Teia d’entrer.


    — Bel ! aboya l’inconnue. Tu laisses un visiteur dehors ? Qu’est-ce que tu fais des bonnes manières, ma fille ?


    Une expression de tristesse se peignit sur le visage de la fillette. Elle tourna les talons et s’enfuit en courant.


    — Quelle pleurnicheuse, lâcha la brasseuse en soupirant.


    Sa tête était enveloppée dans un foulard qui n’était pas sans rappeler les ghotras des hommes. Elle devait porter le carré de tissu pour contenir son impressionnante masse de cheveux bruns quand elle travaillait. Et elle travaillait : sa peau était couverte de transpiration et les veines de ses avant-bras saillaient.


    — J’ai un truc sur le feu, alors pardonnez-moi d’être directe, mais qui êtes-vous et qu’est-ce que vous voulez ?


    — Je suis Teia. Adrasteia. Je suis venue voir si mon ancien professeur, Marta Martaens, est là.


    Teia ôta son foulard humide et secoua sa cape. Ce faisant, elle dévoila le sac qu’elle portait sur le ventre.


    La brasseuse baissa la tête.


    — Ha ! J’pensais que vous en étiez à six mois. J’me disais qu’elle m’aurait avertie si vous étiez en cloque. Marta est partie. Et vous êtes pas la première qui vient la voir. Je vais vous dire ce que j’ai dit à l’autre type. Parce que c’est la vérité vraie. Marta était une bonne locataire. Un chouia soupe au lait, mais une femme comme il faut. Je sais pas où elle est allée. Elle a perdu son travail à la Chromerie et c’était juste pour ça qu’elle habitait ici. Alors j’ai pas trouvé que c’était bizarre quand elle est partie. (La brasseuse approcha d’un comptoir et glissa une main dessous.) Mais je vais vous dire autre chose. Elle a laissé une note pour que je la donne à une fille qui s’appelle Teia. En passant, je vous signale que le type qu’est venu avant vous m’a proposé de l’argent pour que je vous enferme quelque part.


    Teia se prépara à un affrontement. Son regard glissa du visage de la brasseuse à ses hanches.


    Les mouvements partent du centre. Laisse ta vision périphérique englober le reste.


    — J’ai pas pris son argent. Je suis pas une sauvage et j’ai trouvé qu’il avait mauvais genre. Il avait une frange de cheveux roux, mais plus grand-chose sur le devant. Il avait un collier étrange. Je l’ai juste aperçu, mais mon papa était arracheur de dents et j’ai vu que c’étaient des dents humaines qui y étaient accrochées. C’était pas très rassurant et j’ai pas eu envie d’insister là-dessus. Prenez votre lettre vite fait et fichez le camp. Ça m’étonnerait pas que ce type soit en train de surveiller ma brasserie. Oh ! Et la pliez pas. Marta a insisté là-dessus. Vous pouvez passer par-derrière si vous voulez.


    Si elle voulait passer par-derrière, Teia devrait traverser un bâtiment qu’elle ne connaissait pas. À l’abri des regards indiscrets, elle serait isolée et vulnérable. D’un autre côté, cette femme était peut-être sincère. Après tout, rien ne l’avait obligée à dire qu’un homme était venu. Mais Teia avait été esclave trop longtemps : elle avait appris à ne pas dépendre des autres.


    Elle prit la lettre et elle l’ouvrit avec prudence, sans cesser de surveiller la brasseuse du coin de l’œil.


    — Vous pourrez la brûler dans le feu si vous voulez, dit la femme. J’ai un truc qui m’attend. Qu’Orholam te garde, petite.


    Sur ces mots, elle se tourna et revint à ses occupations.


     


    « Teia,


    Mon travail avec toi est terminé. J’ai appris que mon frère était tombé malade, alors je rentre chez moi, dans la ferme familiale de Maelans. Je suis désolée de t’abandonner si soudainement, mais je suis certaine que notre maîtresse prendra soin de toi.


    Qu’Orholam te bénisse. »


     


    C’était tout.


    La lettre était signée et pliée avec soin. Teia n’avait jamais entendu parler de ce frère. Ses pupilles se dilatèrent pour chercher une trace de paryl.


    Des mots apparurent et commencèrent aussitôt à se désagréger. Pas étonnant que Marta ait demandé qu’on ne plie pas la lettre davantage. Cela aurait détruit le message secret.


     


    « Tout est vrai. Les meurtres, tout. L’ordre de l’Œil brisé existe bel et bien et il en a après toi. Qu’Orholam me pardonne de te laisser ainsi, mais il est impossible d’affronter ces gens. Fuis, Teia.


    Marta Martaens. »

  


  
    Chapitre 9


    Karris Guile, née Blanc-Chêne, gravit les marches d’un pas lourd pour gagner le sommet de la tour du Prisme. Elle était arrivée des quais et elle avait à peine eu le temps de poser ses bagages dans ses nouveaux appartements – les appartements de Gavin. L’esclave de chambre, Marissia, lui avait aussitôt remis le message du Blanc avec humilité. C’était curieux. Pourquoi la vieille femme voulait-elle la voir sur la terrasse alors qu’il pleuvait ?


    Karris passa la tête dehors. Elle était là, assise sur son fauteuil roulant, enveloppée dans plusieurs couvertures. Elle se tenait face à la pluie et au vent. Elle semblait ravie. Elle était encadrée par deux jeunes hommes solidement bâtis, Gill et Gavin Greyling. Comme Karris, ils faisaient partie de la Garde noire et ils avaient juré de protéger le Blanc et le Prisme. Il y avait cependant une différence : contrairement à Karris, les deux hommes avaient rempli leur devoir. Ils tenaient chacun un parapluie enduit de cire au-dessus du Blanc, mais la vieille femme semblait savourer les rafales humides qui lui frappaient le visage malgré les efforts des deux Gardes noirs.


    — Capitaine, dirent les deux frères.


    Leurs mains étant occupées, ils hochèrent la tête en guise de salut.


    — Vous pouvez disposer, dit le Blanc. Attendez près de l’escalier. À l’intérieur. Karris va assurer ma protection.


    Gill tendit son parapluie à la jeune femme et il se retira en compagnie de son frère. Karris prit le manche à deux mains et abrita le Blanc du mieux possible. Le visage de la vieille femme exprimait une joie enfantine. Les yeux des créateurs prenaient la couleur de la luxine qu’ils créaient, mais les motifs étaient uniques. Pour Karris, il s’agissait d’étoiles rouges sur un fond vert. Pour Orea Pullawr, c’était un arc bleu couvrant un arc vert sur une toile gris clair. La vieille femme avait cessé de créer depuis des années pour augmenter son espérance de vie et les couleurs avaient pâli. Mais après la tentative d’assassinat dont elle avait été victime dans ses appartements, les arcs bleus avaient retrouvé leur éclat et ils s’étendaient jusqu’aux frontières de la rétine. Ça, Karris s’y attendait. En revanche, elle fut surprise de constater que les arcs verts étaient tout aussi flamboyants. Le Blanc avait également créé du vert. Il ne devait plus lui rester longtemps à vivre.


    — J’espérais rééquilibrer les influences, dit le Blanc. Pour moi, la sauvagerie du vert a contrebalancé la logique pesante du bleu pendant bien des années. Après la tentative d’assassinat, je me suis aperçue que j’étais heureuse d’observer et d’attendre. Mais il n’est plus temps d’observer et d’attendre, n’est-ce pas, mon enfant ?


    — Je vous en prie, ne me laissez pas, dit Karris.


    La jeune femme sentit son estomac se contracter, mais elle retint ses sanglots. Elle inspira un grand coup, étonnée. Elle n’était pas capable de contrôler ses sentiments mieux que ça ?


    — Mais c’est ainsi que va le monde, non ? dit le Blanc. Nous partons seuls, ou nous restons derrière, endeuillés. Les chers amis de mon enfance sont déjà morts. Je n’ai plus qu’un vieil ennemi. Je me demande parfois ce que je ferais s’il n’était pas là. Karris, c’est en portant des fardeaux que nous estimons trop lourds que nous devenons plus forts. Es-tu prête ?


    — Vous ne pouvez pas baisser les bras et mourir, dit Karris avec colère. Vous êtes la meilleure. Personne ne peut vous remplacer.


    Contre toute attente, le Blanc gloussa.


    — Voilà des mots que chaque mégalomane rêve d’entendre. Mais ils ne se vérifient que pour les pires monstres et les plus grands héros. Je n’appartiens à aucune de ces deux catégories, Karris. Je suis juste compétente. Mes échecs sont nombreux, malheureusement, et ils ont eu des conséquences importantes. Je ne suis pas mauvaise et cela me place peut-être au-dessus de la plupart de mes prédécesseurs. Mais la bonté et la grandeur sont deux mondes différents et généralement distincts.


    Karris soupira en se demandant si elle était capable de parler de Gavin sans s’effondrer. Elle tourna la tête. Elle ne sentait pas assez forte pour supporter la compassion qu’elle lisait dans les yeux du Blanc.


    — Je me sens trahie, abandonnée.


    — Par Gavin ? Parce qu’il est mort ?


    La Chromerie n’avait rien dit à ce sujet, pas encore. Gavin était trop important aux yeux du monde. Personne ne savait s’il était mort, mais le Blanc parlait de peur et de colère, sans preuve. Il s’agissait pourtant de sentiments qui ne faisaient pas bon ménage avec le bleu.


    — Le Troisième Œil, souffla Karris. Elle a dit que si Gavin survivait à la bataille, il vivrait au moins jusqu’au prochain Jour du Soleil. J’ai cru… J’ai cru que nous avions réussi. La bataille était terminée, n’est-ce pas ? Je suis allée me coucher en pensant que je serais réveillée par des baisers.


    Et elle avait été réveillée par des cris et par la mort. On affirmait que Kip avait essayé de tuer Andross Guile. Gavin était intervenu. Il avait été blessé malencontreusement et il était tombé à la mer. Kip avait plongé derrière lui. Les marins n’avaient pas retrouvé leurs corps dans l’obscurité.


    — Même si elle lit l’avenir sans jamais se tromper – ce dont je ne suis pas convaincue –, rien ne dit que le Troisième Œil est obligé de révéler ce qu’elle voit, dit le Blanc. En te mentant, elle a peut-être aidé le monde à échapper à un terrible danger.


    — Je crois en ce qu’elle a dit, se contenta de dire Karris.


    Elle n’était plus qu’une coquille vide. Elle était acculée. Elle s’accrochait au moindre espoir parce qu’elle n’avait pas vu Gavin mourir de ses yeux, et parce qu’elle aurait eu l’impression de le trahir en acceptant sa mort. Mais elle lisait la résignation sur le visage de tous ceux qu’elle croisait. Gavin était mort et il y avait des problèmes urgents à régler. Sa disparition avait laissé un immense pouvoir vacant et nombreux étaient ceux qui espéraient s’emparer de ce pouvoir. Et puis il y avait les hérétiques à combattre, et ceci, et cela. Karris ne pleurerait pas la perte de Gavin tant qu’elle ne saurait pas. Et elle savait qu’elle ne saurait peut-être jamais.


    — J’ai entendu dire qu’il y avait eu des augures ici aussi, dit la jeune femme. Un démon des mers qui aurait affronté une baleine ?


    — Cela s’est passé il y a deux semaines. Le jour de la bataille.


    Le Blanc n’entra pas dans les détails. Elle savait que Karris essayait de changer de sujet.


    La pluie fouettait les deux femmes. Il commençait à faire froid.


    — Je devrais vous faire rentrer, dit Karris.


    Feinte. Temporise. Tu songeras à tout cela plus tard, quand tu seras seule.


    — Non.


    La réplique du Blanc était un claquement de fouet. Elle avait parlé et elle s’attendait à être obéie sans discussion.


    — Laisse-moi observer tes yeux, ma fille.


    Karris la regarda en face. Elle avait été fière de ses yeux, mais aujourd’hui, elle en avait honte. Elle avait été fière de leur beauté, de ces étoiles couleur rubis qui étincelaient sur une toile émeraude, des couleurs pures, brillantes et fortes. Maintenant, les étoiles dominaient et ses yeux étaient ceux d’une femme qui n’avait plus que quelques années à vivre. Une femme qui n’avait pas assez de volonté pour atteindre quarante ans.


    — Tu dois cesser de créer. Tout de suite et complètement, dit le Blanc. (Autant lui demander d’arrêter de respirer.) Je sais à quel point c’est difficile.


    Bien sûr qu’elle le savait : elle s’était imposé cette épreuve. Mais cela ne rendait pas la situation plus facile pour Karris.


    — Et ce n’est pas une simple demande. C’est un ordre.


    — Bien, Haute Maîtresse, dit Karris avec raideur.


    Elle avait cru que le Blanc lui offrirait un peu de commisération après la mort de son mari. Apparemment, il n’y avait aucune tendresse à attendre de sa part. Les mâchoires de Karris se contractèrent, mais la jeune femme s’efforça de rester impassible.


    — Avec votre permission.


    Karris se tourna.


    — Je ne te la donne pas, lança le Blanc sur un ton sec.


    Karris se figea. Elle était une Garde noire. Elle avait appris à obéir aveuglément. Elle resta de dos et fit un effort surhumain pour se calmer.


    — Tu as épousé Gavin Guile, le Prisme, continua le Blanc. Tu es donc relevée de toutes tes fonctions de Garde noire. Tu rendras tes insignes. Cet ordre entre en vigueur immédiatement.


    Karris cessa de respirer. Elle sentit ses genoux vaciller. Une rafale arracha le parapluie de ses doigts gourds et l’emporta avant qu’elle ait le temps de cligner des yeux. Elle resta debout sans chercher à se protéger des gifles de la pluie. Elle avait froid dedans. Elle avait froid dehors. Depuis qu’elle avait vaincu cette jeune fille idiote qui aimait tant que les garçons se battent pour elle, elle n’avait eu qu’un seul objectif et elle l’avait atteint. Elle était devenue une Garde noire. On l’avait acceptée à contrecœur au sein de cette unité d’élite, mais elle était parvenue à gravir les échelons jusqu’au grade de capitaine. Et elle avait découvert que cela lui convenait.


    Pendant deux jours, elle avait eu tout ce qu’elle pouvait demander : l’homme de sa vie, une mission importante et un moyen de l’accomplir. Elle avait été entourée par ceux qu’elle admirait, qu’elle aimait : ses sœurs et de nouveaux frères venus remplacer ceux qui avaient péri dans l’incendie de la demeure familiale. Et puis elle avait perdu Gavin et elle avait pensé que rien de pire ne pouvait arriver. Et voilà que le Blanc – pourquoi elle ? – brisait la dernière jambe du tabouret.


    — Je ne comprends pas bien pourquoi cette décision te surprend, dit la vieille femme sur un ton calme. Une Garde noire mariée au Prisme ? Tu devais te douter que les choses en arriveraient là. La passion t’empêchait-elle de réfléchir ?


    — Vous avez dit… vous avez dit que mon cas était l’exception qui confirmait la règle ! lança Karris.


    — Et je t’ai laissée aimer cet homme. Je t’ai laissée démissionner avec les honneurs plutôt que te renvoyer dans la honte.


    — Quelle différence cela fait-il ? cria Karris.


    Gill Greyling passa la tête par l’entrebâillement de la porte. Il sortit avec Gavin, mais les deux hommes se figèrent sur un geste du Blanc. Ils restèrent sous la pluie, impassibles, mais Karris avait remarqué leur position : ils ressemblaient à des chiens de combat en laisse, prêts à l’attaque.


    — Une solution est honorable, l’autre ne l’est pas, dit le Blanc. Si tu n’es pas capable de faire la différence, tu as du souci à te faire.


    — Mais… mais il est parti ! Il est mort ! La différence est sans intérêt. Je… je pensais que…


    Karris avait cru que les règles ne s’appliquaient pas à Gavin et qu’en l’épousant, elles ne s’appliqueraient pas à elle. Elle avait pensé qu’elle méritait peut-être sa part de bonheur et en fin de compte… Qu’Orholam ait pitié d’elle.


    — Il a disparu. Ce n’est pas la même chose. Pas encore, pas en ce qui concerne mes plans. Certains membres du Spectre se dépêcheront d’affirmer qu’il est mort, bien entendu, mais il va falloir régler de nombreux problèmes pour choisir un successeur. Le nouveau Prisme devra être nommé avant le Jour du Soleil. Il est donc impératif de retrouver Gavin avant cette date.


    La vieille femme se tourna face à la pluie et savoura les gouttes qui lui frappaient le visage. Elle semblait déjà avoir oublié Karris.


    — C’est tout ? demanda Karris. J’ai rempli mon rôle et on se débarrasse de moi comme d’une vieille loque ?


    — Dans cette vie, nous sommes des vêtements qui ne peuvent pas être lavés et portés de nouveau, Karris. Nous sommes des bougies. Nous éclairons et nous fournissons de la chaleur qui nous consume. Tu as brûlé plus intensément que la plupart des autres. Cela a un prix. Avec des médiocres tels que moi, la flamme dure plus longtemps.


    — Je ne suis pas encore inutile ! lança Karris avec colère.


    — Dans ce cas, tu n’es peut-être pas la fleur délicate que tu pensais être, dit le Blanc.


    Elle n’ajouta rien. Elle ne regarda pas Karris. La jeune femme avait envie de s’en aller à grands pas. Elle avait envie de jurer, de crier, de pleurer. Mais elle resta sous la pluie en attendant que sa colère s’apaise. Elle dompta ses élans tandis que ses cheveux ruisselaient et que des mèches glissaient sur son visage. Il lui fallut deux tentatives pour réussir à dire quelque chose.


    — Pendant longtemps, j’ai été prête à renoncer, mais… pourquoi m’avez-vous choisie pour infiltrer l’armée de Rask Garadul ? Pourquoi moi ?


    — À Tyrea ?


    — Ne faites pas comme si cela remontait à des années ! Rask était amoureux de moi. Je l’ignorais. Vous m’avez envoyée là-bas sans avertissement. J’ai été capturée. J’aurais pu être tuée.


    Les yeux du Blanc jaugèrent la jeune femme.


    — T’est-il déjà arrivé de prendre une arme au milieu d’une bataille ? Après avoir perdu la tienne, par exemple ?


    — J’ai récupéré un mousquet, à Garriston. J’ai voulu tirer avec, mais le coup n’est pas parti.


    — Hmm. Ce sont des choses qui arrivent.


    Le Blanc se tut.


    — C’est donc ça ? J’ai été une arme que vous avez ramassée ? Moi ? Une arme dont vous ne saviez pas vous servir ? C’est… c’est des conneries ! Vous me connaissez. Très bien, même. Je ne suis pas indispensable sur un champ de bataille. Vous auriez pu envoyer n’importe quel autre Garde noir, ou un soldat, ou un esclave. Vous en avez des centaines à votre disposition et la moitié d’entre eux s’en seraient tirés aussi bien que moi.


    — Mon but n’était pas de remporter une bataille. Mon but était de tester une arme.


    — Quoi ?


    — Tu as de nombreuses qualités, Karris Guile, mais tu te reposes continuellement dessus. Tu as peur d’aller de l’avant. Je t’ai offert l’occasion d’accomplir de nouvelles missions, de résoudre des problèmes qui auraient pu se régler avec des pots-de-vin ou des flatteries distribués avec soin. Tu as toujours pris le chemin le plus direct, tu as toujours compté sur l’autorité et la hiérarchie. Mais alors que je me préparais à me séparer de toi, tu as fait quelque chose d’exceptionnel qui a démontré que tu étais capable de penser par toi-même. Tu aimes recevoir des ordres. C’est pour cette raison que je t’ai placée dans une situation où tu devais exécuter une mission de la plus haute importance sans avoir d’instruction quant à la manière de procéder. Je savais que tu y laisserais peut-être la vie, et ta mort aurait pesé lourd sur ma conscience si je m’étais trompée sur ton compte. Mais tu as réussi et j’ai obtenu quelque chose qui va bien au-delà de la confiance que je te porte.


    Karris se renfrogna.


    — Et quoi donc ?


    — La confiance que tu as désormais en toi. Elle n’est pas encore totale, mais il y a du mieux.


    Karris secoua la tête.


    — Dans ce cas, pourquoi me renvoyer ? Je comprends qu’Andross Guile ait voulu me priver de quelque chose que j’aimais, mais vous ? Pourquoi refusez-vous de vous battre pour m’aider ?


    Oh, non ! Ça recommençait. Des larmes brûlantes remplissaient ses yeux et elle avait du mal à déglutir.


    Le Blanc cligna des paupières et pendant un instant, son visage fut traversé par une énergie qui la rajeunit de trente ans.


    — Écoute-moi bien, Karris Guile. Je ne cesserai jamais de me battre pour t’aider ! (Elle se laissa aller contre le dossier de son fauteuil et son visage reprit son aspect vénérable.) Je commence à avoir froid sous cette pluie. Pousse-moi à l’intérieur. Mais avant, j’ai une autre mission à te confier, Karris Guile. Une mission qui convient parfaitement à ta nouvelle situation.


    — Ma nouvelle situation ? Ma nouvelle situation de veuve ou d’ancienne Garde noire ?


    — Ta nouvelle situation de femme sans emploi qui ne sait pas quoi faire de son temps.


    Cette pique était une véritable gifle. Les joues de Karris s’empourprèrent.


    — Vous voulez que je tricote des pulls et des putains de chaussettes, Haute Dame ?


    — J’ai perdu ma mobilité et cela facilite un peu trop la tâche de ceux qui veulent savoir avec qui je m’entretiens. Tu vas t’occuper de mes espions, Karris.

  


  
    Chapitre 10


    Teia attendit l’arrivée d’un groupe de Gardes noirs avant de traverser la Tige du Lys pour gagner la Chromerie. La jeune fille les reconnut : ils avaient voyagé avec elle à bord de l’Errant. Par Orholam, il s’était donc écoulé si peu de temps depuis qu’elle avait quitté le navire ? Elle scruta les ruelles pour la énième fois et malgré la pluie, elle chaussa ses lunettes sombres. Elle dilata ses pupilles qui envahirent le blanc des yeux. La jeune fille regarda à gauche et à droite, puis derrière elle. Elle examina le carrefour et les ruelles. Aucune trace d’un assassin. Aucune trace de paryl. Rien.


    Elle prit ses lunettes et les rangea dans une poche avant de se mêler au flot incessant des passants qui traversaient la Tige du Lys. Des gardes de la Chromerie en armures-miroir surveillaient l’entrée. C’était inhabituel. Normalement, les guérites des sentinelles étaient vides. La guerre. C’était la guerre et on se préparait à une éventuelle attaque. Ici, sur Grand Jaspe. C’était à peine croyable.


    — C’est vrai ce qu’on raconte ? demanda un garde de la Chromerie à un Garde noir. Le Prisme est mort ?


    — Il a disparu, rectifia le Garde noir.


    — Disparu ? Comment ça ? Comme un lapin dans un chapeau de magicien ? Quand on disparaît en mer, on ne fait pas que disparaître. J’ai entendu dire que vous aviez longé les côtes pendant des jours pour le retrouver. Vous n’étiez pas censés empêcher qu’il disparaisse, justement ?


    Un grouillot des Gardes noirs, Ferkudi, poussa un grognement sourd et bondit vers le garde. Ses camarades le retinrent et l’entraînèrent vers la tour.


    — Vous avez laissé notre Prisme mourir ! cria le garde de la Chromerie. À quoi vous pouvez bien servir si vous n’êtes pas foutus d’empêcher le Prisme de se noyer ? Pas un de vous n’a pensé à plonger pour le sauver ?


    Ferkudi lança un juron. Cruxer approcha du garde – si près que leurs nez se touchèrent presque. Il lui murmura quelque chose que Teia n’entendit pas. Le garde de la Chromerie resta silencieux, mais des larmes coulèrent sur ses joues.


    Ces gens adoraient Gavin. Ils le connaissaient à peine, mais ils pleuraient sa disparition.


    Non, ce n’était pas tout à fait vrai. Ils ne le connaissaient pas personnellement, mais Gavin avait toujours fait sentir sa présence. Il avait été un Prisme généreux et efficace. Les rumeurs devaient aller bon train sur les Jaspes, surtout après les déclarations officielles aussi pitoyables que lacunaires. « Disparu ». Qu’est-ce que ça voulait dire ?


    « Disparu ». Ce n’était pas un mot qu’on employait à la légère quand une guerre venait d’éclater. D’autant plus que les deux premières batailles n’avaient pas été de franches victoires pour la Chromerie.


    Ces gens considéraient presque Gavin comme un dieu. Ils avaient subi deux défaites alors que le Prisme combattait à leurs côtés. Qu’allaient-ils faire sans lui ?


    C’était la question que se posaient les Gardes noirs depuis des jours. D’autant plus qu’ils n’avaient pas encore digéré leur échec.


    Teia resta silencieuse et poursuivit son chemin tête basse.


    Le toit arrondi de la Tige du Lys était en luxine bleue et jaune translucide d’une dureté incroyable, mais la jeune fille parcourut une trentaine de pas avant d’ôter sa capuche. La marée montait et le vent formait des moutons sur les crêtes des vagues. Des paquets de mer s’écrasaient contre l’ouvrage, mais celui-ci ne tremblait même pas. La Tige du Lys était un symbole de la Chromerie. Le tumulte et les rugissements du monde extérieur pouvaient bien le frapper et le submerger, il était immuable, indifférent, indestructible.


    Ce qui n’empêchait pas d’éprouver une certaine inquiétude quand on traversait ce tunnel de lumière alors que les vagues se fracassaient contre les parois transparentes. À plusieurs reprises, des terroristes avaient essayé de le détruire avec des tonneaux de poudre noire. Au moins trois attentats avaient été évités. L’un d’eux avait réussi. Un partisan tellarien à l’agonie avait fait sauter un chariot rempli d’explosif.


    La déflagration n’avait pas brisé le tube de luxine, mais un souffle d’une violence terrible s’était échappé à chaque extrémité. Des dizaines de personnes avaient trouvé la mort, mais la Tige du Lys avait résisté. Ahhana la Dextre, une créatrice superchromate jaune, avait supervisé sa construction il y avait plus de deux cents ans. Elle était si célèbre que de nombreux ingénieurs revendiquaient être ses dignes héritiers par professeurs interposés.


    Teia se répéta qu’elle était un génie lorsqu’une vague se fracassa contre la paroi et submergea une partie du pont.


    Ferkudi était en compagnie de camarades avec qui il avait sympathisé au début de sa formation de Garde noir. Teia ne se joignit pas à leur groupe. Ils riaient gaiement alors que deux minutes plus tôt, ils pleuraient la disparition du Prisme et étaient prêts à se battre. La jeune fille les vit comme les instructeurs devaient les voir : ce n’étaient que des gamins de seize ou dix-sept ans se moquant d’un ami qui avait maladroitement essayé d’embrasser une fille, mais c’étaient aussi des guerriers redoutables et fainéants, implacables et sots. Des hommes et des enfants.


    Tu penses trop, T.


    Elle entra dans l’ascenseur sans qu’ils la remarquent. Être petite et mince avait des avantages quand on voulait passer inaperçu. La jeune fille n’était pas d’humeur à bavarder. Elle se demanda si ses camarades la trouvaient trop distante. Non, ils ne lui prêtaient pas attention.


    Le petit groupe sortit de la cabine. Teia, elle, descendit à l’étage de la chambre de Kip. Avant le départ de la flotte, les clercs avaient été trop occupés pour se consacrer à leurs tâches habituelles et Kip n’avait pas pu faire enregistrer la demande d’affranchissement de la jeune fille. Techniquement, Teia était donc toujours une esclave. Kip avait disparu et elle devait régler cette histoire au plus vite. Si Andross Guile se souvenait d’elle, il revendiquerait aussitôt les biens de son petit-fils, par pure méchanceté.


    Kip, espèce d’idiot ! Pourquoi diable as-tu attaqué Andross Guile ? Andross Guile ?


    Où était le garçon en ce moment ? Rentrerait-il un jour ?


    Rentrer ? Alors que son grand-père l’attendait avec une corde pour le pendre ?


    Kip était peut-être vivant, mais Teia ne le reverrait sans doute jamais. Il avait été son partenaire pendant quelques mois, mais leur relation avait été intense. Ils avaient été ostracisés ensemble. Ils s’étaient battus ensemble – dans tous les sens du terme. Teia sentit un étau lui broyer le cœur.


    Elle serra la fiole d’huile d’olive accrochée à son cou. Elle la porterait jusqu’à ce que les secrétaires confirment que son affranchissement était enregistré et irrévocable. Alors, et seulement alors, elle la briserait. Elle espéra qu’elle n’aurait pas trop longtemps à attendre.


    Elle glissa la clé dans la serrure et entra.


    — Salut, petite colombe, dit un homme dans l’obscurité. Regarde par ici.


    Teia se figea pendant un instant, puis elle se tourna en gardant une main sur la poignée de la porte.


    — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle. Qu’est-ce que vous faites ici ?


    — Deux… excellentes… questions.


    L’homme avait une peau pâle avec des taches de rousseur. Une mèche orange s’efforçait vainement de dissimuler une calvitie naissante au sommet de son crâne. Il portait de coûteux habits de marchand sous un mince manteau noir et il tenait un pétase bordé de velours dans une main. Mais la première chose qu’on remarquait, c’était ses yeux. Ils étaient couleur d’ambre. Pas parce que l’homme créait de la luxine jaune ou orange. Non, c’était leur couleur naturelle. L’inconnu sourit en dévoilant des dents d’une blancheur éblouissante.


    — Quand nous serons en compagnie, tu m’appelleras maître Shlak.


    Une question s’imposait.


    — Et en pri…


    — Meurtre.


    — Pardon ?


    Teia sentit la peur monter en elle. Elle se serait giflée.


    — Meurtre. C’est mieux qu’un titre. Meurtre Shlak. J’avais un vrai nom, jadis. J’y ai renoncé.


    De nouvelles questions se présentaient, mais la jeune fille ne les posa pas.


    Qu’il aille se faire foutre !


    — Et qu’est-ce que vous faites ici ?


    — Je recrute.


    — Vous vous êtes déplacé pour rien. Maintenant, sortez.


    Il recrutait ?


    L’homme ne semblait pas avoir l’intention de partir.


    — Tu as fait les bons choix sur les quais. Ça ne m’a pas facilité les choses. Tu es plutôt futée, hein ? Tu as vu le paryl, mais tu n’as pas suivi les instructions. Tu as compris qu’un ennemi inconnu voulait te rencontrer sur son terrain – et tu as choisi de ne pas lui donner satisfaction. C’était une décision… étonnante de la part d’une fille de ton âge. Ça n’a fait qu’aiguiser mon envie de t’avoir. J’ai une tâche à te confier. Si tu t’en acquittes, je te donnerai les papiers que tu cherches.


    — Quels papiers ? demanda Teia en jouant les idiotes.


    — Oh, lâcha l’homme sur un ton malicieux. Alors que je viens de te féliciter pour ton intelligence. Tu n’es qu’une enfant, n’est-ce pas ? Un diamant brut qu’il faut tailler. Si tu remplis ta mission, je te donnerai les documents, je le jure sur mon âme et mes espoirs d’illumination. Si tu refuses, je les donnerai à Andross Guile, pour qui j’ai travaillé par le passé. Ce petit rappel de ton existence risque fort de te compliquer la vie, tu ne crois pas ? Tu penses vraiment que ces documents seront enregistrés si le Haut Luxeigneur Guile met la main dessus ?


    La réponse était évidente.


    — Comment être sûre que vous me les donnerez ?


    — Mes promesses sont sacrées. Mais si tu essaies de me mettre des bâtons dans les roues en faisant des confidences à je ne sais quelle autorité…


    Teia se jeta sur lui. Son poing fila vers sa gorge.


    Elle s’effondra aussitôt, comme une poupée de tissu. L’inconnu l’attrapa dans ses bras, la souleva et posa sur le lit de Kip avec la douceur d’un amant. Teia était incapable de faire un geste. Son corps n’existait plus. Ses sens étaient anesthésiés. Elle sentait l’odeur du dénommé Meurtre. Une odeur de zeste d’orange, de gingembre et de menthe. Une odeur rafraîchissante, séduisante même. Teia le haït de toutes ses forces.


    Meurtre sourit. Teia n’avait jamais vu des dents si blanches. Il allongea les membres de la jeune fille et il posa deux doigts sur sa lèvre supérieure, pas pour la faire taire, juste pour sentir sa respiration. Il constata qu’elle était toujours en vie et il retira sa main d’un air satisfait.


    — Est-ce que tu peux parler ? demanda-t-il.


    Teia ouvrit la bouche. Elle ne contrôlait plus ses cordes vocales. Elle était incapable de crier. Elle ne pouvait même pas murmurer. Mais que se passait-il donc ? La confusion céda le pas à la panique.


    — Le corps est un mystère, tu ne crois pas ? On n’imagine pas le nombre d’opérations qui sont nécessaires pour faire fonctionner cet amas de viande.


    Il souleva le bras de Teia et le lâcha. Le membre s’abattit sur le matelas.


    — Je vais te dire quelque chose de fascinant : plus on en sait, plus on est émerveillé par ce mystère. Les plus grands chirurgiens des satrapies pensent encore que le sang ne bouge pas vraiment, qu’il va et vient comme une marée. Certains sont même persuadés qu’il réagit aux mouvements de la lune. Mon peuple, en revanche, sait depuis des siècles que le sang circule dans tout le corps et que le cœur lui sert de pompe. Nous le savons parce que nous pouvons le voir. Nous pouvons voir ce que des centaines de générations de chirurgiens n’ont pas encore découvert, mais nous n’avons pas expliqué tous les mystères du corps humain, tant s’en faut. En fin de compte, nous ne valons guère mieux qu’eux. Nous sommes quelques échelons plus haut, mais nous sommes sur la même échelle. Je sais qu’un pincement ici et qu’un cristal là auront tel ou tel effet – avec un peu de chance. Tu as bougé si vite. Si vite. Ressens-tu des picotements dans les pieds ? Cligne des yeux, une fois pour oui, deux fois pour non.


    Teia ne ressentait rien. Rien du tout. Elle était prisonnière, prisonnière de son propre corps qui refusait de lui obéir. Des larmes piquèrent ses yeux. Puis elle sentit un picotement. À un pied, et à l’autre. Elle cligna des paupières presque sans s’en rendre compte.


    — C’est bien, dit Meurtre. Les picotements ne devraient pas tarder à gagner les doigts.


    Il avait raison. Il affirmait ne pas savoir grand-chose, mais il avait raison. Cela ne le rendait pas moins terrifiant. Il l’était juste d’une manière… différente.


    — Cesse de penser à ta peur, poursuivit Meurtre. Tu vas retrouver l’usage de tes sens. Je suis très doué dans mon domaine. Quand tu pourras parler de nouveau, je veux que tu devines comment j’ai fait.


    Teia était impuissante et elle détestait cela, mais cet homme avait quelque chose de fascinant. Et puis, il avait raison. Elle inspira un grand coup et s’aperçut qu’elle sentait sa poitrine se soulever. Qu’Orholam soit loué.


    Il lui fallut un long moment et une bonne dose de frustration avant de pouvoir se détendre suffisamment pour dilater ses pupilles et distinguer le paryl. Ce qu’elle vit lui coupa le souffle.


    La chambre était remplie de paryl. Celui-ci formait une brume lumineuse qui s’infiltrait dans les moindres recoins de la pièce. Il enveloppait Teia et Meurtre. Il les traversait. Meurtre avait utilisé cette propriété pour agir à l’intérieur de son corps et la paralyser. La jeune fille savait que les Gardes noirs confirmés étudiaient les conséquences des coups et des blessures, mais ses professeurs avaient à peine abordé le sujet. Elle avait vu des morts, des agonisants et des blessés au cours des combats auxquels elle avait participé, mais son expérience était trop limitée pour qu’elle soit en mesure d’identifier les plaies et d’analyser leurs conséquences. Elle avait aussi vu des serviteurs de dame Lucigari tuer des animaux. Des chèvres, des cochons et des bovins. La cuisinière leur tranchait la gorge pour les saigner, mais son mari préférait travailler à la hache.


    Il faisait partie de ces hommes qui n’étaient jamais allés à la guerre, mais qui aimaient raconter les exploits qu’ils auraient accomplis s’ils avaient eu cette chance. Il n’avait jamais affronté que des animaux sans défense. Teia l’avait vu tuer des bœufs d’un coup de hache qui sectionnait la colonne vertébrale. Quand il était ivre, il lui arrivait de broyer une vertèbre d’un coup maladroit. L’animal restait alors debout sur ses seules pattes avant.


    — Vous avez pincé ma colonne vertébrale, dit la jeune fille.


    Meurtre lui caressa la joue avec tendresse.


    — Bien. C’est exact – enfin, à peu près. Je ne te conseille pas de t’amuser à découvrir comment ça marche. Si tu fais la moindre erreur, tu peux arrêter le cœur ou les poumons. Il m’a fallu six tentatives pour comprendre le principe. Et ça ne m’a pas empêché de paralyser un garçon définitivement par la suite. Il a fallu que je m’arrange pour faire croire qu’il était tombé dans un puits. Il a survécu six mois, et puis quelqu’un a oublié de lui donner à boire et il est mort.


    — Combien y a-t-il de personnes comme vous ? demanda Teia.


    — Assez peu pour que nous soyons toujours à la recherche de nouvelles recrues. Mais nous prenons seulement ceux qui sont capables de faire ce genre de travail. Est-ce que tu peux bouger maintenant ?


    — Oui. Je peux ?


    Teia se serait giflée. Pourquoi lui demandait-elle la permission ? Parce qu’elle avait affaire à un animal sauvage. Un geste un peu trop brusque pouvait déclencher une attaque.


    — Ouvre la bouche, dit Meurtre. (Teia obéit.) Brave petite.


    Il lui écarta les lèvres comme un maquignon qui examine un cheval. Teia voulut le repousser.


    — Ne bouge pas ! siffla-t-il.


    La jeune fille se figea.


    Il regarda la cavité buccale, puis il glissa un doigt long et fin à l’intérieur. Il tâta les dents les unes après les autres à la recherche des moindres imperfections. Il commença par les incisives et termina par les molaires. Une curieuse lueur de plaisir brillait dans ses yeux.


    Teia eut soudain envie de lui arracher le doigt d’un coup de dents. Elle ne savait pas à quoi rimait cet examen, mais elle avait l’impression qu’on la violait. Il la souillait. Ses yeux brillaient de plaisir, pas de luxine.


    Meurtre retira son doigt. Il était couvert de salive. Il le sentit et le glissa sous le nez de la jeune fille.


    — Du persil, dit-il. Mâche du persil, ça t’empêchera d’avoir mauvaise haleine. (Il suça son doigt avant de le faire sentir à Teia.) Tiens, vérifie.


    La jeune fille le renifla. Elle ne sentit qu’une odeur de crachat. Beurk ! Mais pourquoi lui obéissait-elle ?


    — C’est quand même mieux, tu ne trouves pas ?


    Teia ne répondit pas. Elle avait l’estomac noué et elle n’osait pas prononcer un mot. Elle fut soudain convaincue qu’il avait essayé de la pousser à le mordre. Comment aurait-il réagi si elle avait cédé à la tentation ? Elle avait l’impression d’être prisonnière d’un cauchemar.


    Meurtre se leva.


    — Futée. Et jeune. Tu vas devenir quelqu’un d’exceptionnel, Adrasteia. À condition que tu survives. À condition que tu ne sois pas l’esclave d’un homme qui rêve de te briser en employant la manière la plus efficace pour briser une jeune fille. Je sais que tu te crois forte, que rien ne peut te faire plier. C’est un mensonge rassurant, mais à ta place, je ne tenterais pas le diable. Crois-moi ou pas, personne n’est assez fort pour ça. Mais je ne te demande pas de vivre dans la peur, Adrasteia. Je te suggère juste d’utiliser le bon sens dont tu as déjà fait preuve. Ne songe pas seulement à ce qui risque de t’arriver si tu parles de notre petit marché. Pense à ce qui pourrait arriver au commandant Poing-de-fer s’il décidait de t’aider. Il pourrait t’être utile si je remettais ton acte de propriété à un simple esclavagiste, mais que se passera-t-il s’il s’attaque à Andross Guile ? À ton avis, qui a le plus de chance de gagner ? Poing-de-fer est un homme bon. Il n’hésitera pas à se sacrifier si tu lui expliques la situation.


    Teia fit un effort pour ne pas sauter à la gorge de cet enfant de salaud. Comment osait-il menacer Poing-de-fer ?


    — Tu pourrais aussi demander l’aide de Karris. Tu t’es entraînée avec elle, après tout.


    Karris était une Garde noire, une Archère. Et c’était une femme généreuse. Teia n’avait pas songé à elle, mais en effet, c’était sans doute la première personne qu’elle serait allée voir. Et maître Shlak le savait. Le cœur de la jeune femme se serra. Ce type savait tout. Et il ne perdait pas de temps. Il était même un peu trop rapide. Il avait sans doute préparé cette rencontre.


    Au-delà des faits, il y avait une question importante, mais Teia avait trop peur pour la poser.


    — Qu’est-ce qui arriverait à Karris ? demanda-t-elle.


    — Peut-être rien. Le Haut Luxeigneur Guile la déteste déjà. Mais maintenant qu’elle est la femme de Gavin – ou sa veuve –, ils sont parents. J’imagine donc que le Blanc va la pousser à faire la paix avec son beau-père. Je ne pense pas qu’elle ait envie de s’attirer la colère d’un des hommes les plus rancuniers des sept satrapies une fois de plus. À quel point tient-elle à toi ? Si elle accepte de t’aider, tu seras celle qui lui a coûté son unique chance de vivre en paix. Et Andross remportera la partie. Il a la loi de son côté, alors il gagnera. Mais que te fera-t-il ensuite pour punir Karris ?


    Teia se lécha les lèvres.


    — Peut-être qu’il a envie de faire la paix, lui aussi. Peut-être qu’il accepterait de renoncer à moi en signe de bonne volonté.


    — Bonne volonté ? (Meurtre ricana comme s’il venait d’entendre une bonne blague.) Andross Guile est plein de volonté, certes, mais de bonne volonté ?


    Les fantaisies des puissants brisaient les vies des malheureux qui travaillaient sous leurs ordres. Mieux valait éviter qu’ils vous remarquent. Teia était perdue.


    — Mais tout est possible, poursuivit Meurtre Shlak. On peut imaginer que ça se passe ainsi. Je pense néanmoins que tu devrais faire un petit calcul de probabilités. En attendant, je te conseille de rester bien sage. Nous te donnerons bientôt des ordres. Une simple mission à remplir et tu seras libre. Au temps pour moi, ce n’est pas tout à fait vrai. Une simple mission à remplir et une petite rencontre ensuite, si tout se passe bien. Mes maîtres veulent voir de leurs yeux si tu vaux la peine d’être recrutée. (Il se dirigea vers la porte de la chambre.) Réfléchis bien avant de faire quelque chose d’inconsidéré. Tu as du potentiel, Adrasteia.


    Il se glissa dans le couloir et ferma derrière lui. Teia eut à peine le temps d’apercevoir le symbole cousu avec du fil noir dans le dos de sa cape. Un oiseau de proie nocturne et silencieux, une chouette avec les ailes déployées, les serres en avant, noire sur fond noir, presque invisible.


    La jeune fille se leva d’un bond et courut vers la porte. Elle attrapa une dague suspendue à un crochet mural et posa la main sur la poignée pour se précipiter à la poursuite de Meurtre. Et elle se figea.


    D’interminables secondes s’écoulèrent.


    Ouvre cette porte, Teia. Cours derrière lui et plante-lui cette dague entre les omoplates !


    Elle regarda le battant, puis recula et s’assit lourdement sur le lit. La petite fiole d’huile s’était transformée en ancre qui l’entraînait vers le fond. Elle était redevenue une esclave. Après avoir goûté la liberté, c’était un sort pire que la mort. Elle se glissa sous la couverture et se roula en boule. Mais elle ne pleura pas.


    Ses yeux coulaient, mais elle ne pleurait pas.


    Et merde !

  


  
    Chapitre 11


    Il ramait. La douleur s’était apaisée, ou bien elle était devenue si familière qu’il n’y prêtait plus attention.


    Dix jours s’étaient écoulés depuis que le Canonnier avait fait exploser une pomme dans la bouche de Gavin. Les tambours jouaient une sorte d’air militaire pour transmettre des ordres que les esclaves ne pouvaient pas entendre. Gavin jeta un coup d’œil à ses compagnons de misère. Il n’attendait rien de l’homme assis près de lui, Orholam. On l’appelait ainsi parce qu’il portait le numéro sept, mais les esclaves angariens avaient un sens de l’humour caustique et Gavin avait découvert que ce surnom cachait autre chose. Sept était la gentillesse incarnée, mais c’était un homme discret et quand il parlait, c’était pour ne rien dire. C’était aussi pour cela qu’il avait été baptisé Orholam. Cette plaisanterie était si blasphématoire et si irrévérencieuse que Gavin – le Haut Luxiat chargé de faire respecter la foi d’Orholam sur Terre – avait ri pendant dix minutes lorsqu’il l’avait enfin comprise.


    Il retrouvait son souffle à grand-peine quand Milleputains avait proféré une nouvelle litanie de jurons. Gavin avait alors compris le sens de son surnom et il avait ri de plus belle.


    Lanière avait dû employer le sinistre objet dont elle portait le nom pour le calmer.


    Gavin ramait. La douleur pouvait être cataloguée, mais même cet exercice était ennuyeux. Les autres rameurs étaient plus intéressants que les irritations, les ampoules, les crampes et les muscles noués.


    Milleputains était plus utile qu’Orholam, et plus bavard. Les marins juraient souvent, mais c’était pour exprimer quelque chose. Milleputains, lui, avait quelque chose qui ne tournait pas rond dans la tête. Il proférait des flots d’insultes de jour comme de nuit, sans même s’en rendre compte.


    Il adressa un sourire à Gavin.


    — Une bataille se prépare, dit-il.


    Il poussa un grognement. Les muscles de ses mâchoires et de son cou se contractèrent et se détendirent à intervalles réguliers.


    — Ils nous avertissent pour qu’on fasse un effort quand il faudra.


    Il se tut, puis il commença à murmurer des insanités – avec un certain soulagement, apparemment.


    — Est-ce qu’on va nous ôter nos fers ? demanda Gavin. (Il ramait, il ramait toujours.) Au cas où on coulerait ?


    Il plaisantait. Un peu.


    — On gagne ou on meurt ! cria Lanière.


    — On rame jusqu’en enfer ! lancèrent les rameurs d’une seule voix.


    — On gratte le dos de Lombrajack ! poursuivit Lanière.


    — On rame jusqu’en enfer !


    — Et on en reviendra !


    Les rameurs accélérèrent pour suivre le rythme des tambours.


    — Souquez !


    Une minute plus tard, la galère filait au-dessus des vagues. Lanière monta sur le pont supérieur et redescendit quelques instants plus tard.


    — On est à moins d’une lieue. Le vent est mauvais. Vingt minutes d’effort, s’ils veulent se carapater. (Elle gloussa.) Trois, Quatre et Cinq, si vous ne rangez pas votre rame avant que ça frotte, comme la dernière fois, vous prendrez cinq coups de fouet chacun.


    — Il faudrait qu’on nous avertisse à temps, protesta Trois.


    Gavin crut qu’il allait recevoir un coup de fouet pour son impertinence, mais Lanière était de bonne humeur.


    — C’est quel genre de navire ? demanda Trois.


    — Une galère abornéenne.


    Les rameurs se mirent à murmurer. Ce n’était pas bon signe.


    — Elle est chargée ? demanda quelqu’un.


    — Elle flotte comme un bouchon.


    Des jurons montèrent. Si le capitaine abornéen était compétent, le résultat de la poursuite allait dépendre de l’endurance et de la motivation des rameurs. Et la motivation était avant tout une affaire de coups de fouet. La galère prise en chasse n’était pas chargée. Elle était donc plus rapide et le butin serait moins important. Pour des pirates, ce n’était vraiment pas la proie idéale.


    — Alors, les petits poissons, vous êtes prêts à nager ? cria Lanière.


    — Jusqu’en enfer ! Et on reviendra ! lancèrent les esclaves sur un ton moins enthousiaste.


    — Souquez !


    Les tambours durent recevoir de nouveaux ordres, car le rythme accéléra.


    Gavin rama de toutes ses forces. À chaque mouvement, il fallait se lever en tirant sur la rame avant de s’asseoir afin de recommencer. Devant chaque banc, il y avait une cale à pieds inclinée qui permettait aux rameurs de mieux utiliser la force de leurs jambes. Un homme qui avait été esclave à bord d’une galère ruthgarienne affirmait que le Gratte-cul était le seul navire à utiliser cette invention sur la mer Céruléenne. Cela rendait le travail plus facile, disait-il. Cela rendait le vaisseau plus rapide, songeait Gavin.


    — Ils essaient de foutre le camp ! cria Lanière d’un ton joyeux. Voyons un peu si on peut les rattraper, les gars !


    Les rameurs maintinrent la cadence.


    Deux minutes s’écoulèrent.


    — On gagne du terrain, dit Lanière. Ils n’ont aucune chance de nous échapper !


    Une faible acclamation salua cette déclaration.


    — Euh, euh, y aura deux, euh, mesures de, euh, vin fort pour les premiers, euh, six bancs, ce soir ! expliqua Milleputains. (Il lança une dizaine d’injures comme s’il avait fait un effort considérable pour prononcer une phrase normale.) Ou la mort ! ajouta-t-il en riant.


    Pour les six premiers bancs seulement. Cela poussait les rameurs du fond à bien se tenir dans l’espoir d’être promus. C’était une des traditions angariennes que le Canonnier avait maintenues après s’être rendu maître du navire et de son équipage. Les Angariens avaient imaginé de nombreuses techniques pour motiver les esclaves. Gavin se demanda s’ils étaient plus humains, plus intelligents, ou s’ils avaient juste du mal à trouver de la main-d’œuvre.


    Karris, je trime au milieu de fous et d’assassins.


    Cela ne te change pas beaucoup, hein ? lui répondit la jeune femme dans son imagination.


    Il l’aimait plus que tout au monde.


    Karris, tu ne voudrais pas me remplacer un petit moment sur le banc de rame ?


    Je ne demanderais pas mieux, mon amour.


    Gavin vit la pitié déformer le visage de la jeune femme et il eut l’impression de recevoir un coup de couteau dans le cœur. Il était tombé bien bas. Il était sale et couvert de sueur ; il sentait mauvais ; il avait le crâne rasé et une barbe hirsute ; il obéissait à des esclavagistes. Il cligna des paupières pour chasser ces pensées désagréables. Il devait se concentrer sur sa rame.


    — Leonus, apporte de l’eau, dit Lanière. J’ai pas besoin que quelqu’un tombe dans les pommes maintenant.


    Leonus avait la peau sombre d’un Ilytien, mais il n’en avait pas l’accent. Il avait le dos tordu et il ricanait sans cesse. Ses cheveux fins et secs étaient rasés sur les côtés et ils formaient une sorte de couronne tressée au sommet de son crâne. Il était persuadé que les esclaves le détestaient à cause de sa difformité et il ne manquait jamais une occasion de le leur faire payer – leur fournissant ainsi d’excellentes raisons de le haïr. Il approcha en portant une perche avec une tasse accrochée au bout. Son travail exigeait une adresse remarquable. Il devait faire boire les rameurs qui se levaient et s’asseyaient sans cesse en évitant les têtes et les membres qui faisaient obstacle. Lorsque Lanière regardait ailleurs, Leonus n’hésitait pas à leur jeter l’eau au visage. Il lui arrivait même de leur fendre les lèvres et de leur briser les dents. Les rameurs avaient tellement soif qu’ils n’avaient pas le choix. Leonus adorait ça, l’enfoiré.


    En tant que Prisme, un des lourds fardeaux de Gavin avait consisté à identifier et à éliminer ce genre d’individus des postes à responsabilités. À court terme, la peur qu’ils inspiraient donnait certains résultats, mais à long terme, cette peur minait le moral des hommes et les dissuadait de prendre des initiatives.


    Gavin entendit le claquement du fouet et Leonus cria derrière lui.


    — Fous-leur la paix, Leonus ! aboya Lanière. Si tu empêches mes gars de faire leur boulot, je te torche le cul avec des coquilles de bernacles, tu piges ?


    Même Orholam sourit en entendant cette menace, mais lorsque Leonus approcha des bancs, les rameurs prirent soin de rester impassibles. Lanière était imposante, elle était plus vulgaire qu’une poissonnière et elle avait plus de tatouages que quatre marins réunis. Leonus la craignait. Il fit boire les esclaves sans un mot, mais chacun de ses gestes trahissait sa haine.


    Les rameurs transpiraient abondamment. Le pont inférieur était encore plus chaud et humide que d’habitude. Victime d’une crampe à la jambe, un esclave poussa un cri de douleur. Ses camarades de banc redoublèrent d’effort pour garder le rythme.


    Lanière arriva en un instant et elle fouetta le malheureux sans retenue. Après sept ou huit coups, elle lui ôta ses fers, le tira et le projeta dans l’allée centrale. Numéro Deux prit sa place.


    Lanière constata que le navire n’avait pas ralenti et elle sembla satisfaite. Elle remonta vers la proue en cherchant des signes d’épuisement sur les visages des rameurs, puis elle regagna la poupe. Gavin entendit les cris de l’esclave au milieu des coups de fouet et du bruit sourd d’un poing qui s’écrase sur la chair. Comment pouvait-on punir un homme pour quelque chose qu’il ne contrôlait pas ? C’était de la folie. Gavin rama trois ou quatre fois, puis il comprit pourquoi la chef de pont – une femme plutôt raisonnable – agissait ainsi.


    C’était de la brutalité préventive. Lanière corrigeait le malheureux pour dissuader d’éventuels simulateurs.


    C’était injuste, mais sans doute très efficace. Gavin se demanda s’il fallait admirer ou détester Lanière pour la manière dont elle gérait la situation.


    L’écoutille permettant d’accéder au pont supérieur s’entrouvrit et la lumière du soleil se répandit sur deux volées de marches couvertes de sueur glissante. Lanière monta et Leonus se posta au pied de l’escalier pour relayer ses ordres.


    — Cent pas ! Elle avance tout droit ! lança Lanière.


    — Cent pas ! répéta Leonus. Tambours, à vos places !


    Personne n’avait expliqué à Gavin la signification de cet ordre. Un nouveau tambour s’installa à bâbord, devant les esclaves. Il frappa son grand instrument et les battements vinrent s’ajouter à ceux du premier. Le rythme resta le même.


    — Euh, putain, putain, putain, putain, écoutez notre tambour, pas le leur ! lança Milleputains. À la dernière…


    La suite se perdit dans un flot d’injures et de grognements. Milleputains était de plus en plus frustré par son incapacité à s’exprimer normalement. Il se ressaisit au bout d’un moment.


    — À la dernière seconde, on rangera les rames. Mais ensuite, euh, euh, euh, faudra se presser.


    — Il vire sur bâbord. Soixante-dix pas ! cria Lanière.


    Une détonation assourdie apprit à Gavin que le canon de proue du Gratte-cul venait de tirer. Le navire frémit comme s’il avait été frappé par un marteau géant. Sur le pont supérieur, quelqu’un cria. On entendit des bruits de pas, puis un coup de mousquet. Le Canonnier lança un ordre d’une voix irritée. Il ne voulait pas que ses hommes tirent de si loin. Il estimait qu’il était le seul capable de toucher sa cible à une telle distance.


    Gavin serra les mâchoires. Ses jambes tremblaient, ses bras le brûlaient, des gouttes de sueur coulaient dans ses yeux. Le rythme était si rapide que les esclaves avaient à peine le temps de poser leurs fesses sur les bancs.


    Un craquement sec et sonore résonna sur le pont supérieur. On aurait dit un coup de mousquet, mais pas tout à fait. Ah ! Ce devait être celui du Canonnier.


    Le Gratte-cul vira sur tribord. Gavin comprit que le capitaine avait l’intention de couper au plus court pour se rapprocher de sa cible. Il fallait l’empêcher de se présenter de côté. C’était une bonne tactique, à condition que le chasseur soit plus rapide que la proie.


    — Tribord ! aboya Lanière. Cadence de combat !


    — Tribord ! Cadence de combat ! répéta Leonus.


    Le tambour installé à tribord accéléra. Il donnait désormais trois coups quand son homologue de bâbord n’en donnait que deux. En conséquence, le Gratte-cul vira sur bâbord presque sans ralentir.


    — Cadence de combat, maximum ! Cria Lanière.


    — Cadence de combat, maximum !


    Les deux navires filaient sur les vagues tandis que les esclaves projetaient le poids de leurs corps dans chaque coup de rame. Plus personne ne chantait maintenant. Les hommes étaient à bout de souffle. La chaleur était insupportable. Gavin entendit des claquements de fouet, mais son monde se limitait désormais à la douleur qui envahissait ses épaules, ses poumons, ses jambes, son dos, ses chevilles, ses bras…


    — À mon commandement, rangez les rames sur bâbord ! hurla Lanière. (Leonus n’eut pas le temps de répéter l’avertissement.) Rangez !


    Les tambours frappèrent leurs instruments trois fois avec force avant de s’interrompre.


    Les esclaves poussèrent sur les rames afin de les soulever, puis ils les firent glisser à l’intérieur du navire pour qu’elles ne se brisent pas pendant l’abordage.


    Les tambours étaient silencieux. Les esclaves haletaient. Tout le monde se préparait à l’impact. On n’entendait rien d’autre que le doux bruissement des vagues.


    Et les portes de l’enfer s’ouvrirent.

  


  
    Chapitre 12


    Pieds nus, Kip marcha sur la plage pendant une heure avant que les premières ampoules apparaissent. Il continua pendant une trentaine de minutes, mais les cloques se déchirèrent et se mirent à saigner. Il parcourut une centaine de pas supplémentaires avant de renoncer.


    Il s’assit lourdement sur le sable et soupira. Combien de mois s’étaient écoulés depuis qu’il avait commencé à créer ? Les professeurs de la Chromerie lui avaient appris que les premières créations ne devaient pas être motivées par la volonté de résoudre ses propres problèmes, mais ils se trompaient complètement.


    La magie était utile quelle que soit la situation. Et elle vous tuait. Il ne fallait jamais l’oublier. Il fallait toujours réfléchir et se demander s’il n’y avait pas une solution moins dangereuse.


    Ouais, mais encore fallait-il réfléchir avant de se vider de son sang sur une plage perdue au fin fond des satrapies. Encore fallait-il ne pas être le roi des imbéciles.


    Kip puisa du vert dans la canopée de la jungle. Il créa des semelles souples puis il réfléchit pendant une minute et il créa des bottes. Ses pieds étaient en sang et il laissa un lien ouvert entre la peau et la semelle intérieure de manière à pouvoir faire des ajustements. C’était presque de la magie incarnative – l’assimilation de magie par le corps –, mais il n’y avait pas de professeur dans les environs. Kip fit quelques pas et modifia les bottes jusqu’à ce qu’il soit satisfait. Il rangea le schéma dans un coin de sa tête, au cas où il en aurait besoin plus tard.


    Il comprit alors que tous les créateurs procédaient ainsi. Ils imaginaient des outils et ils les mémorisaient afin de pouvoir les réutiliser rapidement. Les génies créaient des raseurs d’eau, les médiocres se contentaient de bottes. Le nombre d’objets qu’on pouvait fabriquer augmentait selon une courbe exponentielle au fur et à mesure qu’on acquérait de nouvelles couleurs. Gavin avait dû mémoriser les structures de mille fois mille créations. Ou peut-être pouvait-il s’en dispenser du fait de sa compréhension intuitive de la magie. Il créait de manière logique et naturelle. On n’a pas besoin de penser à lever les jambes plus haut quand on grimpe un escalier plus raide que d’habitude.


    Plus Kip réfléchissait à la magie, plus il était impressionné par ceux qui l’employaient avec talent.


    Il était quand même parvenu à faire le golem vert. Une fois. Par pur instinct.


    Tu as du potentiel, Kip.


    Et tu sais ce que ça veut dire, avoir du potentiel ?


    — Ça veut dire que je n’ai encore rien fait.


    Le son de sa voix lui apporta un peu de réconfort.


    Il continua à marcher. Avec leurs rames et leurs voiles, les galères étaient capables de parcourir entre douze et quinze lieues par jour. La plupart embarquaient assez de provisions pour quatre jours. Ces navires disparaissaient peu à peu au profit de bâtiments jouissant d’une plus grande autonomie et les villes côtières qui vivaient du ravitaillement des galères avaient de plus en plus de mal à survivre. Elles disparaîtraient d’ici une ou deux générations, mais en attendant, elles étaient toujours là. En toute logique, il devait y avoir une cité à moins de soixante lieues.


    En partant du principe qu’il n’avait pas échoué juste entre deux villes, Kip en trouverait une sans avoir à parcourir une telle distance. À condition qu’il aille dans la bonne direction. Mais Zymun lui avait bandé les yeux sur la barque. Il marchait vers le nord alors qu’il y avait peut-être un port à moins de deux lieues au sud.


    Il devait y avoir des villages éparpillés entre des villes côtières, comme le hameau de pêcheurs près de Cap-Ruic où les baleines étaient devenues folles – et les gens aussi.


    À condition que ces villages n’aient pas été abandonnés quand les habitants avaient appris que des spirites approchaient. Si c’était le cas, Kip risquait de marcher jusqu’à ce qu’il meure de…


    Ce n’est pas vraiment la peine d’approfondir cette hypothèse, Kip.


    Il avait faim.


    Non, il ne faut pas penser à ça non plus.


    Concentre-toi sur autre chose.


    S’il marchait huit lieues par jour, il trouverait une ville dans moins de sept jours. Moins de sept jours. Il en était capable. Il avait juste besoin d’eau douce. En théorie, sa graisse devait lui permettre de survivre plus longtemps que cela, mais il s’affaiblirait et il avancerait donc de plus en plus lentement. Il visualisa un boulier et se mit à faire des calculs. Curieusement, cela l’aida.


    Enfin, cela l’aida à faire ses calculs. Une personne plus futée aurait verrouillé son cerveau et marché sans réfléchir. Kip était aussi doué pour verrouiller son cerveau que pour se taire quand il le fallait.


    D’un extrême à l’autre, répétait sa mère.


    Il partait du principe qu’il pouvait parcourir huit lieues par jour. Ici, sur une plage dégagée, c’était du domaine du possible. Mais Kip savait que la côte était parfois rocailleuse, qu’il y avait des falaises et des endroits où les vagues léchaient l’orée de la jungle. Il y avait aussi des langues de terre qui s’enfonçaient de plusieurs lieux dans la mer. S’il longeait la côte, il lui faudrait franchir bien plus que soixante lieues, car il ne pouvait pas suivre la trajectoire plus rectiligne d’un navire. Mais s’il ne longeait pas la côte, il risquait de se perdre dans une jungle ou une forêt.


    Pendant plusieurs minutes, il dut se focaliser sur sa respiration. Il était oppressé et sa gorge le serrait tant qu’il crut qu’il allait étouffer.


    Mais il continua de marcher. Il était concentré sur cette tâche comme une panthère sur sa proie. Il était l’ours-tortue et rien n’arrêtait l’ours-tortue. Que pouvait-il lui arriver de pire ? Échouer ? Sa vie était déjà parsemée d’échecs. Mourir ? Il avait failli mourir à maintes reprises. Ces situations pouvaient être effrayantes – voire terrifiantes – ou enivrantes. Et en règle générale, elles étaient incontrôlables, qu’on prenne les bonnes décisions ou les mauvaises. On ne baissait pas les bras pour attendre la mort parce qu’on risquait de mourir en tentant sa chance. Kip était un misérable, un incapable et un gros lard, mais ce n’était pas un dégonflé.


    Un sourire se dessina sur ses lèvres. Un misérable, un incapable et un gros lard qui avait – dans une certaine mesure – tué un roi, sauvé le Prisme et terrassé un dieu. Ce n’était pas trop mal pour un patapouf. La vache, il avait même réussi à rouler Andross Guile !


    Tiens ! Il estimait que rouler Andross Guile était un exploit plus remarquable que tuer un dieu.


    Avec le dieu, il avait l’impression d’avoir eu un coup de chance. Quant au Prisme, Orholam avait dû observer le champ de bataille à la recherche d’un outil digne d’accomplir sa volonté. Il n’avait trouvé personne, il s’était rabattu sur Kip parce qu’il était là.


    Le garçon s’arrêta.


    Je me considère comme une véritable merde, songea-t-il. Je ne laisserais personne traiter un ami de la sorte.


    Une heure plus tard, il arriva devant un ruisseau. Il but en espérant que l’eau était potable. De toute façon, il n’avait pas vraiment le choix. Il but de nouveau et attendit un peu pour vérifier qu’il n’avait pas envie de vomir. Il finit de se désaltérer et il se leva en regrettant de ne pas avoir une gourde.


    Ses yeux glissèrent sur ses bottes en luxine verte.


    Mince, si seulement je pouvais créer une outre !


    Il soupira et créa une poche verte.


    Magie un jour, magie toujours, mon vieux Kip.


    Il la remplit d’une grande quantité d’eau et il plia la texture verte jusqu’à ce qu’elle puisse glisser confortablement entre ses épaules. Il créa ensuite des lanières et une ceinture pour fixer le tout.


    La magie. C’est vraiment… magique.


    — Je vais devenir fou à force de parler à ce malade ! dit-il à haute voix.


    C’est drôle. Tu sauras que tu es au bout du rouleau quand tu oublieras que tout ceci est ironique.


    Kip se remit en marche et il décida de faire quelques révisions – il avait raté de nombreuses séances de travail. Malheureusement, à son niveau, l’entraînement des Gardes noirs était surtout consacré au combat à mains nues. On considérait que c’était la fondation d’une bonne formation. Sur les navires qui voguaient vers Cap-Ruic, Kip et ses camarades de classe avaient appris à tenir et à manier une épée correctement, mais aussi à charger un mousquet. Les autres nouveaux étaient en avance sur eux. Certains s’entraînaient au combat depuis des années. On trouvait parmi eux d’excellents archers et de redoutables guerriers capables d’employer des armes que Kip parvenait à peine à soulever. Il était très en retard.


    Mais il pouvait faire le golem vert.


    Et à quoi ça pourrait bien te servir en ce moment ?


    Au bout d’un moment, il eut l’impression que la côte devenait sinueuse, mais l’observation du soleil ne lui permit pas d’en avoir la confirmation. Ben-hadad, un camarade de classe, disait qu’il avait appris à créer un sextant et qu’il ne pouvait pas se perdre. Encore fallait-il avoir un compas. Et s’il était possible de créer une boîte et une substance sur laquelle disposer la fameuse pierre philosophale, il était impossible de créer de la magnétite avec de la luxine. Certaines choses étaient incompatibles avec les solutions de facilité.


    De toute manière, Kip ne connaissait pas les techniques de survie qui lui auraient été si utiles. Voilà ce que lui avait coûté une défaite aux Neuf Rois : son grand-père lui avait interdit d’assister à ses heures de practicum.


    Il essaya d’imaginer ce qu’on enseignait aux nouveaux depuis des générations.


    Un instant ? Je suis un génie de la magie ou pas ?


    Pourquoi est-ce que je casse la tête avec des outres, des sextants et des compas ? Pourquoi est-ce que je ne créerais pas un raseur d’eau ?


    Kip avait assisté à la création d’un de ces engins. Il avait même aidé à en piloter un.


    Mais les raseurs étaient complexes et si Kip faisait une erreur, il risquait de se retrouver au beau milieu de l’océan. Sa graisse lui permettait de flotter, certes, mais il ne pouvait quand même pas dériver jusqu’à Grand Jaspe. Et s’il essayait la technique de nage accélérée de Gavin, il briserait le halo avant d’avoir fait la moitié du chemin.


    Je peux créer toutes ces couleurs. J’ai l’impression d’avoir tous les outils du monde à ma disposition et d’être trop bête pour m’en servir.


    Tu exagères, souffla une petite voix altruiste. Trop maladroit, plutôt.


    C’était la vérité.


    On ne peut pas reprocher à un sauvage de ne pas savoir lire.


    Mais tu ne lui demanderais pas de te faire la lecture non plus.


    La lumière commençait à pâlir et Kip se concentra sur d’autres problèmes. Il trouva un endroit dégagé à l’extrémité de la plage, au pied de palmiers qui offraient un peu d’abri. Il fit glisser son sac d’eau de ses épaules et il contempla le ciel qui s’assombrissait. Il rassembla assez de bleu pour créer une boîte avec un trou sur la partie supérieure et il la scella. Debout sur le sable face au soleil couchant, il rassembla autant de rouge que possible. Patiemment. La passion du rouge le submergea, mais il l’ignora et il remplit la boîte de luxine rouge appelée gelée inflammable.


    Kip ne fit pas attention et quand il termina, le soleil n’était plus assez chaud pour qu’il produise de l’infrarouge. Il allait devoir allumer le feu à la main. Dans la pénombre, il lui fallut une demi-heure pour dénicher deux cailloux qui ressemblaient à des silex.


    Il frappa les pierres l’une contre l’autre pendant trente minutes. Sans succès. Il se retint pour ne pas hurler. Il remonta son pantalon, s’assit et se frotta le visage. Il serra sa ceinture et s’aperçut qu’elle était trop grande, même au dernier cran. Six mois plus tôt, il avait du mal à la boucler et il priait pour ne pas grossir davantage, car il n’avait pas les moyens d’en acheter une nouvelle. Il n’avait même pas de quoi acheter le cuir pour la fabriquer. À la Chromerie, il avait reçu des vêtements neufs, mais il lui avait semblé idiot de jeter sa vieille ceinture. D’autant plus que c’était un cadeau que lui avait fait sa mère au cours d’un rare moment de sobriété.


    Kip ôta la ceinture. Un des cailloux qu’il avait ramassés était pointu et il réussirait peut-être à forer un nouveau trou.


    Il regarda la boucle. La boucle en métal. Comment pouvait-il être si idiot ? Il eut envie de se donner des gifles jusqu’au prochain Jour du Soleil. Il gratta la boucle avec un silex. Miracle ! Une étincelle jaillit. Il n’eut aucun problème pour enflammer la gelée qui brûla avec constance. Kip s’assit et serra le sac d’eau contre lui tandis que les étoiles apparaissaient dans le ciel. Un peu d’eau apaiserait peut-être sa faim.


    Le sac de luxine verte était hermétique. Kip n’avait créé aucune ouverture. S’il y avait eu un peu de lumière, il aurait créé du vert et ouvert le sac avant de le sceller de nouveau. Il n’avait pas le choix : il allait devoir le traiter comme un simple objet.


    Il avait envie de pleurer. Ou de crier. Ou de piquer une crise de colère. Il se contenta de faire un trou dans la partie la plus fine à l’aide du silex pointu. Il leva l’outre au-dessus de sa tête et un mince filet d’eau tiède coula. Il but jusqu’à satiété.


    La flamme crachota. Le niveau de la gelée avait baissé et il n’y avait pas assez d’oxygène dans la boîte. Il aurait fallu une mèche et Kip n’en avait pas. Le feu faiblit et mourut. Kip regarda la lampe bleue comme si elle venait de le trahir. Il eut envie de la prendre et de la fracasser. Cela n’aurait pas été difficile, car les parois n’étaient pas très épaisses. Mais sans récipient, la gelée aurait brûlé en moins d’une demi-heure. Si Kip avait eu ses lunettes, il aurait pu utiliser la lumière pour… il n’avait pas ses lunettes. Elles étaient restées sur le bateau. Il ne les portait pas la nuit où Gavin avait failli être tué.


    Il a pris ce coup de dague à ma place.


    Jusque-là, Kip pensait que Gavin l’aimait bien, qu’il le considérait comme un animal familier agréable et obéissant. Un homme sain d’esprit était sans doute prêt à prendre certains risques pour sauver son chien, mais il fallait être stupide pour mourir à sa place, non ? Et Gavin Guile n’était pas stupide. Il connaissait sa valeur au sein de l’univers et l’univers lui souriait : il venait d’épouser Karris et il avait transformé une écrasante défaite contre le Prince des couleurs en relative victoire. Kip l’avait lu dans ses yeux, juste avant de révéler qu’Andross était un spirite rouge et de se précipiter sur lui. Gavin était déjà au courant. Pour son père. Il n’avait manifesté aucune surprise. Il avait gardé cette carte dans son jeu pour la jouer au bon moment et Kip avait tout fait rater. Kip Causeur, celui qui disait tout ce qui lui traversait la tête, le garçon qui parlait sans réfléchir et qui compromettait des plans bien trop subtils pour lui.


    Mais au moment où les quatre hommes se précipitaient pour s’emparer de deux lames, Gavin s’était rendu compte que Kip ne pourrait pas empêcher Andross et Boisinistre de le poignarder. Le garçon l’avait vu, et ce qui lui avait échappé, il l’avait inféré. Gavin ne pouvait dévier la dague que dans une seule direction : vers lui. Il avait agi en toute connaissance de cause – même s’il n’était pas poignardé de son plein gré, bien entendu. Il n’était pas suicidaire. Dès que la lame avait changé de direction, Andross et Boisinistre avaient poussé de toutes leurs forces. Ils ne s’étaient pas rendu compte de ce qu’ils faisaient, ou bien ils n’avaient pas eu le temps d’interrompre leur geste, ou bien ils s’en fichaient.


    Pourquoi Gavin m’a-t-il sauvé alors qu’il savait que cela allait lui coûter la vie ?


    Il s’est sacrifié pour moi. Le Prisme s’est sacrifié pour moi. Le meilleur Prisme depuis des siècles, le meilleur Prisme de tous les temps, peut-être.


    Qu’est-ce que cela signifiait ? Qu’est-ce que cela révélait quant à l’importance de Kip ?


    Cette question était trop écrasante. Elle cachait des émotions terrifiantes. Kip était un enfant perdu oublié par sa mère dans un placard rempli de rats. Il n’était pas…


    Une larme roula sur sa joue et s’écrasa sur son ventre rebondi. D’où venait-elle donc ?


    Il se frotta les yeux d’une patte sale. Il était redevenu ours.


    Et qu’est-ce qui était arrivé à ce maudit couteau, au fait ? Le Couteau de l’éborgneur, comme Andross Guile l’avait appelé. Un couteau qui n’avait pas tué Gavin, mais qui avait grandi en lui. Et comment la mère de Kip était-elle entrée en possession d’un tel objet ?


    Ces questions étaient meilleures. Elles étaient plus rassurantes, plus cérébrales. Kip pourrait y réfléchir… mais plus tard. Il était épuisé. Il n’avait pas créé une paillasse, ni de couverture – pouvait-on créer une couverture en luxine ? –, ni même de tunique. Il n’avait rien préparé pour la nuit. Il brisa la partie supérieure de la lampe bleue et il y glissa une étincelle.


    Mon père m’aime. Gavin Guile, le Prisme en personne, estime que je vaux la peine d’être sauvé.


    La luxine s’enflamma dans un souffle et Kip sentit une vague de chaleur repousser le froid nocturne. Le feu ne durerait pas longtemps, mais le garçon songea qu’il s’endormirait avant qu’il s’éteigne.


    Il avait raison. Lorsque son épaule se posa sur le sable, il rêvait déjà de monstres et de dieux.

  


  
    Chapitre 13


    L’Ancien Prêtre


     


    — La guerre sert toujours d’excuse aux actes les plus monstrueux, me dit Auria.


    Nous sommes assez haut pour ne plus voir les torches des pillards. La lumière qui filtre à travers le brouillard du cap est faible, mais elle gagne en intensité.


    — Celui qui tue un Angarien sert la volonté d’Orholam, dis-je.


    — Darjan, tous sont ses enfants, même les plus désobéissants, et ton entreprise est interdite, dit Auria.


    Ses mèches noires sont maculées de sang, son visage d’ébène est devenu livide – j’espère que c’est un effet de la lumière et pas d’une hémorragie. Je sais que ce n’est pas à cause de la peur. Auria n’a jamais eu peur de sa vie. J’ai cent bonnes raisons de l’écouter : Karris Éborgnelumière en personne – la veuve et l’héritière de Lucidonius – a chargé Auria de ma formation. Elle est plus âgée que moi. Et plus sage.


    Mais je suis plus fort.


    — Je déteste attendre la lumière, dis-je.


    J’ai une magnifique paire de lunettes que Lucidonius a fabriquée de ses mains. Depuis sa disparition, tout le monde les considère comme de saintes reliques. Ce sont de petites œuvres d’art. Et elles sont révolutionnaires. On avait déjà pensé à fondre du minerai de fer dans du verre en fusion, mais personne n’avait chauffé le mélange à des températures assez élevées pour le purifier. Lucidonius a résolu ce problème également. C’était un génie dans le domaine de la pratique en plus d’être un génie dans le domaine de la magie. Il était exaspérant, mais ses lunettes ont simplifié la tâche des créateurs du monde entier. C’était un sacré polisseur de verre, le puissant Lucidonius. En plus du reste. Il a changé notre vie de mille manières. Il nous a fait avancer, il nous a poussés comme le vent pousse de simples feuilles. Et quand le vent s’est calmé, il a laissé un sacré foutoir.


    — La fierté est le premier péché et le pouvoir la première tentation, psalmodiai-je.


    Lucidonius a prêché cela et il est devenu puissant. Plus puissant que les prêtres et les prophètes païens. Les prêtres païens tels que moi. Je commence à créer.


    J’étais un kaptan de l’awdar qassis gwardjan. Les paroles de Lucidonius étaient parvenues à m’émouvoir, mais elles ne m’avaient pas convaincu. À moins que ce soit le contraire. Elles avaient cependant été assez fortes pour que je renonce à ma position, à mon confort, à mon prestige. Mais maintenant, alors que je contemple mon nouveau monde – dont les rues sont probablement envahies par le sang de mes nouveaux voisins et de mes seuls amis –, je me demande si Orholam ne m’a pas changé suffisamment.


    Lucidonius a dit que chaque couleur émane d’Orholam qui tient un prisme au-dessus de sa tête alors qu’il prêche la paix et la fraternité entre les couleurs et les nations. Cette idée a séduit de nombreuses personnes, surtout des personnes qui, comme moi, peuvent créer plusieurs couleurs. Mes concitoyens louaient ma maîtrise du vert, mais mon emploi du bleu était condamné par mon frère qassisin. Bien que cela fasse de moi un meilleur gwardjan.


    Peut-être que tout cela n’avait aucun sens. Peut-être que Lucidonius avait juste un peu plus raison que ceux qui l’avaient précédé. Peut-être que ce que je m’apprête à faire n’est pas un péché contre Orholam, cet étrange dieu du désert qui vit dans le ciel et partout ailleurs, mais qui reste invisible au lieu d’arpenter la terre comme il sied à un être suprême. Et si c’est un péché, il faudra qu’il me pardonne, car si je ne suis plus un aħdar qassis gwardjan, je suis resté un gwardjan bien malgré moi. Voilà ce que je suis. Voilà ce qu’Orholam a fait de moi. À supposer que Lucidonius ne se soit pas trompé.


    Je puise dans la lumière et mon jinnīyah vert est là, aussi familier que les visages de mes épouses décédées. Mes épouses chéries, poussées dans les flammes des orgiastes pour expier la honte et le crime de mon apostasie.


    — Tu me manques, murmure Aeshma dans un souffle qui effleure ma peau.


    Elle me manque, elle aussi. Bien sûr. Mais elle le sait.


    Je pense la trouver en colère, hautaine, impatiente de me punir pour l’avoir abandonnée, mais elle est plus maligne que cela. Elle veut d’abord planter ses crocs en moi. Elle se vengera plus tard. Elle ne cherche pas non plus à réveiller ma libido jadis exacerbée. Mais ma libido n’a pas survécu à la disparition d’Annaiah et Siana – enfin, je crois. Aeshma se contente d’attendre. Sur mon visage, elle lit peut-être que le seul plaisir qui m’intéresse désormais, c’est le plaisir de la bataille et de la vengeance écarlate. Peut-être que, malgré le temps, elle est encore capable de sentir mes émotions.


    — J’aurais fait de toi le prochain Atirat, dit-elle sur un ton plaintif. (Elle glisse la main sur mon poignet à l’instant où la luxine en jaillit.) Tu serais devenu un dieu.


    — Le démon est dans tes yeux, dit Auria. La vois-tu vraiment ou ne vois-tu que ce qu’elle souhaite te montrer ?


    Je me rappelle le jour où Lucidonius a penché le prisme vers moi alors que mon jinnīyah se trouvait devant mes yeux, hurlant des blasphèmes à mes oreilles. La soudaine vague de couleurs m’avait révélé comment les prêtres des autres couleurs la voyaient. Quelle que soit la couleur du spectre, Aeshma était une horreur. Je comprenais mieux pourquoi les autres qassisin kiluri étaient en guerre contre nous, pourquoi ils affirmaient que nous étions des adorateurs du démon. Et quand Lucidonius avait renversé le miroir, dans le spectre intégral de la lumière, j’avais découvert que même le vert n’était qu’un masque superficiel.


    Aeshma n’était pas une beauté. Elle incarnait toutes les maladies et toute la laideur du monde.


    J’avais brisé le prisme, le miroir. J’avais affirmé que Lucidonius l’avait ensorcelé, qu’il s’était moqué de moi, qu’il m’avait montré des mensonges. Mais je me trompais. Plus tard, j’avais fait de même lorsque j’avais rencontré un autre djinn assez idiot pour se manifester aux yeux de leurs prêtres. Le prisme que nous avions utilisé était un simple prisme ; le miroir était ordinaire, en verre et en argent. Au bout du compte, les Deux Cents avaient découvert que nous étions en mesure de révéler qui ils étaient vraiment. Ils imaginèrent alors des mensonges complexes qu’ils présentèrent à tous ceux qu’ils amenaient à expliquer les raisons pour lesquelles ils n’apparaissaient plus. Ils affirmèrent que c’était à cause de la souillure que Lucidonius avait introduite dans ce monde. En vérité, ils ne voulaient surtout pas qu’on les démasque si facilement.


    Aeshma n’ajoute rien. Je sais qu’elle est une des plus avancées des Deux Cents, qu’elle est presque une des Neuf. Un nouvel Atirat ne naît pas chaque fois qu’un homme défait tous les concurrents humains. Son partenaire jinnīyah doit lui aussi vaincre ses adversaires.


    L’armure enveloppe mon corps. Je ne garde que quelques points ouverts à chaque jointure. Elle n’est pas aussi efficace, souple et réactive que celle que je faisais auparavant – lorsque chaque pore, chaque glande sudoripare, chaque cheveu étaient un point de contact. À l’époque, je laissais mon jinnīyah la contrôler, la déplacer, réagir aux dangers que même moi, je ne voyais pas. Sa volonté immortelle complétait ma volonté mortelle. Nous formions une entité. Notre relation était bien plus profonde que celles que je partageais avec mes femmes.


    Je tire du bleu et je regarde le ciel éclatant au-dessus des montures de mes lunettes vertes. Pour moi, le bleu ne constitue aucun danger. Je ne lierai jamais ma volonté à celle du bleu. Pour moi, ce n’est qu’un outil, même si c’est un outil qui refroidit les ardeurs. Mon jinnīyah ne me laissait jamais puiser trop de bleu. Elle était trop jalouse. J’avais cru que c’était dans sa nature, mais aujourd’hui, je comprends qu’elle me voulait pour elle seule afin de vaincre les autres djinns. Un Atirat qui n’était pas vert pur ? C’était impossible.


    La fierté est le premier péché et le pouvoir la première tentation.


    C’était amusant de songer que Lucidonius avait employé le présent alors qu’il racontait l’histoire de la création. Non, la fierté était le premier péché. Elle a permis de mettre la chose à notre portée, et à celle de la Première Lumière. Subtile manœuvre.


    — Mon cœur t’appartient, Darjan, dit Aeshma.


    Sa voix ressemble tant à celle de ma chère Annaiah. Elle m’a volé cela également. La gueuse est rusée.


    — Mais je ne peux pas te sauver si tu refuses mon aide, poursuit-elle.


    — Tu ne dois pas l’écouter, Darjan, dit Auria dans le monde réel. (Sa voix est de plus en plus faible.) Tu sais qu’elle ment.


    Je le sais.


    — Montre-moi que je peux te faire confiance, dis-je à voix haute.


    J’espère qu’Auria pense que je lui parle. J’espère que mon jinnīyah pense que je lui parle.


    La lumière est bonne maintenant. Je m’élance vers le village. Une nouvelle couleur pourrait se glisser dans le spectre, dans l’espoir de trouver les pillards endormis, épuisés après une longue nuit de meurtres et d’horreurs à peine imaginables. Ce n’est pas le chemin du vert. Mon jinnīyah chante la rage de se battre et la soif de sang. Elle me connaît trop bien.


    La rage n’appartient pas seulement au rouge. Je crée assez de bleu pour former des tranchants aiguisés pour les épines-épées qui jaillissent de mes mains. Mes jambes sont enveloppées de luxine. Elle protège mes genoux. Elle confère une certaine élasticité à mes pas. Elle permet à ma volonté de renforcer mes mouvements. Elle me donne le pouvoir de bondir plus loin qu’un simple mortel, d’atterrir en toute sécurité et de courir plus vite qu’un grizzly qui charge. Je deviens une bête.


    Je vois les morts. Une jeune femme, Luzia Martaenus, est allongée sur le flanc, la tête brisée comme un œuf. Son ventre et le bébé qui est à l’intérieur ont été transpercés par cinq ou six coups d’épée. Sa jeune sœur a été abattue plus près de la ville. Elles ont essayé de s’échapper ensemble. Ruy Garos a le visage contre terre. Sa fourche gît dans une mare de son sang. Peut-être a-t-il essayé de couvrir la fuite de Luzia. Il était amoureux d’elle depuis longtemps bien qu’elle se soit mariée à l’ivrogne de la ville.


    En général, les pillards angariens traitent les habitants d’Atan comme du bétail. Ils exterminent les hommes qui sont capables de se battre ; ils tranchent les pouces droits des autres afin qu’ils puissent travailler, et se reproduire ; ils enlèvent les plus jolies femmes pour en faire leurs esclaves et leurs concubines. Puis ils disparaissent pendant quelques années pour laisser aux villageois le temps de reprendre une vie normale et de gagner un peu d’argent. Ils n’attendent pas trop longtemps quand même. Il ne faudrait pas que ces ploucs s’organisent et deviennent assez puissants pour leur causer des problèmes. Les pillards tuent tous ceux qui se mettent sur leur chemin, bien entendu. Il leur arrive aussi de tuer – et de mutiler – par plaisir. Aujourd’hui, ils ont voulu donner une leçon. C’est un véritable massacre.


    Tout le monde est mort. J’aperçois le petit Gonzalo, le fils simplet du maréchal-ferrant. Il est empalé sur une pique. Celle-ci entre par l’anus et jaillit de sa bouche ouverte pour se dresser vers le ciel.


    Je hurle. Je réveille tout le putain de camp et mon Aeshma vient vers moi, putride et magnifique. Une putain vérolée. Elle est aussi laide que ce que je m’apprête à faire. Le sacrifice de mon âme, ce n’est pas cher payé pour obtenir vengeance. Cela fait de moi un monstre. Je deviens une bête. Je deviens un dieu. La vengeance est à moi.

  


  
    Chapitre 14


    Les deux galères se percutèrent avec une force phénoménale. Le choc projeta la moitié des esclaves en arrière, par-dessus leurs bancs. L’un d’eux poussa un hurlement lorsque la menotte qui lui enserrait le poignet lui déboîta le bras. Le Gratte-cul avait frappé la galère abornéenne près de la ligne de flottaison. Il s’enfonça dans les flots, puis se redressa en soulevant sa proie. Les deux coques glissèrent l’une contre l’autre.


    Les rames de la galère ennemie se croisèrent, se mélangèrent et furent arrachées des mains des esclaves. Le Gratte-cul les brisa comme du petit bois. Sur les ponts principaux des deux navires, les fauconneaux crachèrent leurs boulets et les détonations des mousquets ponctuèrent les cris de rage, les cris de peur et les cris de douleur.


    Gavin se redressa en prenant appui sur la rame. Il estimait que sa participation à la bataille s’arrêtait là, mais les Angariens ne partageaient pas son avis.


    — Debout ! lança Lanière.


    Un bout de bois plus gros que le pouce de Gavin lui transperçait l’épaule, mais elle ne semblait pas l’avoir remarqué. Par la barbe d’Orholam, elle était déchaînée.


    — Aux rames ! Fermez ces…


    Une explosion l’interrompit. Une paroi en bois vola en éclats. Lanière disparut dans le torrent de lumière qui envahit le pont inférieur, aussitôt caché par d’épaisses volutes de fumée noire. Un boulet de canon venait de faire un trou dans la coque. Gavin se retrouva enveloppé par une sorte de brouillard sombre qui tamisait les rayons du soleil et qui sentait le soufre. Le bruit était assourdissant. Gavin n’avait plus conscience de rien, sinon de la rame qui bougeait dans ses mains.


    Il cligna des yeux et toussa à cause de la fumée brûlante, puis il s’efforça de prêter main-forte à ses deux compagnons de banc. Il lui fallut un petit moment pour comprendre ce qu’ils faisaient. Ils donnaient des coups de rame répétés à travers un sabord. Milleputains la guidait pendant qu’Orholam soulevait la plus grande partie du poids. Gavin se contentait de les gêner.


    À travers la fumée, à moins de cinq pas, il distingua des silhouettes sur la galère abornéenne. Des marins s’efforçaient de redresser les canons renversés par le choc de la collision. Des canons chargés. Et pointés vers les bancs des rameurs du Gratte-cul. Les compagnons d’infortune de Gavin – enfin, ceux qui n’étaient pas blessés et qui avaient l’expérience du combat – se servaient des rames pour gêner les Abornéens et les empêcher de tirer.


    Gavin prêta main-forte à Orholam et à Milleputains. Un marin abornéen apparut entre deux volutes noires et les trois hommes réussirent à le frapper. C’était un mousse qui n’avait pas douze ans. Il s’effondra, le visage en sang. Une mèche lente s’échappa de sa main.


    Milleputains essaya de lancer des ordres, mais la tension était trop forte et ses paroles se transformèrent en litanie d’injures. Orholam était le mieux placé pour voir ce qui se passait. Gavin banda ses muscles pour manœuvrer la rame en suivant ses instructions. De temps en temps, il sentait la longue perche frapper quelque chose de plus tendre que du bois.


    Le vent chassa la fumée. Des filets d’abordage se tendirent entre les deux navires et des hommes commencèrent à traverser. Gavin crut entendre le Canonnier, quelque part. Il riait, enivré par la bataille.


    La galère abornéenne était plus grande que le Gratte-cul. Gavin aperçut ses rameurs recroquevillés sur leurs bancs, tremblants, espérant qu’on ne leur ferait pas de mal. Certains pirates ne leur prêtaient pas attention, d’autres les frappaient à coups de sabre en passant. Ils fendaient les crânes, tranchaient les épaules, sectionnaient des membres que la faim avait rendus squelettiques. Comme ça. Parce que l’homme aime tuer.


    — Putain ! lâcha Milleputains.


    — Putain ! approuva Gavin.


    Tandis que la fumée se dissipait, Gavin vit une jeune fille jaillir d’une cabine de la galère abornéenne. Elle portait des vêtements d’homme, mais ses longs cheveux noirs flottaient derrière elle. Un instant plus tard, un marin la prit en chasse. Un pirate du Canonnier. Il tenait son pantalon à la main. La malheureuse avait dû lui échapper de justesse.


    Combative, tenace, petite et sous-estimée. Cette fille lui rappela Karris quand il était tombé amoureux d’elle pour la première fois. Le spectacle était insoutenable ! Comment pouvait-on…


    — Vous êtes avec moi ? demanda Gavin aux autres rameurs.


    Il n’avait pas le temps d’attendre une réponse. La jeune fille courut jusqu’à l’endroit où la galère avait été percutée. Gavin et Milleputains poussèrent la rame. Orholam la guida. L’extrémité frappa le pirate à la mâchoire. L’homme s’effondra en tourbillonnant dans une gerbe de sueur et de fragments de dents.


    La jeune fille poursuivit son chemin. Un pirate décharné surgit devant elle tandis qu’elle approchait de la coque éventrée, de la mer. Elle ne ralentit pas. Elle ne chercha pas à l’éviter. Au contraire. Elle accéléra et elle percuta le marin. L’élan et la violence du choc les projetèrent tous deux dans les flots. Hors de vue.


    Gavin regarda Orholam. Celui-ci tendit le cou aussi loin que possible, puis il haussa les épaules. Il ne voyait rien.


    Les affrontements se poursuivirent, mais les rameurs n’étaient plus concernés. Les combats se déroulaient sur la galère abornéenne et les esclaves épuisés du Gratte-cul se laissèrent tomber sur leurs bancs. Plusieurs vomirent. Gavin chercha Lanière des yeux. Il ne vit que du sang. À bâbord, une équipe de rameurs avait été pulvérisée avec un quatrième homme de l’autre côté de l’allée centrale. En ressortant, le boulet avait traversé la paroi tribord. Gavin aperçut un bras tatoué qui avait peut-être appartenu à Lanière.


    La silhouette bossue de Leonus avança en sautillant par-dessus les débris.


    — Les dieux sont généreux, dit-il. (Il gloussa.) Envers certains d’entre nous.


    Il se pencha avec peine et attrapa quelque chose. C’était le fouet de Lanière. Sa main le serrait toujours. Leonus écarta les doigts et jeta le membre tatoué à la mer.


    — Alors, mes jolis. On dirait que vous avez un nouveau chef de pont. À moins que certains préfèrent suivre l’ancien ?

  


  
    Chapitre 15


    Kip commença à créer dès l’aube. Tandis que le soleil montait vers les cieux, le flot émotionnel de la création de plusieurs couleurs lui changea les idées pendant un moment. Quelques heures. Un jour. Mais la faim était plus insistante que la luxine.


    La volonté est une lame de plomb. En fin de compte, elle finit toujours par se plier aux impératifs du corps.


    Le deuxième jour, il se contenta de créer le strict nécessaire. Il avait réparé le sac ainsi que ses bottes et il avait tissé une pellicule sombre pour protéger sa peau brûlée par le soleil – il n’avait pas la moindre idée quant à la manière de fabriquer des vêtements avec de la luxine.


    Le troisième jour, une pointe rocheuse et escarpée l’empêcha de continuer à longer la côte. Il s’enfonça dans la jungle. Il escalada de gigantesques racines, gravit des collines et essaya de compenser les compensations des heures précédentes. Il finit par se perdre sous la canopée qui lui cachait le soleil. Malgré sa bêtise et la chaleur épuisante, il réussit à découvrir un ruisseau. Il s’allongea sur la berge.


    Il se réveilla en sentant quelque chose sur sa main. Une minuscule grenouille noire et orange s’était installée près du poignet. Son ventre était enduit d’une matière visqueuse et acide qui brûlait la peau. Le garçon tressaillit et roula sur le côté avant de se lever d’un bond. Il baissa les yeux. Il eut l’impression que le temps s’écoulait au ralenti.


    Il était couvert de sangsues. Des dizaines de sangsues. Il avait le vertige. Il tomba à quatre pattes et il vomit un mélange d’eau et de sucs gastriques sur ses mains. Il se releva et s’enfonça dans la jungle d’un pas chancelant. Il avait oublié ses affaires. Son pantalon se déchira. Il trébucha. Le monde était plongé dans un brouillard étouffant. Il vomit une nouvelle fois. Son esprit se détacha de son corps. Il ne perdit pas connaissance. Il était juste ailleurs. Il était un animal. Une bête.


    Au bout d’un certain temps, il se rendit compte qu’il était nu, assis dans un cercle de lumière dansante. Il contemplait le ciel d’un bleu implacable. Il n’osa pas se regarder. Il n’osa pas examiner les grosses sangsues noires qui se tortillaient sur sa peau, qui suçaient son sang pour l’entreposer dans leurs ventres dilatés. Elles stockaient son sang pour leur magie sanglante.


    Chhhh, souffla le vent entre les branches. Chhhh.


    Kip aspira la lumière bleue, le sang bleu de la création. La lumière était la vie. Il but le bleu jusqu’à ce qu’il en soit rempli, jusqu’à ce qu’il ne soit plus que pensée.


    Son cœur pressé ralentit. Il ferma les yeux et laissa le bleu l’imprégner. La couleur réveilla sa conscience. Trente et une paires de mâchoires attachées par deux paires de ventouses disposées à chaque extrémité d’un corps boursouflé. Quatre sangsues, secouées par les mouvements de Kip, n’étaient plus accrochées que par un seul côté. Le bleu aida Kip à se rappeler comment on se débarrassait de ces créatures – il avait oublié la technique depuis bien longtemps. Il était déconseillé d’utiliser du feu, de l’alcool ou du jus de citron. Les sangsues risquaient de réagir de manière agressive et de régurgiter dans la plaie. Il était préférable de glisser un ongle sous leurs mâchoires pour leur faire lâcher prise. Il n’en fallait pas davantage. Un ongle, et un peu de patience.


    Kip eut un nouveau haut-le-cœur, mais il contempla le ciel jusqu’à ce que son esprit soit aussi placide qu’un lac un jour sans vent. Il était incapable de faire ça. Pas trente et une fois ! Le bleu lui échappa et il redevint une bête. Il était prisonnier. Prisonnier d’une peau grouillante de sangsues comme il avait été prisonnier d’un placard rempli de rats…


    Comme ça.


    Avec calme et douceur, il récupéra le bleu et il en absorba un peu plus. Il avait à peine assez de volonté pour s’ouvrir, pour comprendre le rôle du ballet de couleurs. La lumière remplit son corps et elle trouva chaque plaie en Y laissée par les minuscules mâchoires, par chaque dent.


    Rassemble ta volonté.


    Il n’avait plus de volonté. Il chercha un peu d’infrarouge pour stimuler la passion et un peu de vert pour la sauvagerie.


    Non. Il faut ta volonté. La luxine est ton outil. Tu n’es pas le sien. Debout.


    Kip n’avait pas rassemblé sa volonté, mais il se leva avec l’impression qu’on le persécutait. Il savait quoi faire, mais cela ne l’avançait guère. C’était comme savoir que pour arriver au sommet d’une colline, il faut marcher. Orholam, donne-moi la force.


    Il te l’a déjà donnée. Sers-t’en !


    Il tendit les bras et les jambes, puis il serra les poings et inclina la tête. Le pouvoir ne le traversa pas dans un torrent de rage et de toute-puissance. Il arriva sous forme de larmes silencieuses. Il se glissa dans son sang, trouva les minuscules mâchoires, les desserra, les rejeta. Il rassembla le sang empoisonné et l’expulsa de son corps.


    Une par une, les sangsues tombèrent. De ses bras, de ses jambes, de sa poitrine, de son dos, de ses fesses… Orholam ! Certaines tombèrent de son pubis. Et de son visage.


    Des filets écarlates coulaient de trente et une plaies minuscules. Le poison des sangsues empêchait la coagulation. Kip se demanda quelle quantité de sang il avait perdue. Plusieurs sangsues se rassemblèrent à ses pieds à la recherche d’un nouvel endroit où s’installer. Kip fit un pas de côté. Il n’éprouvait plus de dégoût. Il n’y avait que des problèmes, et des solutions.


    Oh ! il n’était pas difficile d’arrêter les hémorragies. Le garçon créa de petits pansements bleus sur chaque plaie. Mais quand il fit un pas, un quart des bandages de luxine tombèrent par terre. Bien sûr, le bleu était trop rigide. S’il bougeait, il les perdrait tous.


    Il s’appuya contre un arbre, s’assit et créa un cocon bleu autour de lui. Il le scella, puis il scella les plaies et il s’endormit.


    Il se réveilla deux fois pour vomir. Il ne se rappelait pas s’il avait pensé à retisser les bandages et le cocon.


    Il rêva, ou il eut des visions, ou il fit des choses dont il n’était pas conscient. Il vit une femme qui pleurait doucement dans la lumière grise du matin. Ses cheveux formaient un halo crépu autour de sa tête.


    Kip entendit une voix demander :


    — Pourquoi pleurez-vous ?


    Il comprit que c’était la sienne.


    — Je pleure parce que tu souffres et que seuls les seconds fils d’Am ont le droit d’éprouver de la pitié sans passion. Et en dehors de la vie.


    Elle se leva et son aspect changea. C’était une femme digne… et quelque chose de très différent.


    — Dors, dit-elle en rayonnant avec douceur. Tu ne mourras pas tant que je veille.


    Kip disparut dans un maelström de cauchemars, de fièvre, de transpiration, de frissons, de tonnerre et d’eau glaciale. Le garçon crut entendre des cris d’oiseaux et des hurlements de singes, puis il eut l’impression qu’un chien aboyait après lui. Mais tout se déroulait trop vite. Les événements glissaient sur la surface du temps comme le raseur de son père glissait sur l’eau. Ce n’étaient que des éclairs fugaces, mais il savait qu’il délirait sans doute depuis des jours. Il se rappela vaguement avoir porté une grande feuille pliée à son visage pour boire un peu d’eau tandis qu’un terrible orage secouait la terre et les cieux.


    Quand il se réveilla, il était de nouveau lui-même.


    Il se sentait bien, mais faible. Il fit disparaître le cocon bleu et faillit vomir une fois de plus au contact de la luxine. Il avait le mal de la lumière. Il y avait des empreintes d’animaux autour de lui. De grosses empreintes. Pas des empreintes de loups. Il savait les reconnaître. Il en avait vu à plusieurs reprises au cours de sa jeunesse, à Tyrea. Il n’y avait aucune trace de pas, pas même les siens. La femme avait sans doute été le fruit d’une hallucination, d’un accès de fièvre.


    Quelle part était réelle, quelle part appartenait au rêve ? Le garçon inspira un grand coup, vérifia qu’il n’était pas blessé et regarda autour de lui. Il n’y avait ni sangsues, ni grenouilles, ni tempête. Pour le moment, du moins.


    Il se leva et il flageola. Il était incapable de dire combien de temps il était resté dans le cocon. Le seul indice dont il disposait, c’était l’état de ses plaies – à supposer que les sangsues aient bel et bien existé. Il les examina avec soin. En général, une morsure de sangsue cicatrise lentement, mais la luxine bleue avait accéléré le processus. Kip estima qu’il avait erré à la frontière du conscient et de l’inconscient pendant une semaine.


    La faim n’était plus si pressante. Kip éprouvait une étrange sensation de pureté, la sérénité des saints, un sentiment d’ascèse réservé aux illuminés les plus frappadingues. La clarté de l’âme qui se détache de son vaisseau charnel, peut-être. Il marcha pendant une heure avant de s’apercevoir qu’il était nu. Il réalisa qu’il n’en avait pas honte, mais qu’il devait se couvrir. Sa peau n’offrait qu’une faible protection contre les rigueurs d’un voyage à travers la jungle.


    Il poursuivit sa route en créant. Il essaya d’abord avec du vert. Il était omniprésent et c’était donc un choix logique. Pourtant, il ne tarda pas à renoncer. La couleur était trop lourde, trop rêche contre sa peau. Il passa à proximité d’un massif de fleurs dorées en forme de trompettes. Il s’arrêta et créa de la luxine jaune, mais il n’obtint qu’un bout de tissu de la taille d’une serviette. Il était incapable de maintenir le point de concordance assez longtemps pour en produire davantage. Plus la quantité créée était importante, plus l’opération était difficile.


    Le soleil couchant éclaira une toile d’araignée. Kip l’observa avec fascination. Un petit papillon s’y empêtra et l’araignée approcha, mais le garçon ne s’intéressait qu’à la toile. Il projeta de la luxine ultraviolette. Des doigts incroyablement fins se matérialisèrent. Les fils d’ancrage étaient comme des câbles d’acier. Ceux destinés à capturer les insectes étaient parsemés de petites gouttes de matière visqueuse à des endroits plus épais. C’était collant, mais cela permettait de conserver la tension de la toile et de la garder assez souple pour que les fils résistent aux mouvements d’une proie affolée. Ils assuraient la cohésion de l’ensemble et ils capturaient les insectes imprudents.


    L’ultraviolet. L’ultraviolet était la solution. Pas pour cela, mais…


    Kip eut l’impression que les pièces du puzzle tourbillonnaient autour de sa tête, hors de portée. Le soleil avait disparu et le garçon avait froid. Il n’avait même pas commencé à créer un abri. Il resta assis toute la nuit en proie à une étrange torpeur. Au petit matin, il avait trouvé.


    Il tissa de minuscules fils ultraviolets et il les assembla pour former une chaîne. Mais au lieu de fermer chaque maillon comme un forgeron, il les créa sous forme de cercles parfaits, sans point faible. Il les enveloppa ensuite de luxine jaune tandis que son esprit effleurait chaque anneau pour les sceller. Il lui fallut une demi-heure. Il ne rencontra aucune difficulté.


    La fabrication du deuxième rang fut plus délicate. Il devait glisser chaque maille dans deux mailles du premier rang. Il termina au bout d’une heure et il contempla le résultat. Il avait assemblé deux rangées de minuscules anneaux de luxine jaune. Il faillit renoncer. Puis il s’assit en regardant droit devant lui. Il pensait à peine. Un ruisseau coulait en direction de la mer et Kip regardait. De la luxine ouverte perlait encore au bout de ses doigts. Il effleura la surface de l’eau comme si c’était de la luxine ouverte, le sang de la terre.


    Pendant un moment, il sentit la présence d’Orholam en personne. Le créateur existait bien au-delà de cette planète, de cette création, mais il agissait par son intermédiaire. Comme si l’univers tout entier était de la luxine maintenue ouverte au creux de Sa main. Un éclair blanc et aveuglant, la sensation de la vie, la lumière. Kip fut emporté vers la mer, vers tous les fleuves et les ruisseaux. L’eau courait dans un millier de veines et d’artères-rivières luisantes et débordantes d’énergie. Partout, au même moment. Ce n’était pas un simple réseau de lignes sur une carte. Elles existaient dans la troisième dimension. L’eau répondait à l’appel du soleil et elle se transformait en brume pour s’élever vers le ciel et devenir nuages. Dans les fosses marines, son ventre caressait les cités englouties. Malgré leurs masses imposantes, les baleines et les démons des mers effleuraient à peine sa conscience. Ces géants n’étaient que du menu fretin qui nageait dans tous les sens, des créatures trop insignifiantes pour être perçues par l’œil humain. Elles se prélassaient dans la lumière d’Orholam tandis que leur existence inconsciente chantait sa gloire par le simple fait d’exister.


    Kip perdit connaissance.


    Lorsqu’il se réveilla, il était assis en tailleur. Le tissu était sur ses genoux. Vingt chaînettes étaient assemblées. Il détendit ses jambes et chassa ses crampes. Il contempla son œuvre comme si elle se moquait de lui. Ce n’était pas lui qui avait créé ces anneaux supplémentaires, n’est-ce pas ? Il avait plongé dans un état second, mais il pensait se rappeler tout ce qu’il avait fait.


    Le garçon regarda le ruisseau et y trempa la main. Au contact de l’eau, sa volonté s’ouvrit. Mais ce n’était plus que de l’eau.


    — Je veux sauver mon père, souffla-t-il.


    Seul le silence lui répondit.


    — Je suis prêt à tout.


    Mais la lumière ne tolérait pas le mensonge. Rien ne se passa.


    Quand il était jeune, une partie de lui se croyait promise à un grand destin. Cela arrivait peut-être à tout le monde. Peu importait son apparence, son embonpoint, sa laideur, sa mère perdue dans son addiction. Peu importait le mépris qu’il éprouvait pour lui-même. Une partie de lui était convaincue qu’un jour, un jour, il ferait trembler les piliers de la terre. Sa véritable personnalité émergerait et il se découvrirait un destin.


    Toutes les pierres qu’on lui avait jetées, il les avait acceptées et il s’en était servi pour construire un petit autel à sa gloire. Andross Guile riant et lui parlant du Porteur de Lumière. « Les vieux récits qui prédisent qu’il sera un “grand” homme dès son jeune âge pourraient être un jeu de mots, dans leur parien original, dans lequel l’autre sens du mot est “replet”. Ce qui… »


    Il est censé tuer des dieux et des rois.


    C’est fait.


    Il est censé être un magicien prodige.


    Et si je l’étais ?


    Gavin lui avait dit de ne pas perdre son temps. « Tu n’es pas le Porteur de lumière parce qu’il n’y a pas de “Porteur de lumière”. »


    Mais Kip avait continué à y croire. Il avait envie d’y croire. Il avait besoin d’y croire.


    « Parce que je ne cesse d’essayer de te dessiner dans la peau du prochain Prisme, et je n’y arrive pas », avait dit le Miroir Janus Borig. Et juste avant de mourir, elle avait ajouté : « Je sais qui est le Porteur de lumière. »


    Elle parlait de moi. Elle ne pouvait parler que de moi.


    Mais il n’y avait que le silence autour de lui.


    Kip se leva. Il suivit le ruisseau jusqu’à la côte, puis il alla vers le nord. Alors que le crépuscule approchait, il aperçut une ferme isolée. Une vieillarde vêtue comme une simple paysanne se tenait devant la maison. Elle chantait pour le soleil couchant dans une langue que Kip ne connaissait pas. Elle le vit et elle lui sourit de loin. Elle lui fit signe d’approcher sans cesser de chanter. Les paroles étaient comme les fleuves, les vents et les profondeurs marines. Elles avaient la chaleur et la lumière d’un feu qui repousse la peur des ténèbres et rassure l’enfant. Elles promettaient la venue du matin et le réconfort d’une poitrine maternelle.


    Pour Kip, qui n’avait pas entendu une voix humaine depuis des jours, le rythme euphorique des syllabes étrangères, libérées du pesant processus de la traduction, offrait une transition douce et parfaite entre les terreurs primales de la jungle et le confort rudimentaire et durement gagné de cette ferme isolée.


    — Alors, c’est toi, dit la vieille femme d’une voix basse et calme.


    Elle avança avec lenteur, comme si Kip était un petit animal sauvage. Tandis que les échos de sa chanson s’évanouissaient, ces mots paisibles réchauffèrent le cœur du garçon. La vieillarde sourit.


    — Je pensais que j’avais mal compris. (Elle leva la tête comme si elle s’adressait au ciel.) « Vêtu de lumière » ?


    Elle éclata d’un rire joyeux. En entendant ce bruit si humain, Kip eut l’impression de se réveiller d’un rêve.


    Mais pas d’un coup.


    Il s’aperçut qu’il était encore nu. Il glissa la luxine tissée devant lui, mais sans précipitation, sans embarras. Une pensée lui traversa l’esprit et en même temps, il comprit que c’était étrange : les autochtones ont l’habitude de s’habiller. C’est une coutume. Pourtant, il n’y a ni ronces ni épines pour vous déchirer la peau par ici. Mais je ferais mieux de faire comme tout le monde.


    Les autochtones ? Tu veux dire les gens, Kip ?


    Ah ! Il était de retour. Le seul et l’unique Kip Causeur. Une partie de lui fut heureuse de découvrir que cette facette de sa personnalité n’avait pas disparu.


    La vieille femme l’examina et elle le vit redevenir lui-même. Son visage tanné et constellé de taches de rousseur se rida quand elle sourit.


    — Il m’a dit que je devais m’attendre à de la visite, aujourd’hui. Je regardais tout le temps autour de moi pendant que je faisais la lessive et que je cousais. Cette petite phrase : « Vêtu de lumière » m’a traversé l’esprit. (Elle secoua la tête.) J’étais convaincue que c’était « vêtu à la légère ». Enfin bref, c’est bien toi, hein ? C’est une bonne chose que le Bienveillant ne t’envoie que maintenant, jeune seigneur. Je me suis évanouie la première fois que j’ai vu mon mari tout nu. Pas de wyrthig, s’il te plaît. Je te jure que ça lui a fait drôle. Et ça ne s’est pas amélioré après. De temps en temps, le Seigneur de la Lumière aime bien me donner un petit coup de pouce à propos de toutes ces choses. Mais viens donc. Occupons-nous un peu de toi.


    Elle fit entrer Kip dans la ferme, elle lui offrit une assiette de soupe qui mijotait – juste du bouillon –, elle lui fit prendre un bain, elle pansa ses blessures et elle le coucha.


    Lorsqu’il se réveilla, deux jours plus tard, elle lui donna à manger. Coreen était veuve, mais plusieurs de ses fils et de ses filles vivaient à proximité et il ne se passait pas un jour sans que l’un d’entre eux lui rende visite. Quand Kip lui annonça qu’il devait regagner la Chromerie, elle trouva un marchand qui partait deux jours plus tard et qui acceptait de prendre le garçon dans son chariot – gratuitement. Kip passa une nouvelle journée au lit, puis il décida de se lever.


    Il s’entendait bien avec Coreen. Ils plaisantaient et s’asticotaient comme s’ils se connaissaient depuis des années. Kip trouvait qu’elle ressemblait un peu à la mère de Sanson, à Rekton. Celle-ci faisait toujours des gâteaux, des sucreries et des brioches supplémentaires. Que Kip s’efforçait de dérober au cours d’une sorte de jeu tacite. Il parvenait rarement à déjouer son attention, mais lorsque cela arrivait, elle lui posait des questions auxquelles il répondait la bouche pleine.


    Elle a toujours pris soin de moi, songea Kip. Elle savait que ce n’était pas ma mère qui le ferait. Et elle le faisait de manière que je n’en aie pas honte. Elle présentait cela comme un jeu. Pour moi.


    Kip s’était beaucoup amusé avec la mère de Sanson, mais c’était la première fois qu’il mesurait l’étendue de sa gentillesse.


    Et elle était morte. Comme les autres.


    Peut-être que les plaisanteries et le rire de Coreen exprimaient de la gentillesse également. La vieille femme s’était bien rendu compte que le garçon était au bord de la folie. Elle l’avait entendu se réveiller en hurlant, couvert de sueur, après un cauchemar. Et elle le traitait pourtant comme une mère traiterait un garnement qui serait l’ami de son fils. Kip apprit que son mari avait été un illustre vétéran de la guerre des Prismes. Coreen ne lui dit pas de quel côté il avait combattu et Kip ne posa pas la question. C’était mieux ainsi. Elle avait l’humour d’un soldat : noir et léger, se moquant de la mort comme la mort se moquait de tout.


    Sa chaleur et sa bonne humeur la rendaient si agréable qu’une partie de Kip aurait voulu rester près d’elle. Pour toujours.


    Le dernier jour, il enfila des habits ayant appartenu au mari – après que Coreen les eut retouchés avec du fil et une aiguille – et il répara tout ce qu’il pouvait réparer dans la maison. Il créa des torches en luxine jaune et des roches inflammables pour allumer un feu plus facilement. Il rassembla du vert pour essayer de créer de l’engrais pour le potager de deux filles de Coreen. Il répara l’essieu d’une charrette à foin en la couvrant d’une couche de luxine jaune solide – une manipulation fort utile qu’il avait apprise pendant une leçon. Une leçon ! C’était à peine croyable.


    Le matin de son départ, Coreen vint le voir.


    — Je ne peux pas te laisser partir sans dire ce que j’ai à dire. Tu crois que j’ai mérité ça ?


    — Bien sûr.


    Elle inspira un grand coup.


    — Kip, le Seigneur ne veut pas que tu te prennes pour un incapable, mais il pense qu’une petite dose d’humilité ne te ferait pas de mal. Il veut que tes yeux soient entiers de manière que tu voies qui tu es vraiment. On arrive à cela avec de l’amour, tu comprends ? Quand tu renonces à ce que tu ne contrôles pas, tu n’abandonnes pas une couronne, tu te libères d’un poids. Je t’ai raconté combien j’étais prude dans ma jeunesse. J’étais un beau brin de fille et même si je ne l’aurais jamais avoué, je m’estimais plus vertueuse qu’Orholam en personne. Mais ce n’était que de la fierté. C’est cela qui a chassé toute joie du lit conjugal. J’avais lutté pour conserver ma chasteté et je pensais que si cela demandait tant d’efforts, c’était parce qu’il n’existait rien de plus précieux au monde. (Cet aperçu de l’intimité de Coreen mettait Kip mal à l’aise et le garçon craignait d’entendre ce qui allait suivre.) Ça me plaçait au-dessus des autres. Renoncer à mon droit de juger ceux qui me déplaisaient, c’était comme perdre un membre. Devenir un cheval de course amputé d’une jambe. Tu imagines un peu ce qu’un tel animal peut ressentir quand il se retrouve condamné à marcher sur trois jambes ?


    — Vous m’avez vu tout nu, dit-il. Vous savez donc que je connais le problème.


    Il grimaça un sourire.


    Coreen secoua la tête comme si elle s’attendait à ce genre de plaisanterie. Elle leva sa louche et l’agita sous le nez du garçon.


    — Kip, un peu de sérieux, s’il te plaît. À moins que tu veuilles que je fasse un ou deux commentaires sur ta virilité. Des commentaires que tu n’es pas près d’oublier.


    Kip déglutit à grand-peine.


    — Pardon, madame. Je vous écoute, madame.


    — Renoncer à critiquer les autres, c’était comme perdre un membre, mais ça en valait la peine. Un bon père ne laisse pas ses enfants dans une ornière. Orholam est un bon père, Kip.


    — En ce moment, je me demande plutôt si je suis un bon fils.


    Digresse. Digresse. Ne la laisse pas faire de commentaires.


    — Dans ce cas, ta sagesse a devancé ton âge.


    Kip se demanda s’il s’était inquiété pour rien. Allait-elle le laisser s’en tirer à si bon compte ?


    Une lueur pétilla dans les yeux de la vieille femme.


    — Oh, Kip, pour en revenir à ce que nous disions tout à l’heure.


    — S’il vous plaît. Pas ça. S’il vous plaît. S’il vous plaît ?


    — Dans ton cas, on ne peut pas vraiment parler de membre. Une jeune pousse vigoureuse, à la limite. Mon mari, en revanche… Lui, il avait un membre. Pour être tout à fait honnête, ce n’est pas seulement à cause de ma pudibonderie que je me suis évanouie.


    — J’ai dit que j’étais désolé, pleurnicha Kip.


    Coreen lui pinça la joue.


    — Je sais, mais tu le méritais. Ne t’inquiète pas. Il est bien assez gros pour satisfaire une demoiselle. Il est plus gros que ceux de mes fils. Et si mes filles ne mentent pas, plus gros que celui de leurs maris également.


    — Ah ? Il faut absolument que je rencontre ces gens !

  


  
    Chapitre 16


    Karris buvait son kopi avec lenteur au Carrefours. Le breuvage stimulant n’était pas un bon choix pour calmer son angoisse. Elle était assise dans le lanterneau, en face du grand et magnifique vitrail qui avait jadis fait la fierté de l’ambassade tyréenne. Elle se demanda comment le propriétaire de l’établissement était parvenu à acheter ce bâtiment, et à quel prix. Au cours des années qui avaient suivi la chute de Tyrea, c’était devenu l’endroit à la mode. On y servait du kopi, mais on y trouvait également un restaurant, une brasserie, un fumoir et, à la cave, loin des yeux et des âmes sensibles, le bordel le plus réputé de la ville.


    Et qui était le propriétaire, d’ailleurs ?


    C’était le genre d’informations que le chef d’un réseau d’espionnage était censé pouvoir découvrir, non ?


    Elle n’eut pas longtemps à attendre. Elle songea que c’était sans doute un avantage de sa nouvelle profession. Elle était désormais le bras droit du Blanc et personne n’avait envie d’impatienter sa maîtresse. L’homme assis en face d’elle était un financier ilytien, le rejeton d’une des plus importantes familles de banquiers d’affaires, les Onesto. Il avait vingt-cinq ans. Il avait appris son métier dans une satrapie quelconque et on lui avait demandé de rentrer pour rencontrer l’épouse du Prisme – enfin, sa veuve. À vingt-cinq ans, il était difficile de le considérer comme un adulte, car il lui restait encore une cinquantaine d’années à vivre. La vie des ternes était bien différente de celle des créateurs.


    Turgal Onesto portait son costume du Jour du Soleil et il utilisait un parfum hors de prix. Karris aurait sans doute su lequel si elle s’était efforcée de devenir une dame au lieu de consacrer seize années de sa vie au maniement des armes. Le jeune homme était assis et il déglutissait à intervalles réguliers. Il y avait un certain temps qu’on lui avait demandé de faire son rapport. Le Blanc l’avait recruté alors qu’il était à peine plus qu’un enfant. Karris ne se sentait guère plus à l’aise que lui. Elle n’avait pas porté de robe depuis que ce salaud de roi Garadul l’avait obligée à s’habiller ainsi. Elle aurait préféré sa tenue de Garde noire, mais elle avait dû la rendre. Elle n’avait plus le droit de la porter. Karris ne savait pas si cet ordre émanait du commandant Poing-de-fer ou du Blanc. Personne n’avait voulu le lui dire, ce qui signifiait que les deux approuvaient cette décision.


    Elle était donc là, vêtue de ses nouveaux habits afin de faire passer un message. Elle avait été la femme du Prisme et elle devait porter des tenues des sept satrapies pour montrer qu’elle n’en favorisait aucune. Aujourd’hui, il s’agissait d’une ample abaya en soie blanche délicatement brodée avec du fil de murex violet. Elle avait baissé le hijab. Sur les Jaspes, la pudeur n’était pas aussi importante que dans les terres intérieures et les hautes terres pariennes. Le blanc était la couleur traditionnelle du deuil, car les Pariens pensaient que la mort était une procession dans la lumière, et non dans l’obscurité. Karris avait cependant choisi quelques touches de couleurs vives. Son foulard était ivoire, bleu, rouge, violet et vert, mais elle avait décoloré ses cheveux.


    Mon époux a disparu et je pleure, affirmaient ses vêtements. Mais il n’est pas mort.


    La richesse des teintes laissait entendre que la jeune femme voulait qu’on la prenne au sérieux, qu’elle acceptait son rôle de personnage influent. Elle avait même une Garde noire pour la protéger. Le fait qu’il s’agisse de Samite rassurait un peu Karris, mais son amie remplissait ses fonctions avec sérieux. Debout près de la table, elle surveillait tout le monde. Elle protégeait Karris comme elle aurait protégé un individu n’ayant aucune expérience en matière de danger.


    — C’est pour te permettre de te consacrer entièrement à la tâche qui t’attend, avait dit le Blanc.


    Karris croisa les jambes lorsque le jeune banquier s’assit.


    Je porte un qamis, pas une robe, songea-t-elle.


    Elle se sentait pourtant nue et vulnérable. Pire encore : elle n’avait pas été capable de choisir ses vêtements toute seule. La veille au soir, Marissia l’avait aidée en lui demandant ce qu’elle souhaitait exactement. Karris avait répondu à ses questions, mais elle n’avait donné aucun ordre. L’esclave avait accepté son silence. Elle avait annoncé qu’elle se chargerait de tout et que sa maîtresse pouvait aller se coucher.


    Lorsque Karris s’était réveillée, la présente tenue l’attendait. Elle lui allait à la perfection.


    — Mais, comment… ? avait-elle demandé à Marissia pendant que celle-ci laçait les cordons.


    — Le tailleur avait vos mesures.


    Karris l’avait regardée.


    — Il y a des années que je ne me suis pas rendue dans la boutique d’un tailleur.


    — Et j’ai remarqué que vous aviez perdu un peu de poids depuis. Je me suis permis de demander quelques retouches, avait poursuivi Marissia d’une voix égale.


    Elle avait l’œil pour les détails et une excellente mémoire. Elle était exceptionnelle au point d’en être agaçante. Gavin ne l’avait pas gardée à son côté dans la seule intention de réchauffer son lit. Peut-être qu’elle n’était pas très douée dans ce domaine. Peut-être que Gavin s’était contenté de…


    Arrête un peu de rêver, ma fille ! Elle est ravissante, elle est compétente et elle a été l’esclave de chambre de Gavin pendant des années.


    Karris s’était promis de ne pas être jalouse des aventures de son mari avant leur mariage. Ce n’était pas juste. Ce n’était pas bien… et ça ne servait à rien. Elle aurait dû être heureuse que Gavin n’ait couché qu’avec son esclave de chambre et pas avec toutes les femmes prêtes à se jeter dans ses bras.


    Mais la perfection de Marissia réveillait des sentiments mauvais en elle. Elle aurait dû apprécier cette femme. Par Orholam ! Elle considérait cette esclave comme une rivale ? C’était ridicule ! Elle pouvait la faire disparaître sur-le-champ… mais ce ne serait pas juste non plus, n’est-ce pas ? Marissia la servait bien et sans faire d’histoires. Elle veillait même à dissimuler ses talents pour que Karris ne la remarque pas. Elle craignait sans doute que sa nouvelle maîtresse soit une personne mesquine. À raison, semblait-il.


    Serais-je prête à ruiner la vie d’une femme et à lui voler sa raison d’être pour… et pour quoi d’ailleurs ? Pour avoir servi Gavin fidèlement ?


    Y compris pendant la nuit, sans doute.


    Et alors ? C’était son devoir, son rôle. Est-ce que je serais plus heureuse si elle avait été une incapable toujours prête à manifester sa mauvaise humeur ? Comme le font les autres esclaves ? Gavin a-t-il fait le moindre commentaire à propos de Param ou de Naelos, deux hommes que tu as invités dans ton lit dans la seule intention – ou peut s’en faut – de le mettre en colère ?


    Elle avait demandé à Param de faire l’amour dans l’obscurité pour qu’elle puisse s’imaginer dans les bras de Dazen. Mais au moins, ces deux hommes avaient disparu.


    Gavin aussi, Karris. Gavin aussi.


    Une vague de chagrin surgit de nulle part. La gorge de la jeune femme se noua et ses yeux se remplirent de larmes.


    Elle laissa échapper un soupir sifflant et tourna la tête pour se ressaisir. Turgal cligna des paupières.


    — Avons-nous besoin d’un voilage sonore ? demanda le jeune homme.


    — Oui. Oui, bien entendu.


    Karris fit un geste en direction de la ravissante jeune femme qui assurait le service. Turgal la dévorait des yeux. Il n’était pas très discret pour un banquier. À cet instant, Karris se sentit vieille et délaissée. Le jeune homme admirait la serveuse, mais il l’avait à peine…


    Ressaisis-toi, Karris !


    Elle fit signe à la jeune femme de créer un voilage sonore, puis elle la paya.


    — Désirez-vous un autre kopi, ma dame ? Mon seigneur, souhaitez-vous boire quelque chose ?


    Karris commanda un nouveau kopi et le banquier une bière. La serveuse gagna les cuisines et réapparut quelques instants plus tard. Elle posa une chope devant Turgal, une tasse et une soucoupe devant Karris. Puis elle créa une bulle ultraviolette pour que personne ne puisse entendre leur conversation. Un système permettait de faire circuler l’air. Elle adressa un sourire parfait au jeune banquier, s’inclina suffisamment pour qu’on puisse admirer son décolleté et s’en retourna à son poste.


    Je suis sûre qu’elle fait des heures supplémentaires à la cave.


    Depuis quand était-elle devenue si prude ?


    Mes frères et sœurs de la Garde noire n’étaient pas vraiment aussi purs que la pluie céleste.


    Elle attendit que Turgal Onesto ait bu une gorgée de bière pour prendre la parole.


    — J’ai besoin de pouvoir gérer les comptes de mon époux.


    — Comme vous le savez sans doute, les Onesto ne font aucun commentaire sur les comptes ouverts dans leurs établissements. De quels comptes parlez-vous ?


    Il esquissa un sourire peu convaincant.


    — Qu’est-ce que vous voulez dire par « de quels comptes parlez-vous » ? Je parle de tous les comptes.


    Karris savait que la partie ne serait pas facile. Ce rendez-vous visait avant tout à prendre le contrôle des comptes de Gavin. Pour quelle autre raison aurait-elle rencontré un banquier ? Mais Turgal Onesto était également un espion du Blanc et Karris avait donc l’occasion de faire d’une pierre deux coups.


    — Il se trouve malheureusement que nos comptes ne sont pas nominatifs. Ils portent des numéros. C’est une mesure de protection qui vise à empêcher les parents, les nobles et les souverains vindicatifs – entre autres – de s’emparer de comptes ouverts par des personnes privées.


    Le jeune homme esquissa un sourire agréable. C’était peut-être un mirliflor, mais de toute évidence, ce n’était pas la première fois qu’il traitait une affaire semblable.


    Et Karris était persuadée qu’il mentait. Il était impossible que les Onesto ne disposent pas d’une liste de leurs clients.


    — Que se passe-t-il quand le titulaire d’un compte meurt ? demanda-t-elle.


    — Rien. Les Onesto ne le savent pas. Nous n’avons aucun moyen de le savoir. Comme je vous l’ai dit, les comptes ne sont pas nominatifs.


    — Qu’est-ce qui arrive à l’argent ?


    — Il reste sur le compte, bien entendu.


    — Mmh mmh. Combien de temps ?


    — Si un compte reste inactif pendant une génération – telle qu’elle est définie traditionnellement, c’est-à-dire quarante ans –, l’argent est débloqué pour financer des prêts.


    Un double mensonge. Et subtil, avec ça. Pour commencer, l’argent n’était jamais bloqué. Dès qu’il était déposé sur un compte, il était distribué sous forme de prêts. À la mort du titulaire, il était tout simplement versé dans les coffres personnels des Onesto. Ce n’était pas vraiment injuste, songea la jeune femme. Si une famille entière disparaissait – comme cela avait dû arriver à de nombreuses reprises au cours des guerres qui avaient secoué les satrapies depuis la création de la banque Onesto – et si aucun héritier ne se manifestait, que pouvait-on faire de l’argent ? On n’allait quand même pas le distribuer aux premiers venus. C’était une petite assurance permettant de couvrir d’éventuels prêts hasardeux.


    Karris se demanda si les Onesto déployaient beaucoup d’efforts pour identifier les héritiers. Après tout, c’était un bon moyen de remplir leurs propres coffres. Mais il ne fallait pas en abuser sous peine d’entacher leur bonne réputation. La santé d’une banque dépendait de son honorabilité. Une façade irréprochable était de la plus haute importance. D’un autre côté, les générations précédentes avaient porté cette honorabilité au pinacle et leurs descendants – Turgal et consorts – estimaient peut-être qu’ils ne risquaient pas grand-chose à s’enrichir de manière effrontée.


    Et s’ils raisonnaient ainsi, il était peu probable qu’ils se trompent. Leurs enfants et leurs petits-enfants paieraient le prix de leur avidité, mais Karris ne serait plus là pour savourer le spectacle.


    — Avant de venir ici, dit-elle, vous avez consulté les comptes de mon époux pour savoir de quoi j’allais vous parler. Vous avez apporté les documents ?


    Turgal cligna des paupières.


    — Je ne peux faire aucun commentaire sur les…


    — Ce qui veut dire oui. Vous les avez apportés. Vous avez une trace écrite.


    Le Blanc lui avait dit qu’il s’agirait sans doute d’une liste de nombres. Turgal ne semblait pas avoir hérité de la mémoire des chiffres de ses ancêtres. La vieille femme avait affirmé qu’une telle imprudence était un grave manquement à la politique familiale. Les Onesto se méfiaient des écrits comme de la peste. Ils ne croyaient qu’en la mémoire. Il était impossible de voler ce qui se trouvait dans votre tête – pas sans qu’on s’en aperçoive, du moins.


    Karris était étonnée que le Blanc en sache tant à propos d’une simple famille de banquiers, mais la vieille femme cherchait toujours à en apprendre le plus possible sur les gens qui avaient du pouvoir, même s’ils en avaient peu. Elle estimait que dans un siècle, les Onesto seraient sans doute plus respectés et plus titrés que la plupart des quatre-vingt-sept et demie familles de nobles restantes – sur les cent qui existaient aujourd’hui.


    C’était une plaisanterie, mais Karris n’avait pas compris en quoi elle était amusante. Douze familles et demie auraient disparu. Sur cent. Douze virgule cinq pour cent était le taux d’intérêt habituel pratiqué par les Onesto… Ah ! C’était donc ça. Et dire qu’elle s’était demandé s’il restait vraiment cent familles nobles dans les sept satrapies. Même les plaisanteries lui faisaient comprendre qu’elle avait encore bien des choses à apprendre.


    Turgal attrapa l’étui à rouleaux qu’il portait en travers du dos.


    Le Blanc avait offert à Karris un réseau d’yeux et d’oreilles, mais il lui avait également confié quelques mains. Et certaines avaient les doigts particulièrement habiles.


    Turgal Onesto secoua l’étui… et s’aperçut qu’il était vide. Il le retourna, le secoua de nouveau… En vain. Il blêmit, puis verdit.


    — Dites-moi au moins que vous avez employé un code, dit Karris. Ce n’est pas ce qui doit manquer dans votre famille.


    — Bien sûr. Bien sûr. Ce n’est qu’un fâcheux contretemps, pas une catastrophe. C’est juste…


    Il attrapa sa petite sacoche souple et il la tâta. Il blêmit de nouveau.


    — Vous n’avez quand même pas apporté la clé du code avec les documents ? (Karris se frotta le front.) J’ose espérer qu’il ne s’agit pas d’une plaisanterie de mauvais goût.


    Les yeux de Turgal s’écarquillèrent. Ce n’était pas une plaisanterie de mauvais goût.


    — Votre grand-père ne va pas être content.


    — La plupart des gens ne savent même pas qu’il s’agit de la clé d’un code ! lança le jeune homme. Ce n’est qu’un morceau de bois, un cône. Si on n’a pas exactement le même… (Il ne termina pas sa phrase.) C’est vous ! C’est vous qui avez fait ça !


    — Écoutez-moi, Turgal.


    Les veines du cou du jeune homme saillirent.


    Un sanguin, hein ? Eh bien, je t’en prie, mon garçon. Tente ta chance.


    C’était l’occasion de vérifier si un qamis ralentissait ses mouvements. C’était déjà embarrassant pour un homme de se faire botter les fesses par une Archère, mais par une femme en robe…


    L’uniforme des Gardes noirs était une armure qui avait protégé Karris des rixes. Les petites frappes n’aimaient pas se faire dérouiller. Changement de tenue, changement de règles.


    Elle comprit soudain que le manque de coopération de Turgal était peut-être lié au choix de ses vêtements. Des vêtements pariens. Les Onesto étaient originaires d’Ilyta, un pays qui entretenait des relations orageuses avec Paria depuis des siècles. Cette animosité était particulièrement vive chez les Ilytiens aisés, car ceux-ci s’estimaient injustement taxés quand leurs caravanes empruntaient les routes pariennes, l’hiver.


    La plupart des nobles qui avaient grandi sur Grand Jaspe affirmaient avec fierté que ces querelles mesquines appartenaient à un âge révolu, mais Turgal n’avait pas été élevé ici. Il ressemblait aux jeunes paons aisés qu’on croisait souvent en ville, mais il avait hérité des préjugés de ses aînés.


    Karris se demanda soudain si ce n’était pas pour cette raison que Marissia avait choisi ces vêtements. Elle n’avait pourtant pas dit à l’esclave de chambre que son interlocuteur serait un Ilytien, si ? Avait-elle laissé échapper un indice ? Marissia avait-elle décidé de saboter l’entrevue ? Aurait-elle choisi une autre tenue si elle avait su que sa maîtresse allait rencontrer un Ilytien ?


    — Turgal, je pouvais régler ce problème de dix manières différentes. J’aurais pu remettre notre rendez-vous et me présenter à votre grand-père en possession des chiffres. Je pourrais révéler ce qui vient de se passer et vous détruire. Mais j’ai choisi une autre solution.


    Elle tira le cône en bois et les documents de son sac. Elle les tendit au jeune homme et sortit un autre papier avec le message décodé. Tout avait été fait au cours de leur conversation.


    — Je n’ai aucune intention de vous détruire, mais je tiens à votre respect.


    Turgal céda aussitôt.


    — Vous l’avez. Je vous en prie, je ne suis pas en bons termes avec mon grand-père et s’il apprend que j’ai fait une bêtise, il n’hésitera pas à me déshériter. Et s’il me déshérite, je ne vous servirai pas à grand-chose, n’est-ce pas ? N’est-ce pas ?


    — Je n’ai aucune intention de vous détruire, répéta Karris. Je veux juste que vous transfériez les avoirs de mon époux sur un nouveau compte. Au cas où quelqu’un d’autre disposerait de ces chiffres. Et je veux que ce soit fait aujourd’hui.


    — Je m’en occupe.


    — Le Haut Luxeigneur Andross Guile cherchera peut-être à récupérer cet argent.


    — C’est toujours mon grand-père qui se charge de lui. Mais si l’argent est versé sur un autre compte, même Andross Guile ne pourra pas mettre la main dessus.


    Le grand-père était un homme intelligent. Turgal n’aurait pas tenu deux minutes face à Andross.


    — Bien, dit Karris. En gage de bonne volonté, je vais vous révéler une information intéressante : vos rivaux de toujours, la famille Adini, se préparent à délocaliser leurs principaux entrepôts abornéens des Sombres vers les Orientales. Il leur faut davantage d’espace et le port des Orientales est mieux adapté à leurs besoins. Ils ont trouvé ce qu’ils cherchaient et ils rachètent les établissements qu’ils convoitent en toute discrétion. Ils ont commencé à faire pression sur certains propriétaires qui n’ont pas l’intention de vendre. Si votre famille le souhaite, ces récalcitrants sont prêts à vous céder leurs biens. Il vous suffit de les rencontrer et de leur dire : « Le soleil brille sur ceux qui obéissent. » Le Blanc espère que vous vous montrerez généreux envers ceux qui coopéreront avec vous. Vous pourrez ensuite vendre ces entrepôts aux Adini au prix fort, ou vous pourrez les garder pour leur mettre des bâtons dans les roues. Dites à votre grand-père qu’il doit protéger les familles qui feront affaire avec vous de la vengeance des Adini. Quoi qu’il fasse, il doit envoyer son navire le plus rapide pour leur faire part de sa décision. Voilà déjà trois semaines que les Adini sont à l’œuvre.


    Les yeux de Turgal étincelèrent.


    — Si vos informations sont exactes, je vais remonter grandement dans l’estime de mon grand-père. C’est…


    — Très aimable de notre part. Vous faites désormais affaire avec nous, Turgal Onesto. Vous vous apercevrez que nous sommes de bons partenaires. Nous avons tout intérêt à ce que votre maison prospère, tant que nous nous entraidons.


    — Oui. C’est logique.


    — Comprenez-moi bien, Turgal. Certains pensent que l’amabilité trahit un manque de volonté. Sachez qu’à la Chromerie, ce n’est pas la volonté qui manque. Si vous essayez de nous rouler… Mais vous n’aurez aucune raison de nous trahir. Nous ne vous demanderons pas plus que ce que vous pouvez offrir. Vous comprenez ?


    Il comprenait. Karris observa ses yeux. Turgal était passé de l’état d’animal craintif à celui de vassal obéissant en l’espace d’une poignée de minutes. La jeune femme regretta de ne pas pouvoir en retirer la moindre fierté. Tous les éléments qu’elle avait employés – pressions et pots-de-vin – lui avaient été suggérés par le Blanc.


    Mais après tout, n’était-ce pas ainsi que les maîtres éduquaient leurs disciples ?


    Karris fit un geste en direction de la servante pour lui signifier qu’ils en avaient terminé et qu’elle pouvait neutraliser le voilage sonore. La jeune femme approcha aussitôt. Karris salua Turgal Onesto et laissa un généreux pourboire. La servante lui fit passer une petite liasse de papier de riz dans la plus grande discrétion. Son rapport.


    L’entretien s’était bien déroulé, mais toute la conversation avait été transcrite pour le Blanc. C’était une mesure de précaution qui pouvait se révéler utile, et Karris devait assurer son indépendance financière. Turgal n’avait pas mentionné un des comptes les mieux garnis, soit parce qu’il en ignorait l’existence, soit parce qu’il était parvenu à mémoriser son numéro. C’était sans importance, avait dit le Blanc. Qu’il profite de sa victoire. Cela permettrait de le convaincre de se montrer plus docile le moment venu. La véritable source d’information impliquée dans cette opération, c’était la ravissante serveuse et créatrice ultraviolette Mahshid Roshan. Elle voyait tout le monde, elle connaissait tout le monde, elle entendait les moindres rumeurs de la bouche des clients, des autres membres du personnel ou des esclaves. Elle était une des meilleures agentes du Blanc et Karris avait besoin d’elle.


    Karris se leva en prenant soin de ne pas croiser le regard de la servante et elle se dirigea vers la sortie. En arrivant devant la porte, elle congédia Samite d’un geste. La Garde noire fit la moue, mais elle partit sans protester.


    Karris songea avec satisfaction qu’elle allait maintenant avoir besoin de ce qu’elle avait appris chez les Gardes noirs : entre deux rendez-vous, elle devait s’assurer qu’elle n’était pas suivie.


    Elle retint un soupir de contentement en s’apercevant qu’elle l’était.

  


  
    Chapitre 17


    De nombreux nouveaux de la Garde noire venaient de rentrer de la guerre, mais leur entraînement reprit aussitôt et les enseignants continuèrent à les traiter comme s’ils avaient affaire à des incapables. C’était peut-être vrai, mais cela agaçait Teia au plus haut point. Les semaines se succédaient et les entraîneurs se comportaient comme si rien ne s’était passé, comme si rien n’avait changé.


    — C’est pour donner une impression de normalité, lui expliqua Ben-hadad après une série d’exercices si épuisante que plusieurs élèves avaient eu la nausée.


    Leurs camarades s’étaient dispersés. Les nouveaux Gardes noirs avaient toujours un endroit où aller, un travail à faire ou une leçon à apprendre.


    — L’ordre. Tu es parti affronter le chaos et la folie. Tu reviens et tout est calme. C’est censé être réconfortant. Le monde a changé en une nuit. Le Prisme a disparu et il est sans doute mort. La Chromerie a perdu deux batailles capitales alors qu’on s’attendait à un petit conflit sans importance. La situation se dégrade un peu plus chaque jour et tout le monde a peur. La normalité ? C’est une bénédiction. Et c’est encore pire pour nous, tu sais.


    — Hein ?


    — Ceux qui ne sont pas allés à Ru. Nos professeurs sont plus sévères et ils nous obligent à nous entraîner deux fois plus. On sait que c’est pour vous rendre service. Vous êtes désormais des sortes de héros de guerre. Tu n’es plus vraiment une nouvelle, Teia. Nous avons tous appris que tu as mené l’assaut à Cap-Ruic.


    — J’ai mené l’assaut ? dit Teia sur un ton incrédule. J’ai juste pris la tête du groupe pendant un moment.


    — Tu t’es fait passer pour une Robe sanglante et tu as conduit une patrouille ennemie dans une embuscade. Ce faisant, tu as sauvé ton unité. Tu as permis de mener la mission à bien et de tuer un dieu. Sans toi, ça ne serait pas arrivé.


    — Ça ne s’est pas passé comme ça.


    — Et tu préfères quelle version ?


    — Hein ?


    — Qu’on ne sache rien de la vérité, sinon à travers de vagues rumeurs, ou que tout le monde te regarde avec crainte et respect alors que tu sais que ton rôle a été moins important que ce qu’on raconte ?


    Teia se renfrogna.


    — Oh.


    Et merde !


    — Ce n’est pas la première fois que la Garde noire gère des combattants aussi jeunes que toi.


    — Depuis quand es-tu devenu si sage ? demanda Teia. Nous sommes restés absents moins d’un mois et voilà que tes lunettes fonctionnent enfin ?


    Ben-hadad grimaça un sourire.


    — Ma troisième a été reconnue, dit-il.


    — Quoi ? Ta troisième couleur ?


    Ben-hadad avait le statut de bichrome lorsqu’il était arrivé, au printemps. Il était trop tard pour suivre les cours, mais il avait été intégré à une classe de Gardes noirs. Comme ses lunettes avec des lentilles escamotables de différentes couleurs l’attestaient, il était capable de créer du bleu et du jaune, mais il était aussi à la frontière du vert.


    — Mais…, dit Teia.


    S’il était reconnu comme polychrome, on risquait de l’obliger à quitter la Garde noire. Les polychromes étaient trop précieux pour être exposés au danger.


    — La guerre change tout, dit-il. Tu sais que les Gardes noirs ont subi des pertes terribles. On ne laissera pas partir l’un d’eux, surtout s’il a commencé sa formation. Même un polychrome, et à plus forte raison un polychrome limite, limite.


    — Tu es au courant depuis combien de temps ? demanda Teia.


    Il n’était pas exceptionnel que les pouvoirs d’un individu progressent au cours de son adolescence. La plupart des bichromes et des polychromes ne manipulaient qu’une seule couleur au départ. Mais Ben-hadad s’était exprimé sur un ton un peu curieux.


    — Je suis capable de créer du vert convenable depuis trois mois.


    — Espèce de petit salaud ! Et tu ne m’en as pas parlé ?


    — Tu étais occupée avec Kip. Tout le temps, de garde ou de repos.


    — C’est mon partenaire.


    — C’était.


    Les yeux de Ben-hadad s’écarquillèrent comme s’il venait de trahir un secret.


    — Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ? demanda Teia.


    Les mâchoires de Ben-hadad se contractèrent. Il se renfrogna et reprit la parole.


    — La guerre change tout. J’espérais qu’elle pourrait changer ça aussi. Tu sais.


    — Je sais quoi ?


    — Que Kip est mort. Ça fait des semaines qu’il a disparu. S’il avait été repêché par des loyalistes, on le saurait maintenant. Et s’il avait été repêché par des esclavagistes, on aurait reçu une demande de rançon. Ces gens-là ne gardent pas les fils de nobles.


    — Il n’est pas mort.


    — Même si tu as raison, il est mort pour nous. Même s’il a survécu, il a attaqué le Rouge, Teia. Il ne peut plus faire partie de la Garde noire.


    — Le Rouge est un menteur. Jamais Kip n’aurait…


    — Parce que Kip n’a jamais été impulsif par le passé, hein. C’est sûr que c’est un modèle de pondération. Par les couilles d’Orholam, Teia ! De toute manière, ce qui s’est vraiment passé n’a pas d’importance. Le Rouge est le Rouge. Il est le patriarche de sa famille. Et c’est ce putain d’Andross Guile. Si Kip revenait, ce serait parce qu’il a envie de mourir. Il ne fait plus partie de ta vie. Je me disais juste que… (Il soupira un long moment, comme s’il se dégonflait.) Écoute, je suis désolé d’avoir dit tout ça. Ce n’était pas…


    — Ce n’était pas quoi ? Pas quoi ? gronda Teia.


    — Écoute, je… Merde ! Laisse tomber.


    Il se tourna et s’éloigna à grands pas.


    Connard !


    Le regard glacé de Teia se posa sur la petite esclave qui l’observait.


    — Pardonnez-moi, maîtresse, dit la fillette en déglutissant tant bien que mal.


    Elle ne devait pas avoir plus de dix ans. Ses cheveux étaient attachés de manière à former deux couettes. Il n’y avait pas eu de guerre depuis un certain temps et elle devait donc avoir été vendue par ses parents. Trahie.


    Teia prit une expression plus douce. À quoi bon terroriser une enfant sans défense à cause d’une histoire qui ne la concernait pas ?


    — Qu’est-ce qu’il y a, caleen ?


    — Un homme m’envoie pour vous dire qu’il veut vous rencontrer tout de suite. Il est dans votre chambre.


    — Un homme ? À quoi ressemble-t-il ?


    — Il est grand, maîtresse. Avec des cheveux rouges. Il sourit beaucoup.


    Teia poussa un juron qui terrorisa l’enfant.


    — Je suis désolée, dit la jeune fille. Tu peux disposer. Merci.


    Il était l’heure. Maître Shlak venait lui confier sa mission. Une seule mission et elle serait libre. Ben voyons. Teia n’était pas née de la dernière pluie. Une mission, juste pour l’enfoncer un peu. Ce type la prenait vraiment pour une idiote. Mais quel choix avait-elle ?


    Ça ne pouvait pas être si terrible.


    Elle n’avait pas envie d’y penser. Elle se rendit dans sa chambre – dans la chambre de Kip – sans perdre de temps. Elle hésita en arrivant devant la porte, puis elle songea que maître Shlak pouvait la tuer en un clin d’œil, sans se faire remarquer et sans laisser la moindre trace. Quoi qu’elle fasse. Elle entra.


    Maître Shlak était assis sur le lit de la jeune fille, les jambes croisées avec grâce et les mains posées sur les cuisses. Il esquissa un sourire aussi éclatant qu’hypocrite.


    — Un navire va arriver à quai dans une heure, dit-il. La Mouette Rouge. Il vient de Havre-Vert. À bord, il y a un homme, un terne, Dravus Weir. Il a un chapeau rouge, jaune et vert facilement reconnaissable. Il est porteur de papiers qui se trouvent peut-être dans un étui de messager. Avec des arabesques argentées à chaque extrémité. Mais ce n’est pas sûr.


    — Vous savez que je ne distingue ni le rouge ni le vert. Et si les papiers ne se trouvent pas dans un étui, je ne les verrai même pas. Vous savez…


    — Je connais tes limites J’essaie juste d’évaluer tes compétences, dit maître Shlak. On te demande de… soulager cette personne de ces papiers avant qu’il se rende au domicile de l’ambassadeur de la forêt de Sang. Dravus Weir est un espion et il sera donc sur ses gardes. Quoi qu’il arrive, il ne doit pas t’identifier. Je t’échangerai ses papiers contre tes papiers. Tu comprends ? Ta liberté en échange d’un petit larcin.


    Bien sûr qu’elle comprenait. Elle attendait cette mission avec angoisse depuis…


    — Vous avez dit une heure ?


    Il lui faudrait au moins ça pour se rendre au port.


    Maître Shlak esquissa son sourire carnassier.


    — Sortez ! ordonna la jeune fille.


    — Pardon ?


    — Je dois me changer. Je ne vais pas sortir attifée de la sorte. Sortez tout de suite. Je n’ai pas de temps à consacrer à votre petit numéro.


    Il se leva et la gifla si fort qu’elle tomba par terre.


    — Rappelle-toi qui donne les ordres, caleen. Surveille tes manières si tu ne veux pas que je te les enseigne.


    Teia se leva, les jambes flageolantes et les poings serrés.


    Tu perds du temps, Teia.


    Elle ôta sa tunique et son pantalon gris en regardant maître Shlak avec des envies de meurtre et de vengeance. Elle enfila une tenue de discipula. Elle était plus discrète que celle de conscrit, mais ce n’était quand même pas l’idéal. Par malheur, Teia n’était pas assez riche pour s’offrir d’autres vêtements.


    Maître Shlak la regarda sans bouger.


    — Qu’est-ce que c’est que cette flasque que tu portes autour du cou ? De l’huile ? Du parfum ?


    — Ce n’est rien.


    Maître Shlak n’insista pas.


    — Je t’attendrai devant le Carrefours. Dans deux heures.


    Quelques minutes plus tard, Adrasteia avançait d’un pas rapide dans les rues de Grand Jaspe. Il y avait toujours beaucoup de monde à cette heure de l’après-midi. La jeune fille se faufilait entre les gens, neutralisant la peur par l’action. Des voyous la remarquèrent, mais elle les sema sans difficulté. Cela lui fit quand même perdre de précieuses minutes. À un moment, elle crut apercevoir Kip sortir d’une petite boutique dans une ruelle perpendiculaire à la rue. Ce n’était qu’un produit de son imagination, ou de son sentiment de culpabilité.


    Une seule mission et elle serait libre.


    Ce ne serait pas une vraie liberté, bien entendu. Elle savait qu’on lui tendait un piège. Mais si elle récupérait ses papiers, elle ne pourrait pas être cédée à un nouveau propriétaire. Elle serait toujours une esclave, mais dans les faits, elle ne devrait obéir qu’à maître Shlak. Il serait mille fois plus facile de se libérer d’un seul homme que de se libérer des lois des satrapies.


    Je suis une esclave, mais ça ne veut pas dire que je suis une idiote.


    Préférait-elle servir maître Shlak ou maîtresse Aglaia Crassos ? Meurtre Shlak était brutal, Aglaia était respectable. Shlak se cachait dans l’ombre, Aglaia se cachait aux yeux de tous. Teia tenterait sa chance du côté de l’ombre.


    Concentre-toi sur la mission, Teia. Il va falloir que tu te surpasses sur ce coup-là.


    Mais comment allait-elle faire ? Elle n’avait pas le temps de rassembler du matériel ou de se déguiser. Elle n’avait pas observé l’homme qu’elle était censée voler. Ce n’était pas normal. Shlak ne se rendait-il pas compte qu’il lui demandait l’impossible ? Où cachait-il quelque chose ?


    Il cachait quelque chose. Teia en était persuadée. Mais de quoi pouvait-il s’agir ? Espérait-il qu’elle allait échouer ? Mais pourquoi ?


    Arrête de réfléchir. Tu auras le temps de faire ça plus tard.


    Elle devait mettre toutes les chances de son côté. La robe blanc terne des étudiants de la Chromerie et ses cheveux noirs attachés en arrière avec une écharpe dorée attireraient moins l’attention qu’une tenue de novice, mais cela ne suffirait pas.


    Elle parcourut dix pâtés de maisons avant de trouver ce qu’elle cherchait : un garçon d’une douzaine d’années – il était impératif qu’il soit plus jeune qu’elle – qui balayait devant une boutique. Il était seul et concentré sur sa tâche. Il portait une tenue d’apprenti avec un chapeau à large bord. On ne pouvait pas faire plus banal.


    Teia approcha en balançant légèrement les hanches. Le garçon leva la tête et la regarda avant de détourner aussitôt les yeux… et de la regarder de nouveau.


    — Salut, beau gosse, lança Teia en se dirigeant droit sur lui.


    — Qui ça ? demanda l’adolescent en jetant un coup d’œil à gauche, puis à droite. (Il rougit.) Moi ? Euh…


    Elle l’embrassa sur la bouche, lui ôta son chapeau et colla son corps contre le sien. Le garçon se raidit. Elle recula d’un pas.


    — Merci, dit-elle en posant le couvre-chef sur sa tête.


    L’adolescent resta bouche bée, incapable de prononcer un mot.


    Teia se retourna avant de disparaître au coin de la rue et elle lui lança un baiser. Il lui adressa un geste vulgaire en levant un doigt, mais il ne bougea pas. Son balai était tombé à ses pieds, sur les pavés. Il l’avait oublié.


    La jeune fille s’éloigna au petit pas au cas où le garçon se ressaisirait et se lancerait à sa poursuite. Puis elle commença à observer le linge qui séchait aux fenêtres. On pouvait l’étendre dehors en fin d’après-midi et le soir à condition qu’il ne bloque pas les rayons des Mille Étoiles, mais ce règlement n’était pas toujours respecté. Teia chercha quelque chose à sa taille. Elle n’était pas très exigeante. Elle avait une ceinture au cas où le pantalon serait trop large et tant que la chemise ou la tunique n’étaient pas deux fois trop grandes, elles feraient l’affaire. Mais les vêtements amples n’étaient pas très élégants et si elle devait courir, elle n’avait pas envie que le pantalon lui tombe soudain sur les chevilles.


    Elle ralentit et repéra ce qu’elle voulait. Un haut-de-chausse de garçon et une tunique étendus sur une même cordelette, au premier étage, juste au-dessus d’un chariot. Une fillette de six ans tenait le poney par la bride. Son père ou sa mère devaient être à l’intérieur du bâtiment.


    Teia prit son élan et sauta à l’arrière du véhicule. Elle monta sur le rebord avec l’élégance d’un chat qui bondit au sommet d’une barrière et elle s’empara du pantalon et de la tunique. Elle posa un pied sur le siège du conducteur, sauta et fit un roulé-boulé en touchant les pavés.


    Elle atterrit à moins de cinq pas de la fillette.


    Teia lui adressa un clin d’œil et un sourire, puis elle s’inclina. L’enfant était stupéfaite et la jeune fille songea qu’elle ne réagirait sans doute pas.


    Mais elle fondit en larmes.


    Teia s’éloigna en marchant aussi vite que possible. Elle n’avait pas encore franchi la première intersection quand la mère de l’enfant se précipita dehors. Pas chance, la fillette était si bouleversée qu’elle fut incapable de raconter qu’elle avait vu une femme tomber du ciel. Teia disparut.


    Elle évita les rues principales. Mieux valait prendre le risque de croiser quelques malandrins que d’affronter la foule. Au bout d’un moment, elle se glissa sous le porche d’une boulangerie. La journée touchait à sa fin et l’établissement était fermé. À l’intérieur, les lanternes étaient éteintes.


    Teia sortit les vêtements volés de sous sa robe et elle regarda de chaque côté de l’allée. Elle ne vit que quelques femmes qui ne semblaient pas lui prêter attention. Elle se changea. Elle rentra les pans de la tunique dans le pantalon et serra la ceinture avant de faire bouffer le vêtement. Puis elle rassembla ses cheveux et les cacha sous le chapeau. Elle plia la robe précipitamment et elle la glissa contre son ventre. La ceinture la maintiendrait en place et cela l’aiderait à gommer ses rares rondeurs.


    Elle songea avec désespoir qu’il en fallait bien peu pour la déguiser en garçon.


    Elle atteignit les quais dix minutes plus tard. Quand un voyageur découvrait le port depuis la mer, son attention était aussitôt accaparée par les dômes de la cité et les étoiles des sept tours scintillantes de la Chromerie. C’était différent quand on arrivait par les rues. Dire que les quais étaient immenses aurait été une litote. Grand Jaspe était une des plus grandes villes du monde et la majeure partie de son ravitaillement était assurée par le trafic maritime. Le profane pouvait penser que le port était un endroit grouillant et chaotique, mais Teia avait entendu un camarade de classe dont le père était débardeur évoquer la symétrie et la beauté de ce lieu en des termes très poétiques. À ses yeux, il ressemblait pourtant à une fourmilière géante. Des milliers de gens qui se déplaçaient dans tous les sens, des navires de toutes tailles entassés les uns contre les autres, des files interminables de chariots, des colonnes d’hommes solidement bâtis qui avançaient dans une même direction, des bataillons de femmes qui s’affairaient sur leurs bouliers en faisant de mystérieux calculs.


    La jeune femme se dirigea vers un homme qui répondait aux questions des gens et qui les orientait.


    — La Mouette Rouge ? demanda-t-elle en baissant la voix d’une octave.


    — Jetée numéro douze. Côté vert.


    « Côté vert » n’avançait guère une personne daltonienne, mais ce n’était pas la peine d’attirer l’attention plus que nécessaire. La jeune fille s’éloigna.


    La Mouette Rouge était déjà à quai. Teia aperçut un homme élégant portant un chapeau avec du jaune et deux teintes de gris avant même d’atteindre la jetée. Sa cible. Quel coup de chance !


    Apparemment, le dénommé Dravus Weir n’avait guère apprécié la traversée et il était heureux de reposer le pied sur la terre ferme. Il sifflait d’un air joyeux.


    Teia draina le paryl et le rassembla dans ses mains jointes. Elle créa des particules instables de manière qu’elles se décomposent rapidement dans leur spectre de lumière, mais en les concentrant sous forme de rayon. Elle laissa ses pupilles se dilater et elle baissa la tête afin que le bord du chapeau les dissimule autant que possible. Elle devait faire vite. Elle ne pouvait pas utiliser ses lunettes – que seuls les gens riches pouvaient s’offrir – et rester crédible dans son rôle de pauvre garçon. Mais si quelqu’un apercevait ses yeux, il risquait de se mettre à hurler.


    La lumière traversa les vêtements et les cheveux de Dravus Weir. Compte tenu de la distance, elle n’était pas assez puissante pour franchir le cuir épais de ses gants et de ses bottes. Teia observa l’espion tandis qu’il passait devant elle.


    Boucle de ceinture, épée, pièces de monnaie dans une poche pectorale. Tous ces objets se dessinèrent en blanc. Mais il n’y avait pas trace d’un étui à rouleaux avec des arabesques argentées aux extrémités.


    Si Dravus transportait les documents sur lui, il devait les avoir glissés dans ses bottes, dans ses gants, ou sous sa ceinture, dans le sens de la longueur. Ou bien le papier était si fin que le paryl le traversait. Quoi qu’il en soit, elle était incapable de les localiser.


    Elle se glissa derrière l’espion et elle le suivit en respectant une distance de trente ou quarante pas. S’il portait les documents à l’ambassade de la forêt de Sang, elle disposait d’une quinzaine de minutes pour remplir sa mission. Elle connaissait bien les rues de Grand Jaspe, mais qu’en était-il de Dravus ? Les quartiers qui s’étendaient entre le port et le secteur des ambassades n’étaient pas aussi dangereux que les faubourgs qui se trouvaient plus au nord.


    L’espion marchait d’un pas assuré, mais il jetait un coup d’œil par-dessus son épaule de temps en temps. Il ne se donna jamais la peine de consulter un plan de la ville ou de demander son chemin. Il connaissait donc Grand Jaspe.


    Teia ne pouvait pas le suivre de plus près tant qu’il restait sur ses gardes. Avec son déguisement de pauvre garçon et son chapeau, elle passait inaperçue, mais Dravus était un espion. Il était probable qu’il la remarque avant qu’elle le rattrape et qu’elle le soulage des documents.


    S’il connaissait la ville, et s’il se rendait bien à l’ambassade, il emprunterait deux allées entre des rues importantes afin d’éviter certains endroits.


    C’était un pari risqué à prendre, mais Teia n’avait pas le choix.


    L’espion tâta son gant gauche comme pour vérifier que quelque chose s’y trouvait encore. Quel coup de chance !


    Teia accéléra et tourna à gauche à une intersection. Elle parcourut un demi-pâté de maisons au petit pas. Elle attirait l’attention, mais pas trop. Il n’était pas rare que les apprentis se dépêchent quand ils accomplissaient une course pour leurs maîtres.


    La jeune femme fit un large détour sans ralentir. La foule était de moins en moins dense. Teia atteignit la rue dans laquelle elle avait décidé d’intercepter l’espion. Trop tard ! Il était déjà là. Il traversa juste devant elle. Teia poussa un juron silencieux et fit demi-tour.


    Il lui restait une chance. Cette fois-ci, elle courut aussi vite que possible vers la dernière allée.


    Elle inspira à grand coup pour retrouver son souffle, calmer ses nerfs et chasser les tremblements qui agitaient ses mains. Elle baissa la tête pour dissimuler son visage et elle s’enfonça dans la ruelle. Dravus était à l’autre extrémité. Il se dirigeait vers elle. Le cœur de la jeune fille battait si fort qu’il faisait vibrer tout son corps. Il n’y avait personne d’autre en vue. Si elle était assez rapide, Teia pourrait intercepter l’espion quand il franchirait le passage le plus étroit. C’était parfait.


    Elle garda la tête baissée et le chapeau sur ses yeux. La manœuvre ne serait pas des plus élégantes. Elle allait le bousculer et voler les documents. Il ne remarquerait peut-être rien sur le coup, mais il ne lui faudrait que quelques secondes pour se rendre compte qu’on lui avait dérobé les papiers. Il n’y avait pas de foule où se cacher, rien pour détourner l’attention. Il ne restait plus qu’à espérer que la jeune fille soit assez rapide. Elle avait commencé à repérer les différents chemins par lesquels elle pouvait s’enfuir, mais chaque chose en son temps.


    Concentre-toi. Il faut d’abord récupérer les documents.


    Elle s’engagea dans le passage étroit en même temps que l’espion. Elle fit semblant de trébucher. Il leva les mains et la repoussa. Elle saisit les documents, mais son geste manqua de précision et elle attrapa un bout de la manche de la tunique. L’espion se tourna au moment où elle tirait les papiers hors du gant.


    Merde !


    La suite se déroula si vite qu’elle ne comprit pas ce qui se passait. Une ombre prit vie. Elle se détacha du mur sur lequel elle s’étalait et elle saisit le bras de la jeune fille pour la faire pivoter vers l’espion. Quelque chose de chaud se répandit sur les lèvres et le cou de Teia. Dravus avait levé les mains devant lui, l’air affolé. Sa gorge était fendue. Un flot de sang jaillissait de la veine jugulaire et éclaboussait la jeune fille.


    Teia repoussa l’espion et tomba en haletant. L’assassin de l’ombre glissa quelque chose dans sa main. Une dague maculée de sang.


    Il portait une cape serrée et une capuche dont les bords se fermaient pour former un masque. La jeune fille le reconnut à sa stature, à sa taille et à ses yeux – la seule partie du visage qu’on apercevait. Meurtre Shlak.


    Il lâcha son bras et recula en enjambant l’espion qui agonisait à ses pieds. Comme si l’assassinat d’un homme n’avait pas la moindre importance.


    — Tu es désormais une meurtrière, dit-il. Fuis, ou tu vas te faire serrer.


    Les bords de sa capuche brillèrent à hauteur des yeux, puis la lueur gagna la cape tout entière sous forme de volutes qui descendaient en dessinant des spirales. Le vêtement scintilla et tout disparut.


    Teia entendit les bottes de Meurtre sur les pavés, mais il n’y avait plus rien à voir. Elle essaya de s’ouvrir au paryl, mais elle fut incapable de le contrôler. Elle était pétrifiée. Elle se regarda. Elle était maculée de sang, elle tenait une dague maculée de sang et un homme agonisait devant elle.


    Trois notes stridentes jaillirent d’un sifflet de marin. L’appel à l’aide. Tout le monde connaissait ce signal.


    — Bonne chance, souffla le néant.


    Elle ne vit pas le large sourire de Meurtre Shlak, mais elle le devina sans peine.


    Teia resta paralysée encore un moment. Un soldat du guet apparut au bout de l’allée, à deux cents pas. L’homme la vit devant le cadavre, une lame ensanglantée à la main. La jeune fille pivota et s’enfuit en courant.

  


  
    Chapitre 18


    On allait conduire le navire capturé dans un port. Gavin se demanda s’il existait un moyen de se glisser à bord, ou de profiter de l’occasion pour envoyer un message. Il n’en trouva pas. Il espéra alors que les marins – des hommes naturellement bavards – parleraient dans les tavernes, qu’ils propageraient des rumeurs et que la Chromerie apprendrait qu’il était en vie. Mais si le Canonnier était à moitié fou, il n’était pas idiot. Après la prise de la galère, il avait mis le cap vers le port. Les marins ilytiens qui avaient survécu à l’abordage avaient été enchaînés sur les bancs de leur propre navire pour remplacer les esclaves tués pendant les combats. On leur avait donné des rames neuves entreposées dans les cales du Gratte-cul. Des cales interdites à l’équipage.


    Interdites à Gavin.


    Le Gratte-cul avait jeté l’ancre à bonne distance de la ville la plus proche – quelle qu’elle soit. Les esclaves pensaient qu’il s’agissait des Sources de Corrath, mais la moitié d’entre eux étaient angariens et ils connaissaient mal la mer Céruléenne. Leurs hypothèses relevaient plus des devinettes qu’autre chose. Ces hommes plaquaient des noms sur des lieux pour avoir l’illusion de contrôler quelque chose. La galère capturée s’appelait La Rage des Mers. Le nom était un peu prétentieux, mais les Ilytiens n’étaient pas renommés pour leur humilité. Le Canonnier l’avait confiée à son second, au troisième officier, qui haïssait le second, et à Leonus, qui haïssait tout le monde.


    Gavin trouvait le choix excellent. Les hommes qui se détestaient avaient moins de chance de s’acoquiner. Si, à leur retour, les deux officiers n’étaient pas d’accord sur le prix auquel ils avaient vendu la cargaison et le navire, le Canonnier n’aurait qu’à se renseigner auprès de Leonus. Le stratagème n’était pas parfait, mais relativement sûr. Surtout s’il envoyait des hommes différents se charger de cette mission la prochaine fois.


    Les membres d’équipage restés à bord du Gratte-cul étaient mécontents de ne pas pouvoir descendre à terre, mais le Canonnier fit taire les grognements en distribuant quelques coups.


    Les officiers et Leonus revinrent le lendemain matin. Ils avaient vendu La Rage des Mers et les esclaves – et ils avaient sans doute passé la nuit dans un bordel, mais cela faisait partie des frais généraux habituels. On leva l’ancre et le Gratte-cul s’éloigna du port sans perdre de temps. Les trois hommes n’avaient rapporté que des caisses de biscuits et des tonneaux d’eau-de-vie en guise de ravitaillement. Les esclaves eurent droit à une ration d’alcool – une double pour ceux des six premiers bancs. Leonus en préleva une partie et il but tout ce qu’il avait récupéré, ce qui lui valut une nausée épouvantable.


    Cet homme était d’une stupidité crasse. S’il s’était contenté de réduire quelques rations, ou de se limiter à celles des rameurs du fond, il aurait obtenu la même quantité d’alcool sans exacerber la haine de tous les esclaves.


    Deux heures après leur départ, on menotta Gavin et on le libéra de son banc pour le conduire sur le pont supérieur. On le mena à la dunette où le Canonnier l’attendait.


    Gavin dut s’agenouiller et on l’enchaîna à un anneau rivé dans une latte du plancher. Il se laissa faire, il ne grimaça pas.


    — Tu me poses un problème, dit le Canonnier.


    Il fit signe à Leonus et au marin qui l’avait accompagné de retourner à leurs occupations. Il portait son étrange épée-mousquet blanche en travers des épaules et ses deux mains étaient posées dessus.


    — Tu m’en vois désolé, dit Gavin.


    Il jeta de brefs coups d’œil à la lame. Blanche et noire. Ornée de sept gemmes brillantes. S’il avait été capable de distinguer les couleurs, le spectacle aurait sans doute été plus impressionnant encore.


    — Combien de temps avant qu’on te choisisse un remplaçant ? demanda le Canonnier.


    — On ne remplace pas les hommes comme toi et moi, le Canonnier. On se contente de prendre leur suite.


    Un bref sourire passa sur les lèvres du capitaine. Mais sa bonne humeur ne dura pas.


    — Combien de temps, Six ?


    — Les Prismes et les Prismes élus sont généralement nommés le Jour du Soleil. Quand l’un d’eux meurt avant, la plus grande partie des décisions à prendre est mise en suspens. Pour équilibrer les couleurs, on demande aux créateurs d’en privilégier certaines et d’en éviter d’autres. C’est la méthode habituelle, mais ce n’est pas la seule.


    — Enfin une bonne nouvelle. (Le Canonnier cracha par-dessus bord.) « Généralement » ?


    — Comme nous étions en guerre, quatre Prismes ont été nommés dans l’urgence. Seules les cérémonies finales ont eu lieu le Jour du Soleil.


    — Donc, tu as peut-être déjà été remplacé ? Tu as de la chance d’être un bon rameur, je suppose.


    Oh. Le Canonnier craignait que la valeur de son otage se déprécie s’il ne demandait pas une rançon avant qu’un nouveau Prisme soit nommé. Par les burnes d’Orholam, il considérait que Gavin était sa propriété. Cette pensée produisit un bruit métallique et dissonant dans la tête du prisonnier. Les vibrations firent trembler des surfaces sableuses jusque-là parfaitement lisses et des clous rouillés apparurent. Ce n’était pas agréable d’être obligé de ramer, les coups étaient difficiles à supporter et ils vous plongeaient dans une colère noire, mais Gavin avait affronté des épreuves tout aussi pénibles au cours de sa formation. Les muscles endoloris ? Ç’avait été le cas pendant cinq cents jours d’affilée quand il avait conçu le raseur d’eau. Des hommes et des femmes avaient essayé de le tuer. On l’avait haï et craint partout où il était allé…


    Lui. Être rabaissé au rang d’esclave ?


    Mais il n’avait pas l’intention d’exercer ses nouvelles fonctions très longtemps. Bon rameur ? Il réussirait à s’échapper ou on viendrait le secourir, il n’y avait aucun doute sur ce point. Il n’était pas un rameur. Les circonstances l’obligeaient à ramer. Pendant un temps.


    Gavin possédait des esclaves. Quand il remarquait un air égaré, un sentiment de peur, de désespoir ou de dégoût sur leurs visages, il se demandait si une tentative d’assassinat ne se préparait pas. Si ce n’était pas le cas, il n’y prêtait plus attention. Il ne leur prêtait plus attention. Parce qu’ils étaient indignes de son attention.


    Le seul esclave qu’il avait traité comme un être humain était Marissia. Il s’était montré généreux avec elle. Plus que généreux, même. Il s’était comporté en bon maître avec son esclave la plus proche. Ça devait quand même compter pour quelque chose, non ?


    — Tu es certain que ton père ne veut pas te récupérer ? demanda le Canonnier.


    — Tu as vu où était l’épée, non ?


    Il faisait référence au moment où le capitaine pirate l’avait repêché. Il ne s’en souvenait pas, mais on lui avait raconté que la lame le traversait de part en part.


    — C’est mon père qui l’avait rangée là.


    C’était la vérité, dans une certaine mesure. Gavin avait guidé le couteau vers sa poitrine pour sauver son fils. C’était lui ou Kip. Un étrange moment d’héroïsme teinté de folie. Et Kip était mort noyé. Voilà à quoi menaient les élans vertueux.


    — Qu’est-ce que tu veux ? demanda Gavin.


    Le Canonnier écarta les bras comme s’il voulait profiter du soleil. Sa veste s’ouvrit sur sa poitrine musclée. Il n’avait aucun mal à porter l’épée-mousquet en ivoire et en ébène.


    — Le Canonnier veut devenir une légende, répondit-il.


    — Tu en es déjà doublement une. Tu as oublié le démon des mers ? Tu es une légende depuis que tu as seize ans. Et tu m’as fait prisonnier – un exploit entre tous les exploits.


    — Si c’est toi qui le dis, dit le Canonnier avec un grand sourire.


    — J’savais pas que le Canonnier aimait jouer les modestes, répliqua Gavin.


    Le Canonnier resta silencieux pendant un moment.


    — T’as raison. (Il sembla se perdre dans ses pensées, puis il montra son navire, son équipage et même son épée extraordinaire.) Ça suffit pas. Tu comprends ? Toi, tu devrais comprendre, hein ? J’étais gamin quand j’ai fait l’autre truc. Ça peut pas être la potée rose de ma vie, pas vrai ?


    Gavin ne sourit pas lorsque le Canonnier mélangea potée rose et apothéose. Le pirate n’était pas d’humeur à entendre une remarque moqueuse, aussi bien intentionnée soit-elle. Pas à cet instant.


    — Et puis, c’était cinquante pour cent de chance, continua le capitaine. (Il secoua la tête.) Un homme a quand même pas une seule occasion de briller un peu, hein ?


    Il n’attendit pas que Gavin réponde à cette question. Il pointa un doigt vers l’horizon en esquissant un sombre sourire.


    — Là ! Tu vois ?


    Gavin ne voyait rien.


    Le Canonnier lâcha un grognement. Il regarda les chaînes du prisonnier, mais il décida de ne pas les lui ôter.


    — On est suivis par une galère. Elle appartient à Mongalt Shales. Il a juré de se venger de moi. Il y a deux ans, j’étais canonnier pour le célèbre capitaine Giles Tanner. T’en as entendu parler ?


    Gavin n’eut d’autre choix que de secouer la tête.


    Le Canonnier grogna de nouveau, comme si l’ignorance de Gavin était regrettable, mais qu’elle ne valait pas la peine de faire une digression.


    — C’est un pirate, bien sûr. On a vu une galère et on l’a prise en chasse. J’ai tiré avec le canon. Je me suis pas contenté de faire sauter la tête du second qui tenait la barre. J’ai fait sauter la barre. À trois cents pas. J’ai eu un peu de chance, je le reconnais. La galère ne pouvait plus virer, alors le combat s’est arrêté là. Il y a pas eu un mort de plus.


    — Le second que tu as explosé avec la barre, c’était un parent de Shales ? demanda Gavin.


    — Sa sœur. Il ne m’a pas lâché depuis. Il m’a chopé dans une auberge de Wiwiurgh. On a commencé à se battre et je lui ai fait sauter la moitié de ses dents. Il m’a retrouvé dans un bordel de Smussato. Il m’a défié en duel. J’ai proposé de faire ça au pistolet. Il a préféré l’épée. Je l’ai laissé avec une dizaine d’estafilades et une main cassée. Il est revenu à la charge dans une taverne d’Odess. Il m’a encore défié en duel. J’ai sitipulé qu’on tirerait à quarante pas. Il m’a raté. Je lui ai tiré entre les jambes. Je crois que la balle a fait que l’effleurer, mais peut-être bien que son service trois pièces s’en est pas sorti intact. Il a survécu, alors ça a pas dû être si terrible. Mais j’ai vu du sang. Je me suis dit qu’après ça, il allait enfin me foutre la paix.


    Tu crois qu’on peut mettre un terme à la quête de vengeance d’un homme en le castrant ?


    — Mais il a continué à me suivre. Je reste assez loin pour me payer sa tête. Pour qu’il croie qu’il peut m’attraper si le vent lui est favorable, ou si je fais une connerie. Je sais pas trop comment il motive son équipage. Je suppose que ses marins finiront bien par se mutiner, un jour.


    — Tu laisses cette menace suppurer parce que… parce que quoi ? Parce que tu t’ennuies ?


    Deux raisons pouvaient expliquer pourquoi le Canonnier n’avait pas tué Shales. Soit le pirate était meilleur que Gavin le pensait, soit il était pire. Bien pire.


    — Le Canonnier aime ce mot. Qu’est-ce qu’il veut dire ?


    Quel… Oh ! Suppurer.


    — Ça veut dire que ça empire. Comme une blessure couverte de pus, ou gangrenée.


    — Je savais bien que c’était un bon mot. Tu es intelligent, Prisme. Saupoudrer.


    — Suppurer, le corrigea Gavin sans réfléchir.


    Une grimace assassine se peignit sur les traits du capitaine pendant une demi-seconde, puis elle disparut.


    — Suppurer, répéta-t-il en prononçant le mot avec soin. Qu’est-ce que ferait ton père si je lui envoyais tes yeux dans une boîte ?


    Gavin réprima un frisson de dégoût et de terreur.


    — Ça dépend.


    — Explique.


    — En public, il montrerait qu’il a du chagrin. Je serais vraiment déçu de rater un tel numéro. Mais il te pourchasserait sans relâche. Dis-moi, est-ce que mes yeux sont encore prismatiques ?


    Le poing du Canonnier surgit de nulle part et s’écrasa sur sa joue. Enchaîné, à genoux, incapable de se défendre, Gavin tomba lourdement sur le pont. Il entendit un cliquetis et leva les yeux, la bouche pleine de sang. Le Canonnier avait armé le chien de l’épée-mousquet et le canon était pointé sur la tête du prisonnier.


    — Tu te paies ma fiole ?


    Quoi ?


    — Mes yeux, dit Gavin en contemplant la gueule noire de l’arme. Est-ce qu’ils ressemblent encore à des prismes ? Est-ce qu’ils reflètent encore la lumière ?


    — Non. Ils sont tout bleus, répondit le Canonnier en regardant Gavin le long du canon. Ah ! T’as dit prismique. D’accord. M’excuse. (Il leva son arme.) Prismique ?


    — C’est ça.


    — Prismique ?


    — Prismatique, reconnut Gavin.


    — Prismatique. C’est ça. Avant, tes yeux étaient tout prismatiques. Si le Canonnier les fait sauter et qu’il les envoie à papa, il va pas croire que j’ai son fils. On dirait que tu viens de sauver tes mirettes. Remarque, je pourrais quand même les faire sauter. Comme ça.


    Karris, aurais-tu l’obligeance de venir me sauver la peau ? Tant qu’il m’en reste un peu. S’il te plaît ?


    — Tu sais, le Canonnier, je t’aime bien, mais tu me fous la trouille.


    Le Canonnier sourit de toutes ses dents et le danger s’éloigna. Il tourna la tête pour regarder la mer.


    Gavin envisagea de dire quelque chose, puis il se ravisa. Le pirate semblait pensif.


    Eh bien, qu’il réfléchisse !


    — Un mousquet comme il en existe pas deux et une tâche impossible, dit-il au bout d’une longue minute.


    — Hmm ?


    — C’est ce que je veux. C’est tout. (Il regarda l’épée-mousquet avec laquelle il avait failli tuer Gavin.) Avant, je voulais faire le mousquet parfait. Ce truc m’a fait changer d’avis. Je pourrais jamais en fabriquer un aussi bon. Avant, je voulais descendre les Portes de Sombre-Éternité. Ce navire m’a fait changer d’avis. Tout a déjà été fait. (Il fit quelques pas rageurs.) Le Canonnier est né trop tard. La dernière chose impossible qu’il restait à faire, il l’a faite quand il avait seize ans.


    Il se tut et replongea dans ses pensées. Les rayons du soleil ne pénétraient plus ses ténèbres.


    — Je crois que tu te trompes, dit Gavin. Il reste des dizaines de défis dignes…


    La crosse de l’épée-mousquet s’écrasa au creux de son ventre et lui coupa le souffle.


    — Essaie pas de me remontrer le moral, Guile. Je suis pas un gamin qu’on mène par le bout de la bite. Ramenez-le en bas ! rugit-il. Maintenant ! Avant que le Canonnier explose la tête de notre précieux otage.

  


  
    Chapitre 19


    Les pieds de Teia frappaient les pavés et son esprit était anesthésié. Elle était comme un animal. Elle arriva à hauteur d’une petite intersection et elle s’aperçut qu’elle n’avait pas lâché le couteau ensanglanté. Elle s’arrêta au terme d’une courte glissade, se tourna et jeta l’arme dans la ruelle avant de s’élancer dans la direction opposée. Le tintement de l’acier sur les pavés résonna comme un tocsin. Elle s’essuya le visage d’un revers de manche. Elle baissa les yeux et vit que le tissu était maculé de rouge.


    Elle était couverte de sang. Qu’Orholam la prenne en pitié !


    Elle courut jusqu’à l’extrémité de la ruelle et ralentit avant de s’engager dans une large rue. Elle se dirigea vers la première boutique qu’elle aperçut. C’était celle d’un cardeur et tisseur de laine. Les larges volets de la devanture étaient ouverts et certains produits étaient exposés dehors pour attirer les clients. Teia aperçut une vieille femme édentée derrière le comptoir. Elle s’accroupit derrière un présentoir de ghotras en laine de chèvre et le mur de la façade. Si la vieillarde sortait, la porte l’empêcherait de voir la jeune fille.


    Teia eut à peine le temps de se demander si elle n’avait pas fait une terrible erreur. Les premiers coups de sifflet retentirent et elle entendit des hommes passer en courant à dix pas de sa cachette. Les soldats du guet soufflaient à cœur joie dans leurs instruments. Les notes étaient stridentes et furieuses. Les hommes d’armes se dirigeaient vers le lieu du meurtre. Mais ils ne savaient pas encore ce qui s’était passé. Ils ne cherchaient pas encore un coupable.


    Teia mourait d’envie de jeter un coup d’œil, mais elle resta cachée. Au bout de quelques secondes, la porte de la boutique s’ouvrit en grinçant. La vieillarde sortit. Elle était accompagnée par une autre femme.


    — Qu’est-ce qui se passe à ton avis ? demanda la plus jeune.


    Teia se redressa et se glissa sans bruit par la fenêtre. Elle gravit un large escalier d’un pas rapide et silencieux. Elle arriva dans une grande pièce où des balles de laine étaient empilées jusqu’aux chevrons. La porte du toit était verrouillée.


    — Jofez ? appela une voix masculine. (On avait dû l’entendre monter les marches.) C’est toi ?


    Par les noires profondeurs de l’enfer !


    Quelqu’un monta et elle se cacha derrière une pile de balles de laine. L’homme n’avait pas de lanterne, mais elle non plus. Et ses yeux n’avaient pas eu le temps de s’habituer à la pénombre. Elle s’était figée sous le coup de la peur et elle avait oublié de dilater ses pupilles consciemment. Était-elle condamnée à toujours réagir ainsi ? Était-elle condamnée à échouer chaque fois qu’elle devait accomplir quelque chose d’important ? Était-elle…


    Teia ferma les yeux, poussa un long soupir et les ouvrit. Elle sentit ses pupilles se dilater, encore et encore, pour absorber un maximum de lumière et d’infrarouge.


    La silhouette confuse d’un homme apparut au sommet de l’escalier. La forme s’affina un peu, mais il ne fallait pas s’attendre à des miracles avec l’infrarouge. Le visage était l’endroit le plus chaud. Venaient ensuite les parties du corps non couvertes par des vêtements. Le reste était plus terne, à l’exception de l’entrejambe et des aisselles.


    Teia essaya de se déplacer dans le sens opposé de l’inconnu. Elle se concentra sur lui et elle oublia de prêter attention à ce qui se trouvait autour d’elle. Son pied heurta le socle en bois sur lequel reposait une pile de balles de laine. Le choc produisit un petit bruit sourd.


    — Jofez ? répéta l’homme en approchant.


    L’infrarouge ne suffisait pas. Avec une rapidité dont elle ne se serait jamais crue capable, Teia dilata un peu plus ses pupilles et créa une torche en paryl. Mais le paryl ne traversait pas complètement les lourdes balles. Encore un échec.


    Ressaisis-toi !


    Le désespoir lui donna un coup de fouet. Le paryl gagna en intensité et transperça les bords des balles. L’éclairage était faible, mais il lui permit de repérer la silhouette qui n’était plus qu’à quelques pieds d’elle. Teia se faufila entre les obstacles avec prudence. Elle était désormais capable de voir chaque détail du sol. Elle ne fit pas un bruit.


    — Mélina, si c’est encore ton maudit chat, je te jure que je l’étrangle. Il me fiche une trouille de tous les diables et il n’est même pas foutu d’attraper un rat. (L’homme se tourna et descendit en grommelant.) Mais qu’est-ce qui se passe encore ?


    Il venait d’entendre les sifflets des soldats du guet.


    Il sortit du champ de vision de Teia.


    La jeune fille respira de nouveau. Elle avait utilisé la plus grande partie de son stock de paryl et elle laissa la flamme s’éteindre.


    Elle était coincée et il fallait qu’elle se sorte de ce piège au plus vite. Elle se déplaça dans la pièce et elle trouva de la laine lavée et décolorée grâce à son odorat et à son sens du toucher. Elle en attrapa une poignée et elle se frotta les mains. Elle n’avait pas de miroir. Elle ne savait pas vraiment où les projections de sang l’avaient touchée. Elle devait faire de son mieux, et vite. Elle enfouit la laine tachée au cœur d’une balle. Avec un peu de chance, les propriétaires de la boutique penseraient que le chat avait tué un rat à l’étage.


    Désolé de vous causer tant d’ennuis, messieurs-dames.


    Elle enleva les vêtements de garçon qu’elle avait volés et elle s’essuya le visage, la poitrine et les bras avec le revers propre de la tunique. Elle espéra qu’une tache ne lui avait pas échappé. Elle enfila sa robe et laça tant bien que mal les cordons dans la pénombre.


    Dépêche-toi, Teia. Il faut bouger.


    Elle se demanda si elle devait laisser les vêtements ensanglantés là. Quelqu’un pouvait monter d’une minute à l’autre avec une lanterne et alerter les soldats du guet. Si ceux-ci n’étaient pas trop empotés, ils demanderaient si on n’avait pas vu une personne étrange sortir de la boutique. Un habitant du quartier répondrait qu’il avait remarqué une discipula et l’étau se resserrerait singulièrement.


    Elle devrait donc passer devant les soldats du guet en transportant les vêtements tachés de sang. Malédiction ! Elle plia le pantalon et la tunique pour qu’ils tiennent le moins de place possible et elle les fourra dans son chapeau. Elle descendit l’escalier en s’efforçant de calmer le maelström qui tourbillonnait dans sa poitrine.


    Il n’y avait personne dans la boutique. Dehors, des badauds et des commerçants se dirigeaient vers la ruelle pour voir ce qui se passait. Teia baissa la tête et chercha d’éventuelles taches écarlates. Elle n’en trouva pas. Par chance, le sang qui maculait la tunique n’avait pas traversé le tissu et sali sa robe de discipula. Elle regarda autour d’elle à la recherche d’un miroir. Il n’y en avait pas dans la boutique.


    La gorge nouée, la jeune fille enjamba la fenêtre et jeta un coup d’œil à ses mains. Il y avait un peu de sang sous ses ongles et au bord de chaque cuticule.


    Merde !


    Elle se glissa derrière la vieillarde qui était sortie quelques minutes auparavant. Elle était restée pour garder le magasin pendant que l’homme et la femme se dirigeaient vers la ruelle pour voir ce qu’il se passait.


    Teia jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et faillit bousculer un autre commerçant qui hésitait entre abandonner sa boutique et satisfaire sa curiosité.


    — Il paraîtrait qu’il y a eu un meurtre, dit-il à la jeune fille.


    — Qu’Orholam nous bénisse, souffla Teia. C’est horrible.


    Elle était sincère. Une vague d’émotions surgit des profondeurs de son être. Elle déglutit avec peine et serra les poings et les mâchoires.


    Pas maintenant, Teia. Pas maintenant.


    — Ce genre de choses n’arrive jamais par ici, ajouta le marchand. C’est un quartier honorable.


    Teia laissa échapper un bruit approbateur avant de poursuivre son chemin. L’homme la remarqua à peine.


    Elle avança à contre-courant du flot des curieux, terrifiée, sachant qu’un simple coup d’œil par-dessus son épaule pouvait trahir sa culpabilité. Elle entendit quelqu’un courir.


    — Place ! Place ! Le guet arrive !


    Elle ne s’arrêta pas. Un coup de sifflet strident retentit vingt pas derrière elle.


    Ne cours pas. Si tu te conduis comme une pauvre petite fille innocente, il ne te sautera pas dessus. Il te saisira par le bras. Tu pourras alors contre-attaquer. Si tu cours, il te plaquera au sol. Et comme il pèse sans doute plus lourd que toi, tu seras fichue.


    Un nouveau coup de sifflet retentit, presque à son oreille.


    Quand il t’attrapera le bras, pivote pour accompagner le mouvement, donne-lui un coup de coude et sonne-le. Et cours. Attends d’avoir franchi deux pâtés de maisons avant de te cacher dans un égout. Ensuite, on avisera.


    Elle se concentra sur les bruits de pas et elle comprit soudain que le soldat du guet n’était pas seul. Ils étaient deux. Deux ? Elle allait devoir trouver un autre plan.


    Elle se figea.


    Les deux soldats la frôlèrent sans s’arrêter. Ils couraient.


    — Place ! Le guet arrive ! cria l’un d’eux.


    Ils disparurent bientôt, avalés par la foule vespérale.


    Un pâté de maisons plus loin, la situation était à peu près normale. Les gens ignoraient encore qu’un meurtre avait été commis dans le quartier. Teia se dirigea vers une fontaine qui se dressait sur une place de marché. Quelques échoppes fermaient déjà. Elle s’assit au bord du monument et glissa une main dans l’eau d’un air nonchalant. Elle regarda autour d’elle pour voir si quelqu’un l’observait, puis elle sortit la tunique pliée pour frotter ses ongles et ses doigts.


    — Qu’est-ce tu fais ? demanda un petit garçon.


    Il était horriblement mignon. Le fils d’un commerçant, sans doute.


    — Je suis une créatrice, répondit Teia. Disparais ou je te transforme en boule de feu.


    Les yeux de l’enfant s’écarquillèrent. Teia fit mine de tendre le bras vers lui et il partit en courant. Elle frotta son autre main avec des gestes rapides et elle se leva. Il fallait qu’elle bouge, qu’elle se débarrasse des vêtements compromettants.


    Quelques centaines de pas plus loin, elle aperçut une large flaque fangeuse. Elle fit semblant de trébucher et elle plongea le pantalon et la tunique au milieu. Puis elle marcha dessus plusieurs fois. Des taches de boue cacheraient les taches de sang. Elle récupéra les vêtements dégoulinants et les remit dans le chapeau d’un air dégoûté.


    Personne ne semblait avoir remarqué son manège.


    Un peu plus loin, elle jeta le pantalon et la tunique sur une pile d’ordures. Elle se déplaça en cercle pour s’assurer qu’elle n’était pas suivie. Elle fit une pause près d’une nouvelle fontaine et elle se lava le visage et les mains. Rassurée, elle prit le chemin de la Chromerie.


    Personne ne l’arrêta. Personne ne savait. Elle s’en était tirée. Et elle avait les papiers. Elle ne se sentait pas encore la force de réfléchir à tout ce qui venait de se passer.


    Elle entra dans la Chromerie avec l’impression de pénétrer dans un autre monde. Un monde où les meurtres n’existaient pas, un monde où les ombres ne surgissaient pas des murs. Un monde tranquille et sans danger. Elle franchit la Tige du Lys et se dirigea vers l’entrée de la tour du Prisme pour gagner sa chambre.


    Elle atteignait la porte lorsqu’elle aperçut un jeune homme qui ressemblait à Kip appuyé contre un mur. Il regardait des cartes comme s’il cherchait à les mémoriser. Comme si c’était parfaitement normal.


    Il ne leva pas la tête.


    — Kip ? appela Teia. Kip ! (Elle se précipita vers lui et elle le prit dans ses bras.) Tu es vivant !


    Il ne lui rendit pas son étreinte et pendant un instant, la jeune fille eut la terrible impression qu’elle s’était trompée. Elle le lâcha et elle recula d’un pas. C’était pourtant bien lui. Il avait dû perdre trois sevs et ses larges épaules se dessinaient plus nettement. La ligne de ses mâchoires s’était apurée. La graisse avait déserté son visage qui s’était durci. Elle ne se trompait pas. Comme il avait changé ! C’était bien lui qu’elle avait dû croiser en ville. La peur la saisit à la gorge.


    — Je viens d’arriver, dit-il. J’étais impatient de te revoir. (Il parlait d’une voix sans joie.) Ce n’était pas ainsi que j’avais imaginé nos retrouvailles.


    La jeune fille sentit un poids lui tomber sur l’estomac. Elle avait du mal à respirer. La culpabilité se lisait sur son visage. Kip le remarqua.


    — Kip, souffla-t-elle dans un murmure. (Elle avait l’impression que sa poitrine était écrasée dans un étau.) Kip, je suis une esclave. Tu ne comprends pas ce que ça veut dire.


    — Tu n’es pas une esclave.


    — Depuis combien de temps est-ce que tu me suis ?


    Ça ne devait pas faire très longtemps, sinon elle l’aurait remarqué. Elle l’aurait remarqué, hein ?


    L’expression de Kip passa du chiot battu à celle d’un vétéran endurci cachant ses blessures.


    — Tu ferais mieux de te changer avant qu’on remarque quelque chose.


    La jeune fille paniqua et s’éloigna d’un pas rapide, mais il n’eut aucun mal à la rattraper avec ses longues jambes.


    Quand avait-il grandi à ce point ? Quoi qu’il en soit, il était impossible qu’il l’ait suivie depuis le début. Qu’avait-il vu ? L’avait-il filée assez longtemps pour la voir voler les vêtements ? Ce serait horriblement gênant, mais pas catastrophique.


    S’il avait tout vu, il savait qu’elle n’était pas un assassin. S’il n’avait vu qu’une partie de la scène, il devait penser qu’elle en était un.


    Pourquoi ne pas lui dire la vérité ?


    Tu es une esclave, Teia, pas une idiote. Qu’est-ce que tout cela signifie ? Réfléchis, bon sang !


    Elle monta dans l’ascenseur. Kip la suivit. Il y avait un discipulus dans la cabine et la jeune fille n’eut pas à imaginer de nouveaux mensonges.


    La question ne se limitait pas à ce qu’elle allait faire. Il fallait se demander ce qu’ils allaient faire. Il n’y avait pas un, mais deux problèmes à régler.


    Elle sortit de l’ascenseur en compagnie de Kip. Elle avait le souffle court. C’était si simple. Dame Verangheti – dame Aglaia Crassos, en fait, mais elle l’ignorait alors – lui avait toujours demandé de voler des objets en métal pour que la jeune fille puisse les voir avec son pouvoir. Des objets facilement identifiables. Teia avait cru que c’était pour lui simplifier la tâche. Elle s’était trompée.


    Ces larcins prouvaient qu’elle était une voleuse et quelqu’un les avait conservés. Quelqu’un qui pouvait désormais la faire chanter.


    Kip l’attrapa par le bras sans ménagement et il la fit pivoter vers lui. Elle se rendit compte à quel point il était devenu imposant. Le muscle avait remplacé la graisse, mais si lentement que personne ne s’en était aperçu. Jusqu’à aujourd’hui. Il avait dû jeuner pendant deux bonnes semaines pour perdre autant de poids.


    — Merde, Teia, dis-moi la vérité !


    Elle songea que ce n’était pas juste. Comment les garçons faisaient-ils ça ? Ils n’étaient que de grands enfants et soudain, ils étaient assez forts pour vous arracher le bras.


    Elle leva les yeux pour regarder le visage de son ami. Non, le visage de son maître. La situation n’avait pas changé et elle ne changerait pas tant que ces maudits papiers n’auraient pas été enregistrés. Elle sentit quelque chose se briser en elle, mais c’était presque agréable. Elle imagina un rayon de miel cassé en deux qui laissait échapper son liquide sucré. Il savait. Elle devait tout lui raconter en espérant qu’il comprendrait. Même s’il esquissait un mouvement de recul, même s’il s’enfuyait en courant, elle serait libérée de ce fardeau. Cette idée lui donna courage et espoir.


    Kip sembla se rendre compte qu’il lui serrait le bras trop fort. Il la lâcha.


    — Tu t’es bagarrée ou quoi ? demanda-t-il.


    Le cœur de Teia se remit à battre. Il ne savait rien. Le soulagement la submergea.


    Kip se renfrogna. Il avait compris qu’il avait fait une erreur.


    — Je dois me changer, dit-elle. Nous parlerons dans un endroit où personne ne pourra nous entendre.


    Elle avait repris le contrôle de la situation. Elle gagnait du temps, le temps de réfléchir un peu.


    Il y avait sans doute de nombreuses personnes qui s’intéressaient au retour de Kip. En ce moment même, des espions devaient faire leurs rapports aux maîtres de la Chromerie. Le Blanc, le Rouge et le commandant de la Garde noire se précipiteraient ici dès qu’ils sauraient que le garçon était là. Combien de temps fallait-il à un espion pour faire son travail ?


    Il était préférable de se changer avant de rencontrer les émissaires des personnages les plus puissants des sept satrapies.


    — Il faut que nous nous lavions, Kip, dit la jeune fille en se remettant en marche.


    Au moment où elle atteignait le quartier des femmes, elle aperçut l’esclave de Gavin Guile, Marissia, qui semblait venir de la chambre de Kip. Elle se dirigea vers eux. Teia baissa la tête.


    — J’en ai pour cinq minutes, dit-elle. Dix tout au plus.


    Teia constata avec soulagement que le quartier des femmes était désert. Qu’Orholam soit loué. La plupart des résidentes devaient étudier, travailler ou dîner. La jeune fille se rappela alors qu’elle n’avait pas mangé depuis le matin. Elle entra, ferma la porte derrière elle et tendit l’oreille pour entendre ce qui disait dans le couloir.


    — Kip, dit Marissia sur un ton qui n’avait rien de naturel. Je suis très heureuse de te revoir. On te demande en haut. Tout de suite.


    — Je suis désolé, mais je suis occupé…


    — C’est une réunion d’urgence du Spectre. Ce n’est pas une invitation, Kip. Tu peux me suivre et essayer de régler la situation. Ou tu peux être arrêté par les Gardes noirs, ce qui te vaudra sans doute une volée de coups. Le Rouge obtient toujours ce qu’il veut. Pourquoi est-ce que tu perds ton temps avec une esclave ? Tu aurais dû demander audience au Blanc dès ton arrivée. Prie Orholam pour que ton insouciance ne nous coûte pas la vie.


    — Je suis arrivé il n’y a pas dix…


    — Tout de suite, Kip.


    Pendant un instant, un instant de folie, Teia eut envie d’ouvrir la porte pour gifler Marissia. Comment osait-elle parler ainsi à son ami ? Kip perdait son temps avec une esclave ? Avec une esclave ? Et elle, qu’était-elle donc, cette sale…


    Elle se pencha et colla l’oreille au battant pour entendre la réaction de Kip. La porte s’ouvrit et lui frappa la joue. Le choc ne fut pas très violent, mais suffisamment pour la sonner.


    — Ne crois pas qu’on t’ait oubliée, caleen, souffla Marissia par l’entrebâillement. Pourquoi est-ce que tu n’as pas rempli tes papiers d’affranchissement ? Quel jeu joues-tu ? Pour le compte de qui ?


    Le battant se ferma et Teia entendit des pas s’éloigner. Elle était seule. Et elle avait l’impression de nager avec une enclume attachée au cou.


    Une chose à la fois, dit-elle pour endiguer son sentiment de panique. Tu as oublié les taches de sang, idiote. Commence par ça.


    Elle se dirigea vers son lit et ouvrit son coffre. Elle en tira une tenue propre. Elle gagna la salle de bains, remplit une bassine d’eau et se regarda dans un miroir.


    Elle vérifia que personne n’était entré et elle se déshabilla. Il y avait des traces de sang sur le devant du vêtement. Elles s’étaient assombries en séchant, mais celles qui maculaient son cou étaient encore rouge vif. La chaleur et la transpiration les avaient gardées humides. Teia eut envie de les gratter avec ses ongles, de pleurer, de vomir. Cet homme… Elle avait croisé son regard. Il avait compris qu’il allait mourir et qu’il ne pouvait rien y faire…


    Elle inspira un grand coup et se redressa.


    Elle ôta sa robe en veillant à ne pas mettre de sang sur son visage. Elle résista à l’envie pressante de plonger le vêtement dans la bassine pour le nettoyer. Il s’agissait de taches de sang. Elles ne partiraient pas si facilement et elles coloreraient l’eau. Elle s’observa sous tous les angles pour s’assurer qu’elle n’en avait pas sur la peau, puis elle humidifia un coin de la robe pour se nettoyer le cou et la poitrine.


    Qu’Orholam la prenne en pitié. Elle avait du sang dans une oreille. Et elle ne parvenait pas à l’enlever.


    Son estomac se contracta et elle dut faire un effort pour ne pas vomir. Avec lenteur, avec attention, elle plongea un autre bout de vêtement dans la bassine pour laver l’intérieur et le pourtour du lobe, puis sa joue. Elle observa ses mains une fois de plus. Elle nettoya la peau sous deux ongles, puis elle plia la robe avec soin de manière à dissimuler la plus grande partie des taches. Elle se sécha avec une serviette à main et elle enfila une tenue propre.


    Elle se regarda dans le miroir et elle essaya de sourire. Pas terrible.


    Elle ne pouvait pas faire mieux.


    Elle devait maintenant se débarrasser de la robe, la dernière preuve directe qui l’impliquait dans le meurtre. Les tenues portaient un numéro dans le dos afin que les esclaves chargés de les laver puissent les rendre à leurs propriétaires. Teia déchira l’étiquette qui n’était pas plus grande que l’ongle du pouce. C’était plus difficile qu’elle s’y était attendue. Elle réussit enfin et elle la glissa dans sa bouche avant de l’avaler.


    Elle fourra la robe dans un sac réservé aux femmes qui avaient leurs règles, puis elle sortit et se dirigea vers la chambre de Kip. Elle entra avec prudence, les yeux ouverts au paryl, persuadée que ce maudit Meurtre était à l’intérieur. Elle ne vit personne, aucun piège. Une enveloppe se trouvait sur la commode. Teia approcha avec lenteur. Elle était certaine qu’il n’y avait rien sur le meuble lors de sa dernière visite.


     


    « T, comme promis.


    M. S. »


     


    Est-ce que le message était déjà là quand Marissia était venue dans la chambre ? Teia sentit sa gorge se serrer. Par Orholam, qu’aurait-elle fait si elle était entrée ici en compagnie de Kip ? Le poids des secrets était étouffant.


    Ouvrir une lettre de Meurtre Shlak, c’était comme plonger la main dans un nid de serpents. Elle prit l’enveloppe et regarda à l’intérieur. Elle ne contenait que des papiers. La jeune fille s’appuya contre un mur avant de les sortir.


    C’étaient les documents d’affranchissement. L’acte de propriété de son corps. Remplis et signés. Prêts à être enregistrés.


    Teia sortit et descendit à l’étage de l’administration. Elle fit la queue pendant quelques minutes et tendit les documents à un employé. Celui-ci les vérifia et les revérifia avant de s’adresser à un collègue plus ancien qui lui donna une clé. L’homme ouvrit un tiroir et en sortit plusieurs rouleaux de pièces. Il les compta, puis il tendit un document certifiant que la jeune fille avait l’intention de s’engager dans la Garde noire. Teia le signa et le clerc lui donna l’argent.


    — Félicitations, dit l’homme. Vous êtes désormais libérée de tous vos serments à l’exception de ceux qui vous lient à la Garde noire et à la Chromerie. (Il sourit et lui tapota la main.) Ne faites pas cette tête. Vous êtes libre.


    Teia avait obtenu ce qu’elle désirait plus que tout au monde, ce qu’elle espérait depuis des années, et elle était plus riche que dans ses rêves les plus fous. Alors pourquoi se sentait-elle plus prisonnière que jamais ?

  


  
    Chapitre 20


    Karris entraîna l’espion qui la suivait dans les coins et les recoins des quartiers les plus dangereux de Grand Jaspe. Elle les connaissait bien et elle ne s’y était jamais sentie mal à l’aise, mais aujourd’hui, la situation était différente. Elle n’était plus protégée par son uniforme de Garde noire et elle se sentait curieusement vulnérable. Elle n’aimait pas cela. Elle détestait cela. Elle adressa un signe de tête à un couple de commerçants qu’elle connaissait depuis plus de dix ans. Ils réagirent à peine. Ils ne l’avaient pas reconnue. Ils ne l’avaient jamais vue portant un qamis.


    Leurs cinq fils aux sourcils épais ne la reconnurent pas davantage, et c’était beaucoup plus ennuyeux. La jeune femme était capable de leur faire mordre la poussière, bien entendu, mais les qamis se déchiraient facilement. Sans compter qu’elle avait été rossée dans cette même ruelle deux mois plus tôt et l’expérience ne lui donnait pas envie de rejouer les grandes dames méprisantes. Elle éprouva une pointe de ce sentiment d’impuissance qu’elle s’était efforcée de fuir tout au long de sa vie.


    Quelqu’un la siffla. Ses poings se serrèrent. Malédiction ! Son instinct lui faisait faire n’importe quoi aujourd’hui. Elle eut l’impression que le monde avait changé et que personne ne s’était donné la peine de l’en avertir. Et tout cela, parce qu’elle était vêtue d’un qamis. Ce n’était pas en corrigeant le goujat qu’elle allait impressionner le voisinage et susciter les mêmes réactions que si elle portait son uniforme.


    Elle avait pensé que le quartier se révélerait dangereux pour son suiveur, elle n’avait pas imaginé qu’elle n’y serait pas plus en sécurité que lui.


    Elle éprouva un sentiment d’échec lorsqu’elle chaussa ses lunettes vertes pour faire comprendre à d’éventuels agresseurs qu’elle était une créatrice. Orholam soit loué, elle avait au moins cela. Elle haussa un sourcil désapprobateur derrière un verre teinté. Les hommes qui s’étaient rassemblés un peu plus loin blêmirent avant de s’égailler comme une volée de moineaux.


    Karris réfléchit. Certaines femmes affrontaient ces désagréments chaque jour, sans effusion de sang, sans incident – et sans lunettes de créateur. Comment faisaient-elles ? Karris songea qu’en fin de compte, c’était peut-être elle qui était faible. Une femme normale aurait désamorcé la situation avant qu’elle tourne mal. Karris ne connaissait que l’intimidation. Elle étalait son pouvoir d’une manière ou d’une autre. Elle créait depuis si longtemps qu’elle ne savait pas comment elle aurait vécu sans ce don. Une humble pensée.


    Mais aujourd’hui, elle ne pouvait plus créer – enfin, pas vraiment. Elle pouvait porter des lunettes, mais si elle employait son pouvoir, le Blanc l’apprendrait. Et s’il ne l’apprenait pas, il finirait par lui poser la question. Karris aurait-elle le courage de lui mentir ?


    Non. Elle était incapable de mentir au Blanc.


    Son suiveur était toujours derrière elle.


    La jeune femme ôta ses lunettes et avança jusqu’à ce qu’elle trouve ce qu’elle cherchait. Une longue ruelle sans intersections et sans portes. Si on tenait tant à la suivre, l’espion devrait emprunter ce passage. Karris entra dans le magasin qui faisait le coin. La boutique d’un tisserand.


    — Vous avez des foulards ? En soie, de préférence, demanda-t-elle. Je suis invitée à un mariage.


    Elle esquissa un sourire terne et la vendeuse enthousiaste disparut dans l’arrière-boutique comme Karris l’espérait. Elle pouvait maintenant agir à sa guise. Elle posa un danar sur le comptoir en guise de compensation – elle avait menti pour se servir de ce commerce comme cachette et comme poste d’observation. Elle se glissa derrière l’épais rideau de vêtements accrochés au plafond.


    Son suiveur passa devant le magasin sans la remarquer.


    Karris sortit et se précipita sur lui. Elle frappa du pied en engageant la hanche droite et son talon percuta l’épaule de l’inconnu avec la puissance d’une ruade. Karris n’était pas grande, mais c’était sans importance. Elle avait employé sa force à la perfection. L’homme fut projeté à trois pas de distance et il s’écrasa contre un mur avec un bruit sourd. Les doigts de Karris se refermèrent sur sa gorge avant qu’il ait le temps de s’effondrer. Elle le plaqua contre le mur et elle leva le poing, prête à frapper.


    L’espion était à moitié debout, à moitié accroupi. Il poussa un gémissement. Son chapeau était tombé à ses pieds. Il devait avoir une quarantaine d’années. Il était gras, il avait le teint mat et il portait une barbe ornée de perles qui rappelait très vaguement celle des Atashiens.


    Il poussa un grognement.


    — M’avait pourtant dit que vous risquiez de me taper dessus. Je me suis dit qu’avec un petit bout de femme comme vous, je craignais pas grand-chose.


    — Qui t’envoie ? demanda Karris.


    — Quelqu’un de trop prudent pour que je réponde à cette question, ma belle. Il m’a dit de te dire une chose : la leçon aurait pu être aussi pénible que la dernière fois. Il a été gentil.


    — Quoi ? La dernière fois ?


    — Quand tu as reçu une raclée. J’ai rien à voir avec cette histoire, alors c’est pas la peine de se venger sur moi. Hé, j’aimerais bien m’asseoir, ou me redresser.


    Karris le lâcha.


    — Mille mercis. (Il la regarda et pâlit.) Par les neuf enfers ! Vous êtes la Garde noire du Blanc, hein ? La fille qui change ses cheveux. Le fils de pute ! Me demander de vous suivre. Et vous avez même pas créé.


    — Dis-moi quelque chose pour me convaincre de ne pas te faire mal.


    — D’accord, d’accord. Qu’il aille au diable. Il m’a pas payé assez pour ce genre de trucs. Il m’a dit de vous filer. De vous occuper aussi longtemps que possible. Il m’a même pas donné de rendez-vous pour que je lui fasse un rapport. Il voulait peut-être vous empêcher d’aller quelque part ?


    Quelque part ? Mais où ? Karris ne se laissa pas distraire. L’homme cherchait peut-être à gagner du temps. Il avait peut-être des complices qui se préparaient à intervenir. Mais la ruelle était déserte.


    — Quel est ton nom ? demanda Karris.


    L’homme grimaça, mais jugea préférable de répondre.


    — Dayan Dakan.


    — Tu m’es redevable, Dayan Dakan.


    — Ah, putain de merde !


    Si le commanditaire de cet homme lui avait demandé de l’occuper aussi longtemps que possible, elle n’avait pas un instant à perdre. Elle partit en courant. Quand elle arriva à la Chromerie, elle transpirait de manière fort peu élégante. Elle avait envisagé de louer un cheval, mais elle y avait renoncé. Il aurait fallu trouver une écurie, négocier avec le palefrenier… sans compter que certaines rues étaient interdites aux cavaliers. En fin de compte, cela lui aurait fait perdre du temps. Mieux valait courir, même avec un qamis sur le dos.


    Elle sauta dans l’ascenseur et monta au sommet de la tour.


    — Il s’est passé quelque chose ? demanda-t-elle aux Gardes noirs en faction au dernier étage.


    L’un d’entre eux était le nouveau, Gill Greyling. Le second était le grand eunuque, Lytos.


    Les deux hommes échangèrent un regard, mais restèrent silencieux.


    — Où est ton escorte ? demanda Lytos.


    Karris avait fait une bêtise en congédiant Samite à la sortie du Carrefours, mais elle n’avait pas l’intention de s’en vanter devant Lytos.


    — Gill, je t’ai rendu service, dit-elle. Et répondre à ma question ne suffira pas à rembourser la dette que tu as envers moi.


    Gill soupira. De toute évidence, il regrettait amèrement d’avoir laissé entrer cette catin dans les appartements du Prisme. Il se racla la gorge.


    — Il y a une réunion d’urgence du Spectre. Ils ont une heure de retard. Le Jaune et l’Infrarouge n’ont pas pu arriver à temps. Ça vient juste de commencer. (Lytos le regarda.) Quoi ? C’est l’une d’entre nous. (Les yeux de Lytos brillèrent de colère.) Quoi ?


    — Merci, dit Karris. Vous êtes des amours, tous les deux.


    Elle entra dans les appartements de Gavin – elle ne parvenait plus à les considérer comme les siens. Elle alla dans la chambre et elle se demanda si elle devait se changer ou s’il valait mieux utiliser une poudre pour faire disparaître la sueur. Elle regarda autour d’elle, mais Marissia n’était pas là. Pour une esclave de chambre, cette fille ne passait pas beaucoup de temps dans celle de son maître.


    Voilà que Marissia me manque, maintenant. Il faudrait savoir ce que tu veux, ma fille.


    Elle se lava le visage avec un bout de tissu, elle mit un peu de poudre antitranspiration et elle batailla avec ses cheveux pendant une demi-minute. Puis elle songea qu’on n’entendait jamais la voix des absents et elle se dirigea vers l’ascenseur.


    — Ouah, c’était rapide, dit Gill. Tu as l’air de sortir d’une…


    — Pas un mot, mon garçon. Pas. Un. Mot.


    Venait-elle vraiment d’appeler un adolescent de dix-neuf ans « mon garçon » ?


    Elle se dirigea vers la chambre du Spectre. Des Gardes noirs se tenaient devant la porte et Karris regretta de ne pas être plus élégante.


    — Dame Guile, dit l’officier.


    Il avait le même grade qu’elle.


    — Capitaine Blademan. Bonjour.


    Il avança d’un pas pour lui interdire d’aller plus loin.


    — Les réunions du Spectre sont réservées aux membres du Spectre, Karris. Tu le sais.


    — Je représente mon époux.


    L’excuse était pathétique et ils le savaient tous les deux.


    — Karris, s’il te plaît. Ne nous fais pas une scène.


    — C’est dame Guile, merci. Et une dame ne fait jamais de scène.


    Le capitaine Blademan resta interloqué pendant un bref moment. C’était plus que suffisant. Karris profita de sa petite stature pour se glisser derrière lui et ouvrir la porte.


    — Dame…


    Blademan s’interrompit lorsque Karris poussa le battant et entra.


    Elle se dirigea vers le siège de Gavin comme si elle était le Prisme en personne et elle s’assit. Elle ne vit pas la réaction des membres du Spectre, car tous avaient tourné la tête vers Andross Guile. Celui-ci sourit derrière ses lunettes sombres. Le fils de pute. Il n’avait même pas l’air surpris. Pendant un instant, Karris eut du mal à croire que c’était cet homme qui l’avait fait suivre. Mais si ce n’était pas lui, alors qui ?


    — Mes salutations, ma fille. Je suis ravi que tu te joignes à nous.


    Boisinistre se tenait à côté de son maître, comme toujours. Il lui murmura quelque chose à l’oreille.


    — Je suppose que le quorum est désormais largement atteint, poursuivit Andross. Que diriez-vous de commencer ?


    Karris savait que la réunion avait déjà commencé, mais Andross aimait se moquer des autres d’un air impassible. La jeune femme songea que la phrase ne s’adressait peut-être pas à elle. Elle regarda autour d’elle et elle s’aperçut que seul l’Infrarouge était absent. Cette femme était toujours enceinte. Elle passait une bonne partie de son temps à s’occuper d’un de ses rejetons, mais il était rare qu’elle ne remplisse pas ses devoirs.


    — Nous allons reprendre là où nous en étions, Andross, déclara le Blanc.


    Ce vieux fossile avait bel et bien essayé de se moquer d’elle. Qu’il aille se faire foutre. Karris était dans la chambre du Spectre. Elle venait de remporter une victoire. Une petite victoire, certes, mais une victoire tout de même.


    Andross reprit la parole.


    — Pour des raisons que nous avons abordées avant qu’on laisse des importuns entrer dans ce lieu sacré, il est préférable de patienter avant de prendre certaines décisions drastiques. Nos représentants fouillent les mers et les plages en ce moment même. En attendant de plus amples informations, nous devons jouer avec les cartes que nous avons en main. Tout le monde est d’accord ?


    Karris ignorait de quoi il parlait, mais elle vit les membres du Spectre acquiescer, les lèvres serrées. S’il y avait eu des discussions secrètes avant son arrivée, elles avaient dû porter sur des questions de la plus haute importance. Andross avait parlé d’« importuns » au pluriel. Karris n’était donc pas la seule concernée. Il n’y avait pas d’esclaves dans la Chambre. Pas même de Gardes noirs. Quelles affaires d’État pouvaient justifier de telles précautions ?


    À en juger par son expression, le Blanc n’aimait pas qu’on évoque ces secrets, même de manière opaque.


    — En attendant, nous sommes en guerre.


    Klytos Bleu s’agita sur son siège comme s’il avait envie de parler, mais qu’il n’osait pas s’opposer à Andross Guile.


    Andross Guile s’emporta.


    — Vous allez nier l’évidence, Klytos ? Combien de nos navires doivent couler pour que vous compreniez la situation ? Combien de nos concitoyens doivent mourir ? Ce ne sont rien d’autre que les dieux anciens que ces hérétiques veulent ressusciter. Nous allons avoir un peu de répit pendant l’hiver, mais ce répit profitera avant tout à nos ennemis. Peu de vaisseaux sont capables de traverser la mer Céruléenne lorsque les tempêtes hivernales font rage, et nos adversaires sont à pied. Nous ne pourrons compter que sur quelques soldats ruthgariens et les vestiges des forces atashiennes, le tout sous le commandement de cet imbécile de général Azmith.


    — Vous parlez de mon cousin ! s’exclama Delara Orange.


    Son visage flasque était rouge de colère et ses yeux injectés de sang.


    — Eh bien, dans ce cas, j’ai le triste devoir de vous apprendre que vous avez un imbécile dans la famille ! À moins qu’il y en ait deux ? répliqua Andross.


    Delara Orange faillit s’étouffer de colère, mais elle resta silencieuse. Elle admettait implicitement que le Rouge avait raison. Si elle cédait si facilement, c’est qu’Andross avait dû se montrer gentil en qualifiant le général Azmith d’imbécile.


    Le Rouge reprit la parole.


    — Vous devez l’informer qu’il ne doit engager que des actions dilatoires. Il ne faut en aucun cas se lancer dans des batailles d’envergure.


    — Des ordres n’ont-ils pas été envoyés ? demanda le Blanc.


    — Si, répondit Andross.


    Il ne donna pas de précision. Karris n’en avait pas besoin. Elle savait que les hommes assoiffés de gloire se préoccupaient peu de la vie des autres. Et Andross n’aimait pas donner des ordres qu’il n’avait pas les moyens de les faire respecter.


    — Des actions dilatoires ? demanda le Blanc. Combien de terres avez-vous l’intention de leur abandonner ?


    Andross soupira.


    — Nous devrons rassembler nos forces avant le printemps. Il faut être réaliste : nous ne pourrons pas les empêcher de pénétrer dans la forêt de Sang.


    — Il y a des villes sur la frontière, intervint l’Orange d’une voix inquiète. Guédebœuf, Champdepierre, le Coude du Tanneur, le Cap de la Mangrove. Avez-vous l’intention de sacrifier leurs habitants ?


    — Et comment voulez-vous que nous les sauvions ? demanda Andross. Si vous avez une solution à proposer, je serai ravi de l’entendre.


    — Je… Je ne peux pas croire…


    — Nous allons dire aux gens d’évacuer, de tout brûler derrière eux pour affamer l’armée du Prince des couleurs. Le satrape Branche de Saule n’aimera pas cela, mais si on ne le fait pas… Nous devons envisager la possibilité de perdre la forêt de Sang.


    — Vous voulez brûler les jungles ? Pendant la saison des pluies ? demanda l’Orange.


    — Je veux remporter cette guerre dans un affrontement décisif et sans aucun mort de notre côté. Je veux que nul innocent ne souffre. Vous me demandez ce que je veux ? Ne soyez pas idiots. Nous avons besoin de gagner. Nous avons besoin que les Forestiers de Sang empoisonnent les puits. Nous avons besoin qu’ils tuent leurs animaux. Nous avons besoin qu’ils brûlent leurs champs, qu’ils dégagent des couloirs au cœur de la jungle et qu’ils enflamment tout, même si leurs créateurs doivent briser leurs halos jusqu’au dernier. Nous avons besoin qu’ils gagnent pour que dans neuf mois, nous n’ayons pas à parler des villages qu’il nous faudra abandonner à Ruthgar. (Ses paroles résonnèrent dans la salle et tout le monde resta silencieux.) En attendant, nous avons perdu la plus grande partie de notre flotte. Nous pourrions commencer la construction de nouveaux navires et en emprunter d’autres, mais je suis d’avis que c’est inutile. Nous avons simplement besoin des chars des mers que les Gardes noirs ont inventés…


    — Que Gavin a inventés, rectifia Karris.


    — Oui, bien sûr. Les Gardes noirs se sont contentés de les perfectionner. Tout ce que vous voudrez, ma chère.


    Agacée, Karris se laissa aller contre le dossier de son siège.


    Comment ce bâtard faisait-il ça ? Il lui donnait toujours l’impression de n’être qu’un insecte insignifiant.


    Andross poursuivit.


    — Avec ces chars, nous pourrons contrôler les mers sans avoir à investir dans une nouvelle flotte. Nous savons que le Prince des couleurs s’est acoquiné avec les pirates ilytiens, mais nous pourrons empêcher le ravitaillement de ses troupes par voie de mer.


    Le Prince des couleurs. Mon frère.


    — Nous pourrons aborder les problèmes purement tactiques plus tard, intervint le Blanc.


    — Soit, concéda le Rouge. Mais nous pouvons nous mettre d’accord sur un point : le dernier affrontement a été un désastre. Nous ne pouvons pas mener une guerre à distance. Nous allons avoir besoin d’un promachos.


    Delara Orange éclata de rire.


    — Et comme vous avez été particulièrement éblouissant lors de la dernière bataille, nous sommes censés vous choisir, je suppose, n’est-ce pas ?


    Andross répliqua aussitôt.


    — Vous êtes mal placée pour faire ce genre de commentaires. Vous, une incapable qui n’a même pas été fichue de défendre sa satrapie contre un minable pillard de Tyrea. C’est à cause de vous que nous en sommes là. Vous avez laissé un incident mineur dégénérer en problème international. Votre défense a été odieusement insignifiante, au point que je me demande si nous ne sommes pas en présence d’un traître. Je n’ai jamais eu un mot à dire sur les incompétents que vous avez insisté pour nommer à la tête des armées. Il en serait allé autrement si nous avions eu un promachos, alors faites fonctionner votre mémoire. Elle se trouve sûrement au fond d’une bouteille.


    — Vous nous avez empêchés de nous défendre ! rugit Delara. Vous avez refusé de nous aider ! Vous êtes arrivé trop tard et vous savez très bien ce que vous faisiez. Et vous voulez que nous vous nommions promachos ?


    — Il suffit, lâcha le Blanc.


    — Je n’ai jamais envisagé d’occuper ce poste, reprit Andross. Je suis trop vieux et c’est un fardeau trop lourd qui…


    — J’ai perdu tous ceux qui…, hurla Delara.


    — Assez ! aboya le Blanc. Delara, nous sommes sensibles à votre douleur. Vous avez toujours le droit de vote – à la condition d’être présente. Ressaisissez-vous. Que proposez-vous, Haut Luxeigneur Guile ?


    Je suis trop vieux ? Ce serpent l’admettait enfin ? Karris avait du mal à y croire. Mais qui allait-il proposer pour un poste aussi important ?


    — Vous savez tous que je n’ai pas toujours été d’accord avec mon fils, mais personne ne niera que cela a permis de resserrer les liens entre nos nations. Mon fils était un symbole, mais c’était un symbole aimé de tous. En le perdant, nous avons perdu le ciment qui unifiait les satrapies. Pour des raisons que nous ne connaissons que trop bien, il n’y aura… (Il s’interrompit, comme s’il choisissait ses mots avec le plus grand soin.) À moins qu’Orholam en décide autrement, il n’y aura pas de nouveau Prisme le prochain Jour du Soleil, mais les vénérables lois nous imposent de nommer un Prisme élu. Nous devons tous être à l’affût de la manifestation de la volonté d’Orholam. Je suis sûr que nous allons passer beaucoup de temps en prière. Au cours de l’année qui s’annonce, nous allons devoir survivre sans Prisme. Nous allons devoir gérer le monde à l’ancienne. Tous les créateurs devront travailler de concert. Et il faudra compenser les effets de ceux qui ont rejoint l’ennemi.


    Karris regarda autour de la table. Elle ne vit que des visages ternes et des traits tirés.


    — Nous ne devons pas abandonner Gavin, dit-elle. Il n’est pas mort. Vous devriez concentrer vos efforts pour le retrouver.


    — Nous le ferons, bien entendu, dit Andross d’une voix mielleuse. (Il esquissa un sourire confus, comme s’il s’adressait à une hystérique qui refusait d’accepter la mort de son époux.) Nous évoquions simplement la gestion des événements imprévus.


    Karris mourait d’envie de se ruer sur lui pour lui briser le nez.


    — Pourquoi ne pouvons-nous pas choisir un nouveau Prisme ? demanda Klytos.


    Karris remarqua que les Couleurs récemment nommées se posaient la même question. Andross répondit sur-le-champ.


    — Ce n’est pas un sujet que nous pouvons aborder au cours d’un débat public.


    — Vous appelez cela un débat public ?


    — Seuls les Couleurs et le Haut Magisterium peuvent aborder ces sujets, déclara le Blanc, visiblement à contrecœur. Tout le monde doit être présent.


    Les mâchoires de Karris se contractèrent. Andross manigançait quelque chose et elle ignorait quoi.


    Le Rouge reprit la parole.


    — Nous travaillions ensemble avant ces terribles épreuves et rien ne nous empêche de le faire de nouveau. Nous n’avons pas d’autre choix. Mais la guerre, nos peuples et certains impératifs ne peuvent pas attendre le Jour du Soleil. Nous sommes face à deux vérités douloureuses : mon fils est mort et nous avons besoin d’un promachos.


    — Il n’est pas mort, dit Karris.


    — Ma fille, tes paroles illustrent ta loyauté et ton amour. Tu espères contre tout espoir, mais la prudence exige une approche plus dure de la réalité. Gavin est…


    — Vivant ! lança une voix venant de la porte d’entrée. Il a été capturé par un pirate ilytien qui s’appelle le Canonnier.


    Le silence s’abattit dans la salle. Karris entraperçut la silhouette de Marissia tandis que la porte se fermait derrière Kip.


    Kip qui venait de parler. Kip ! Kip était vivant ?


    Et Gavin ? Le cœur de Karris se souleva. Des picotements descendirent le long de ses bras. De l’espoir. Du véritable espoir, et non plus du simple entêtement.


    Au cours des semaines qui avaient suivi la bataille, Kip avait changé. Il n’avait pas dû manger à sa faim tous les jours, car il avait perdu son embonpoint. Il ressemblait désormais à un solide jeune homme. Il ressemblait à un Guile. Le menton était volontaire. Les yeux brillaient d’intelligence et les iris bleus étaient cerclés par un anneau vert qui indiquait que le garçon avait créé. Les épaules et la poitrine étaient larges. Les bras étaient puissants bien que les muscles ne soient pas dessinés. Mais le plus grand changement se trouvait dans son comportement : il n’avait plus rien de désinvolte, de sarcastique ou d’amusant. Pas à cet instant. Il était concentré et calme. Il était devant les personnes les plus puissantes des sept satrapies, mais il n’était pas impressionné le moins du monde.


    — Ainsi donc, le bâtard est de retour, lâcha Andross Guile.


    — Assez d’inepties, grand-père. Mon père a décrété qui j’étais une fois pour toutes.


    — Il…


    — Regardez-moi, grand-père, gronda Kip. J’incarne les Guile. Par mon corps, par mon sang et par ma volonté. Niez-le.


    « Si vous l’osez », était sous-entendu.


    Le grand-père et le petit-fils s’affrontèrent du regard et l’air sembla vibrer. Un lourd silence s’installa. La réplique incisive de Kip n’avait rien d’une jérémiade d’enfant. Il n’avait pas dit : « Je suis un Guile », mais « J’incarne les Guile » comme si cela expliquait ce qu’était un véritable membre de cette famille. Comme s’il était l’aboutissement ultime de la lignée – ce qui n’était pas vraiment faux, songea Karris. Il était le seul héritier.


    Le seul héritier connu. Il y avait un autre bâtard, mais personne ne connaissait son existence. Et personne ne devait la connaître. La jeune femme sentit son estomac se nouer.


    Les Gardes noirs chargés de surveiller la porte d’entrée hésitaient. Les Gardes noirs n’hésitaient jamais.


    L’atmosphère changea. Karris aurait été incapable d’expliquer comment elle l’avait senti, mais elle devina qu’Andross était convaincu. Il faisait durer la confrontation dans la seule intention de gagner du temps – ou par amusement pervers. Karris songea que c’était sans doute pour gagner du temps. Il n’avait pas prévu le retour de Kip. Il réfléchissait à de nouvelles tactiques, il planifiait trois tours à l’avance.


    Un semblant de sourire se dessina enfin sur les lèvres du vieil homme. Il esquissa un bref geste d’assentiment.


    — Je t’en prie, petit-fils, informe-nous de ce que tu sais.


    — Que vous a raconté Boisinistre à propos de ce qui s’est passé ? Sur le navire, je veux dire. Après tout, il faisait sombre et vous portiez ces lunettes.


    Kip avait-il perdu la tête ? Pourquoi voulait-il savoir ce que Boisinistre avait raconté ? Pourquoi laissait-il à Andross Guile – son ennemi – l’occasion de se justifier ? Karris sentit son estomac se contracter. La vieille araignée se voyait offrir une chance de cacher ce qu’il avait fait. Et qu’avait-il fait, d’ailleurs ?


    Pourquoi Andross Guile cacherait-il quelque chose s’il n’avait rien à se reprocher ? Il avait donc une part de responsabilité dans la disparition de Gavin. Qu’Orholam le maudisse !


    — Je ne pense pas qu’il soit nécessaire de réentendre ce que les autres ont dit avant d’entendre ce que tu as à dire, dit Andross Guile.


    Il repoussait l’offre de paix.


    Kip haussa les épaules.


    — Boisinistre et moi nous disputions. J’étais venu avec mon père, que vous aviez convoqué. Boisinistre ne voulait pas que je sois là. Et il était sans doute convaincu que vous ne le vouliez pas non plus. Il a posé les mains sur moi. Lui, un esclave, a posé les mains sur moi. Je l’ai repoussé en bas de l’escalier. C’était un geste inconvenant et je m’en excuse, grand-père. Je n’ai pas le droit de malmener ce qui vous appartient. Après la bataille, la tension était… C’est sans importance. Boisinistre s’est rué sur nous et il…


    Kip hésita. Les yeux de Boisinistre étaient impassibles, comme morts. L’âme damnée d’Andross Guile n’avait pas le droit de parler en son propre nom. Lorsque des puissants comme les Guile s’arrangeaient entre eux, le plus fidèle esclave courait le risque d’être sacrifié sans l’ombre d’une hésitation. Boisinistre serait broyé en un instant si Andross Guile estimait que c’était nécessaire.


    — Il m’a poussé. J’ai heurté mon père. La situation est devenue confuse lorsque nous avons essayé de l’empêcher de basculer par-dessus bord. Et il est tombé dans l’eau. J’ai plongé derrière lui. Boisinistre avait proposé de le faire, mais il ne sait pas nager et son intervention n’aurait servi à rien. Mon père avait commis l’erreur de congédier ses Gardes noirs. Il avait insisté pour qu’ils aillent se coucher. S’il ne l’avait pas fait, il aurait été repêché en quelques minutes. Mais c’est moi qui l’ai tiré hors de l’eau. J’ai essayé de signaler notre présence, mais au lieu d’attirer votre attention, j’ai attiré celle du capitaine Canonnier. Il a adressé quelques prières à la mer et puis il m’a jeté par-dessus bord.


    — Mais… tu as affirmé que mon fils était en vie ?


    Andross avait parlé d’une voix vibrante. Son incrédulité ne semblait pas feinte.


    — Oui, mon seigneur. J’en suis persuadé. Je suis surpris que vous n’ayez reçu aucune demande de rançon. Le Canonnier a reconnu le Prisme, mon seigneur.


    Le Blanc hocha la tête.


    — Gavin a mentionné ce pirate par le passé. Il a dit que c’était un personnage hors du commun, un homme qui a du mal à garder le cap – mentalement parlant.


    — Boisinistre ! aboya Andross en se tournant sur son siège. Tu m’avais dit que le Prisme était inconscient lorsqu’il est tombé à la mer.


    Boisinistre tomba à plat ventre.


    — Mon seigneur, pitié. Je… j’ai cru qu’il avait heurté les vagues la tête la première. J’ai cru qu’il avait déjà coulé lorsque ce jeune homme a plongé après lui. Mon seigneur et maître, je suis désolé. J’ai été indigne de votre confiance et je vous ai couvert de honte.


    Un lourd silence s’installa dans la salle. Il était temps d’abattre de nouvelles cartes.


    — Non, dit Andross. Je me suis couvert de honte tout seul. Je n’aurais jamais dû renoncer à trouver mon fils. Au cours de cette année, j’ai tant perdu…


    Il laissa sa phrase en suspens comme s’il était submergé par l’émotion. Puis il porta une main à son cœur et fit le signe du trois et du quatre.


    — Qu’Orholam soit loué, dit-il.


    Peut-être était-il sincère. Peut-être aimait-il vraiment Gavin, à sa manière.


    Ses paroles résonnèrent dans la salle.


    Andross poursuivit avant que quelqu’un ait le temps de dire quelque chose.


    — Je n’aurais jamais dû croire un esclave sur un sujet si important. Je le punirai comme il le mérite. Kip ! Tu as sauvé mon fils par deux fois et tu m’apprends aujourd’hui qu’il est en vie. Tu réchauffes le cœur d’un vieil homme. Je veillerai à ce que tu sois récompensé.


    — C’est mon père. Je ne mérite aucune récompense.


    — J’insiste. Rejoins-moi dans mes appartements un peu plus tard. Maintenant, tu peux te retirer.


    Tout le monde s’aperçut que le jeune homme n’avait aucune envie de partir, mais il ne trouva aucune excuse pour rester. Après quelques instants d’hésitation, il s’inclina et il sortit.


    Karris en était certaine : soit le grand-père, soit le petit-fils, venait de céder au chantage de l’autre, mais qui était le vainqueur ? Les deux, peut-être. Agir ainsi devant le Spectre réuni. Quelle audace ! Et s’en tirer indemne. Quelle virtuosité !


    L’apparition de Kip avait peut-être ébranlé Andross Guile, mais celui-ci ne le montra pas.


    — Eh bien ! Quelles merveilleuses nouvelles ! D’importants problèmes vont se poser avant que nous puissions récupérer mon fils, mais je pense que nous serons en mesure de les régler.


    Tandis que Kip sortait, Arys Infrarouge se présenta à l’entrée de la salle. Elle était enceinte d’au moins sept mois et elle était à bout de souffle.


    — De quoi parlez-vous ? demanda-t-elle en passant devant Karris pour gagner son siège.


    Elle n’avait pas son benjamin avec elle cette fois-ci. Elle empestait la luxine et le sexe. Karris n’était pas naïve. Tout le monde savait que les verts et les rouges – les infrarouges, surtout – aimaient créer quand ils faisaient l’amour. Cela exacerbait les sensations et les émotions. Karris se fichait de savoir avec qui Arys couchait, mais l’Infrarouge ne se serait jamais permis de venir à une réunion du Spectre les jupes à peine rabattues sur les fesses et en empestant le foutre si elle avait été saine d’esprit.


    La malédiction du pouvoir nous tue tous.


    Karris avait cru qu’Arys disposait d’au moins deux ans, mais maintenant, elle n’en était plus si sûre. À l’approche de la mort, les infrarouges avaient tendance à devenir jaloux de leurs territoires et à protéger avec ardeur les personnes qui leur étaient chères. Et leurs libidos s’enflammaient, bien entendu. Mais une femme dans la position d’Arys aurait dû maîtriser les signes de cette dégénérescence. En public, du moins.


    Andross observa Arys avec attention avant de l’ignorer.


    Delara Orange prit la parole.


    — Si le Prince des couleurs verse la rançon du Prisme à notre place, nous serons détruits. Le découragement s’abattra sur notre camp. L’ennemi en fera un otage pour nous empêcher de lancer des attaques et…


    — Non, non, non, la coupa Andross. Vous ne comprenez donc pas ce que les raseurs d’eau représentent ?


    On le regarda avec des yeux vides. Andross esquissa un petit sourire narquois. Il adorait voir ce genre d’expression sur les visages des personnes confrontées à son intelligence supérieure.


    — Comment un pirate pourrait-il nous échapper très longtemps ? Comment pourrait-il nous combattre ? Nous sommes les maîtres des mers, même si nul ne le sait encore.


    — Si nous sommes les maîtres des mers, pourquoi n’attaquons-nous pas le Prince des couleurs ? demanda Delara.


    — Parce qu’il est sur terre, répondit Andross.


    — Je ne suis pas idiote, merci beaucoup. Je voulais dire : pourquoi ne faisons-nous pas débarquer nos soldats à des endroits stratégiques ? Derrière les lignes ennemies, peut-être ? Et…


    — Avez-vous déjà vu un raseur des mers ? Nous brûlerions mille créateurs pour faire bouger un seul transport de troupes. Nous pouvons interdire la mer à nos ennemis. Nous pouvons la sillonner pour trouver mon fils. Avec des grenades, nous pouvons couler les navires des mercenaires pirates au service du Prince des couleurs. Mais tant que nous n’aurons pas rebâti notre flotte, nos armées devront se déplacer par voie de terre.


    — Alors, les raseurs ne changent rien à la situation, intervint Klytos Bleu.


    — En effet, approuva Andross, ils ne changent rien. Sinon que nous sommes désormais à l’abri d’une offensive navale, sinon que nous saurons où est le Prince des couleurs plusieurs semaines avant qu’il sache où sont nos armées. (La voix d’Andross se chargea de mépris.) Rien, comme vous dites. À ce stade des événements, l’objectif prioritaire consiste à trouver Gavin au plus vite. Nous ne le récupérerons peut-être pas vivant, mais personne d’autre ne doit le capturer.


    Le serpent s’était réveillé. Et le fait qu’il ait raison n’avait rien de rassurant. Le Blanc aurait dit la même chose, mais elle aurait commencé en douceur, en évoquant la possibilité de perdre Gavin au cours d’un accident ou à cause d’un pirate furieux.


    Mais Karris se rappela soudain tout ce qu’elle venait d’entendre. Gavin était vivant. Gavin était vivant. Des larmes de soulagement lui piquèrent les yeux, puis l’aveuglèrent. Elle ne voulait pas pleurer devant Andross Guile, elle ne voulait pas montrer sa faiblesse devant les membres du Spectre, mais un sanglot s’échappa de sa gorge.


    Tout le monde se tourna vers elle. La jeune femme baissa la tête et ferma les paupières pour ne pas s’effondrer.


    Elle aurait dû garder les yeux ouverts. Elle était désormais une espionne. Elle devait tout observer, tout enregistrer. Elle devait se montrer utile.


    Vivant. Ce mot incarnait l’espoir, la lumière, la vie et la miséricorde. C’était Orholam en personne qui chassait les ténèbres qui s’étaient rassemblées au-dessus de leurs têtes.


    Curieusement, Andross Guile ne profita pas de ce moment de faiblesse pour l’humilier.


    — Séparons-nous, se contenta-t-il de dire. Envoyons nos éclaireurs et nos messages. Informons nos satrapies que le Prisme est vivant. Mais surtout, prions. Si Orholam se détourne de nous, nous serons dans une situation très difficile. Il faudra se réunir de nouveau, mais je pense que nous en avons assez fait pour aujourd’hui. Haute Dame Pullawr ?


    Prions ? Andross Guile leur demandait de prier ? Était-il donc bouleversé à ce point ? Andross Guile ne manquait jamais une occasion de railler la religion.


    Le Blanc fit le signe de quatre et de trois. Les autres membres du Spectre l’imitèrent. Ils posèrent les paumes sur la table, doigts écartés pour s’ouvrir à la lumière et à la vérité.


    — Père des lumières, Saint parmi les saints, Orholam. (Elle aspira le « h » pour respecter l’ancienne prononciation.) Père vertueux, Tour imprenable de Kalonne, Source de miséricorde, Consolation des opprimés, Protecteur des orphelins, Sage Magister, Libérateur, Défenseur indéfectible, Sauveur, Guerrier de justice, Suprême Magistrat, Méritant de tous les honneurs, Rédempteur infatigable, Brillante lueur du matin, Feu au cœur de la nuit, Espoir de la Dernière tribu, Guérisseur zélé, Soutien des Brisés, Père, Roi et Dieu.


    Le dernier mot fit frissonner Karris malgré ses larmes. Même chez les Pariens qui se couvraient les cheveux en signe de respect, pour montrer que leur gloire ne rivalisait pas avec celle d’Orholam, il était rare qu’on s’adresse à la divinité en employant le mot « dieu ». Orholam était avant tout un titre, un euphémisme qui exprimait sa supériorité indiscutable par rapport aux divinités païennes et la déférence totale qu’il suscitait chez ses fidèles. Les paroles du Blanc étaient lourdes de sous-entendus. La vieille femme avait souligné à quel point la situation était catastrophique.


    — Dieu, souffla le Blanc.


    Un silence de mort s’abattit dans la salle. Karris eut l’impression qu’elle sentait les jeux de lumière sur son visage.


    — Dieu, tu es Dieu seul. Dieu, je t’en prie, sauve-nous.


    Après une si longue entrée en matière, Karris s’était attendue à une prière plus éloquente, plus implorante, plus… prolixe. Les salutations avaient été plus longues que le message.


    Elle comprit alors que le Blanc avait procédé ainsi à dessein. Il fallait se concentrer sur Orholam. C’était lui qui incarnait la beauté, la majesté et le pouvoir. Il connaissait leurs besoins. Il savait comment les aider au mieux. L’hérésie n’était pas seulement une menace contre l’ordre terrestre, c’était une menace contre la foi d’Orholam dans les sept satrapies. C’était un défi, une répudiation. Le Blanc s’était contenté de proclamer sa loyauté et de demander l’aide de leur seigneur, comme un vassal fidèle devait le faire. En fin de compte, qu’y avait-il à ajouter ?


    C’était une réponse aux supplications que les Forestiers de Sang des frontières ne manqueraient pas de leur adresser. Le Spectre avait d’ores et déjà choisi de les ignorer. Sans même prendre la peine de voter, il avait décidé que ces gens mourraient. Ils mourraient parce que leur mort était nécessaire à l’accomplissement de certains objectifs.


    Karris espéra qu’Orholam serait moins impitoyable et moins pragmatique.

  


  
    Chapitre 21


    Teia s’arrêta, hésitante, devant la porte de la salle d’exercice du Prisme, dans les profondeurs de la tour. Elle observa le faisceau bleuté sous le battant. Elle n’avait jamais vu la pièce éclairée par une lumière colorée. Elle ne savait même pas que c’était possible.


    Elle entendit des bruits sourds qu’elle identifia sans peine : un enchaînement de coups portés contre un mannequin. Elle constata avec surprise que cette violence l’apaisait. Quelqu’un s’exerçait au combat à mains nues. Dans ces murs, a priori, il ne pouvait pas s’agir d’un ennemi, mais il convenait d’être prudent. À la manière dont il se déplaçait, la jeune fille avait deviné que Meurtre Shlak n’était pas le genre d’individu à se laisser aller, mais elle avait du mal à l’imaginer en train de s’entraîner. Cet homme incarnait la finalité de l’action, pas sa préparation.


    Elle ouvrit la porte avec la clé que le commandant Poing-de-fer lui avait donnée et elle entra. Juste à temps pour voir ledit commandant en plein effort. Ses poings se détendirent et frappèrent le sac de sciure en cuir râpé. Ventre, menton, reins et dos. Les coups étaient si rapides que l’œil ne parvenait pas à les suivre. Poing-de-fer bondit sur le côté et se précipita vers une course d’obstacles. Il dégaina ses deux épées courtes sans s’arrêter.


    La classe de Teia n’avait pas encore abordé les techniques de combat en mouvement, mais la jeune fille en avait eu un avant-goût au cours de sa brève participation à la bataille de Cap-Ruic. Il était très difficile de se battre en courant, même avec une arme à la ceinture. On s’accrochait à des endroits qu’on aurait dû franchir sans problème et on manquait sans cesse de trébucher. C’était encore pire si l’arme était dégainée. Il fallait toujours prendre l’environnement en compte. Si votre lame se plantait dans un encadrement de porte et que vous n’aviez pas le temps de ralentir… ce n’était pas bon du tout.


    La démonstration du commandant avec deux épées était donc une leçon à ne pas manquer. Poing-de-fer était torse nu. Il ne portait que son pantalon serré noir et une paire de bottes réservées aux Gardes noirs qui avaient achevé leur formation. Les semelles étaient en caoutchouc à base de sève bouillie, silencieuses et très adhérentes. Le voir s’élancer, c’était comme contempler un lion bondir : les muscles ondulaient, un éclair passait et il n’était plus là. Il ne lui fallut pas plus de quatre secondes pour atteindre sa vitesse de course.


    Il sauta par-dessus un obstacle un peu plus petit que Teia et il se précipita vers un mur percé d’un trou d’un pas de diamètre. Il plongea à travers, les épées en avant. Ses épaules étaient presque plus larges que l’orifice, mais son corps ne toucha pas les bords. Il effectua un roulé-boulé et se releva avec grâce, prêt à frapper.


    Il courut vers un autre mur qu’il escalada en ralentissant à peine. Il sembla glisser contre la paroi. Son élan passa dans ses jambes et dans ses mains. Il ramena ses armes à hauteur de poitrine tandis qu’il se redressait. Il bondit du sommet et pivota en l’air. Ses lames étincelèrent et frappèrent deux mannequins qui se trouvaient dans une sorte de boîte suspendue à trois mètres de haut. Seuls le cou et la tête étaient exposés.


    Le mouvement de rotation obligea Poing-de-fer à atterrir de côté. Il roula pour amortir la chute et il se releva d’un bond. Il semblait agacé. Teia comprit pourquoi : il avait interrompu sa course et il n’allait plus assez vite pour franchir la fosse qui constituait l’obstacle suivant. Il devait faire demi-tour pour reprendre de l’élan, et donc perdre un temps précieux.


    Il avait remarqué Teia, bien entendu, mais il avait compris qu’elle ne venait pas s’entretenir d’affaires pressantes. Il retourna à son point de départ et recommença le parcours.


    Cette fois-ci, il arriva au sommet du mur et lâcha les deux épées enduites de luxine bleue avant d’amorcer un mouvement de rotation. Il prit l’épée gauche de la main droite et l’épée droite de la main gauche. Il bondit et frappa en dépliant ses bras. Les lames décapitèrent les mannequins et Poing-de-fer atterrit à la perfection. Il se précipita vers la fosse sans perdre son élan et il sauta par-dessus. Il prit appui sur une plate-forme trop petite pour qu’il s’y attarde, poussa sur ses jambes et bondit vers une corde suspendue au-dessus d’une seconde fosse.


    Une épée lui échappa au cours de la manœuvre, mais le colosse virevolta dans les airs et atterrit en éclatant de rire.


    — La course d’obstacles personnelle du Prisme. Bien entendu, il triche sans vergogne en employant la luxine pour un oui ou pour un non. Il m’a mis au défi de battre son record avant de partir. Je crois que je viens de le faire.


    Il se dirigea vers la jeune fille et celle-ci prit soudain conscience de la masse et de la réalité physique du commandant. Elle jeta un bref coup d’œil à son torse zébré de cicatrices. Poing-de-fer remarqua qu’il était à moitié nu et curieusement, cela sembla le gêner. Sa vieille pudeur parienne n’avait pas totalement disparu malgré ses nombreuses années au sein de la Garde noire. Il attrapa sa tunique et l’enfila.


    — Tu es venue t’entraîner ? demanda-t-il. Je peux t’expliquer les différents passages.


    Teia le contempla, incapable d’articuler un mot. Elle envisagea de tout lui raconter, mais comment pouvait-elle être sûre que Meurtre Shlak ne se tenait pas dans un coin de la salle ?


    — Tu as fait enregistrer tes papiers, hein ?


    Il avait remarqué les rouleaux de pièces.


    — Oh. Oui.


    — Est-ce que tu as décidé de partir ?


    — Je peux vraiment le faire ?


    Elle avait du mal à y croire.


    — Si tu verses l’argent à la Garde noire, tu es libre. Ceux qui deviennent mercenaires gagnent bien plus quand ils ont prononcé leurs vœux définitifs, mais tous n’ont pas la patience d’attendre. Quand tu as grandi comme esclave, la perspective d’être libre est trop tentante pour la repousser d’un seul jour. Et puis il y a ceux qui en parlent tout le temps, mais qui ne se décident jamais. Je connais des Gardes noirs qui répètent depuis quinze ans qu’ils vont racheter leur liberté – quinze ans après avoir prononcé leurs vœux définitifs – et qu’ils vont voyager à travers le monde. Un an avant sa retraite, Treg affirmait encore qu’il allait s’affranchir. (Poing-de-fer sourit, mais son sourire s’évanouit aussitôt.) Il n’est pas revenu de Garriston.


    — Je veux devenir une Garde noire plus que tout au monde, s’exclama Teia, mais…


    Le courage lui manqua.


    Le commandant Poing-de-fer croisa ses bras noueux et attendit dans un silence tranquille et indulgent. Cet homme était si occupé qu’il dormait rarement plus de cinq heures par nuit, mais quand il s’agissait de ses subordonnés – même un novice –, il était toujours prêt à écouter. Teia l’avait vu faire à maintes reprises, mais elle n’y avait jamais prêté attention. Et aujourd’hui, c’était à elle qu’il offrait son temps si précieux. La liste de qualités de cet homme était-elle sans fin ? Et pourtant…


    Je ne suis plus une esclave. C’est terminé. Et je refuse de devenir une victime. Je refuse de rester sans rien faire. Je ne me laisserai pas faire, même si cela doit me coûter la vie.


    — On me fait chanter, dit-elle.


    — Qu’est-ce qu’ils ont sur toi ?


    Le manque d’étonnement du commandant la sidéra.


    — Vol.


    — Explique.


    — J’ai été entraînée comme tire-laine pendant des années. Ce n’était pas vraiment un choix, vous comprenez ? C’était mon maître. Avec ma vision paryl, je peux voir les pièces, les étuis à parchemin et tout le reste même s’ils sont cachés. Une fois sur deux, je volais des entraîneurs qui travaillaient pour Aglaia Crassos – je viens juste d’apprendre qu’elle a toujours été ma véritable maîtresse. Aujourd’hui, j’ai compris que ces gens étaient plus futés que je l’avais imaginé.


    — Hmm, hmm, laissa échapper le commandant Poing-de-fer.


    Son visage était aussi placide que la surface d’un lac au petit matin. Il était impossible de deviner ce qu’il pensait. La jeune fille se demanda avec crainte si quelque monstre hideux n’allait pas jaillir du lac tranquille et elle se dépêcha de poursuivre.


    — Ils ont deviné que je chercherais à m’engager dans la Garde noire. Ils ont compris qu’une fois que je serais libre, ils n’auraient plus aucun moyen de pression sur moi, alors ils m’ont demandé de voler des choses facilement identifiables. Ils les cachent sans doute quelque part pour me tenir en laisse.


    — C’est pour ça que tu as réussi à te déguiser à Cap-Ruic, dit Poing-de-fer. Est-ce que tu es bonne ?


    — Pour dérober quelque chose ? demanda Teia. (Elle n’aurait jamais imaginé que ce serait la première question qu’il lui poserait.) Je suis meilleure voleuse que guerrière.


    À son grand dam.


    — Que dirais-tu si je te disais que je travaille pour Aglaia Crassos, moi aussi ?


    Le cœur de Teia s’arrêta. Elle tourna la tête vers la sortie. Elle devait s’enfuir.


    Le commandant se glissa entre elle et la porte.


    — Non, souffla-t-elle. (Supplia-t-elle.) Non, pitié.


    Elle était fichue. Comment pouvait-elle vaincre le commandant Poing-de-fer ? C’était folie que de vouloir essayer.


    Mais quel autre choix avait-elle ? Allait-elle abandonner ?


    Sa seule chance, c’était le paryl. Une chance infime. Pendant la bataille de Cap-Ruic, le paryl lui avait permis de faire croire à l’ennemi que son groupe avait été réduit en cendres. Si elle parvenait à se souvenir comment elle avait fait, elle réussirait peut-être à berner Poing-de-fer.


    — Du calme, dit le commandant. Je ne travaille pas pour Aglaia Crassos. Je suis juste surpris que tu n’aies pas envisagé cette possibilité. En général, les personnes qu’on fait chanter deviennent paranoïaques.


    Un flot d’air envahit les poumons de la jeune fille.


    — Commandant, j’ai suffisamment de problèmes comme ça. Je n’ose même pas imaginer ce que serait ma vie si Aglaia Crassos vous avait placé sous sa coupe.


    — Est-ce que tu peux me décrire ces objets ?


    — Oui, monsieur.


    — Par écrit ?


    — Oui, monsieur.


    — Fais-le. Je vais m’en occuper. À une condition.


    — Monsieur ?


    — À condition que tu n’aies rien d’autre à te reprocher. C’est compris ?


    Rien d’autre ? Avouer le vol de quelques babioles était une chose, mais un meurtre… Le commandant la croirait-il seulement ? En toute logique, il penserait qu’elle avait voulu dérober une bourse, qu’elle avait été maladroite et que, sous le coup de la panique, elle avait poignardé un homme. Son histoire de cabale montée par un assassin invisible ne tenait pas la route.


    Et même s’il la croyait, maître Shlak apprendrait qu’elle avait parlé et un beau matin, elle se réveillerait et elle le trouverait assis au bord de son lit. Oui, il finirait par l’apprendre. À cette pensée, Teia sentit ses genoux flageoler.


    — Il n’y a rien d’autre ? demanda le commandant Poing-de-fer.


    — Non, monsieur, répondit Teia.


    — Dans ce cas, allons parler au Blanc.


    Parler au Blanc ? Oh, non ! Non, non, non ! Même les meilleurs menteurs avaient des passages à vide, mais Teia ne pouvait pas se permettre la moindre erreur. Pas aujourd’hui.

  


  
    Chapitre 22


    Le temps se mesurait avec une régularité si parfaite qu’il perdait toute signification. Le quotidien de Gavin se décomposait toujours de la même manière. Tire, tourne, pousse. Tire, tourne, pousse. En haut, en bas, la vie se résumait à des boucles d’efforts, de pauses et de transitions entre les deux. Il fallait éliminer les fragments inutiles de chaque instant. Inspirer, expirer, essayer de produire un mouvement qui soit aussi indolore que possible. Levé avant l’aube, un bol du gruau, parfois accompagné d’une tranche de fruit pour lutter contre le scorbut, des haricots presque chaque soir et un peu de viande quand les rameurs avaient été particulièrement efficaces. Le navire faisait escale une fois par semaine – parfois plus souvent – pour se ravitailler en eau douce et pour laisser aux marins l’occasion de chasser. Mais la plupart des journées se déroulaient dans le brouillard de la monotonie. Le sang qui circulait dans les veines. Le fouet qui claquait, qui se levait et qui hésitait pendant un instant avant de s’abattre de nouveau.


    Levé avant l’aube, un bol de gruau. Le seau pour se soulager. Les rames. Un bol de gruau. Un seau d’eau pour se laver.


    Le tempo permettait de dévorer les lieues. C’était un parfait équilibre entre vitesse et épuisement. Si un danger – ou une proie – se présentait, il fallait avoir la force d’échapper à la mort ou d’aller la donner. On ne ramait jamais lentement, pas avec cet équipage, pas avec ce capitaine, pas avec ce maudit Leonus, le nouveau chef de pont.


    Tout était mesuré, tout était immuable, même lorsque le temps se gâtait. Le petit vaisseau angarien dansait comme un bouchon au sommet des vagues tandis que des flots d’eau et de vomissure coulaient entre les pieds engourdis des esclaves. Lorsque les conditions étaient particulièrement mauvaises et que les autres navires restaient au port, à l’abri, la galère poursuivait sa course sans ralentir. Ses marins avaient franchi les Portes de Sombre-Éternité. À leurs yeux, les tempêtes n’étaient que vétilles. Ils les méprisaient.


    Gavin entendait les coups de tambour jusque dans son sommeil. Couché sous son banc, il respirait en respectant le même rythme que s’il ramait. Ses mains guérissaient et sa peau formait de nouveaux cals qui finissaient par se fendre et par saigner. La séance de torture recommençait chaque matin.


    Leonus était un imbécile, mais les rameurs savaient ce qu’ils avaient à faire et l’incompétence du nouveau chef de pont les ralentissait à peine.


    Levé avant l’aube, un bol de gruau. Les esclaves se frottaient les mains, les dos et les genoux douloureux avec des onctions pour retarder le moment où ils ne seraient plus capables de ramer. Leonus avait étranglé un malheureux dénoncé par ses compagnons de banc après une querelle. Cela faisait des semaines, voire des mois, que la victime ne remplissait plus sa tâche. Il avait suffi d’un mot et il avait été assassiné devant tout le monde. En guise d’avertissement, avait songé Gavin. En règle générale, on fouettait le suspect pour s’assurer qu’il ne simulait pas, puis on le débarquait à l’escale suivante. On le vendait pour une bouchée de pain à un équipage assez désespéré pour acheter un vieil esclave épuisé. D’autres devenaient mendiants. Quelques rares chanceux trouvaient une place dans les maisons de pitié des luxiats.


    Gavin ignorait combien de temps s’était écoulé depuis qu’on l’avait repêché. Il ne savait pas où il était. Le Canonnier avait attaqué et capturé cinq navires. Il avait fait demi-tour à plusieurs reprises, pour chasser ou pour laisser Mongalt Shales le rattraper. Ils étaient peut-être au large de Paria ou d’Atash. Peut-être. La barbe de Gavin avait poussé. Ses cheveux, comme ceux de ses compagnons de misère, avaient été rasés pour éviter une infestation de parasites. La coupe des pirates n’avait rien d’esthétique, mais les Angariens étaient épargnés par les poux. Ils avaient le sens de l’hygiène. Ils se considéraient comme des êtres civilisés.


    Une nuit, après une fructueuse semaine au cours de laquelle ils s’étaient emparés de deux riches galères, le Canonnier avait récompensé les esclaves. Il leur avait offert deux mesures de vin fort et le soir, il les avait fait monter sur le pont supérieur – par petits groupes et enchaînés, tout de même.


    Gavin était attaché à Orholam. Les deux hommes s’assirent sur le pont. Le vin leur tenait chaud. Ils en buvaient rarement et dans leurs estomacs vides, l’effet était radical.


    Gavin contempla les étoiles en essayant de calculer leur position à partir des constellations. Au large des côtes ruthgariennes, peut-être ?


    — Tu sais pourquoi on m’appelle Orholam ? demanda le vieil homme.


    — Parce que tu es gentil et que tu ne sers à rien, répondit Gavin avec un sourire.


    Orholam ne souriait pas.


    — Je t’en prie. Pas de blasphème, jeune Guile. Pas avec moi. Pas ce soir. (Il resta silencieux pendant un moment.) J’étais un prophète d’Eleyōn dans un petit village côtier entre les Portes de Sombre-Éternité. C’était isolé, bien sûr. Aucun navire ne passait et pour commercer, il fallait emprunter les cols de montagne. Même les noms que nous donnions à Orholam sonnaient curieusement aux oreilles des autres Pariens.


    » Dans ma jeunesse, le village fut attaqué, pillé et rasé par des pirates angariens qui avaient réussi à franchir la porte est. Ma mère fut tuée sous mes yeux. Mon père mourut après avoir été déshonoré de telle manière que je préfère ne pas insister sur ce point. Mes jeunes frères et sœurs furent capturés pour être tués ou vendus comme esclaves – je ne sais pas ce qu’il est advenu d’eux. Je me suis échappé. J’ai passé l’hiver à l’intérieur du corps d’un de nos bœufs que les pirates avaient massacré pour s’amuser. Ils n’avaient même pas récupéré la viande. De jeunes hommes qui riaient. Je servais comme prophète sous la tutelle de Demistocles. Tu comprends ce que cela signifie ? Dans ce cas, je vais être bref. Orholam a commencé à me parler alors que je n’étais qu’un enfant. Demistocles m’apprit à faire la différence entre la voix du Très-Haut et mes propres désirs. Je devins arrogant. J’annonçais des miracles et ils se produisaient. Tu trouves la chromaturgie merveilleuse ? Ce n’est que de la science. Des hommes qui jouent avec des briques. Mais mes pouvoirs ? Le pouvoir d’Orholam jaillissant des cieux ? On ne peut pas comparer une chandelle à un éclair. Cependant, je t’accorde que vous autres, créateurs, avez une plus grande marge de manœuvre que nous. Vous faites tant de choses par vous-mêmes. Mais prophètes ou créateurs, Orholam donne et Orholam prend. Nous l’appelons le Seigneur de la Lumière, mais nous oublions trop souvent le sens du mot seigneur.


    Un sermon. Un sermon prononcé par un homme qui s’appelait Orholam. Gavin en rêvait. Enfin, cela le changerait un peu de la routine. Et puis, avec l’ivresse du vin, même la religion devenait supportable.


    — Un jour, un an après l’attaque au cours de laquelle je perdis tous ceux qui m’étaient chers, le Très-Haut me demanda de guérir une veuve angarienne. Une lépreuse. Le cœur froid et plein de mépris, je refusai. Le lendemain matin, Eleyōn me demanda d’aller annoncer mes prophéties aux Angariens. Je m’enfuis. Pas parce que j’avais peur de mourir en franchissant les Portes de Sombre-Éternité, mais parce que je savais que je survivrais. Je sais qu’il est rempli de bonté. Si je demandais à ces gens de se repentir, ils le feraient. Et je ne voulais pas qu’on leur pardonne. Je voulais les voir brûler. Hommes, femmes, enfants, eunuques, serviteurs et esclaves, étrangers de passage, rois et mendiants, soldats et marchands. Je voulais qu’ils brûlent. Tous.


    Orholam esquissa une grimace féroce. Gavin connaissait bien ce masque, mais il ne l’avait jamais vu sur les traits affables de son compagnon d’infortune. La soif de vengeance creusait son visage comme un acide. Puis il entendit des sanglots plus profonds que les mots.


    — Je voulais que le terme même d’Angarien se consume et que plus personne ne s’en souvienne. Je m’enfuis aussi loin que possible et je finis par être capturé par des pirates à l’embouchure du Grand Fleuve. Je fus vendu et vendu encore. Puis on me fit faire un long chemin et on me vendit à des Angariens. Bien sûr. Je suis esclave depuis quinze ans et j’ai passé les dix premières dans la haine. Je ne suis pas un très bon élève, mais Orholam est un maître patient. Eleyōn ne s’est pas adressé à moi depuis des années, mais le jour où nous t’avons repêché, il m’a parlé. Et il a recommencé la nuit dernière. Il m’a dit que tu étais prêt. Pas à entendre, pas encore. Mais prêt à parler.


    — À parler ? demanda Gavin. Quel curieux prophète tu fais ! Tu passes ton temps à écouter.


    Orholam contemplait la canopée céleste. Une magnifique toile en noir et blanc.


    La galère se trouvait à proximité de Melos, à supposer que Gavin n’ait pas oublié les cartes des étoiles. Mais comment aurait-il pu les oublier ? Sa mémoire était une malédiction implacable.


    — Je n’ai rien à dire.


    Orholam parla d’une voix très douce et très calme.


    — Il a dit que tu blasphémerais. Qu’il te faudrait avant tout crever l’abcès et laisser le pus couler.


    — S’il sait déjà ce que je vais dire, pourquoi ne pas mettre un terme à cette conversation inutile ?


    Gavin aurait voulu parler sur un ton sarcastique, mais le résultat fut bien pire.


    — Il n’a pas besoin de l’entendre, dit Orholam. C’est toi qui as besoin de le dire.


    Gavin se détourna.


    — Je ne sais pas de quoi tu parles.


    — Menteur.


    Gavin grogna.


    — Comment oses-tu ? Sais-tu seulement qui…


    Orholam regarda les marins. Ils avaient tourné la tête vers Gavin lorsque celui-ci avait haussé la voix, mais ils ne semblaient pas d’humeur à interrompre leurs propres conversations tant qu’une bagarre n’éclatait pas.


    — Comme si je ne savais qui tu es, reprit Orholam. Ha ! Tu sais, cela faisait partie de ce que j’aimais bien dans le travail de prophète. Un prophète est un esclave du Très-Haut. Un esclave. Mais il sert un maître si glorieux qu’il a le droit de s’adresser à un satrape, un soldat, un valet ou un esclave. Pendant longtemps, j’ai cru que ce pouvoir me rendait aussi important qu’un satrape. En vérité, nous sommes tous insignifiants comparés à lui. Nous sommes des fourmis et des mouches qui se disputent pour savoir qui aura l’honneur de se présenter le premier devant un géant.


    — Ah, voilà le genre de discours auquel je m’attendais de la part d’un prophète.


    Orholam s’enfonça dans un silence blessé, mais il reprit la parole au bout de quelques instants.


    — Quelque chose me semble curieux, ô vestige d’un homme. Tu as été la réponse à d’innombrables prières, mais tu n’en as aucune à formuler. Pas même maintenant, alors que tu es prisonnier et que la mort t’attend. J’ai eu quinze ans pour vaincre ma rage d’exister. Tu n’auras pas cette chance.


    — La rage d’exister ? Quelle bêtise ! C’est aussi idiot que de dire que ces quinze années d’esclavage ont été une chance. Comment un Prisme – un Prisme – pourrait-il se plaindre ?


    — Mieux vaut un ingrat honnête qu’un menteur ingrat, en fin de compte.


    — Traite-moi de menteur une fois de plus et je te jure que je te fais avaler tes dents !


    — Laisse-moi te dire quelque chose, ô Prisme esclave. Quand Orholam demande ta soumission, tu peux te soumettre sur-le-champ. C’est la méthode la plus simple. Tu peux aussi choisir d’emprunter un chemin long et pénible. Ou bien tu peux refuser, et tu seras broyé.


    — Parce qu’Orholam est un être impitoyable et cruel.


    — Parce qu’il est Roi. Plus tu t’entêteras à aller dans la mauvaise direction, plus il te faudra courir quand tu comprendras enfin où tu dois être.


    — Ce n’est pas un roi. Il n’existe pas. Ce n’est qu’une légende rassurante, une bougie qui brille pour repousser les ténèbres de nos peurs. Il n’y a que le néant. À quoi bon le maudire ? À quoi bon le prier ? Les gens qui s’adressent à lui me font penser à l’homme qui trébuche et qui accuse le caillou de s’être glissé sous son pied.


    — Alors pourquoi as-tu si peur de lui parler de nouveau ?


    — Tu me traites de menteur, et maintenant de lâche ?


    — Tu as besoin de rencontrer des gens plus honnêtes que ceux qui t’entourent habituellement. Ou des gens qui savent écouter. Orholam sait que malgré tous les miroirs qu’il t’a donnés, tu es toujours incapable de te regarder en face. Alors il a pris ta vue. Peut-être cela te permettra-t-il d’aiguiser tes autres sens ?


    — Va pourrir en enfer ! lâcha Gavin.


    Mais il sentit un fragment de cette peur haletante et écrasante se réveiller en lui. Il avait été percé à jour. Comment le vieil homme avait-il découvert qu’il ne voyait plus ?


    Oh, bien sûr ! Si Gavin pouvait créer, il ne serait pas en train de ramer sur une galère pirate. Si Orholam savait qu’il ne distinguait plus les couleurs, qu’il était infirme, ce n’était pas par le truchement de quelque don surnaturel. C’était par simple déduction.


    Orholam éclata de rire.


    — Non, ce n’est pas l’enfer qui m’attend, mais quelque chose de beaucoup plus agréable. Car j’ai posé le genou à terre en signe de soumission. Le pouvoir de ces gens – nos charmants maîtres – ne s’exerce que sur mon corps. Pour moi, la liberté n’est qu’une question de temps. Ces fers ne m’entravent pas. Je pourrais demander à Orholam de m’en débarrasser et ils tomberaient comme des fruits trop mûrs.


    — Prouve-le, ricana Gavin.


    Une grimace agacée passa sur le visage d’Orholam.


    — Je suppose qu’il est normal que tu veuilles me provoquer et me pousser à faire ce qui m’a valu d’échouer. Mais non. Je n’abuserai pas du pouvoir qui m’a été confié. On m’a conduit ici pour mon bien, et pour le tien, Prisme.


    — Oh ! Oh !


    — Orholam ne se trompe jamais, ô homme rusé. Tu es devenu Prisme par sa volonté. Ce n’était pas fortuit. Il y a des choses que toi seul peux faire.


    — Plus maintenant, dit Gavin.


    Au-dessus de l’horizon, un éclair déchira un nuage et l’éclaira de l’intérieur.


    Il aurait mieux valu qu’il ne naisse pas. Il aurait mieux valu qu’il ne naisse pas avec les pouvoirs d’un Prisme. Pourquoi avait-il fallu qu’il commence à décomposer la lumière ? Pourquoi avait-il fallu qu’il dise à Gavin qu’il était polychrome ? Il voulait juste combler le fossé qui les avait séparés lorsque Gavin avait été emmené et nommé Prisme élu, il voulait juste tout arranger. Son frère aîné avait estimé que le don de Dazen était une trahison, qu’on lui prenait la seule chose qui le rendait spécial.


    Le véritable Gavin avait donc empêché le véritable Dazen de s’enfuir en compagnie de Karris.


    Assis sur le pont de la galère qui se balançait au gré des vagues, le faux Gavin buvait son vin jusqu’à la lie. Il ne s’était jamais rendu compte de rien. Pendant des années, il avait cru que Karris avait eu peur, qu’elle avait renoncé à la dernière minute. Il avait pensé que c’était à cause de la servante de la jeune fille, à cause de ses mauvais préparatifs. Il avait cru qu’il avait fait une erreur.


    En vérité, son frère aîné avait découvert ses intentions et pour se venger, il avait tout révélé à la famille Blanc-Chêne. Celle-ci avait menacé la servante et l’avait obligée à tout avouer. Voilà qui expliquait la culpabilité qu’il avait lue sur son visage cette nuit-là. La malheureuse n’avait pas honte d’avoir trahi sa maîtresse, elle avait honte d’avoir été trop faible pour supporter la pression à laquelle elle avait été soumise. Une pression à laquelle une simple servante, aussi courageuse soit-elle, ne pouvait résister.


    Cette expression, cette culpabilité injuste, c’était pour cela que Dazen avait abandonné cette femme du mauvais côté d’une porte fermée à clé. C’était pour cela qu’il l’avait condamnée à brûler vive, elle et les autres. Tous ces gens étaient morts à cause d’une erreur d’interprétation. Le péché de Dazen qui était tombé amoureux de Karris. Sa forfaiture insignifiante quand il avait voulu fuir avec cette femme que Gavin désirait, mais n’aimait pas. Ces événements avaient conduit à une trahison d’une tout autre ampleur. Le péché de Gavin, la soif de vengeance de Dazen, l’acide qui avait gravé son âme. Ces éléments avaient attisé les envies de représailles et les sept satrapies s’étaient enflammées.


    — Ton père a décidé que Gavin serait Prisme, mais Orholam t’a préféré. Est-ce que cela ne te dit rien ? demanda le vieil homme assis à son côté.


    En entendant son frère mentionné sous son nom, Gavin eut le souffle coupé. Puis il se rappela qu’après sa capture, il avait révélé sa véritable identité au Canonnier dans un moment de pure bêtise. Il n’y avait pas de prophétie. Le vieil Orholam était son voisin de banc. Il avait juste entendu.


    Était-il le seul ?


    Gavin gloussa. Il avait des problèmes autrement plus graves à régler en ce moment.


    Malédiction ! Il m’a fallu quinze ans pour rassembler le courage de t’avouer la vérité, Karris, et dix minutes pour tout déballer à un capitaine pirate.


    — Mon père l’a choisi parce qu’il était le plus âgé, dit-il.


    — Ton père, le descendant d’Acier Ataea Guile ? Cédant à une tradition de primogéniture que ta famille n’a presque jamais respectée ? Ton père, qui était le benjamin de sa fratrie ?


    — Il l’a choisi parce qu’il a senti de la volonté en lui.


    — Alors que bien entendu, le deuxième fils en était dépourvu, se moqua Orholam avec une certaine gentillesse. Ce que ton père a vu en toi, c’est la raison pour laquelle il t’a rejeté. La raison pour laquelle Orholam t’a choisi.


    — Tiens donc ! Et de quoi s’agit-il ?


    Orholam sourit.


    — Tu le découvriras. En temps voulu.


    — Tu ne manques pas de culot, tu sais ça ? Tu es assis là, tu bois avec moi et tu me racontes que je suis un monstre, tu insultes mon frère et mon père, et tu te permets même de sourire ? Espèce de salopard.


    Orholam haussa les épaules avec tristesse.


    — C’est pour cette raison qu’il y a si peu de prophètes. Bon nombre d’entre nous connaissent des fins brutales. La vérité est une insulte aux yeux des hommes qui vivent dans l’ombre.


    Il observa les marins qui se trouvaient sur le pont. Ils étaient ivres et ils parlaient fort. Certains dormaient déjà, terrassés par l’alcool.


    — Je pense qu’ils nous ont oubliés.


    Il prit la petite tasse en étain des mains de Gavin. Il attendit un moment, puis il se mit à genoux et se tourna vers le tonneau sans aucune hésitation. Il fit couler quelques mesures de vin, rendit la tasse à Gavin et se rassit.


    Une ration d’alcool supplémentaire. C’était une sacrée récompense.


    — Il peut y avoir quelques avantages à écouter un prophète, dit Gavin.


    Il trinqua avec le vieux fou et but.


    — Dois-je demander à cette tempête de venir à notre rencontre avec son feu et ses éclairs ? dit Orholam.


    — Je croyais que tu ne devais pas abuser du pouvoir qu’on t’a confié ?


    — Ah, c’est vrai. J’oubliais. (Il but une gorgée de vin.) De toute manière, on dirait qu’elle vient toute seule.


    Le Canonnier, ivre, se tenait à la proue de la galère. Il affirmait être capable de toucher telle ou telle cible avec son mousquet. Il cherchait des marins prêts à parier, mais personne n’était assez fou pour accepter et il traitait ses hommes de couards. Les échanges se passaient dans une relative bonne humeur. Le Canonnier venait de tirer sur une tasse en étain qu’un pirate avait portée à sa bouche pour boire un peu de vin. Il avait visé en tenant son mousquet d’une main tandis que de l’autre, il agitait son membre viril avec fierté. Il urinait en dessinant de grands huit dans les flots.


    — Est-ce que tous ceux qui voyagent sur la mer deviennent fous ? demanda Gavin.


    — Un peu de folie empêche de perdre la raison, dit Orholam. Celui qui insulte Cérès ? Il s’est marié jeune. À une fille qui s’appelait Cérès. Ils ont trouvé que c’était une drôle de coïncidence quand ils ont appris qu’une divinité marine païenne portait ce nom. Il répétait en plaisantant que ces deux Cérès étaient les grands amours de sa vie. Elle se suicida un jour qu’il était en mer. Elle s’est noyée. Il a pensé que c’était sa faute. Ce n’était pas tout à fait vrai. À vingt ans, on manque souvent de recul. Un ennemi cruel avait affirmé à la pauvrette que le Canonnier la trompait.


    Gavin jura tout bas.


    — Comment sais-tu tout ça ?


    — Orholam me l’a dit. (Gavin le regarda.) Je plaisante. Quand on est sur un bateau depuis aussi longtemps que moi, on finit par entendre tout ce qu’il s’y dit. J’ai appris ce qui lui était arrivé par la bouche d’un homme qui l’avait connu avant qu’on le baptise le Canonnier. Il ne se rappelait même pas son véritable nom. À l’époque, je n’ai guère prêté attention à cette histoire. Dis donc, tu es un rêveur de rêves, pas vrai ?


    — Il m’arrive de rêver de temps en temps, répondit Gavin sur un ton un peu méprisant. Comme tout le monde.


    Mais son estomac s’était contracté. Il pria pour que le prophète se taise et sourie béatement.


    — Des rêves puissants. Des rêves qui te fichent une trouille de tous les diables, hein ? Tu te réveilles en proie à la panique ? Tu te sens tellement oppressé que tu as du mal à respirer ? Tu es trempé de sueur ?


    Tout à fait.


    Gavin haussa les épaules pour exprimer un vague assentiment.


    — Tu vas faire un rêve. Ce soir, ou demain, je ne sais pas trop. Mais bientôt. Il faut que tu t’en souviennes. Sois attentif.


    — Tu ne peux pas me faire rêver, dit Gavin.


    — Je ne peux pas. C’est un jeu auquel Orholam et moi jouions, à l’époque. Je disais qu’il ferait quelque chose que je pensais être en harmonie avec sa volonté. Et il le faisait, plus ou moins. Et s’il ne le faisait pas, ça la fichait mal pour lui, pas pour moi.


    — Passionnant.


    — Ce n’est pas tout. Chaque fois que je faisais ça, il me soumettait à une épreuve que je pensais insurmontable. Je me disais toujours que j’étais trop peureux ou trop maladroit pour l’accomplir. Ce n’était pas grand-chose, mais pour moi, c’était vraiment difficile. Un jour, il m’a dit : « Va voir cette femme et dis-lui que son mari l’aime. » J’ai pensé que j’allais passer pour un fou. On n’approche pas une inconnue pour lui dire ce genre de chose. Mais j’ai rassemblé mon courage et je l’ai fait. La fille m’a regardé comme si je lui avais assené un coup de marteau sur la tête. Et puis elle a éclaté en larmes. Je ne sais pas ce qui s’est passé ensuite, mais un an plus tard, je l’ai revue avec son mari. Ils rayonnaient et elle avait un bébé dans les bras. Elle m’a aperçu et elle m’a fait un clin d’œil. Après c’est devenu plus dur. Ç’a été : « Va dire au gouverneur que s’il pose les mains sur la femme de son frère, il mourra avant un mois. » Il va sans dire que le gouverneur ne m’a pas trouvé aussi sympathique que la jeune fille. Mais il m’a écouté. Il ne m’a pas dit un mot. La femme du frère, en revanche, a essayé de me tuer.


    Les éclairs approchaient. Les pirates ivres les regardaient sans bouger.


    — Levez l’ancre ! aboya le Canonnier qui était ivre. Réveillez les esclaves ! On va défier la tempête !


    Un pirate se rendit compte que Gavin et Orholam étaient toujours enchaînés au mât et il se dépêcha de les reconduire au pont inférieur. Avant de descendre l’escalier, Gavin aperçut le Canonnier debout sur la rambarde. Il tenait un gréement d’une main et il agitait son épée-mousquet de l’autre. Un éclair souligna sa silhouette.


    — Cérès ! hurla-t-il, les joues trempées de larmes – ou étaient-ce des gouttes de pluie ? Cérès, espèce de salope ! Essaie donc de me tuer ! Ose donc ! Je…


    Le grondement du tonnerre couvrit le reste.

  


  
    Chapitre 23


    — Monsieur ? Vous n’avez pas l’air très surpris, dit Teia au commandant Poing-de-fer. Est-ce que… est-ce que vous saviez ?


    — J’ai l’air d’un conscrit perdu au milieu des bois, conscrit ?


    — Monsieur ?


    — Les Gardes noirs sont la crème de la crème. Les grandes maisons font tout leur possible pour mettre la main sur un de nos élèves, d’une manière ou d’une autre. Elles ont réussi assez souvent pour qu’on commence à prendre des précautions.


    — Alors, vous saviez ?


    — Suis-moi.


    Il enfila sa ghotra avec soin et se dirigea vers l’ascenseur.


    — Quand je te regarderai, demande-moi si je veux que tu restes au poste de garde.


    Il régla les contrepoids et la cabine commença son ascension. Ils montèrent au dernier étage. Les Gardes noirs en faction les saluèrent.


    — Le Blanc est là ? demanda Poing-de-fer.


    — Oui, monsieur, répondit Samite.


    Poing-de-fer se tourna et regarda Teia.


    — Voulez-vous que je reste ici, monsieur ? demanda la jeune fille.


    Pourquoi le commandant prenait-il tant de précautions ? Et avec Samite, en plus ? Il craignait donc que ses propres subordonnés révèlent… révèlent quoi ? Que Teia l’accompagnait à une réunion avec le Blanc ? De telles rencontres n’avaient rien d’extraordinaire, si ? Sa prudence signifiait qu’il se méfiait de tout, y compris des Gardes noirs avec lesquels il avait travaillé pendant la plus grande partie de sa vie d’adulte. Teia sentit quelque chose se flétrir en elle. Elle avait cru que les Gardes noirs étaient épargnés par les souillures. Il devait bien exister quelque chose de pur et de bienveillant, même si elle ne l’était pas. Cet excès de prudence dévoilait également un pan de la personnalité du commandant que Teia n’avait jamais soupçonné : Poing-de-fer savait se montrer retors.


    Il sembla hésiter, puis il secoua la tête comme pour chasser une idée idiote.


    — Ce ne sera pas long, dit-il. Viens avec moi.


    Ils se dirigèrent vers la chambre du Blanc. Des Gardes noirs annoncèrent leur arrivée et Teia fut surprise de découvrir qu’ils connaissaient son nom. Il ne fallait jamais sous-estimer un Garde noir.


    Le Blanc donna congé à son esclave de chambre et à sa secrétaire quand ils entrèrent. Teia s’aperçut que la vieille femme avait créé depuis la dernière fois qu’elle l’avait vue. Elle semblait en meilleure santé, mais la jeune fille savait que ce n’était qu’une apparence. Si le Blanc avait décidé de créer de nouveau, cela signifiait qu’elle avait l’intention de se joindre à la Délivrance du prochain Jour du Soleil.


    La vieille femme examina Teia et Teia examina la vieille femme. La jeune fille se demanda ce que le Blanc pouvait voir en elle.


    — Aglaia, déclara le commandant Poing-de-fer sans préambule. Elle l’a entraînée pour en faire une voleuse. Elle a sans doute conservé le fruit de ses larcins à des fins de chantage. Cela explique la facilité avec laquelle Teia se déguise. Elle m’a tout révélé. D’elle-même.


    Le Blanc ne fut perturbé ni par cette déclaration ni par l’absence d’entrée en matière du commandant Poing-de-fer.


    — Quand as-tu appris qu’il n’y avait pas de dame Verangheti ? demanda-t-elle à Teia.


    — Juste avant que nous partions… Attendez un peu ! Vous étiez au courant, vous aussi ?


    Dame Aglaia Crassos avait créé une fausse identité pour qu’on ne sache pas qu’elle était la véritable propriétaire de certains esclaves. Elle affirmait que ce stratagème lui avait permis d’infiltrer des espions dans toutes sortes d’endroits.


    — Si une dame doit avoir recours à des espions, elle se doit d’employer les meilleurs, dit le Blanc. (Elle esquissa un large sourire.) Comment as-tu compris qu’elle te ferait chanter ? Quand Andross Guile l’a obligée à te vendre à lui, tu as dû penser que tu étais libre. Enfin, que tu étais débarrassée d’elle, du moins.


    — C’est ce que j’ai pensé.


    La vérité était plus complexe. Elle avait cru qu’elle serait libre, oui. Jusqu’à aujourd’hui.


    Elle avait d’abord pensé qu’Aglaia avait envoyé maître Shlak pour la convaincre de rentrer au bercail. Mais pourquoi lui aurait-elle demandé de l’impliquer dans un meurtre ?


    Dame Aglaia n’avait pas l’habitude de procéder ainsi. Dame Verangheti avait agi avec méticulosité. Elle avait obligé Teia à voler des objets de mieux en mieux protégés pour que la jeune fille s’empêtre dans une toile d’araignée sans s’en rendre compte, sans se débattre. Elle aurait continué en procédant par étapes. Elle lui aurait confié des missions de plus en plus difficiles et quand la jeune fille aurait rechigné, elle lui aurait révélé qu’elle avait forgé les barreaux de sa propre prison et elle l’aurait obligée à accomplir des tâches de plus en plus abjectes. Jusqu’à ce que Teia soit brisée et qu’elle accepte tout. La jeune fille serait alors devenue une espionne et une arme redoutable – surtout si elle avait fait partie de la Garde noire. Dame Crassos, elle, était assez intelligente pour ne pas intervenir avant que Teia soit engluée dans sa toile.


    Pourquoi aurait-elle voulu que la jeune fille assiste à un meurtre ?


    Après l’assassinat de Dravus Weir, Teia aurait pu se ruer chez le commandant Poing-de-fer pour tout lui raconter. Dame Crassos n’aurait jamais pris un tel risque.


    Elle n’avait aucune raison d’impliquer la jeune fille dans cette histoire.


    Aucune raison.


    Dame Crassos n’avait rien à voir avec l’assassinat de Dravus Weir.


    Avant la bataille de Cap-Ruic, elle n’avait pas manifesté d’intérêt pour le meurtre auquel Teia avait assisté sur la place du marché. Elle n’aurait pas réagi ainsi si elle avait eu l’intention d’impliquer Teia dans une affaire semblable. Elle aurait profité de l’occasion pour motiver son agent : « Si tu me désobéis, Adrasteia, je crains fort qu’il t’arrive la même chose. Personne ne peut m’arrêter. »


    En un sens, l’assassinat de Dravus Weir était quand même un bon moyen de la motiver. Un bon moyen de la convaincre de ne rien dire au Blanc, ou au commandant Poing-de-fer. De ne pas parler de Meurtre Shlak. À personne.


    Teia s’aperçut que son silence devenait étrangement long.


    — Je n’arrivais pas vraiment à croire que j’étais libre. J’avais un sombre pressentiment et plus j’y pensais, plus j’étais convaincue que dame Aglaia avait conservé une preuve de mes méfaits pour l’utiliser contre moi. C’est une femme… terrifiante. (Et c’était un euphémisme.) Mais comment se fait-il que vous sachiez tout ça ? Vous étiez au courant tous les deux ?


    Teia regarda le commandant Poing-de-fer. Celui-ci l’observait en silence. Puis il prit la parole.


    — Adrasteia, dans ce genre de jeu, il faut être aussi sage qu’un serpent, ou il faut avoir une confiance aveugle en quelqu’un qui l’est. Je me suis décidé pour la seconde solution.


    Il inclina la tête en direction du Blanc. Comme c’était curieux. Quelques instants plus tôt, l’officier affichait un air blasé et soudain, on retrouvait le vieux Poing-de-fer, le soldat trop honnête pour les intrigues politiques. Teia se demanda si son comportement avait un lien avec la foi qu’il avait perdue, puis redécouverte de manière si retentissante.


    — Approche, mon enfant, dit le Blanc.


    Teia obéit. La vieille femme l’observa avec attention et s’attarda sur ses yeux.


    — Commandant, est-ce qu’il y a une pointe de violet ou est-ce que l’âge me joue des tours ?


    Le commandant approcha et examina les iris de la jeune fille.


    — C’est possible. Mais je ne la verrais pas si je ne la cherchais pas.


    — Une hémorragie spectrale. Il semblerait que cela touche aussi les créateurs paryls. (Le Blanc soupira.) Oh, mon enfant, si seulement tu étais deux filles distinctes. J’aurais adoré vous étudier toutes les deux. Mais quand on étudie quelqu’un, on ne se sert pas de lui. Et de toute manière, tu n’as pas de double. Orholam sait ce qu’il fait. Enfin, sans doute. Mais quand même… (Elle leva les yeux vers le ciel – caché par le plafond de la pièce – comme pour adresser un doux reproche au créateur de l’univers.) Parle-moi, ma fille. Parle-moi de ta famille.


    — Ça ne vous regarde…


    Teia se mordit les lèvres en se rappelant à qui elle s’adressait. Elle déglutit avec peine. La question du Blanc était banale, presque amicale, mais la jeune fille cachait son histoire et sa honte depuis si longtemps que le sujet réveillait aussitôt son hostilité.


    — Haute Dame, intervint le commandant Poing-de-fer. Ce n’est peut-être pas le moment. Nous ne disposons pas de beaucoup de temps et…


    Le Blanc ne quitta pas Teia des yeux et sa voix se durcit.


    — Tout le monde sait que je porte un grand intérêt aux jeunes gens. L’âge permet bien des excentricités. Quand vous nous quitterez, commandant, vous passerez devant le poste de garde et vous direz : « Vous savez comment elle est avec les jeunes. » Puis vous sourirez et vous retournerez vaquer à vos occupations. Les espions feront de même. Ta famille, mon enfant.


    — Mon père est marchand. Enfin, il l’était. Et journalier aussi. Deux sœurs plus jeunes. Ma mère est si banale que ce n’est même pas la peine d’en parler.


    — Ta honte affirme le contraire.


    Teia serra les mâchoires. Elle regarda par la fenêtre. Le Blanc lui avait demandé quelque chose. Le simple fait d’envisager de ne pas répondre était presque blasphématoire. En tout cas, c’était de l’insubordination caractérisée.


    Elle reprit la parole d’une voix monocorde.


    — Ma mère a perdu la tête pendant un temps. Mon père était en voyage. Elle a commencé à ramener à la maison tous les hommes qui étaient prêts à coucher avec elle. Au bout d’un moment, elle en a trouvé un qui l’aimait assez pour rester un peu plus longtemps que les autres. Elle organisait des fêtes dont elle n’avait pas les moyens. Elle engageait des danseurs et des musiciens comme font les riches. Nous n’étions pas riches. Elle nous a ruinés. Quand mon père est rentré, elle a dû croire qu’il allait la tuer. Je pense que c’était ce qu’elle voulait. Elle nous avait vendues comme esclaves pour payer les dettes qu’elle avait accumulées.


    » Mon père a vendu tout ce qui lui restait – son navire, principalement – et il a racheté mes sœurs. Quant à moi, j’avais déjà démontré mes talents et j’étais devenue trop précieuse. Mon père n’était pas assez riche pour racheter ma liberté et il ne pouvait pas emprunter assez d’argent.


    — Qu’a-t-il fait à ta mère ? demanda le Blanc.


    — Rien.


    Il était inutile de cacher son amertume. Pourquoi est-ce que tu ne t’es pas battu pour moi, père ? Pourquoi as-tu préféré celle qui t’avait trahi ?


    — Que ressens-tu à ce propos ?


    — Je le méprise pour sa faiblesse.


    — Au lieu de l’admirer pour sa générosité. C’est intéressant.


    — Est-ce de la générosité de rester sans rien faire quand on vous fait du tort ? s’exclama Teia.


    — Tu n’as aucune idée de ce qu’il a fait ou de ce qu’il n’a pas fait. Les parents protègent souvent leurs enfants de la réalité de leurs affrontements. Et tu n’étais plus présente à ce moment-là. Tu étais déjà une esclave. Tu es trop prompte à juger. Et tu juges trop sévèrement. Je te conseille de te défaire de cette manie. Seul l’idiot juge en n’écoutant que son cœur.


    Teia accepta le reproche bien qu’elle le trouvât injuste. Son père avait pardonné à cette putain démente, comme ça. Il avait juste marmonné quelque chose à propos d’amour et de tolérance.


    — En avez-vous fini avec vos questions ? demanda Teia.


    — Sais-tu que j’ai deux filles ? dit le Blanc. Je me souviens de leur adolescence. C’était l’enfer.


    Teia fut incapable de retenir un petit sourire suffisant.


    Je suis sûre que vous n’avez pas volé ce qu’elles vous ont fait endurer.


    — Où vivent-elles ? Pas sur Grand Jaspe, n’est-ce pas ?


    — Elles sont mortes. La première pendant la guerre du Sang. La seconde juste après, tuée par des hommes qui refusaient d’accepter la fin du conflit. Ils estimaient que leur camp n’avait pas eu son content de représailles. Les enfants de mes filles ont été tués également, ou vendus illégalement comme esclaves dans une autre partie du monde. Peut-être qu’ils sont toujours en vie, peut-être qu’ils souffrent encore. Leur grand-mère est le Blanc, un des personnages les plus puissants des sept satrapies, et ils sont esclaves. Ma fortune et mes mille espions ne me servent à rien, car qui remarque un esclave ? (Les yeux de la vieille femme s’étaient enflammés.) L’esclavage est un fléau sans lequel notre monde ne peut pas fonctionner, mais c’est un fléau tout de même. (Elle grimaça.) C’est pourquoi je refuse que mes subordonnés y soient soumis d’une manière ou d’une autre. Tant que j’en aurai les moyens, du moins. Poing-de-fer.


    Le commandant des Gardes noirs prit des documents sur le bureau du Blanc et il les tendit à Teia. Il s’agissait de copies de reçus qu’il était impossible de déchiffrer. Pas au premier coup d’œil, du moins. Il y avait également une lettre. L’écriture était familière et elle la reconnut sur-le-champ.


     


    « Mes dettes ont été payées en ton nom, Adrasteia. J’ai déjà rassemblé assez d’investisseurs pour acheter une nouvelle caravelle qui sera prête au printemps. Je cherche désormais des marins pour former un équipage. Je t’ai abandonnée et toi, tu es encore là pour moi. Dès que possible, je viendrai à Grand Jaspe ou où que tu sois. Tes sœurs vont bien. Kallea s’est mariée avec un boucher et son premier enfant devrait arriver au printemps. Son mari est un bon à rien, mais au moins, elle habite tout près. Marae espère épouser un officier. Un homme bien. Et toi, quelles nouvelles ? »


     


    Il avait dû être limité par le papier, car les dernières lignes étaient serrées et le style plus bref qu’à l’accoutumée.


    Sa sœur attendait son premier bébé ? Kallea avait quinze ans. Les filles pauvres se mariaient souvent jeunes, bien sûr. Mais tout cela ne la concernait pas. Ces informations faisaient référence à une vie qui n’était pas la sienne. Teia était étrangère à ce monde.


    — Pourquoi ? demanda la jeune fille.


    Elle était certaine qu’on lui tendait un piège. Qu’on l’appâtait pour mieux lui retirer le pain de la bouche. Tout cela était trop beau pour être vrai.


    — Pourquoi ? répéta-t-elle.


    — Parce qu’il m’arrive de faire le bien, répondit le Blanc. Je ne demande rien en retour, Teia. Les tragédies qui m’ont frappée m’ont apporté quelques présents. L’argent, pour commencer. Qu’est-ce qu’une vieille femme mourante pourrait bien faire de son argent ? Je peux t’offrir ma bénédiction comme Orholam m’a offert la sienne. La lumière, la vie et la liberté, mon enfant.


    Teia eut l’impression d’être frappée par une vague gigantesque. Elle devait résister, se battre.


    — Comment avez-vous… Pourquoi maintenant ?


    — Nous avons commencé dès que tu as été acceptée dans la Garde noire. Nous voulons que nos recrues nous choisissent librement. Ce n’est pas toujours possible, mais nous faisons de notre mieux. Ces documents sont arrivés alors que tu étais à Ru. Il y a un certain temps que je voulais te convoquer, mais je suis assez occupée en ce moment.


    — Vous aviez l’intention de me… depuis le début ?


    — C’est dans l’ordre des choses, Teia. Ce que nous avons fait ne représente pas grand-chose à nos yeux. Et nous savions ce que cela peut représenter pour toi.


    Teia avait le souffle coupé. Elle pleurerait plus tard. À cet instant, elle avait du mal à respirer ; elle avait du mal à croire à la générosité de cette femme à qui il restait si peu de temps à vivre ; elle avait du mal à croire à la ténacité de son père ; elle avait du mal à croire que le destin avait entraîné ses sœurs si loin qu’elles étaient désormais hors de portée. Tant de générosité envers des personnes que la jeune fille ne reverrait sans doute jamais. Mais pendant cet instant de compassion, elle se sentit plus seule qu’elle ne l’avait été au cours de ses années d’apprentissage, quand elle volait, vivait dans la honte et cachait sa véritable personnalité en allant bien au-delà des techniques de déguisement qu’on lui avait apprises.


    — Elle n’est pas la seule à me faire chanter, bafouilla Teia. Il y a quelqu’un d’autre. Quelqu’un de pire.


    Et elle leur parla de maître Shlak. De l’espion, du meurtre, de la fuite, de Kip qui l’avait vue, des documents qu’on lui avait volés, puis rendus. Quand elle se tut, elle se sentit enfin libre. Elle inspira un grand coup.


    Curieusement, le Blanc semblait rajeuni, plus vif que jamais. Ses yeux brillaient d’une lueur combative.


    — Teia, dit-elle. Es-tu courageuse ?


     


    Dix minutes plus tard, le commandant Poing-de-fer fit sortir la jeune fille en lui disant qu’il la rejoindrait dans un moment.


    Lorsque la porte se ferma, il se tourna et regarda le Blanc d’un air sceptique.


    — Vous aviez tout préparé.


    — Disons que j’espérais que les choses se dérouleraient ainsi.


    — Vous saviez qu’il y avait quelqu’un d’autre. Ce Meurtre Shlak.


    Le Blanc ne le confirma pas.


    — La bonté peut briser des chaînes sur lesquelles la ruse se casse les dents.


    — Est-ce là ce que vous êtes ? Un mélange de bonté et de ruse ?


    — Le caducée n’était-il pas le symbole du Blanc, jadis ? (Elle redevint sérieuse.) L’Œil brisé, Harrdun. De nombreuses personnes ont revendiqué leur appartenance à cet ordre par le passé, mais combien d’entre eux disposaient d’une cape de scintillance ? Nous avons enfin une chance.


    — De les écraser ?


    — Ou de les ramener dans notre giron. Mais votre hypothèse est plus probable. Les hérésies sont des chevaux qui prennent le mors aux dents et qui refusent de se soumettre tant qu’on ne les a pas rossés.


    — L’image est curieuse de la part d’une femme prête à rosser un homme, mais qui ne ferait pas le moindre mal à un cheval.


    — Un cheval ne mérite pas ce genre de correction.


    — Eh bien, j’espère que notre frêle pouliche sera assez forte pour supporter le fardeau dont vous l’avez chargée. Elle deviendra un destrier si…


    — Si elle survit à cette épreuve, lâcha le Blanc d’une voix sombre. Je sais. On perd toujours des hommes et des chevaux au cours des entraînements. Est-ce une raison pour ne plus s’entraîner ?


    — Ce n’est pas de l’entraînement.


    Le Blanc sembla sur le point de répliquer, mais elle se laissa tomber dans son fauteuil roulant. Elle tira la chaîne qu’elle portait autour du cou et attrapa la clé qu’elle cachait sous l’encolure de sa robe.


    — Le passe donnant accès à toutes les bibliothèques interdites. C’est ce que vous êtes venu me demander, n’est-ce pas ? Vous deviez me rencontrer avant que la jeune fille rentre de Grand Jaspe. Que cherchez-vous ?


    — Une idée folle. Un soupçon. Une bêtise.


    — Je serai la première à savoir si vous découvrez quelque chose ?


    Le commandant prit la clé et la fit disparaître. Le geste valait assentiment.


    — Faites attention, Harrdun. Mes défenses s’affaiblissent. (Il se dirigea vers la porte.) Harrdun ! (Il s’arrêta.) La ghotra. Vous la portez de nouveau. (Il laissa échapper un grognement.) Elle vous va bien.

  


  
    Chapitre 24


    Gavin rêva après la tempête, mais il savait que ce n’était pas un rêve. C’étaient des souvenirs. Pendant un bref instant, il lutta. Non, pas ça. Orholam, pitié, pas ça…


    C’était son premier Jour du Soleil en tant que Prisme. Il était dans ses appartements au sommet de ce qui était aujourd’hui sa tour. Il était midi. Les rituels de l’aube et de la mi-journée étaient terminés. Il ne lui restait plus qu’à assassiner quatre cents créateurs.


    On frappa à la porte et sa mère entra. Gavin avait à peine le temps de rentrer chez lui, de manger quelque chose et de prendre un bain. Son esclave de chambre, Shala, avait plus de quarante ans. Elle avait été choisie par la mère de Gavin, qui, de toute évidence, espérait que son deuxième fils resterait célibataire jusqu’à la fin de ses jours. Shala avait rasé la poitrine de son maître et deux Hauts Luxiats, Daeron Utarkses et Camileas Malargos, avaient oint le corps du Prisme d’huile et de myrrhe. Gavin n’était pas très à l’aise à l’idée de se faire masser, nu, par les sœurs de deux hommes qu’il avait trahis. Cela lui rappelait de forts mauvais souvenirs. Les deux femmes n’avaient négligé aucune partie de son corps et, à tout prendre, il aurait sans doute préféré confier le polissage de son service trois pièces à un vieillard plutôt qu’à des vieillardes qui avaient d’excellentes raisons de le haïr – même si elles l’ignoraient.


    Un Prisme n’était pas libre. Un Prisme se dévouait aux satrapies, à Orholam, à sa famille, à la paix. Ce n’était qu’après avoir satisfait tout le monde qu’il pouvait enfin se satisfaire des quelques miettes qu’il restait.


    Ses cheveux cuivrés étaient tirés en arrière et les Hauts Luxiats déposèrent une couronne ornée d’un diamant de la taille d’un œuf de pigeon sur sa tête. Gavin enfila un pantalon et une chemise de cérémonie en soie rouge et en brocart. La chemise était ouverte sur la poitrine et les manches étaient très courtes. Le pantalon était si serré que Gavin craignait que les coutures cèdent s’il faisait un mouvement trop brusque. Mais il était la main d’Orholam sur terre et il devait dégager une aura de puissance, de virilité, voire de sexualité. Après tout, Orholam était une force créatrice, un être générateur. L’équilibre entre création et reproduction dépendait des Hauts Luxiats. La création devait refléter l’image du créateur, affirmaient-ils. Au ciel, comme sur terre.


    Le Prisme était le guide de la foi, mais il devenait souvent l’objet de la foi. Cela ne semblait pourtant déranger personne. Personne d’important. D’après les principes sacrés que Gavin avait appris, cela aurait dû poser problème, mais il était un imposteur et ses remarques risquaient d’éveiller les soupçons. Il faisait donc ce qu’on lui demandait de faire.


    Felia Guile donna congé à Shala et au jeune Garde noir renfrogné qui s’appelait Poing-de-fer. Quand ils furent seuls, elle parla à voix basse.


    — Mon fils, si tu franchis ce dernier obstacle, tu seras Prisme pendant mille ans. Tu as été magnifique aujourd’hui, meilleur que quand… tu étais jeune.


    Elle voulait dire meilleur que le véritable Gavin.


    — Ce ne sera pas la première fois que je tue quatre cents personnes. Cela ne me posera aucun problème.


    Le Gavin rêveur se sépara soudain du garçon de ses souvenirs. Avait-il vraiment pensé une telle chose ou n’était-ce qu’une bravade pour impressionner sa mère ? Il ne pensait qu’à se montrer digne d’elle. Elle avait été parfaite et il savait qu’elle avait pris des risques pour le protéger.


    — Et ceux-là ne chercheront même pas à se défendre, ajouta le jeune Prisme avec un sourire en coin.


    Felia ne sourit pas.


    — Enlève ta tunique. Il faut que je t’oigne.


    — C’est déjà fait.


    — Pas avec ceci.


    Elle sortit une fiole contenant une lotion ou une pâte jaune orangé. Elle l’ouvrit et commença à le masser avec soin. Elle ne toucha que les parties du corps qui n’étaient pas couvertes par les vêtements, comme si la substance était extrêmement précieuse.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Gavin.


    Elle ne répondit pas.


    — Gavin, je sais que pour le moment, tu ne prends pas tes devoirs de Très Haut Luxiat au sérieux, mais cette nuit… Ton autorité sur les satrapies, l’équilibre que tu apportes au monde… Ce sont des obligations, mais des obligations lointaines. Cette nuit sera le pilier sanglant sur lequel reposera tout ton pouvoir. Peu importe que seuls l’assermenté et toi soyez dans chaque cellule. Quand un Prisme prend ses devoirs à la légère, ou qu’il les apprécie un peu trop, ou qu’il se soûle pour trouver le courage de porter son fardeau… On finit toujours par l’apprendre. Ces Prismes-là n’assurent jamais leurs fonctions plus de sept ans, et bon nombre ne tiennent pas si longtemps. Le Jour du Soleil marque la mort d’une communauté entière, de toute une assemblée de pairs. C’est le moment où notre vénération commune est confrontée à une expérience intense et définitive de la foi.


    — Je n’avais pas l’intention de remplir mes devoirs à la légère, mère. Je voulais juste détendre l’atmosphère.


    Elle ignora sa remarque.


    — Tu consacreras deux minutes à chacun. En général, nous leur accordons cinq minutes, mais compte tenu du nombre de créateurs qui ont atteint leurs limites pendant la guerre, c’est impossible.


    — Nous aurions pu commencer plus tôt.


    — Le Haut Magisterium et le Spectre ont estimé qu’étaler la cérémonie de la délivrance sur plusieurs jours ne ferait que raviver le souvenir de la guerre et des blessures qu’elle a laissées. Ils veulent que nous allions de l’avant. Les créateurs concernés l’ont bien compris. La plupart ont été confessés par des luxiats de rangs inférieurs. Mais certains craignent que des félons conservent une liste de leurs péchés et essaient de faire chanter leurs familles.


    — C’est tout à fait répréhensible !


    Avait-il été si naïf ?


    — En effet. Mais cela arrive quand même. Nous nous débarrassons de ceux qui se livrent à de telles bassesses aussi discrètement que possible, mais de nombreux luxiats viennent de familles nobles et ils ont parfois du mal à résister à la tentation. Ils ne peuvent pas s’empêcher de communiquer quelques informations. C’est pour cette raison que certains créateurs ne confessent leurs péchés les plus graves qu’au Prisme. Tu vas apprendre de terribles secrets. Avec ta mémoire, ces secrets deviendront une arme redoutable. C’est ainsi qu’il doit en être. Mais ne partage ces secrets avec personne. Pas même ton père. Pas même moi. Ton père va tout faire pour que tu les lui révèles. Si un Prisme trahissait les secrets des confessés au profit de sa puissante famille, il minerait son autorité mille fois plus vite qu’un luxiat trop bavard.


    — Bien sûr, dit Gavin. (Il avait eu une intuition soudaine, une intuition qui, de la part de quelqu’un de si jeune, surprenait encore l’homme qu’il était devenu.) Certains meurent avec leurs péchés, sans en parler au Prisme, n’est-ce pas ?


    Il était jeune, mais pas idiot.


    — Très probablement. Le Prisme Chêne-Majestueux était un incapable, mais son prédécesseur, le Prisme Eirene Malargos, témoignait toujours de la compassion envers ces personnes. Après avoir confessé un ancien adversaire, elle lui demandait s’il avait des péchés secrets pour lesquels ils pouvaient chercher le pardon d’Orholam, ensemble. Cette manière de faire n’était pas orthodoxe, tu le comprends bien. Mais c’est en avouant ses péchés qu’on les expose à la lumière, ce qui est théologiquement nécessaire. Cette méthode était miséricordieuse. Les gens avaient vite appris comment elle procédait et le Prisme Malargos était très apprécié.


    — Je trouve que c’est une bonne méthode.


    — Le Prisme Malargos est resté à son poste deux fois sept ans, mais c’était peut-être parce que le Spectre savait qu’il n’avait rien à craindre de sa part. Elle n’a jamais cherché à privilégier sa famille, ni aucun des objectifs qui lui tenaient à cœur. Elle était un symbole, rien de plus. Tu dois bien réfléchir avant de décider si tu souhaites un destin semblable.


    Gavin se tourna vers la femme douce qui l’avait éduqué avec tendresse. Une femme de fer. Cette fermeté était-elle sa véritable nature ou s’efforçait-elle de protéger son dernier fils à tout prix ?


    — J’ai démontré aux satrapies qu’elles avaient toutes les raisons de me craindre, mère. Une pointe de tendresse serait peut-être la bienvenue.


    Elle inclina la tête.


    — Vous ferez comme il vous sied, Père.


    Felia Guile était l’incarnation même de l’orange : elle savait quand il fallait employer ce titre ecclésiastique avec un petit sourire narquois.


    Mais ce jour-là, elle ne sourit pas. Elle lui témoigna tout le respect que Gavin – qui était encore un jeune homme – pouvait espérer de sa mère. Le respect de dix mille autres personnes n’en fut pas dévalorisé pour autant, bien au contraire. Seule une mère était capable d’un tel exploit.


    Gavin n’avait pas obtenu une once de respect de la part de son père.


    Felia Guile boucha la fiole.


    — La lotion que je viens d’appliquer sur ta peau restera efficace jusqu’à l’aube grâce aux huiles d’onction. Il s’agit d’un mélange de particules de poussière de luxines jaune et ultraviolette imparfaites. Tu pourras employer un peu d’ultraviolet pour faire scintiller ton corps, même dans une pièce sombre. C’est assez impressionnant. Si tu le souhaites, l’or de tes vêtements peut se mettre à briller également. Utilise-la avec parcimonie, et ne t’approche pas trop près des torches ou la substance se délitera. Les jaunes ont beaucoup de mal à la produire et sa composition est un secret jalousement gardé. Tu vas assister aux derniers instants, les instants les plus sacrés de la vie de ces créateurs. Ne les déçois pas, Gavin.


    Aucune pression.


    — Des babioles et des tours de passe-passe ?


    Felia inspira un grand coup.


    — Après la bataille de la Crête de Sang, il me semble que Dazen a offert la plus haute récompense militaire à un commandant qui avait mis l’ennemi en déroute. Ledit commandant avait employé des illusions qui n’auraient pas trompé ses adversaires très longtemps si lesdits adversaires avaient pris la peine de réfléchir un instant. (Elle attendit, mais Gavin refusa de lui donner satisfaction en reconnaissant qu’elle avait raison.) À certains moments, deux secondes représentent une éternité. (Elle le citait.) Je te suggère de commencer à briller au moment où le couteau trouvera son chemin et d’augmenter l’intensité de la lumière tandis que le créateur agonise. Pour symboliser sa récompense éternelle. Mais… c’est vous le Prisme, Père.


    Chère mère. Elle pouvait faire preuve d’un cynisme incommensurable.


    — Je ne suis qu’un imposteur.


    Felia gifla son fils. Son masque de calme et de sérénité se brisa pour laisser la place à une colère que Gavin n’avait jamais vue.


    Cela ne dura qu’un instant. Elle frotta un peu de lotion sur la joue douloureuse de Gavin.


    — Nous sommes tous des imposteurs. (Elle parlait d’une voix douce, mais chacun de ses mots était affûté comme un rasoir.) Nous sommes tous des imposteurs et nous faisons tous notre possible pour que la tour des illusions et des espoirs mal placés ne s’effondre pas. Ne nous déçois pas, mon cher fils.


    Le rêve bondit dans le temps et survola la longue marche, les acclamations et les cris, les prières de Hauts Luxiats, la bénédiction de Gavin et de son œuvre. Des mets délicats et de grands crus étaient disposés devant lui. Des communautés entières avaient accompli le pèlerinage à Petit Jaspe pour saluer une dernière fois un créateur qui s’était distingué en remplissant son devoir. Cette année, il s’agissait avant tout de créateurs qui s’étaient montrés héroïques pendant la guerre.


    La cérémonie était une fête, mais des Gardes noirs se promenaient parmi la foule en surveillant les créateurs qui approchaient un peu trop du stade de spirites. Il y avait régulièrement des incidents et au terme d’une guerre implacable, il convenait d’être prudent.


    Gavin fut conduit dans une petite pièce et on glissa une longue dague effilée dans ses mains. La lourde porte se ferma et les acclamations de la foule s’éteignirent. Gavin devait se déplacer de cellule en cellule. Celles-ci formaient un cercle à la base de sa tour. Elles étaient minuscules et austères. On y trouvait juste un prie-dieu, une chaise, un pichet de vin et une petite carafe de liqueur de pavot pour calmer les angoisses. Certains créateurs priaient tout au long de la nuit, d’autres attendaient la convocation des luxiats en se détendant et en bavardant avec des parents et des amis à l’extérieur de la tour ou dans des pièces moins exiguës. Ainsi que le souhaitait Orholam, les femmes passaient avant les hommes.


    La première était une créatrice exténuée qui devait avoir quarante-cinq ans. Elle attendait patiemment, à genoux sur son prie-dieu, à l’entrée de la cellule. Elle était face à Gavin et dos à la petite porte par laquelle les luxiats emporteraient son corps.


    — Je te salue, ma fille. Puissent les bénédictions de la lumière être sur toi.


    La créatrice resta silencieuse. Elle regardait Gavin.


    Gavin approcha et s’assit sur la chaise qui était devant le prie-dieu.


    — Je suis venu te confesser.


    Pas de réponse. Quand Gavin passait d’une cellule à une autre, un luxiat était censé lui signaler si la personne suivante était un cas particulier – si elle était muette, si elle pouvait se montrer violente… On ne lui avait rien dit à propos de cette femme.


    — As-tu quelque chose à confesser, Vell Parsham ? demanda Gavin, mal à l’aise.


    — Tout ceci, répondit la créatrice. Tout ceci est mal. Tout ceci n’est pas la volonté d’Orholam. Tout ceci est une farce. Tout ceci me fait découvrir des hommes et des femmes qui s’accrochent au pouvoir avec la dernière énergie. Des hommes et des femmes qui font payer les autres à leur place.


    — Il est normal d’avoir peur, dit Gavin.


    — Je n’ai pas peur pour ma vie. J’ai peur pour votre âme, Haut Seigneur Prisme. Qu’Orholam vous pardonne, ce que vous faites ce soir relève de l’assassinat. (Elle écarta le col ample de sa tunique pour que Gavin puisse frapper au cœur.) Tuez-moi tout de suite, seigneur Prisme. J’espère qu’un jour, vous mettrez un terme à tout ceci, ou qu’on mettra un terme à votre vie. Sachez qu’Orholam est juste, et tremblez.


    Gavin se leva et se lécha les lèvres. Elles étaient si sèches. Il cligna des paupières et fit un pas en avant en ne sachant plus trop quoi penser.


    — Je te bénis, ma fille.


    Il regarda la femme en face et il la poignarda au cœur. Il fixa les yeux dépourvus de colère jusqu’à ce qu’ils s’éteignent. Puis il tira sur le cordon de la cloche relié au prie-dieu. Deux luxiats entrèrent et saisirent le corps agenouillé avant qu’il bascule. La porte latérale s’ouvrit.


    — Votre gestion du temps est parfaite, Haut Seigneur Prisme. Vous trouverez de l’eau et des figues dans la cellule voisine. La créatrice se nomme Delilah Tae. Une infrarouge.


    Et il passa dans la pièce suivante.


    La femme agenouillée sur le prie-dieu n’avait pas plus de vingt-cinq ans. Elle avait pleuré.


    — Ma fille, puissent les bénédictions de la lumière être sur toi.


    La jeune femme fondit en larmes.


    Gavin s’assit.


    — Je suis venu te confesser, ma fille, pour que tu poursuives ta route plus légère, plus pure. Pour que tu n’aies pas honte de la lumière.


    — J’ai une fille, Haut Seigneur Prisme. Elle a trois ans. Je vous en prie, dites-moi que je ne me trompe pas en l’abandonnant. Je ne pourrai plus contrôler les infrarouges très longtemps. Je le sais. Je… je n’aurais pas dû les utiliser si souvent pendant la guerre. J’aurais dû réfléchir.


    — Comment s’appelle ta fille ?


    — Essel.


    — Je veillerai à ce qu’on s’occupe d’Essel, Delilah Tae. J’y veillerai personnellement.


    — Nous n’avons pas d’autre famille. Tout le monde est mort pendant la guerre. J’ai grandi près d’un de ces foyers pour orphelins. Certains luxiats avaient de bonnes intentions, mais… dites-moi qu’elle n’ira pas dans un de ces foyers, Haut Seigneur. Je vous en prie. Je ne suis pas digne de vous demander une faveur, mais…


    — Je prendrai soin d’elle. Je le promets.


    La cloche sonna pour avertir Gavin qu’il était trop long.


    La jeune femme déglutit nerveusement.


    — J’ai encore des choses à dire. Je suis tellement désolée. Je sais que d’autres attendent.


    — Je suis ici. Je suis avec toi. Dis-moi ce que tu as à dire.


    — C’était mon idée. Garriston. Mon mari était un rouge. Lui et moi avions une technique particulière. Il projetait un flot de luxine dans les airs et je l’enflammais. Nous l’avons montrée à notre commandant et il se l’est appropriée. Mais c’était moi qui l’avais inventée. Pollos m’avait dit de garder ma langue, que notre découverte serait employée pour faire le mal, mais je ne l’ai pas écouté. Tous ces gens… On a dit que quatre-vingt mille personnes étaient mortes rien que dans la ville. Tous les bâtiments étaient en flammes.


    Elle s’interrompit et sanglota.


    Ce n’était pas ta faute, avait envie de dire Gavin. C’était la mienne. Et celle de mon frère. Nous ordonnions de telles choses. Nous savions. Nous savions et nous avons laissé des gens comme toi porter le fardeau de nos responsabilités.


    La cloche sonna de manière plus insistante.


    Dans un geste de colère silencieuse, Gavin créa un jet de luxine bleue qui l’arracha du mur.


    Il s’agenouilla en face de Delilah et lui prit les mains.


    — Seigneur de la Lumière, Orholam, Dieu, contemple ton humble serviteur. Nous prions pour que tu nous cherches et nous découvres. Nous prions pour que ta chaude lumière nous purifie de nos péchés par dessein et de nos péchés par omission. Dans le feu de la guerre, nous avons fait des choses innommables. Les luxiats peuvent bien dire que seuls nos commandants portent le poids de ces crimes. Orholam, Père, nous sentons nous aussi ce fardeau sur nos âmes. Nous nous repentons de notre rage et de notre imprudence, des tâches que nous n’avons pas pu accomplir. Pardonne à ta fille, Orholam. Prends sa culpabilité et sa honte et laisse-la venir à toi, à jamais.


    Gavin fit briller son visage tandis qu’il parlait à voix basse. Ultraviolet, volonté et jaune réveillèrent les cristaux brisés de la lotion. On aurait dit qu’il était illuminé par la grâce d’Orholam. Delilah le regarda avec des yeux écarquillés et mouillés de larmes. Ses traits s’étaient apaisés. Il lui sourit et elle lui rendit son sourire. Il la poignarda en plein cœur.


    Et le sien se pétrifia.


    Il avait respecté sa parole. Sa mère l’avait aidé à trouver une famille pour élever l’enfant. Essel était désormais une Garde noire.


    Le Haut Luxiat Jorvis ouvrit la porte.


    — Haut Seigneur Prisme, nous prenons du retard. Nous allons devoir repousser votre pause jusqu’à…


    — Non.


    — Très bien. Le pénitent suivant vous attend. Elle s’appelle…


    — Non !


    Dès qu’il éleva la voix, le commandant Anamar de la Garde noire surgit, l’air menaçant. Son attention et sa colère étaient concentrées sur Gavin. Celui-ci le lui ferait payer.


    — L’entretien est trop court, dit Gavin.


    — Nous n’avons pas le choix. La cérémonie doit être terminée à l’aube. Nous étions d’accord sur…


    Furieux, Gavin sortit et remonta le couloir pour aller à la rencontre de la foule. Le commandant Anamar passa devant lui et lui barra le chemin.


    — Si vous souhaitez continuer à vous servir de vos genoux, gronda Gavin, vous allez tomber dessus sur-le-champ et disparaître de ma vue.


    L’officier regarda le Haut Luxiat Jorvis, puis s’écarta. Il ne se mit pas à genoux.


    Gavin passa devant lui. Il sortit et monta les marches de l’estrade deux à deux. Il projeta deux gerbes de feu dans le ciel de l’après-midi pour attirer l’attention.


    Il ne se rappelait pas les mots qu’il avait employés. L’éloquence était devenue une seconde nature. Il avait évoqué une année cruciale et déchirante. Il avait parlé du paradis d’Orholam qui allait s’enrichir aux dépens de ceux qui pleureraient les créateurs. Il avait mentionné des circonstances particulières qui réclamaient des aménagements particuliers. Un peu de fausse modestie et de poudre aux yeux.


    — Moi, qui suis votre Prisme, je tiens pour précieux le temps que je passe avec chaque pénitent en compagnie d’Orholam. Ce sont les moments les plus sacrés qu’il m’ait été donné de connaître. J’ai demandé à Orholam de ne pas se montrer trop dur avec moi. Et Orholam est miséricordieux ! Il m’a accordé une dispense exceptionnelle. Pour m’aider à accomplir ma tâche ! Je rencontrerai et confesserai chaque pénitent attendant la Délivrance en prenant tout le temps qui sera nécessaire. Même s’il me faut y consacrer trois jours ! Les fêtes se poursuivront et je réglerai personnellement les dépenses supplémentaires. Jusqu’à ce que nous ayons honoré nos chers créateurs comme il se doit.


    Un tonnerre d’acclamations salua sa déclaration. Deux minutes ? Pour être confessé ? Après avoir consacré sa vie aux satrapies ? Personne ne trouvait cela juste. Pas même les luxiats qui imposaient ces règles. En affirmant que la dispense était à son intention et destinée à pallier sa faiblesse, Gavin était apparu comme un homme humble. Tout le monde comprit – ou comprendrait au cours des deux jours suivants – que l’allongement du temps de confession allait doubler sa charge de travail. Au moins.


    S’il faut devenir un imposteur, autant jouer son rôle aussi bien que possible.


    Il sauta de l’estrade et regagna la tour en passant devant des responsables, des contremaîtres d’esclaves et des luxiats bouche bée. Ces gens venaient de comprendre que leurs propres charges de travail allaient doubler également. Il leur faudrait travailler de longues heures supplémentaires pour que Gavin ne perde pas la face.


    — Débrouillez-vous, dit Gavin. Je me fiche de savoir comment vous faites. Faites-le.


    Il rentra, croisa le commandant Anamar et se dirigea vers la cellule suivante. Il s’arrêta devant la porte et se tourna vers le Garde noir qui fronça les sourcils.


    — Oh, commandant, j’ai failli oublier.


    Il avait enveloppé les jambes de l’officier dans une toile ultraviolette invisible lorsqu’il avait remonté le couloir. Il y injecta de la luxine verte qui recouvrit les genoux d’Anamar sans lui laisser le temps de réagir. Gavin serra le poing et la substance broya les rotules du commandant.


    L’homme s’effondra sans un cri – ce qui, il fallait bien le reconnaître, était admirable.


    Par Orholam, Gavin avait réagi sans réfléchir, mais cela avait fonctionné. Maintenant, il allait devoir songer aux amis du commandant, aux personnes qui se sentiraient offensées par la manière dont Anamar avait été traité, aux éventuelles représailles… Mais lorsqu’il aurait accompli sa tâche, le temps de la vengeance serait passé. Gavin s’était tiré d’affaire grâce à un charisme brutal.


    — Veillez à ce que votre successeur se présente lorsque les confessions seront terminées, dit-il.


    Le rêve ne s’arrêta pas là.


    Gavin entra dans une cellule et confessa une verte atashienne, Prayan Navayed. Celle-ci lui avoua qu’elle avait trahi son employeur, qu’elle avait rempli ses fonctions avec laxisme, qu’elle était prompte à l’insubordination et qu’elle battait souvent les esclaves sans raison.


    Puis vint le tour de Jaleh Rodrez, une rouge. Luxure, orgueil, colère.


    Tahlia Bleue. Colère, envie, sabotage du mariage de sa sœur.


    Khordad Cruzan, une bleue/verte. Orgueil, haine envers la plupart des membres de sa famille, haine envers son employeur, haine envers Orholam.


    Estefania Kamael, une rouge. Amertume et haine.


    Nairi Patel, une verte. Presque une spirite. Elle fut incapable d’articuler un mot.


    Belit Beraens, une bleue. Orgueil.


    Bilit Beraens, sa sœur jumelle, une bleue. Orgueil, un orgueil encore plus dévorant que celui de sa sœur aînée – de quelques minutes. Gavin ne lui fit pas remarquer que Belit était née un peu plus tôt et qu’elle était morte un peu plus tôt, et qu’elles étaient désormais sur un pied d’égalité.


    Alondra Patel, une ultraviolette. Presque une spirite. Il fallut la maîtriser.


    Ada Khan. Envie, peur. Elle était en larmes. Elle fut incapable de rassembler son courage malgré les efforts de Gavin. Les luxiats durent la maîtriser.


    Mahnaz, une rouge. Déjà confessée.


    Ameretet, une bleue. Déjà confessée.


    Pelagia Phloraens. Une hérétique. Elle était revenue dans le droit chemin, mais elle n’était pas sincère.


    Ishan la Tailleuse. Elle avait trompé ses employeurs. Elle affirmait qu’elle employait la magie alors qu’elle utilisait ses pouvoirs le moins possible.


    Niga Roe. Espionnage au détriment de son mécène qui s’était montré bon avec elle.


    Nin-Ki-Gal Jour, une verte. Déjà confessée.


    Yiska Thews, une verte/jaune. Une des seules créatrices d’origine angarienne du groupe. Envie, orgueil, scepticisme.


    Une petite pause pour le dîner et de nouvelles prières. Gavin ne les entendit même pas. La nourriture était insipide dans sa bouche. Il se remit au travail.


    Hagnes, une verte. Elle s’était soûlée au cours de la cérémonie et elle n’était plus en état de se confesser. Gavin essaya de parer à toutes les éventualités lorsqu’il pria pour elle avant de la tuer.


    Fidelia Porte. Une ultraviolette. Elle affirma n’avoir aucun péché à confesser, mais elle se lança dans une longue énumération de relations qui avaient tourné court. Gavin essaya gentiment de la faire comprendre qu’elle était le dénominateur commun de tous ces échecs. En vain.


    Li-Lit Ohwarea, une rouge/orange/jaune. Elle avait secrètement essayé de devenir une spirite. Elle reconnut qu’elle était incapable d’analyser ses problèmes.


    Mylitta Ali, une rouge. Une guerrière qui avait été capturée par une escouade de démons aux yeux bleus au service de Dazen. Ils lui avaient arraché la langue. Elle était analphabète et Gavin dut employer le langage des signes et se limiter à des questions dont les réponses étaient oui ou non pour prendre connaissance de ses péchés. Mylitta sembla soulagée. Les luxiats censés la confesser n’avaient pas songé à communiquer ainsi, ou ils n’en avaient pas eu le temps. Les misérables connards.


    Ghila le Maçon, une infrarouge. Un modèle de calme. Elle se rua sur Gavin toutes griffes dehors dès qu’il cessa de se méfier.


    Pitié, laissez-moi me réveiller.


    Elpida de l’Archer, une jaune. Elle confessa qu’elle aimait ses enfants bien plus qu’elle aimait Orholam. Et elle ne mentait pas. Elle pensait que c’était un péché. Elle dut encourager Gavin pour qu’il trouve la force de la tuer.


    Nukimmut Rose, une bleue. Elle ne dit rien. Ses yeux remplis de haine restèrent braqués sur Gavin. Celui-ci craignit qu’elle l’attaque, mais elle n’en fit rien.


    Zenana Zenamus, une rouge. Elle employa chaque seconde du temps que Gavin lui consacra à raconter ses péchés avec fierté. Ceux-ci incluaient cruauté, abominations avec des animaux, torture, cannibalisme, meurtres, blasphèmes, profanations d’autels en compagnie de luxiats qu’elle avait séduits. Elle avait tout fait pour semer le chaos et l’horreur.


    — Et maintenant, dit-elle, je vais rejoindre le paradis d’Orholam puisque je vais mourir confessée.


    Elle éclata de rire.


    Tahirith, une jaune. Elle s’était contentée de tuer son époux qui la battait. Après Zenana, ce fut un moment de pur soulagement.


    Kyriaka Kyraeus, une bleue issue d’une noble famille. Elle avait rejoint les rebelles de Dazen et après leur défaite, elle avait convaincu des marchands d’esclaves d’asservir ses serviteurs en échange de sa vie et de sa liberté. Par la suite, elle avait cherché ses anciens domestiques pour les affranchir et se racheter. Elle n’avait pas eu le temps d’achever sa tâche.


    Loida, une rouge. Elle avait participé au massacre d’un petit village atashien pendant la guerre. En revanche, elle ne se sentait absolument pas coupable d’avoir noyé Garriston sous des flots de luxine rouge.


    Tsul, une infrarouge. Elle avoua mille petites cruautés et réalisa soudain que sa vie n’avait été que haine. Elle avait haï et envié une foule de gens. Ces sentiments ne s’étaient jamais exprimés à travers la violence ou des actes malfaisants, mais Tsul comprit qu’elle avait gaspillé ses talents et de précieuses années. Elle déclara qu’elle avait avant tout péché contre Orholam, car elle avait gâché le cadeau qu’il lui avait offert : la vie.


    Sar-Rat Bibiana, une infrarouge. Elle avait essayé de devenir spirite et elle était tellement abrutie par les drogues qu’elle fut incapable de se confesser.


    Shala Smith, une rouge. Elle était ivre et sous l’effet du pavot. Impossible de la confesser.


    Tasmituv, une orange. Elle avoua qu’elle était une menteuse. Elle avait passé sa vie à tromper et à manipuler les gens. Des années plus tôt, elle était allée voir un luxiat pour confesser qu’elle avait trompé son époux, mais cet écart la tourmentait encore.


    Edna, une bleue. Elle déclara qu’elle ne pouvait pas raconter ses péchés tant ils étaient horribles. Pas même au Prisme. Malgré tous ses efforts, Gavin ne réussit pas à la faire changer d’avis.


    Illi Patel, une jaune. Elle attaqua Gavin. Elle était parvenue à cacher qu’elle était devenue spirite.


    Lemta, une rouge. Une spirite. Elle était attachée au prie-dieu quand Gavin entra dans la cellule. Elle était incapable de parler.


    Meghighda, une bleue. Une spirite. Attachée au prie-dieu. Elle parlait, mais il était impossible de la comprendre.


    Tamayyurt, une ultraviolette. Elle avait reçu tant de blessures pendant la guerre qu’elle était incapable de parler. Elle était couverte de cicatrices laissées par les flammes et de plaies suintantes, mais elle sourit à Gavin. Elle avait refusé de boire de la liqueur de pavot et elle était tout à fait consciente, prête pour la Délivrance.


    Lorsqu’il en eut terminé avec elle, Gavin dut faire une pause d’une minute avant de pouvoir entrer dans la cellule suivante.


    Parvin, une rouge. Une voleuse.


    Tamazzalt, une bleue. Elle débita elle aussi une litanie de péchés si incroyables que Gavin la soupçonna d’affabuler. Elle était sans doute folle.


    Dulceana Havid, une jeune infrarouge. Une noble ruthgarienne née atashienne. Elle avait trompé son mari avec une jeune noble nommée Eirene Malargos. C’était une information à garder dans un coin de sa mémoire. C’était la première fois que Gavin se servait de sa fonction à des fins personnelles.


    Tamment le Tailleur, une bleue. Elle se contenta de dire : « Envie, luxure, haine, cupidité, paresse. Vous avez encore du travail ce soir, alors inutile de faire traîner les choses, n’est-ce pas ? »


    Tazêllayt, une bleue. Ce fut dans sa cellule que Gavin découvrit pourquoi on l’avait oint : les saintes huiles permettaient de se nettoyer plus facilement quand quelqu’un s’adressait à vous en toussant et en crachant du sang. Des bassines étaient placées entre les cellules. On pouvait prendre un peu d’eau, se laver et enfiler des vêtements propres que les luxiats gardaient à portée de main. Il ne restait plus qu’à entrer dans la pièce suivante comme si rien ne s’était passé.


    Tinsin Khan…


    Il avait perdu tout souvenir de Tinsin Khan. Plus tard, il avait décidé de faire des recherches. Tinsin Khan, une verte. Originaire de la Cité flottante, dans la forêt de Sang. Elle avait servi l’intendant du satrape. Gavin avait tout oublié de cette femme. Sa mémoire s’était brisée lorsque les luxiats avaient lavé le sang qui maculait son visage et lui avaient enfilé de nouveaux vêtements. Comme s’il n’y avait rien de plus normal. Tinsin Khan avait brisé la mémoire dont il était pourtant si fier.


    Aujourd’hui encore, il était capable de se remémorer les couleurs, les histoires, les péchés et l’attitude de chaque créateur, mais il les voyait sous un angle différent. Il s’efforçait de repousser, de chasser leur souvenir. Ils ne représentaient plus qu’un nom et qu’un péché à confesser.


    Illi Alexander. Médisances.


    Loida Moss. Empoisonneuse.


    Tinsin. Rébellion.


    Tahlia. Envie.


    Bell Moineau. Séduction.


    Li-Li Solaens. Une spirite.


    Xenia Delaen. Une spirite.


    Myla Loros. Une spirite.


    Pelagia Brise. Espionnage.


    Meghida Talor. Haine.


    Tahirith Khan. Cupidité.


    Edna Bois. Paresse.


    Tasmituv. Luxure. Une femme pouvait-elle mourir vierge alors que la luxure était son principal péché ? Gavin découvrit que oui.


    Il retomba bien vite dans un état second.


    Jaleh Smith. Incitation au meurtre.


    Nairi Nombreuses Eaux. Luxure.


    Lemta. Haine.


    Les péchés commençaient à se ressembler : « Mon époux ne m’a jamais comprise », « Si seulement j’avais eu autant que mon voisin », « Ce n’était pas juste parce qu’il… » Gavin pouvait enfiler un masque d’attention et de compréhension, répéter les mêmes formules habituelles, les mêmes mots dans les mêmes prières. Il pouvait feindre la sincérité, mais il avait l’impression que sa voix arrivait de l’extrémité d’un long tunnel. Malgré sa redoutable mémoire, les pénitents n’étaient plus qu’un nom associé à un détail. Comme si seuls les péchés exceptionnels étaient dignes d’être gravés dans ses neurones.


    Titrit. Une grosse vache.


    Une partie de Gavin se révulsa. Une grosse vache ? Non, c’était une… bleue. Une femme pieuse et honnête. Craintive, mais déterminée. Elle parlait d’une voix chevrotante et ses petites joues adipeuses tremblaient à chaque mot. Elle était tellement… tellement… ennuyeuse.


    Alé Aribar. Elle essaya de le séduire pour échapper à la mort. Elle n’était même pas assez jolie pour qu’il envisage de se laisser faire.


    Dianthe Knoll. De magnifiques cheveux blonds.


    Titaia Cox. Elle était couverte de curieuses verrues. En sortant de sa cellule, il s’était lavé les mains deux fois.


    Hêbê Ali. Elle affirmait avoir eu cent amants. Elle était laide à faire peur.


    Melite Melaens. Elle avait de grandes mains. D’énormes mains.


    Agata Maçon. Comment avait-elle pu faire quoi que ce soit avec une poitrine aussi monstrueuse ?


    Leilah Arbre. La grimaceuse.


    Nurit Hex. Une tache de naissance sur le visage.


    Beulah Bleue. Pas de sourcils.


    Livnah Smith. Des dents de lapin.


    Naamiyi. Elle se raclait sans cesse la gorge. Par les couilles d’Orholam, c’était insupportable !


    Ora Orestes. Elle semblait gentille. Des cheveux gris. Elle ressemblait à une grand-mère.


    Penina Duraens. Une pleutre.


    Minu. Une alcoolique.


    Ercilia. Une spirite.


    Gilberta Gonzala. Son langage aurait fait rougir de honte tous les marins et tous les soldats que Gavin connaissait.


    Neva. Elle était si maigre qu’elle devait souffrir d’un trouble de l’alimentation.


    Xenia. Moche.


    Sar-Ra Hesh. Désertion.


    Bili Chêne. Courtaude.


    Khordad Ali. Une femme magnifique et froide. Elle sentait toujours la merde à cause de ce qu’on lui avait fait quand elle avait été capturée par l’ennemi.


    Titatia Brun. Une fermière.


    Elpida. À en juger par l’odeur, elle avait fait l’amour peu de temps auparavant.


    Hagnes. Une pleurnicheuse.


    Hêbê Brun. Une bavarde.


    Podarge. Curieux nom.


    Parvin Nyssani. Gavin se tordit le poignet lorsque sa lame heurta une côte.


    Ada Gil. Elle pousse un petit « Hi ! » comique quand il la poignarda.


    Livnah Elo. Elle perdit le contrôle de sa vessie et urina copieusement quand elle mourut. Merde ! Les pénitents étaient censés aller aux toilettes quelques minutes avant son arrivée pour éviter ce genre de désagrément.


    Naamiy Patel. Elle vomit du sang.


    Ora Jon. Elle l’attaqua. Une vraie furie.


    Yiska. Une vagabonde.


    Ameretet Ali. Une beauté à couper le souffle. Elle essaya de le séduire. Gavin envisagea de se laisser tenter avant de comprendre qu’elle avait peur et qu’elle était prête à tout pour vivre quelques minutes de plus. Y compris à tromper son époux au dernier instant de sa vie au lieu de se présenter devant Orholam lavée de tous ses péchés.


    Ihsan. Une créatrice médiocre, un charme médiocre, des péchés médiocres.


    Ercilia. Elle mourut avec panache.


    Evi Sombre. Joli nom ?


    Dulcina Dulceana. Il n’avait pas envie de se rappeler Dulcina, mais il ne parvenait pas à l’oublier. Quand il était entré dans sa cellule, il tuait depuis près de neuf heures. La créatrice était debout, appuyée sur le prie-dieu d’un air tranquille. Elle ne devait pas avoir plus de seize ans. C’était une nymphe aux cheveux noirs dont les halos bouillonnaient de rouge, d’orange, de jaune et de vert. Elle lui sourit. Un sourire rempli d’innocence qui ne trahissait aucune crainte et qui ne cherchait pas à séduire. Elle était juste heureuse de le voir. Il tomba amoureux sur-le-champ.


    — Je te salue, ma fille. Puisse la lumière toujours briller sur toi, Dulcina. Si tu souhaites…


    — Chut, dit-elle en glissant un doigt sur ses lèvres. Je me suis déjà confessée.


    — Dans ce cas, veux-tu que nous priions ou chantions ?


    Elle secoua la tête.


    — Haut Seigneur Prisme, vous accomplissez la volonté d’Orholam depuis des heures et vous continuerez tout au long de la nuit, et demain. Laissez-moi vous offrir un cadeau. Le seul cadeau que je puisse vous faire. Cinq petites minutes. Vous pouvez parler ou rester silencieux. Vous pouvez me Délivrer tout de suite si vous avez envie d’un peu de tranquillité, ou plus tard si vous souhaitez un peu de compagnie. Faites comme il vous siéra.


    Gavin ne comprit pas. Il devait y avoir un piège. Elle voulait sans doute obtenir quelque chose. Ces cinq minutes étaient tout ce qui restait à cette adolescente alors que pour Gavin, ce n’était qu’une poignée de grains dans un sablier qu’on venait de retourner.


    Elle ne voulait rien. Il n’y avait pas trace de duperie dans ses yeux. Il la contempla pendant dix secondes, trente secondes. Et soudain, il fut envahi par une colère qu’il était incapable d’expliquer.


    Il se brisa.


    Et il pleura.


    Elle le prit dans ses bras et ils pleurèrent ensemble.


    Au bout de cinq minutes, la cloche maudite retentit. Gavin se redressa et il la supplia de le pardonner. Puis il embrassa ses lèvres.


    Et il tua.


    Sa foi en Orholam mourut avec Dulcina Dulceana. Elle avait survécu à la guerre, aux défaites, aux massacres et aux fourberies, mais elle ne résista pas à la nuit la plus sacrée de l’année.


    Il était minuit. Il avait tué cent pénitents.


    Plus que trois cent vingt-sept.


    Trente heures plus tard, Gavin poignarda le dernier créateur juste avant le lever du soleil. Il regagna ses appartements et pour la première fois depuis qu’il avait ouvert les portes de l’enfer sur terre, il créa de la luxine noire.

  


  
    Chapitre 25


    Kip prit l’ascenseur et descendit au terrain d’entraînement des Gardes noirs, mais quand il arriva au rez-de-chaussée, il n’eut pas la force de sortir de la cabine. Il était entouré de gens. Il était encore sous le choc de sa conversation avec son grand-père. Il tremblait.


    Au cours de son long voyage vers la Chromerie, il avait imaginé que le Rouge trouverait une explication plausible à la disparition de Gavin et de son bâtard en mer. Il n’était pas question que la faute retombe sur ses épaules, ni sur celles de son esclave préféré, Boisinistre. En conséquence, il avait dû concocter une fable qui incriminait Kip.


    Sachant qu’il devrait répondre d’un crime qu’il s’était efforcé d’empêcher, Kip s’était préparé du mieux possible. Il avait imaginé des scénarios susceptibles de s’accorder avec celui de l’homme qui l’avait sans doute accusé de meurtre et de trahison.


    Quand il avait débarqué à Grand Jaspe, il avait demandé à la première personne qu’il avait croisée ce qu’il était advenu de Gavin.


    Son apparition à la réunion du Spectre aurait cependant dû se solder par son arrestation, son emprisonnement et, à terme, son exécution. Kip ne comprenait pas pourquoi il n’en était pas allé ainsi. Il avait misé sur le fait qu’Andross était un spirite. Il ne l’était pas. Il ne l’était plus.


    Andross portait toujours sa capuche. Il portait toujours ses lunettes sombres. Mais Kip l’avait tout de suite senti. Il y avait quelque chose de différent dans sa voix et il avait renoncé à ses gants.


    L’atout principal de Kip avait perdu toute valeur. Il avait prévu de menacer son grand-père de révéler la vérité et si on avait ordonné son arrestation, il aurait eu le temps d’arracher la capuche d’Andross Guile pour que tout le monde voie qui il était vraiment.


    Devant le Spectre, Kip n’avait pas eu le temps de réfléchir aux implications de cette incroyable découverte : un homme s’était transformé en spirite, et il ne l’était plus.


    C’était impossible.


    Il s’était contenté de parler, de débiter des mensonges avec une aisance qui l’avait sidéré. Il en avait oublié qu’il s’adressait aux membres du Spectre.


    Il s’en était plutôt bien tiré.


    Un petit tic avait agité le coin des lèvres d’Andross Guile. De la surprise, puis du plaisir. Comme s’il savourait la partie qui l’opposait à un adversaire digne de ce nom. C’était peut-être pour cette raison qu’il avait laissé le garçon s’en tirer à si bon compte. Pour jouer un peu plus longtemps.


    Kip crut qu’il allait vomir. Il était en vie parce qu’Andross Guile lui avait fait grâce ? Non, c’était faux. Il était en vie parce qu’Andross avait soif de distraction. Voilà. Cela cadrait bien mieux avec ce monstre. C’était plus logique.


    Il se sentait incapable de rencontrer les personnes qu’il aurait dû être impatient de revoir. Ses camarades de la Garde noire. Il ne savait pas pourquoi. Il resta dans l’ascenseur et il continua à descendre, encore et encore. Il sortit de la cabine au sous-sol où le Prisme avait sa salle d’exercice privée. Kip avait perdu la clé que lui avait donnée le commandant Poing-de-fer depuis bien longtemps, mais il aperçut un panneau ultraviolet près de la porte. Il s’agissait d’un ensemble de rectangles noir mat larges de quelques pouces. Il ne s’était pas donné la peine de se demander à quoi ils servaient. Il n’y avait même pas prêté attention. Mais aujourd’hui, il remarqua qu’ils étaient taillés dans la même matière que les commandes de la chambre du Prisme.


    Il rassembla de l’ultraviolet et il le guida sur le panneau. Ah ! Il y avait une autre serrure à l’intérieur, de manière à protéger la porte des ultraviolets, mais elle n’était pas verrouillée. Kip y glissa un peu de luxine et les pênes cliquetèrent. Le battant s’ouvrit et il entra.


    Le silence lui fit l’effet d’un baume. Il enveloppa ses mains dans des bandes de tissu comme Poing-de-fer lui avait appris à le faire. La vieille Coreen lui avait donné des vêtements. Ils ne convenaient pas vraiment à une séance d’entraînement, mais Kip savait qu’on lui fournirait bientôt une tenue de Garde noir et une robe de discipulus, alors, quelle importance ? Il se mit à taper sur le lourd sac de frappe.


    Il commença en douceur. Sept à dix minutes pour habituer les doigts et les articulations aux chocs, avait expliqué Poing-de-fer. Kip se tordit le poignet sur un coup de poing maladroit. Il poussa un grognement. Il avait mal enveloppé ses mains, mais au lieu de refaire les bandages, il créa une gangue de luxine verte autour de l’articulation douloureuse et la structure se transforma en gant. Il fit de même pour l’autre poignet.


    C’était beaucoup mieux. Il frappa le sac sans appuyer les coups pendant sept minutes. Ses poings se réchauffèrent, une douleur agréable se glissa en lui et il fut heureux de sentir ses pensées s’estomper.


    Il se dirigea vers un sac plus petit dont il fallait éviter le mouvement de retour lorsqu’on le frappait. C’était excellent pour travailler les réflexes. Quand Kip eut pris le rythme, il regarda au-delà de la cible de manière à réagir en fonction de sa vision périphérique. Il se dirigea ensuite vers la barre fixe et il s’aperçut qu’il était désormais capable de faire trois tractions. Trois ! C’était tout à la fois héroïque et pathétique. Trois tractions. Il retourna au grand sac de frappe.


    Il activa les fonctions lumineuses par inadvertance. Certaines parties s’éclairaient pour indiquer où il fallait taper : le rein droit, le ventre, la mâchoire sur la gauche. Le sac réagissait en fonction de la force de chaque coup reçu. Il virait au bleu quand l’attaque manquait de puissance. Kip réussit à obtenir une teinte orangée en frappant du pied de toutes ses forces.


    Le garçon se déchaîna dans l’espoir de voir du rouge et il fut bientôt hors d’haleine.


    Il posa ses mains gantées sur ses genoux.


    Il frappait cette saloperie avec tout ce qu’il avait.


    Non. Il la frappait en n’employant que sa force musculaire. Avec un peu de magie, il devait être en mesure de faire mieux.


    Mais il n’avait pas envie de lancer ses terribles petites balles vertes et élastiques à travers la salle. S’il pouvait associer sa volonté à ses muscles quand il projetait de la luxine, pourquoi ne pourrait-il pas associer sa volonté à ses muscles tout court ?


    Il se souvint des spirites de Garriston qui bondissaient comme des grenouilles de toit en toit en décochant des flèches de luxine vers les rues. Ils se servaient du recul pour sauter plus haut et plus loin. C’était le même principe qui permettait de faire avancer les raseurs d’eau et les chars des mers de Gavin. Dans les deux cas, les interactions étaient extérieures, mais ce n’était pas une obligation, hein ?


    Kip créa des protège-tibias et ôta ses chaussures. L’étape suivante serait douloureuse. Elle l’était toujours. Il se mit à frapper le grand sac pour s’échauffer de nouveau. On lui avait montré à de multiples reprises comment donner des coups de pied aussi puissants que possible, mais il n’avait pas assimilé la technique. Jusqu’à aujourd’hui.


    Ça suffit pour les échauffements.


    Il se gorgea de luxine verte et il en rassembla un fragment pour créer une pointe qu’il planta au dos du talon droit. Il grimaça et élargit la plaie.


    Qui ne risque rien n’a rien.


    Il leva la jambe droite, pivota sur la gauche et frappa. Au moment où son pied filait en avant, il expulsa la pointe de luxine de son talon.


    Il y eut un brusque transfert de masse vers l’extérieur, mais Kip ne chercha pas à résister. Il accompagna le mouvement au lieu de s’opposer à lui. Son pied fut propulsé à une vitesse phénoménale et il frappa le sac avec une telle puissance que le garçon perdit l’équilibre et tomba lourdement sur le côté.


    Un grand éclat de rire résonna près de la porte.


    Kip leva la tête et décida de mourir de honte. Cinq ou six membres de sa classe le regardaient. Cruxer était à leur tête et il affichait un large sourire. Kip eut l’impression qu’ils avaient changé pendant ses quelques semaines d’absence. Était-ce possible ? La silhouette dégingandée de Cruxer s’étoffait. Ses yeux étaient déjà ceux d’un jeune homme. Était-ce à cause de la mort de Lucia, la fille qu’il aimait, ou de ce qu’il avait vu pendant la bataille de Ru ? Les bras noueux du paisible Grand Leo s’étaient épaissis. Dègdègue ne se curait plus le nez, il se contentait de le gratter avec le pouce. Daelos était toujours aussi petit, mais il semblait plus sec que maigre. Ben-hadad portait encore ses lunettes à verres interchangeables, mais il avait modifié l’armature. Elles ne ressemblaient plus à un assemblage de bric et de broc, mais à une véritable œuvre d’art, un accessoire en parfaite harmonie avec la lueur d’intelligence qui brillait dans les yeux du garçon. Ferkudi était le seul à être resté lui-même. Il avait conservé son air idiot et son nez anguleux. C’était, dans une certaine mesure, rassurant.


    — Heureusement, le Briseur est un bon combattant avec les mains, dit Ferkudi. Mais… euh, quand il prend son pied… La vache ! Tu parles d’un membre viril !


    Le petit groupe éclata de rire.


    — La ferme, bande de conscrits, lâcha Cruxer sur un ton débonnaire.


    Il adoptait naturellement le rôle de chef, ainsi qu’un Garde noir premier de sa classe devait le faire. Il inclina la tête pour saluer Kip.


    — Tueur de dieux, dit-il d’une voix neutre.


    S’agissait-il d’une moquerie ou non ? Il avait dû choisir un ton ambigu à dessein. Certains pouvaient croire qu’il s’agissait d’une pique, mais il n’y avait aucun doute sur ce que Cruxer pensait vraiment.


    Le fils de…


    Kip avait cru que ce surnom disparaîtrait quand il avait plongé du navire.


    — Crux. Qu’est-ce… qu’est-ce que tu fais ici ?


    — Dans la salle d’exercice du Prisme, tu veux dire ? Les nôtres sont envahies par les nouvelles recrues qui se préparent à faire la guerre. Nous autres, Gardes noirs, sommes cantonnés à des entrepôts et à des placards à balais la plupart du temps. Teia a réussi à nous obtenir le droit de venir ici quand il n’y a plus de place sur les terrains habituels. Je m’apprêtais à la virer de l’escouade lorsqu’elle a réussi cet exploit. Elle ne vaut pas grand-chose, mais grâce à elle, on peut venir ici.


    — Hé ! s’exclama Teia.


    Elle avait emprunté une dague en luxine bleue à Ferkudi et elle appuyait la pointe à hauteur d’un rein de Cruxer avec un sourire charmant.


    Cruxer sourit à son tour.


    — Il y a de l’insubordination dans l’air.


    — Je croyais que… je croyais que vous pensiez que j’étais un traître, dit Kip.


    Voilà. C’était pour cette raison qu’il n’avait pas eu le courage d’aller à leur rencontre. Ces personnes étaient les seules envers qui il ait jamais éprouvé un sentiment d’appartenance. Il n’aurait pas supporté qu’elles le regardent comme un étranger, comme un renégat.


    — Le Briseur, tu es impulsif, mais tu n’es pas idiot. On n’a jamais cru que tu avais essayé de tuer le Rouge. C’était ridicule ! Tu veux devenir un Garde noir ! Et le rôle des Gardes noirs est de protéger les Couleurs. Tu n’aurais pas renié tout ça. Par contre, que ton père soit tombé à la mer et que tu aies plongé sans réfléchir, ça, tout le monde y a cru. C’est tout à fait toi.


    Ouille !


    — Comment est-ce que… comment est-ce que vous avez appris tout ça aussi vite ?


    — Teia. La reine des ragots.


    — Hé !


    La jeune fille regardait Daelos d’un air furieux et méprisant, mais elle n’ajouta pas un mot.


    Cruxer sourit de nouveau.


    — Le commandant Poing-de-fer a pensé que tu serais ici. Il a dit que les gens qui revenaient de la guerre avaient parfois du mal à reprendre une vie normale.


    — Tu n’étais pas censé parler de ça, espèce d’andouille, intervint Teia. Qu’est-ce que tu faisais, Kip ? Avec ton pied ?


    Elle tenait à parler entraînement. Kip songea que cela n’avait rien de très étonnant. Ils n’allaient pas discuter devant tout le monde de ce qu’elle foutait en ville un peu plus tôt. Le sujet attendrait.


    — Tu saignes, remarqua Cruxer.


    — C’était juste une expérience, dit Kip.


    Tout le monde se rassembla autour de lui.


    — Continue, dit Ben-hadad.


    Kip l’avait trouvé étrangement nerveux, mais ses yeux s’étaient illuminés à la perspective de découvrir quelque chose de nouveau.


    Kip expliqua son idée et fit une démonstration. Quand on utilisait la luxine du même côté et qu’on répétait l’opération assez souvent, le corps s’habituait et les pertes de sang devenaient négligeables. Les premières fois, en revanche, une plaie restait ouverte.


    Un nuage de luxine et de sang jaillit de l’entaille comme la fumée qui accompagne un coup de canon. Cette fois-ci, Kip réussit à garder l’équilibre, mais il faillit se démettre le genou. La puissance était incroyable.


    Le sac s’illumina. En rouge.


    Les camarades de Kip se figèrent, puis se tournèrent vers lui.


    — On… euh, on peut utiliser ce principe pour des trucs différents, dit Kip. Il suffit, euh, de trouver son centre de gravité, tout ça. Si on éjecte de la luxine de l’épaule en courant, on court plus vite. Et si on saute, on peut en…


    — En éjecter du cul ! s’écria Ferkudi. Kip, le pétomane volant !


    Il ressemblait à un chiot surexcité.


    Tout le monde éclata de rire, mais cela ne dura pas. Les jeunes gens étaient fascinés par cette découverte.


    — J’allais dire : pour en projeter des hanches, reprit Kip. Si on le faisait des pieds, on basculerait et on tourbillonnerait dans tous les sens.


    — Mais tu peux projeter de la luxine de ton cul si tu veux, Ferkudi, dit Teia. À condition d’avoir une plate-forme de lancement monumentale.


    Tout le monde rit de nouveau, puis se tut.


    Grand Leo se tourna vers Cruxer.


    — Je n’ai jamais entendu parler d’un truc pareil, dit-il. Est-ce que ce n’est pas interdit ?


    Cruxer secoua la tête.


    — Ce n’est pas incarnatif, alors je ne vois pas pourquoi ce serait interdit. Mais celui qui s’amuserait à faire ça trop souvent brûlerait sa vie en un rien de temps.


    — Mais c’est pareil pour tout ce qu’on peut créer, dit Teia. Réfléchis à ce qui se passerait si on l’utilisait avec modération. On sauterait plus haut et plus loin, on courrait plus vite, on serait plus fort.


    — Je suis sûr que je ne suis pas le premier à penser à cette technique, dit Kip avec un certain embarras.


    — Toutes les découvertes géniales semblent évidentes une fois qu’on les a faites, déclara Ben-hadad.


    — Tu as vraiment trouvé ça tout seul ? demanda Cruxer. Personne ne t’a refilé l’idée ?


    Kip haussa les épaules.


    — Ce type va devenir un génie de la magie, souffla Ben-hadad, comme s’il citait quelqu’un.


    Tout le monde le regarda. Tout le monde se regarda.


    Le garçon songea que ce n’était pas la première fois que ses camarades évoquaient cette possibilité.


    — Ça veut dire qu’il va falloir se faire plein de trous partout ? demanda Ferkudi.

  


  
    Chapitre 26


    Aliviana Danavis se tenait droite au sommet de la grande pyramide de Ru. Elle achevait la formation des quatre femmes qui la remplaceraient. Les quatre créatrices ultraviolettes qui avaient suivi l’enseignement de Liv au cours des quatre derniers mois furent rejointes par la garde personnelle de la jeune fille. Ses membres avaient été choisis parmi la poignée de soldats qui l’avait aidée à s’emparer de ce monument pendant la libération de Ru.


    Phyros était le soutien de Liv. Il mesurait un peu plus d’un mètre quatre-vingts et sa carrure était impressionnante. Quand ils s’étaient infiltrés dans la ville, il avait dû renoncer à sa cape porte-bonheur parce qu’elle était trop voyante. D’habitude, il ne s’en séparait jamais. Elle avait été taillée dans la dépouille d’un lion. La gueule rugissante du fauve se posait sur la tête comme un bonnet et la crinière cascadait sur les épaules. Sur sa veste en alligator couverte de lanières, il portait une ceinture en jade et turquoise qui se fermait grâce à de longues défenses de pécari géant. Le fourreau de son poignard était un croc de tigre à dents de sabre évidé. Il affirmait qu’il avait tué tous ces animaux avec son seul couteau. Il méprisait les mousquets et les pistolets, mais en dehors de cela, il n’avait pas d’armes préférées. Il possédait deux haches qui ressemblaient à des hallebardes. Les manches avaient été raccourcis pour que Phyros puisse les glisser dans le harnais spécial qu’il portait dans le dos. Il affirmait qu’un jour, il fabriquerait une arme à partir de la carcasse d’un démon des mers.


    Venant d’une autre personne, Liv aurait pensé qu’il s’agissait de simples vantardises, mais c’était Phyros et elle le croyait. Elle l’avait vu sans tunique. Son torse était zébré de cicatrices laissées par des crocs et des griffes. C’était le torse d’un homme qui ne mentait pas quand il racontait ses exploits.


    Les autres membres de la garde étaient plus discrets, mais pas moins dangereux. Tychos était un créateur orange, un des meilleurs lanceurs de sorts des Robes sanglantes, un des surnoms que se donnaient les Robes rouges. Il était petit, violent, et étonnamment franc pour un orange. Un vieil adage affirmait que la magie ne résistait pas à l’homme. Il existait des infrarouges rusés et des bleus téméraires. Ce trait de caractère était sans doute la principale raison pour laquelle il ne cherchait pas à devenir le candidat du Prince pour Molokh. Il avait tissé un sortilège dans la cape de Liv pour que la jeune fille inspire un sentiment de crainte respectueuse à tous ceux qui la regardaient. Ou un sentiment de peur. Le fait de connaître l’existence de ce sort annulait généralement ses effets – il s’agissait de l’imposition d’une volonté extérieure qui pouvait donc être combattue, mais la plupart des gens n’avaient pas affronté de sortilèges depuis des siècles. Tychos était un mâcheur de khat et ses dents étaient rougies par l’emploi constant de cette drogue stimulante. Avec ses dents rouges et ses yeux orange, il ressemblait à un démon. Quelques mois plus tôt, Liv se serait enfuie en le voyant.


    Mais la jeune fille avait fait bien du chemin depuis qu’elle avait quitté la Chromerie.


    Elle avait fini d’apprendre aux créatrices ultraviolettes comment manipuler le grand miroir au sommet de la pyramide ; elle avait répondu à leurs questions ; elle avait guidé leurs efforts maladroits pour glisser leur luxine dans les commandes et orienter la surface polie pour illuminer n’importe quel coin de la cité et fournir de la lumière aux créateurs en fin de journée, quand la pénombre s’installait. Ru ne serait jamais aussi bien éclairée que Grand Jaspe et ses Mille Étoiles, mais le miroir était une petite merveille qui envoyait des flots de lumière incroyablement denses. Il avait aidé un dieu à naître – aussitôt massacré par Gavin Guile, mais tout de même.


    Mais pour se servir du miroir, il fallait surveiller la ville. Contrairement à Garriston, Ru n’avait pas fêté sa libération dans la joie.


    Le Prince des couleurs l’avait prévu. Les habitants de Ru avaient pourtant autant de raisons que les autres de détester les Guile. Ceux-ci avaient écrasé les mouvements de rébellion initiés par la vieille famille royale sans la moindre pitié. Les nobles atashiens avaient été massacrés pendant la guerre du Faux Prisme. Deux insurrections mineures avaient été réprimées sur-le-champ. Des flots de sang avaient coulé dans les rues de la cité, sur ordre de la Chromerie.


    Libérés de leur satrape, les habitants auraient dû se ranger naturellement sous les ordres du Prince des couleurs, mais au lieu de cela, ils l’avaient combattu avec acharnement. Le Prince avait été furieux. Il avait envoyé un ultimatum pour qu’on lui livre plusieurs chefs de la résistance qu’il avait l’intention de faire exécuter sur-le-champ. Lorsqu’on lui avait répondu que c’était hors de question, il était passé de la colère à la rage aveugle. Il avait offert trois jours d’impunité à ses hommes en guise de représailles.


    Les gardes de Liv avaient pressé la jeune fille de ne pas se rendre en ville, mais eux y étaient allés à tour de rôle. Le conseil était aussi sage que condescendant. Liv n’avait pas eu l’intention de visiter Ru, mais elle refusait qu’un homme lui dicte sa conduite. La Chromerie aimait dissimuler les événements gênants sous de vagues rituels. Liv voulait que la vérité soit servie en pleine lumière, merci beaucoup.


    Phyros avait essayé de la dissuader une dernière fois pendant que ses camarades s’agitaient et fourbissaient leurs armes, mal à l’aise.


    — Eikona.


    C’était le terme désignant le créateur prééminent de sa couleur. Les Robes sanglantes voulaient de nouveaux titres.


    — Eikona, je comprends que vous vouliez vous rendre compte par vous-même, mais vous avez quoi ? Dix-sept ans ? Vous êtes jolie et vous êtes une femme.


    Il se renfrogna.


    Sans blague ? Cet idiot croyait donc qu’elle ne connaissait pas son propre sexe ?


    — J’en ai dix-huit, dit-elle. (Enfin, elle les aurait dans dix jours.) Je te remercie de ta prévenance et va te faire foutre !


    Mais sur le chemin, ils avaient tout fait pour qu’on remarque leurs robes rouges.


    La visite avait été un véritable cauchemar. Le spectacle s’était gravé dans les yeux de Liv. Il ne fallait pas y penser, pas maintenant, même si une grande partie des feux qui illuminaient la ville étaient des bûchers funéraires. De gigantesques pyramides de flammes. Et ce n’était pas terminé. Dans certains endroits, les patrouilles ne pouvaient pas récupérer les cadavres pour les brûler. C’était encore trop dangereux. Alors la maladie se répandait.


    Liv ne pouvait partir tout de suite. Elle joua avec le bijou noir dans sa poche. De la luxine noire, avait affirmé le Prince. Elle n’y croyait guère. La matière ressemblait à de l’obsidienne, mais des filets de ténèbres tourbillonnaient à l’intérieur. Elle ignorait comment le Prince des couleurs avait mis la main sur cet objet. Il était persuadé que c’était un moyen de contrôle. Liv avait d’abord pensé qu’il s’en servait peut-être pour l’espionner, qu’il voyait à travers. Mais cela ne suffirait pas à arrêter un dieu, n’est-ce pas ? Non, c’était quelque chose de beaucoup plus dangereux.


    Liv n’aimait pas penser à ce bijou. Elle n’aimait pas le regarder. Elle n’aimait pas le sentir sur sa peau. Mais le Prince lui avait interdit de s’en séparer un seul instant.


    — Tu as mes affaires ? demanda-t-elle à Phyros.


    — Elles sont sur la galère, répondit le soldat.


    Il avait parlé dans un grondement grave et agréable qui faisait vibrer les poumons de la jeune fille comme un diapason. Pour une raison curieuse, elle trouvait cela éminemment réconfortant. Elle avait entendu cet homme hurler de rage et elle sentait ses peurs refluer en pensant qu’il était désormais de son côté.


    Elle se garda bien de le lui dire.


    Le Prince des couleurs manquait de navires, alors Liv et ses gardes devraient embarquer sur une misérable galère construite dans l’urgence. Ils pourraient se ravitailler dans des villages, bien entendu. Le voyage par mer serait d’autant plus long qu’il leur faudrait se réfugier dans des ports pendant les tempêtes hivernales, mais il serait quand même plus rapide que par voie de terre. Et ce serait beaucoup moins dangereux. Les pirates qui croiseraient leur route s’exposeraient à de très mauvaises surprises – mais en général, ils passaient leur chemin quand on leur signalait qu’un créateur était à bord. Une petite décharge de luxine vers le ciel suffisait à dissuader les plus téméraires.


    La plupart des élèves prirent congé, y compris une femme d’une quarantaine d’années qui avait découvert qu’elle pouvait créer de l’ultraviolet après la mort de son mari. Un créateur des Robes sanglantes en pension chez elle lui avait fait passer le test pour s’amuser. Des créateurs d’âge mûr. Liv trouvait cela curieux, mais le Prince des couleurs avait prédit qu’un jour, la création ne serait plus synonyme de condamnation à mort. La jeune fille se demandait si elle vivrait assez longtemps pour être sauvée.


    Elle fit un dernier pas vers le grand miroir. C’était facile maintenant. Il avait été conçu pour servir. Ses lointains créateurs avaient été des maîtres-artisans. La jeune fille cessa de rêvasser et elle orienta le miroir vers l’horizon. Les navigateurs et les adeptes de la philosophie naturelle connaissaient la courbure de la terre depuis des millénaires, mais c’était la première fois que Liv se sentait concernée par le sujet. Elle songea que c’était sans doute en raison de cette particularité physique que les grands miroirs étaient installés au sommet de hauts bâtiments.


    C’était à cause de la courbure de la terre que la coque d’un navire disparaissait avant les voiles quand on le regardait se diriger vers le large. Il semblait couler avec lenteur au fur et à mesure qu’il s’éloignait. Les adeptes de la philosophie naturelle avaient établi qu’il s’enfonçait de deux pieds par lieue – bien que le terme « s’enfoncer » ne soit pas vraiment adéquat. On aurait pu croire qu’il avait été facile de calculer la hauteur nécessaire supportant le miroir : il suffisait de soustraire la courbure totale de la terre par lieue depuis le sommet de la structure. Un jeu d’enfant. Étant donné que la grande pyramide était haute de deux cent quatre-vingts coudées, ou quatre cent vingt pieds, on devait pouvoir projeter un rayon de lumière à une distance de deux cent quarante lieues. Si le point d’arrivée était aussi haut que le point d’origine, cette distance était doublée. Simple, non ?


    Eh bien ! Liv avait découvert que non. Elle avait bataillé avec les chiffres et elle en avait parlé avec ses gardes. Il avait fallu qu’elle explique la courbure de la terre à Phyros deux fois, mais il avait fini par comprendre le principe mieux qu’elle. Elle avait dessiné sur un parchemin, puis elle l’avait plié pour illustrer son exposé. Phyros avait alors remarqué qu’elle considérait que les tours-miroirs étaient d’une taille égale. Elles l’étaient par rapport au sol, mais le sol était courbé. C’était comme mesurer un homme debout, puis appuyé contre une porte. Sa taille ne variait pas, mais dans le second cas, sa tête était plus près du sol.


    Liv avait fait de nouveaux calculs et elle avait enfin trouvé la solution. Qui s’était révélée fausse. Elle ne comprenait pas pourquoi.


    Le Prince des couleurs lui avait alors envoyé Samila Sayeh. La créatrice bleue s’était illustrée pendant la guerre du Prisme et elle était devenue une légende. Elle s’était battue contre le Prince des couleurs, mais elle avait brisé le halo. Elle avait été capturée et emprisonnée, mais dans sa grande bonté, le Prince l’avait pardonnée. Elle se battait désormais à son côté. Si les armées du Prince ne trouvaient pas de bane bleu, Samila serait une candidate sérieuse pour devenir le prochain Mot.


    Elle n’avait pas amorcé sa pleine transition vers l’état de spirite comme la plupart des autres bleus. Elle s’était d’abord contentée de la main gauche. Elle disait que si elle parvenait à animer des cristaux de luxine bleue solides sur une partie du corps qui demandait énormément de dextérité et de souplesse, le reste serait un jeu d’enfant. Compte tenu de son statut et de son intelligence, Liv n’aurait pas dû se sentir menacée par cette femme, mais quelque chose la dérangeait. Samila l’avait ignorée – à supposer qu’il ait remarqué son existence.


    Samila avait étudié le problème de Liv. Elle avait trouvé les équations nécessaires et demandé de longues listes de données pertinentes, ou sans rapport apparent avec le sujet. Elle avait fait tous les calculs de tête. Seules ses mains bougeaient, comme si elles déplaçaient les jetons d’un boulier invisible. Elle avait donné des réponses sans expliquer comment elle les avait obtenues, puis elle avait traduit d’anciens écrits gravés sous le miroir. Liv n’avait même pas réussi à identifier le langage. Il s’agissait d’instruction expliquant comment positionner les miroirs à des dizaines d’endroits primordiaux de par le monde.


    Puis elle était partie sans un mot en faisant fi du respect dû à Liv. Elle ne lui avait pas accordé un hochement de tête, elle ne l’avait pas saluée de son titre, « Eikona ».


    Les luxiats – les laquais – de la Chromerie affirmaient que le péché des ultraviolets était la fierté. Peut-être que dans ce cas précis, ils ne se trompaient pas. Liv avait eu le plus grand mal à contenir sa colère devant tant de mépris et de désinvolture.


    Malgré l’aide de Samila, la jeune fille avait passé une demi-heure fort embarrassante avant de comprendre ce qu’elle devait faire. Elle avait enfin réussi à diriger le miroir vers la mer pour chercher les points de résonance que le Prince des couleurs lui avait indiqués. Les renseignements étaient corrects. Elle en avait trouvé un à proximité des Portes de Sombre-Éternité – et pas au-delà, Dieu merci. Ce point était devenu l’objectif de la jeune fille. Le bane ultraviolet était là-bas, quelque part, sur terre ou sur mer.


    Il était toujours présent, Liv en était certaine. Sa mission était simple : en compagnie de ses gardes, elle irait chercher ce que le Prince des couleurs appelait une graine de cristal, ou le bane qui se formerait autour. Puis elle le lui ramènerait.


    Liv ne s’inclinerait que devant lui. Elle allait devenir une déesse. Loyauté à l’Un, la devise des Danavis. À l’Un et à nul autre.


    — Le prince nous accorde deux semaines avant d’envoyer une nouvelle expédition. Ne les gaspillons pas, dit-elle.


    Elle portait sa robe en soie jaune immaculée dont les ourlets avaient été teints avec du murex violet. Elle tendit sa veste à Phyros avant de descendre l’escalier de la grande pyramide. Le soldat glissa le vêtement dans le gros sac qui contenait tout ce dont la jeune fille pouvait avoir besoin.


    Une future déesse avait des valets pour s’occuper de ce genre de chose.

  


  
    Chapitre 27


    Liv arrivait au port avec sa suite quand une jeune femme s’avança à sa rencontre. Son nez était percé d’anneaux reliés à ses boucles d’oreilles par des chaînettes. Elle portait une belle robe moulante vert écume bordée de pourpre. Ce n’était pas une mendiante.


    — Ma dame ! Dame Aliviana ! Votre Éminence. Euh, Eikona.


    Elle se prosterna dans la rue sans se soucier de ses habits.


    Quelle bêtise ! Elle salissait ses beaux vêtements. Et pour quoi ? Pour lui témoigner son respect ? À elle ? C’était de la folie… mais pas désagréable.


    — Accordez-moi un instant, dame Aliviana, je vous en prie.


    Phyros regarda sa maîtresse. Avec ses peaux d’ours et ses muscles saillants, il ressemblait à un colosse barbare renfrogné.


    — Eikona ?


    Liv avait acquis ce titre avec une facilité presque embarrassante. Il y avait des centaines de créateurs verts, des centaines de bleus, des centaines de rouges et dix ultraviolets. Elle savait qu’elle ne faisait pas partie de la même élite que les eikonos du vert, du bleu ou du rouge, mais le Prince des couleurs les traitait tous de la même manière, et tout le monde l’imitait. Liv lui en était reconnaissante.


    La jeune fille hocha la tête. Phyros fit un pas en avant et tendit un bras. Sa main était si grande que ses doigts encerclèrent le cou sans étrangler l’inconnue. Il la releva et la fouilla en ignorant les règles de bienséance. La femme écarquilla les yeux avec horreur, mais elle ne dit rien. Son calvaire ne dura que quelques instants. Phyros la saisit à la mâchoire et lui releva la tête. Elle essaya instinctivement de se libérer, mais le soldat attendit que ses yeux croisent les siens. Il les scruta l’un après l’autre avec attention.


    L’inconnue n’était pas une créatrice et elle n’était pas armée, mais il ne la laissa pas approcher de Liv. Phyros aimait choisir son champ de bataille, quels que soient les inconvénients. Il entraîna la femme et la fit monter sur la galère. Liv les suivit et se dirigea vers ses quartiers.


    Phyros écarta le rectangle de cuir qui faisait office de porte. La jeune fille entra et l’inconnue lui emboîta le pas d’un air vexé. Elle voulut tirer le rideau derrière elle pour avoir un peu d’intimité, mais Phyros le maintint en place, impassible. La femme se tourna vers Liv. Celle-ci hocha la tête.


    — Criez si, dit Phyros.


    Il avait la curieuse habitude de ne pas terminer certaines phrases. Il estimait que si la suite lui semblait évidente, elle l’était aussi pour son interlocuteur. Alors, pourquoi se fatiguer à la formuler ?


    La femme tira le rideau de cuir, se tourna vers Liv et inspira un grand coup.


    — Eikona, merci de bien vouloir me recevoir. Mon message est secret, et important. Mais d’abord, je vous en prie, assurez-vous que je ne suis pas une menace.


    Elle s’agenouilla avec grâce et tendit les mains, les paumes vers le plafond.


    — Dépêchez-vous, dit Liv. La galère appareille dans quelques minutes.


    — Bien, ma dame. Bien sûr. Je suis une émissaire de l’ordre de l’Œil brisé. Nous ne vous voulons aucun mal, bien au contraire.


    Un frisson intérieur traversa Liv. Quand maîtresse Hillel avait essayé d’assassiner Kip, la jeune fille avait cherché à se convaincre que c’était un coup de folie. Que cette femme était malade, démente. Elle avait cherché à se convaincre que Gavin et Poing-de-fer avaient raison, que l’Ordre n’était qu’un vague ramassis de coupe-jarrets profitant d’une vieille légende pour augmenter leurs tarifs. Mais la messagère était calme, professionnelle. Elle ne fanfaronnait pas. Et se servir de dame Hillel pour assassiner Kip, c’était brillant. Qui se serait méfié d’une femme d’âge mûr ?


    Il était donc possible que l’Ordre existe. Voilà qui expliquait pourquoi l’inconnue insistait tant pour montrer qu’elle ne représentait pas un danger.


    La messagère comprit que Liv n’avait pas l’intention de parler.


    — Le prince vous a donné un collier, dit-elle. Sur ce collier, il y a un éclat de luxine noire vivante. Ce bijou est une condamnation à mort. C’est par son intermédiaire qu’il pense pouvoir vous contrôler.


    — Quoi ? Et comment cela fonctionne-t-il ?


    Une expression douloureuse se peignit sur les traits de la messagère.


    — Nous l’ignorons, mais il pense maîtriser le processus. Et il pense que cela lui permettra d’imposer sa volonté. Il en est assez convaincu pour prendre le risque de créer des dieux.


    — Vous prononcez des paroles dangereuses.


    — Vous fait-il l’effet d’un homme prêt à accepter que d’autres soient plus puissants que lui ? Il ambitionne de devenir le dieu des dieux.


    — Que voulez-vous de moi ? demanda Liv. Vous croyez que je vais le renier si facilement ?


    — Le prince se veut le champion de la liberté, n’est-ce pas ? Un collier et une laisse vous semblent-ils compatibles avec la liberté ?


    — La liberté ne signifie pas l’absence de responsabilités. Elle demande de faire un choix entre ces responsabilités. Le prince va me transformer en déesse.


    — Pardonnez-moi, Eikona, mais vous deviendrez une déesse toute seule, ou vous échouerez. Sans avoir besoin de personne. Et la luxine noire n’est pas aussi facile à contrôler que le Prince veut bien le croire.


    Un cri retentit à l’extérieur.


    — On largue les amarres dans deux minutes ! Tous les rameurs à leurs bancs !


    — La luxine noire, se moqua Liv. Ce n’est que de l’obsidienne.


    — Comment pouvez-vous en être sûre ? Vous qui l’avez vue ?


    Liv se détourna. Le bijou aux reflets tourbillonnants était dans sa poche. Il était toujours dans sa poche. Et les instructions du Prince étaient claires : elle devait le porter avant de se rendre maître du bane.


    — Il est juste… taillé de manière astucieuse. Ce ne sont que des jeux de lumière.


    — Les pierres ont un lien, ma dame. Les vieilles histoires ne mentent pas, mais certaines parties ont été dénaturées. L’obsidienne est la luxine noire. De la luxine noire morte. On raconte que toute l’obsidienne du monde est le vestige d’une grande guerre qui s’est déroulée des millénaires avant la naissance de Lucidonius. Un holocauste qui a dévoré vie et lumière pendant des milliers d’années. Quand elle est vivante… Eikona, elle a une volonté propre. C’est la démence incarnée. C’est un gouffre de néant que rien ne peut combler. Si vous accrochez ce bijou autour de votre cou pour le nourrir et si le Prince perd le contrôle qu’il exerce sur lui, il vous tuera. La luxine noire a une volonté propre. Et peut-être une forme d’intelligence. Si elle dévore une déesse, qui peut dire ce qu’elle fera ensuite ?


    Ainsi, Liv avait eu raison de s’inquiéter à l’idée de porter cette chose sur sa peau. Si la messagère ne mentait pas.


    — Que désire l’Ordre ?


    — La plus grande partie de notre savoir a disparu au fil du temps et au cours de purges sanglantes. Nous ne sommes plus que l’ombre d’une ombre. Et je suis la plus insignifiante de notre communauté, celle dont on n’a pas grand-chose à craindre si elle est capturée et torturée. Nous ne sommes pas vos ennemis, Eikona. Devenez Ferrilux. Servez le Prince des couleurs. Faites ce que bon vous semblera, mais ne placez pas la luxine noire au cœur de votre pouvoir. Ne la placez pas au cœur du bane. À la moindre erreur, de votre part ou de celle du Prince, qui peut dire si elle ne dévorera pas toute la magie du monde ?

  


  
    Chapitre 28


    Il fallait clarifier la situation. Teia avait des ennuis et Kip allait insister pour savoir ce qui se passait. Au cours d’une pause, pendant l’entraînement, il avait raconté une partie de ses aventures au reste de l’escouade et presque toute la vérité à propos de ce qui était arrivé à Gavin.


    — Il y a eu une bagarre. À propos d’une dague. Boisinistre a voulu la prendre et je l’ai agrippé. Andross est intervenu et Gavin a fait de même. Ç’a été une véritable mêlée. Mon père a pris le coup pour me protéger.


    Cette dernière phrase fit hausser les sourcils de son auditoire. Pourquoi était-il plus facile de raconter un mensonge que de dire une demi-vérité ? Kip se dépêcha d’enchaîner.


    — Mais ce n’est pas ça le plus incroyable. J’ai plongé après lui et j’ai créé du rouge pour signaler notre présence. On a été repêchés par des pirates et alors, on s’est aperçus que la dague n’était plus une dague. Elle avait grandi et elle s’était transformée en épée. Et la lame était incrustée de sept gemmes, une pour chaque couleur du spectre. Les pirates l’ont retirée du corps de Gavin… Gavin était toujours vivant. Il ne saignait même pas.


    Ses camarades lui posèrent des questions, mais il fut incapable de répondre à la plupart d’entre elles. Puis Cruxer fit jurer à tout le monde de ne rien répéter de cette histoire. Ils s’aperçurent alors que leur pause durait depuis une bonne demi-heure et ils décidèrent d’en rester là.


    Teia avait quitté la salle d’exercice sans se faire remarquer et Kip ne la vit pas pendant le dîner. Il décida donc de l’attendre dans leur chambre.


    Au bout d’une demi-heure, il sentit la colère monter en lui et une pensée lui traversa l’esprit. Il se dirigea vers le minuscule bureau et constata que les papiers avaient disparu. Il n’avait rien remarqué parce que… parce qu’il n’y avait rien à remarquer, justement. Les documents attestant qu’il était le propriétaire de Teia et qu’il avait déjà signés. Elle les avait récupérés, dans sa chambre, parce qu’elle l’avait cru mort. Puis elle était allée les faire enregistrer.


    Bien sûr. Il ne pouvait pas lui en vouloir de s’être inquiétée. Il avait disparu et n’importe qui pouvait signer le titre de transfert de propriété. C’était pour cette raison qu’elle n’était pas là. Elle n’était plus son esclave. Elle s’était installée à la caserne. Tant mieux pour elle.


    Elle ne lui devait rien et le lien maître-esclave – ce lien détestable – avait disparu. Peut-être n’avaient-ils jamais partagé que cette relation dominant-dominé, mais Kip avait l’impression d’avoir été abandonné.


    Il avait tout fait pour qu’elle soit libre, mais il aurait voulu qu’elle se sente redevable, qu’elle lui soit reconnaissante et, dans une certaine mesure, soumise. Il avait tout fait pour qu’elle soit libre, mais il aurait voulu décider ce qu’elle allait faire de sa liberté.


    Kip jura à haute voix et alla se coucher.


    Le matin suivant, tandis qu’il allait prendre son petit déjeuner, il jeta un coup d’œil au programme de la journée. Son nom n’apparaissait pas sur les listes des corvéables. Il était donc censé se rendre en classe.


    En classe. Beurk ! Il continua à contempler les colonnes de noms, entouré par de nombreux étudiants. Il plongea en lui-même en emportant ses nuages noirs chargés de colère.


    Certes, il lui restait encore à apprendre des milliers de choses. Il avait des connaissances pratiques, mais en matière de théorie… Ses lacunes finiraient par poser problème, il n’y avait aucun doute sur ce point. Merde ! Elles posaient déjà problème. Que savait-il faire à part lancer ses boules rebondissantes de la mort ? Eh bien, pas grand-chose. Ce serait un peu juste qu’il voulait survivre à la guerre qui se préparait.


    Et par-dessus le marché, il avait perdu la dague qui – il en était de plus en plus convaincu – était sans doute de la plus haute importance. Andross Guile l’avait appelée le Couteau de l’éborgneur. Quand il avait raconté son histoire à ses camarades, il était resté vague quant à l’origine de l’arme et c’était pour cette raison qu’ils n’avaient pas posé de question à son sujet. Kip les avait laissés croire que la dague appartenait à Gavin.


    Comment ma mère a-t-elle mis la main sur un truc pareil ?


    Kip se dirigea vers la salle de classe du professeur Kadah. Il avait du mal à croire qu’il était entré dans cette pièce pour la première fois quelques mois plus tôt. Il avait l’impression de la fréquenter depuis dix ans. Il s’assit au fond. Il portait la tenue de discipulus et il était peu probable qu’il réussisse à se faire oublier, mais ce n’était pas une raison pour s’installer sous le nez du professeur Kadah.


    Autant rester le plus loin possible.


    Quelqu’un souffla à son oreille :


    — J’ai entendu dire qu’à force d’intrigues, tu étais parvenu à te faire reconnaître comme enfant légitime, petit bâtard. Ne crois pas que cela change quoi que ce soit. Je sais qui tu es.


    Kip se tourna.


    — Je suis ravi de vous revoir, professeur, dit-il comme s’il était sincère.


    Kadah esquissa un sourire mauvais. L’entraînement et les combats avaient changé Kip au point qu’il aurait peut-être dû se réjouir de voir que Kadah était restée égale à elle-même. Elle était ratatinée comme une vieillarde bien qu’elle ait à peine plus de trente ans et elle ne semblait pas s’être peignée depuis la fois que Kip l’avait vue. Ses lunettes vertes étaient accrochées à une chaîne de cou en or.


    — Dois-je préparer ma badine ? demanda-t-elle.


    — Je l’ignore, répondit Kip. Je ne suis que le rejeton ignare d’une catin.


    Il grimaça. Kip Causeur n’avait peut-être pas disparu, en fin de compte.


    — Une autre réflexion de ce genre, Kip Guile, et je m’occuperai de tes phalanges. Je suppose que tu n’as pas oublié ?


    Kip posa les mains sur son bureau. Les doigts de la gauche étaient encore arqués vers le haut et raides. Il les massait régulièrement, mais ils ne voulaient rien entendre. Si Kadah lui donnait des coups de baguette sur sa main meurtrie, la douleur serait insupportable. Il avait encore l’impression qu’elle était à vif.


    Il leva les yeux vers le professeur, intrigué. Et alors ? Il était censé trembler à l’idée de recevoir quelques coups de badine ?


    Teia et Ben-hadad arrivèrent quelques instants avant que la classe commence. Ils aperçurent Kip et ils le regardèrent avec étonnement. Puis ils échangèrent un rapide coup d’œil et s’assirent à côté de lui.


    Le professeur gagna le devant de la classe. Elle se racla la gorge et attendit le silence.


    — Discipulæ.


    — Professeur, répondit la classe à l’unisson.


    Kip se joignit à ses camarades.


    Tu prends un nouveau départ, Kip.


    — Discipulæ, nous allons parler de l’orange. Avons-nous des créateurs orange parmi nous aujourd’hui ?


    Quelques discipulæ levèrent la main. Kip se demanda ce qu’il devait faire. Il décida de lever deux doigts.


    — L’orange est particulièrement inutile, lâcha le professeur Kadah avec un sourire méchant. Vous allez passer votre vie à fabriquer des lubrifiants pour machines et pour protéger les métaux de la rouille. Mais c’est une existence tranquille. Votre mécène vous demandera de produire quelques tonneaux chaque jour, entre le lever du soleil et midi. Vous ne travaillerez pas davantage pour ne pas précipiter votre mort. Vous finirez à midi tous les jours. Certains auront la chance de se voir confier d’autres tâches. Sans rapport avec la magie, en règle générale. Nettoyage des écuries, époussetage des meubles, lavage des casernes. Oui, Ben-hadad ?


    — Les oranges peuvent faire autre chose, dit le garçon. La guerre est à nos portes et elle risque de nous détruire tous. Je pense que ce serait une bonne idée de commencer à entraîner les oranges afin qu’ils développent leur plein potentiel.


    — Leur plein potentiel ? répéta le professeur Kadah.


    Le ton était lourd de menaces, mais Ben-hadad crut qu’elle lui demandait de préciser sa pensée.


    — Les oranges peuvent créer des sortilèges. On raconte qu’à Ru, des espions orange se sont infiltrés dans la cité et qu’ils ont tissé des trames de peur invisibles à l’œil nu, mais si puissantes que les gens évitaient des quartiers entiers – ce qui a permis aux hérétiques de creuser des tunnels sous les murailles sans être inquiétés. Les oranges peuvent aussi empoisonner la nourriture et l’eau. Sortilèges de peur, tromoturgie, pathomancie, affaiblissement de la volonté.


    — C’est interdit ! aboya le professeur Kadah. Et à votre niveau, il est même interdit d’en parler !


    — Nous sommes en guerre ! protesta Ben-hadad. Je viens d’apprendre que le dernier fort au sud du col de Ruic vient de tomber. Désormais, rien ne peut plus empêcher le Prince des couleurs d’atteindre le fleuve Ao. Si vous ne voulez pas apprendre aux oranges à créer des sortilèges, vous devriez au moins leur apprendre comment y résister. Et surtout à les identifier.


    — Ce Prince des couleurs sera balayé en quelques semaines, à supposer que ce ne soit pas déjà chose faite. Aucun d’entre vous n’aura à affronter d’hérétiques oranges.


    — Des élèves de cette classe ont affronté des Robes sanglantes.


    Merci, Ben.


    — Je vois. Vous êtes donc amis maintenant ? (Le regard du professeur Kadah passa de Ben-hadad à Kip.) Tu essaies de valoriser ce « Guile » ? Vous faites une sacrée équipe, tous les deux. L’ignoramus et l’ignare qui sait à peine lire. Et où as-tu appris tout cela ?


    — Je sais lire, siffla Ben-hadad.


    — Les mots s’embrouillent un peu sous ses yeux, professeur, intervint Teia. Rien de plus. Il peut lire quand il prend son temps.


    — C’est une charmante manière de décrire un idiot, lâcha le professeur Kadah.


    Kip soupira. Et dire qu’il était venu plein de bonnes résolutions.


    — Tu crois que ton amitié avec Sa Seigneurie va t’apporter quelque chose ? demanda Kadah.


    Un profond silence s’abattit dans la classe. Tout le monde attendait, impatient.


    — Je ne suis pas son ami dans l’espoir d’obtenir quelque chose de lui, dit Ben-hadad. Et je rejette vos sous-entendus. Ils portent atteinte à mon honneur et vous vous avilissez en racontant de telles vilenies.


    Un grand frisson traversa les adolescents. Ils contemplaient le professeur, comme s’ils craignaient de rater le moment où sa tête exploserait.


    Kadah écarquilla les yeux et serra les poings.


    — Tu crois qu’il peut te protéger ? Présente-toi à ton supérieur sur-le-champ, Ben-hadad, et informe-le que tu es expulsé !


    Tous les élèves hoquetèrent.


    — Expulsé ? répéta Ben-hadad d’une voix incrédule.


    — Pour insubordination aggravée. Je n’ai pas usé de mon autorité pour expulser un élève depuis trois ans. Je pense qu’il est temps de remédier à cela. Tu es un créateur insignifiant. Tu serviras d’exemple.


    L’ancien Kip aurait bondi de son siège et aurait protesté furieusement. Il se serait plongé dans le puits de haine alimenté par les injustices qu’il avait subies depuis sa plus tendre enfance. En grandissant, il avait toujours été mal à l’aise quand il éprouvait de la colère contre sa malheureuse mère, mais sa rage s’était réveillée lorsqu’il avait découvert qu’il n’était pas la seule victime de la malveillance. Elle était là, brûlante et prête à jaillir. Une puissante dose de folie qui, une fois ingérée, se déchaînait jusqu’à ce qu’il soit épuisé. Kip avait fait le golem vert bien avant de commencer à créer. Même Ram le craignait quand il était dans cet état.


    Le garçon se leva avec lenteur. Teia essaya de le forcer à se rasseoir.


    — Qu’est-ce que tu fais, Kip « Guile » ? demanda le professeur Kadah. Tu veux que je te renvoie, toi aussi ?


    Elle en aurait été incapable, bien entendu.


    — Vous ne pouvez même pas expulser Ben-hadad, dit-il d’une voix calme, respectueuse, presque plaintive. (Il n’avait pas haussé le ton, mais il avait parlé assez fort pour que tout le monde entende.) C’est un conscrit de la Garde noire. Si vous pensez que le commandant Poing-de-fer va vous laisser affaiblir ses effectifs déjà mis à mal par la guerre, je vous souhaite bien du courage. Ce sera la fin de votre carrière.


    Un silence de mort s’abattit. Les adolescents avaient cessé de murmurer. Le ton de Kip avait désarçonné le professeur Kadah.


    Le garçon poursuivit.


    — Professeur, vous n’avez pas toujours été ainsi. Vous n’aimez pas les enfants et je peux le comprendre. C’est une faiblesse, mais les fils et les filles d’Orholam ne connaissent pas la perfection. Un supérieur irascible ou un destin cruel vous ont condamnée à exercer un métier qui ne vous convient pas. Vous avez accompli votre tâche difficile sans vous plaindre parce que vous aimez Orholam, vous aimez la Chromerie et vous aimez les sept satrapies. Mais vous détestez l’enseignement et je suis certain que vous détestez la personne que vous êtes devenue. Vous valez mieux que cela. Vous avez été punie pour quelque chose – ou peut-être sans raison – et vous avez blessé bien des gens. Vous la première. Je vais faire mon possible pour vous aider.


    Kip se glissa entre les tables et sortit sans attendre de voir la réaction du professeur. Il se dirigea vers l’ascenseur et monta au dernier étage. Il se présenta aux Gardes noirs. Il reconnut Baya Niel, qui l’avait aidé à tuer le dieu vert, et une femme pulpeuse qui se nommait Essel. Teia l’aimait beaucoup.


    — Je souhaiterais parler avec le Blanc, si elle a un peu de temps à m’accorder. S’il vous plaît.


    — On va lui demander entre deux rendez-vous si elle peut te caser quelque part, dit Baya Niel. Mais tu risques d’attendre plusieurs heures. Si tu es en retard pour ton entraînement de l’après-midi, il te faudra en supporter les conséquences.


    Kip haussa les épaules.


    Les conséquences.


    Il attendit une heure avant que Baya Niel lui fasse signe d’approcher. Kip franchit le poste de contrôle et se dirigea vers les appartements du Blanc. D’autres gardes se tenaient devant la porte. Il y avait eu une tentative d’assassinat pendant son absence, une tentative qui aurait réussi sans l’intervention du Prisme en personne, disait-on. Les gardes étaient plus nombreux et plus attentifs. Kip fut fouillé deux fois.


    Il entra dans le bureau du Blanc et il constata avec étonnement que la vieille femme semblait en pleine forme. Elle lui fit signe d’approcher et elle le contempla pendant un long moment. Elle était entourée de messagers esclaves et de secrétaires qui l’aidaient à régler les problèmes quotidiens de la Chromerie. Kip resta silencieux. Il savait qu’il ne devait pas parler le premier.


    — Tu sais, dit enfin le Blanc, je pensais que tu ressemblerais à Gavin, mais tu ressembles à ton grand-père quand il avait ton âge. Tu incarnes le rêve d’innombrables nobles. Des gens qui élèvent leurs fils et leurs filles comme des bêtes de concours dont le seul but est de se reproduire pour transmettre telle ou telle particularité. La guerre du Sang a conduit bien des gens à se comporter comme des animaux. Des gens qui auraient dû se rendre compte de ce qu’ils faisaient. Quel malheur !


    — Haute Maîtresse ?


    — Tes yeux sont bleus pour rassembler la lumière avec efficacité. Ta peau est sombre pour que tu puisses créer sans te faire remarquer. Tu as la structure musculaire d’un guerrier. Et avant tout, surtout, tu es capable de créer avec les sept couleurs. On ne croise pas les êtres humains comme on croise des chiens, bien entendu. Si certains traits peuvent être anticipés avec un degré d’exactitude raisonnable, nous sommes loin d’imaginer la complexité de l’hérédité. Je n’ai jamais vu un enfant aux yeux bleus qui n’ait des parents ou des grands-parents avec des yeux de la même couleur, mais j’ai vu une fille à la peau sombre dont les parents avaient la peau plus claire que moi – au point que le père piqua une crise de jalousie et faillit tuer la mère. Ce malheureux imbécile eut des doutes jusqu’à ce que l’enfant soit assez âgée pour qu’on s’aperçoive qu’elle avait hérité de son nez et de ses yeux. Le monde est un endroit plus merveilleux qu’on l’imagine, Kip. Mais tu n’es pas venu me voir par simple politesse. Dis-moi ce qui t’amène.


    — J’ai une faveur à vous demander. Deux, en fait.


    — Je m’en doutais. Il est rare qu’on vienne me voir pour le simple plaisir de ma compagnie.


    — Je suis désolé. Vous ai-je offensée d’une manière ou d’une autre ? Je ne connais pas bien le protocole.


    Kip sentit un lourd fardeau s’abattre sur ses épaules.


    La vieille femme secoua la tête.


    — Continue, je t’en prie.


    — Il y a un professeur du nom de Kadah. Je pense qu’elle a demandé à être affectée à d’autres tâches. À de nombreuses reprises, sans doute. Cela remonte peut-être à un certain temps et elle a fini par renoncer. Je pense que ses demandes ont été bloquées par quelqu’un qui lui en veut. Pourriez-vous lui accorder son transfert ?


    Le Blanc sembla réfléchir, puis elle leva la main et adressa une série de signes rapides à une secrétaire. Une esclave sortit aussitôt.


    — C’est une étrange manière de se débarrasser d’un professeur qu’on n’aime pas, remarqua la vieille femme.


    — Je ne le fais pas pour moi, mais pour elle. Elle souffre et c’est pour cette raison qu’elle ne remplit pas ses fonctions comme elle le devrait.


    — Je saurai la vérité dans une heure et je prendrai alors une décision. Et la seconde faveur ?


    Je voudrais que vous me parliez du Porteur de lumière, faillit répondre Kip. Je voudrais que vous me parliez du Porteur de lumière.


    — J’ai besoin d’un tuteur, demanda-t-il. Je ne voudrais pas me montrer arrogant, mais j’ai tant de choses à apprendre. Je suis un polychrome intégral et je ne peux pas rester dans une classe à écouter ce que je sais déjà. Et encore moins perdre mon temps en me chicanant avec un professeur frustré.


    — Tu penses que je peux trouver un professeur qui ne soit pas jaloux d’un polychrome intégral qui est le fils du Prisme et qui reçoit un traitement de faveur ?


    — J’espérais que oui, répondit Kip.


    Le Blanc éclata de rire tant elle était étonnée.


    — Oh, Kip ! J’avais oublié à quel point les jeunes hommes peuvent se montrer audacieux.


    — Je suis… important, dit le garçon.


    Cette remarque amusa beaucoup moins la vieille femme. Son sourire se fana et disparut.


    — Important dans un sens très spécifique, poursuivit Kip. (Il avait du mal à trouver ses mots.) Mon importance n’est pas… On ne devrait pas m’accorder des faveurs parce que je suis qui je suis. Je suis important parce que j’ai une tâche cruciale à remplir.


    — Tiens donc ? Et laquelle ?


    Je dois sauver mon père, voulut répondre le garçon.


    C’était un noble objectif. C’était peut-être pour cette raison qu’Orholam l’avait mis sur terre. Mais il mentirait en disant cela au Blanc.


    — Je ne sais pas, avoua-t-il. Mais je sais que c’est une tâche importante. Je ne suis que l’outil par lequel elle sera accomplie. Je vous demande juste de me préparer à cela. Mon audace est de vouloir servir Orholam sans crainte, de croire qu’il me permettra de marcher à travers les flammes.


    Il voulait en être certain. Il devait en être certain. Il ne comprit donc pas qu’il s’agissait d’un mensonge avant que les mots quittent sa bouche.


    — Kip, nous sommes tous des êtres doués de volonté. Chaque homme et chaque femme capables de manipuler la lumière ont goûté au sentiment de divinité. Nous sommes tous importants. C’est pour cette raison qu’Orholam nous a donné ces outils. C’est parce qu’il nous fait confiance qu’il nous a donné ces pouvoirs.


    — Et il a eu confiance dans le Prince des couleurs aussi ? (La remarque acerbe lui avait échappé.) Je suis désolé, Très Haute.


    Il inclina la tête.


    — Kip, ne vois-tu pas que la folie et les aspirations divines du Prince des couleurs ne s’opposent en rien à ce que je viens de dire ? Le pouvoir est le test ultime pour un être humain. Plus il en reçoit, plus il est tenté par la corruption. Ce n’est pas parce que la plupart des candidats échouent qu’Orholam a tort. Cela signifie que les hommes sont libres, et que les âmes hors du commun sont promises à des succès ou à des échecs hors du commun.


    — Comme mon père, souffla Kip.


    — Ton père plus que tout autre.


    Le Blanc hésita, puis elle fit signe à ses secrétaires de s’éloigner. Elles se levèrent aussitôt et se rassemblèrent près de la porte. L’une d’elles tira une tenture pour offrir un peu d’intimité à sa maîtresse et au garçon. Un Garde noir resta pour assurer la protection de la vieille femme.


    Et mon grand-père, aurait dû ajouter Kip.


    Cela lui aurait permis d’enchaîner sur ce qu’il avait vu. Mais devait-il le raconter au Blanc ?


    Andross a été un spirite et puis il a cessé de l’être. Oh, tant que j’y suis, je vous ai menti à vous et à tous les membres du Spectre à propos de ce qui s’est passé sur le navire.


    Kip avait suffisamment tenté la chance. Il n’était qu’un amateur au jeu des Neuf Rois. Pendant le voyage de retour, il avait calculé un mouvement à l’avance. Les mensonges qu’il avait préparés avaient convaincu le Spectre au-delà de ses espérances, mais maintenant, il devait se contenter des cartes qu’il avait en main. La duperie était un carcan : chaque mouvement limitait et orientait les suivants.


    Comment Andross faisait-il ? Se rappelait-il les mensonges qu’il racontait à chaque joueur ?


    Bien sûr. C’était à cela que lui servait la fameuse mémoire des Guile. Kip, lui, ne savait même pas qui participait à la partie. Le Blanc l’aimait bien, mais il était peu probable qu’elle soit amusée ou impressionnée par les mensonges d’un garçon de seize ans. Elle était vieille et les gens âgés voulaient croire que les jeunes étaient d’une sincérité vivifiante, qu’ils étaient simples, gentils et innocents.


    La partie qui opposait le Blanc à Andross durait depuis des dizaines d’années et il n’était pas impossible que le garçon possède la carte permettant à la vieille femme de contrer son adversaire, mais Kip ne pouvait pas la lui donner.


    Dans ce jeu fantastique, il n’était pas certain qu’on puisse offrir des cartes. Il fallait peut-être les échanger.


    Le Blanc fouilla dans les tiroirs de son bureau et il sortit une petite image encadrée.


    — À ma mort, Kip, je veux que tu aies ceci. Et quand tu t’en seras servi, tu la donneras à Gavin – s’il est encore vivant. (Elle retourna l’image et Kip s’aperçut qu’il s’agissait d’une carte des Neuf Rois.) C’est l’œuvre d’une vieille amie…


    — Janus Borig, lâcha Kip.


    Il avait reconnu son travail. Il prit la carte encadrée des mains du Blanc. Elle était baptisée l’Indestructible. Elle était magnifique. Janus Borig n’avait ménagé ni son temps, ni son talent pour la créer. Bien que toutes les cartes illustrent la perfection des techniques de l’Artisane, certaines étaient réalisées sous le coup de la précipitation et de la compulsion. Ce n’était pas le cas de celle-ci. Kip n’avait jamais vu de peinture si délicate et si complexe. Une jeune femme aux cheveux de feu se tenait au sommet d’une colline sur laquelle se dressait un chêne. Sur la droite, on apercevait les ruines fumantes d’un domaine. De minuscules taches de bleu et de vert parsemaient les iris gris du personnage. Des larmes coulaient sur ses joues, mais ses mâchoires étaient serrées et ses yeux fixés sur un point lointain.


    — Je venais d’enterrer la plus jeune de mes filles, dit le Blanc. Le nom de cette carte, l’Indestructible, évoque parfois une plaisanterie cruelle, parfois une promesse d’espoir. J’ai choisi de vivre et de me battre, même si mes combats m’amènent à lutter contre le désespoir et les railleries de l’insignifiance des abysses. Cette carte n’exprime pas que de la gentillesse, mais j’aimerais qu’on me comprenne, un jour.


    — La vache ! s’exclama Kip. Vous étiez magnifique. Et redoutable ! Et… et je n’arrive pas à croire que je viens de dire tout ça à voix haute.


    Il s’était laissé aller en admirant le chef-d’œuvre. S’il feignait la stupéfaction un peu plus longtemps, le Blanc oublierait peut-être de lui demander dans quelles circonstances il avait découvert le travail de Janus Borig.


    La vieille femme éclata de rire.


    — Eh bien, merci. Je crois que Janus s’est montrée un peu trop gentille avec moi.


    — Janus n’était pas gentille, elle était honnête, dit Kip. C’est le pouvoir d’un Miroir et…


    Oups !


    Tu ne peux pas garder une pensée dans la tête plus de cinq secondes, hein, Kip ?


    — Ne te reproche rien, dit le Blanc. Je renifle les subtiles esquives à des kilomètres à la ronde. Et je connais ton père et ton grand-père depuis trop longtemps pour te sous-estimer, Kip. Même si tu es encore jeune.


    — Il est arrivé que des satrapes sortent de votre bureau en larmes, n’est-ce pas ?


    — C’est arrivé, lâcha le Blanc sur un ton sec. Parle-moi de Janus.


    Kip lui raconta ses rencontres avec Janus Borig. Il lui dit qu’elle avait travaillé sur sa carte. Il lui parla des assassins portant des capes de scintillance. Il lui raconta comment Janus Borig était morte dans ses bras.


    Il sentit que la nouvelle ébranlait le Blanc.


    — Kip, tout ceci est de la plus haute importance. Janus a-t-elle sauvé quelque chose des flammes ?


    Kip se préparait à cette question depuis le début de la conversation.


    — Elle voulait que je récupère quelque chose, mais la chaleur était si intense… et il y avait des piles de poudre noire partout. J’ai juste réussi à prendre les capes de scintillance.


    Le Blanc scruta son visage.


    — Tu es un bon menteur, Kip, mais j’ai fréquenté les plus grands maîtres en ce domaine. Les capes de scintillance permettent de tuer des gens, mais les cartes permettent de faire mille choses. Janus ne t’aurait pas laissé perdre ton temps avec des vétilles alors que la vérité était en train de brûler. C’était l’œuvre de sa vie.


    — Elle avait perdu connaissance.


    Kip n’avait pas l’intention de renoncer à un si bon mensonge.


    Je croyais que l’entretien serait d’une franchise rafraîchissante. Merde !


    Le Blanc soupira.


    — Je ne t’en demanderai pas davantage. J’espère que tu les as mises à l’abri. Ne va pas trop souvent vérifier si elles sont encore là. Des espions pourraient les découvrir par hasard. Veille à ne les utiliser que lorsque tu es seul. Je ne sais pas de quelles cartes il s’agit, mais j’imagine que certains événements historiques récents pourraient réduire ton esprit en charpie.


    Kip avait eu la main brûlée et les paroles du Blanc le firent presque frissonner.


    Il voulut dire quelque chose, mais en révélant qu’il ne savait pas quelles cartes il avait récupérées, il avouerait qu’il avait menti. Quoi qu’il fasse, la vieille femme en tirerait profit.


    — Comment se fait-il que quand vous me manipulez ainsi, je ne vous déteste pas pour autant ?


    — Quand je t’accule, tu veux dire ?


    — Oui.


    — Contrairement à ce qui se passe avec Andross Guile ?


    — Oui !


    Le garçon avait répondu avec force.


    — Parce que tu sens que je t’aime et que je ne cherche que ton bien.


    — Vous m’aimez ? (Kip gloussa.) Vous me connaissez à peine.


    — Quand on vit très peu de temps ou très longtemps – à condition de vivre bien –, on éprouve de l’amour très facilement. Les cœurs brisés sont prompts à adopter de nouveaux visages.


    Kip se demanda comment il devait prendre cela. Il n’était pas sûr de croire à ces paroles.


    — Vous aviez plusieurs filles ? demanda-t-il. En dehors de celle qui est… Euh, désolé.


    — Oui, j’en avais d’autres. Et j’avais des petits-enfants également.


    Elle observa le garçon avec une expression impénétrable et elle rangea la carte encadrée. Pendant un moment, Kip songea qu’elle avait peut-être oublié les raisons de sa présence dans son bureau. Puis il aperçut une lueur d’amusement dans son regard. Elle savait qu’il se demandait si elle n’était pas sénile, et elle le laissait faire. Ce n’était qu’un jeu pour elle.


    Et cette femme se préparait à mourir de son grand âge ? Elle était plus intelligente que tous les membres du Spectre réunis !


    Kip attendit.


    — Je suis trop occupée pour te servir de professeur moi-même, dit le Blanc. Et c’est dommage, car tu m’intrigues, petit Guile. J’espère vraiment que tu auras le temps de t’épanouir. Tu as un tel potentiel, mon garçon. (Elle ferma les paupières pendant un instant, comme pour se réprimander.) Pardon. Tu as un tel potentiel, jeune homme. À mes yeux, les hommes de moins de quarante ans ressemblent tous à des enfants. Non, je ne peux pas te prendre comme élève, mais je vais voir ce qui s’est passé avec ce professeur. Et… tu as besoin d’un tuteur, en effet. Il n’y a pas de doute sur ce point. Tu continueras à suivre l’enseignement dispensé à tes camarades, mais dame Guile sera ta tutrice dans tous les domaines où elle est compétente.


    — Dame Guile ?


    Felia Guile n’avait-elle pas participé à la Délivrance, à Garriston ? Kip songeait parfois à elle. Elle avait été présente à Garriston en même temps que lui, mais elle n’avait jamais demandé à rencontrer son unique petit-fils. Elle estimait peut-être qu’un bâtard était une source de honte.


    — Oh ! Vous parlez de Karris ?


    — Hmm, lâcha le Blanc avec un petit sourire narquois.


    — C’est super ! s’exclama Kip.


    Pourtant, Karris l’effrayait un peu. Elle savait tout et il éprouvait le plus grand respect à son égard.


    — Assiste à tes leçons – à tes autres leçons – jusqu’à ce que je puisse parler à Karris. Il est possible qu’elle ne soit pas très enthousiaste. (Le sourire du Blanc disparut.) Kip, Orholam permet aux hommes de marcher à travers les flammes chaque jour qu’il fait. J’en suis convaincue. Mais avant de poser les pieds sur des charbons ardents, assure-toi que c’est bien lui qui te demande d’avancer.

  


  
    Chapitre 29


    La tempête se calma au bout de trois jours. Le Canonnier avait ordonné qu’on jette l’ancre sous le vent d’une petite île en attendant que le ciel s’éclaircisse et qu’on puisse faire le point. Les pirates furent assez généreux pour nourrir les esclaves avant d’aller se coucher. Le Canonnier veillait à ce que les rameurs restent au sommet de leur forme.


    Gavin dormit comme une masse. Il se réveilla, puis se rendormit. Il rêva de nouveau et il sut qu’il rêvait. Il était enfant et tout le monde était parti. Son père et sa mère étaient à la Chromerie pour assister à une cérémonie. Gavin les avait accompagnés parce qu’il était plus âgé. Dazen et Sevastian étaient restés à la maison avec les domestiques et les esclaves d’intérieur. Dazen se réveilla dans son lit. Il envisagea d’appeler une nourrice, mais il avait onze ans. Presque. Il était trop grand pour avoir peur du noir. Il ne savait pas trop ce qui l’avait réveillé. Il resta allongé, l’oreille tendue. Il était terrifié et il osait à peine respirer.


    Il avait onze ans. Il était trop grand pour avoir peur.


    Il rejeta les couvertures en arrière et il tendit la main vers l’endroit où sa petite épée d’enfant était posée. Il essaya de la prendre sans se lever. Il se pencha en se tenant au rebord du lit. Il réussit à l’effleurer. Il se pencha un peu plus et il l’attrapa à la quatrième tentative.


    Il déglutit et tira l’arme de son fourreau. Il entendit un bruit de verre brisé. Il semblait venir de dehors, mais il savait que c’était un effet sonore dû à l’agencement de la demeure des Guile. Les portes étaient grandes et épaisses. Cela signifiait donc qu’on avait cassé une fenêtre au bout du couloir. Dans la chambre de Sevastian !


    Dazen oublia sa peur. Il jaillit de son lit et se précipita vers la porte. Le couloir semblait s’étendre jusqu’à l’infini. Il courut aussi vite que possible, mais les murs se mirent à grandir. Le garçon rapetissait, il disparaissait.


    Il s’arrêta devant la chambre de Sevastian et sa main traversa la poignée. Il ne pouvait plus rien toucher. Il ne pouvait plus agir sur son environnement. Son bras s’enfonça à travers la porte.


    Il se jeta en avant et traversa le battant.


    Le spirite bleu grogna. Il était penché sur le lit de Sevastian. Juxtaposition de peau bleue et de sang écarlate. Il sauta par la fenêtre et disparut dans la nuit. Dazen entraperçut le petit corps brisé de son frère. Il hurla. L’odeur du sang le submergea quand il prit Sevastian dans ses bras pour le soulever.


    Il était mort. L’enfant avait été transpercé. Un coup d’épée ou de lance au milieu de la poitrine. Le petit Dazen gémit. Il fut submergé par la douleur et le chagrin. Il n’y avait pas de place pour d’autres sentiments. Le rêve était plus précis que les souvenirs. La pointe de l’arme était ressortie au milieu du dos. Sevastian s’était sans doute levé pour affronter l’intrus. Un seul coup, net. Le gentil petit Sevastian n’avait pas eu le temps de se battre ou d’esquiver. Il n’avait pas imaginé un seul instant qu’un inconnu allait l’assassiner au cœur de la nuit.


    Dazen glissa une main ensanglantée sur le visage ravissant, angélique. Il pleura, les yeux fermés. Sevastian dormait peut-être. Il le secoua.


    — Réveille-toi ! Réveille-toi !


    Gavin se réveilla. Orholam le secouait avec énergie.


    Il lui fallut un long moment pour prendre conscience du roulis et de la dureté des planches sous son dos. Il quittait un cauchemar pour un autre.


    — C’est ça les rêves que tu m’envoies, Orholam ? demanda-t-il. Va au diable !

  


  
    Chapitre 30


    — Galère en vue, annonça Leonus. Pavillon ilytien.


    Gavin songea qu’on ne pouvait pas imaginer pire, mais les esclaves murmurèrent comme si c’était une bonne nouvelle.


    — Qu’est-ce qui leur prend ? demanda-t-il.


    — Pavillon ilytien, euh, euh, veut dire que c’est un bateau ilytien, euh, euh, sans doute, dit Milleputains.


    — Les Ilytiens n’ont-ils pas la réputation d’avoir la meilleure artillerie du monde ?


    — C’est pas grave, dit Punaise qui était assis de l’autre côté de l’allée.


    L’homme devait être malade, car il avait tout le temps les yeux globuleux. C’était difficile de le regarder en face, même dans des nuances de gris.


    — Ils traitent leurs esclaves pire que leurs chiens. Ils les affament, ils les tapent si fort qu’ils arrivent à peine à ramer. Une galère ilytienne va moins vite et vire moins bien que nous. Largement.


    C’était logique, songea Gavin. Les Ilytiens capturaient plus d’esclaves que les autres nations, car ils ne respectaient pas les lois sur l’asservissement que la Chromerie imposait aux six autres satrapies. Si le produit était bon marché, il était inutile d’en prendre soin. Les morts étaient vite remplacés. Les Ilytiens étaient de vrais fils de pute.


    Le Canonnier était ilytien.


    Gavin avait trouvé l’homme amusant – avant de devenir son esclave. Lorsqu’il avait coulé son navire au large de Garriston, il aurait pu le tuer, mais il s’était contenté de boucher le canon de son arme. Pour s’amuser.


    S’il l’avait tué, il n’en serait pas là aujourd’hui.


    C’était curieux comme l’esprit était prompt à prendre des chemins de traverse, même quand on ramait. Les mains mille fois écorchées de Gavin étaient enveloppées dans des bandages en coton. Il éprouva un sentiment d’empathie envers Kip qui avait eu la main gauche brûlée quand il était tombé dans le feu lors de la bataille de Garriston. Les mains de Gavin étaient une torture quotidienne. Il avait toujours cru qu’il avait des mains d’homme, épaisses et calleuses. Il s’était trompé.


    — On gagne ou on meurt ! cria Leonus.


    Les esclaves ne répondirent pas. Ils détestaient Leonus.


    — Bande de putain de sacs à merde inutiles ! Si je ne vous entends pas, je vous fais tous passer sous la quille ! (Il se tourna vers le jeune homme qui lui avait succédé comme second du chef de pont.) Petit, fouette-moi ces feignants-là. Maintenant ! (Le jeune homme hésita.) Maintenant !


    Le fouet claqua sur les dos nus d’une rangée de rameurs du fond. Les malheureux crièrent de douleur. Avec un peu trop d’emphase, songea Gavin. Le garçon n’avait pas frappé aussi fort que Leonus l’aurait voulu.


    — On gagne ou on meurt ! cria Leonus.


    — On rame jusqu’en enfer ! lancèrent les rameurs.


    — Sans faiblir !


    — On rame jusqu’en enfer !


    — On gratte le dos de Lombrajack !


    — On rame jusqu’en enfer !


    — Et on en reviendra !


    Le rythme des tambours accéléra et Leonus monta sur le pont supérieur.


    — Je crois pas que je vais survivre à cette bataille, dit Neuf.


    — Tu dis toujours ça.


    — Cette fois-ci, c’est différent. Je le sens.


    Des dizaines d’esclaves transpiraient dans l’atmosphère étouffante du pont inférieur. Il faisait de plus en plus chaud. Dehors, la journée était calme et ensoleillée. La poursuite se résumerait donc à une simple course à la mort.


    Les tambours suivaient un rythme régulier et Gavin ramait. Il ramait et il ramait encore. Le jeune homme au fouet donna de l’eau aux esclaves. Et il ne leur brisa pas les dents avec la tasse accrochée au bout de la perche. Pas à dessein, du moins. Trente minutes s’écoulèrent.


    La tête répugnante de Leonus apparut.


    — Tambours, corso !


    Le rythme accéléra et Gavin s’y conforma avec joie. Avec joie. Comment était-ce possible ? Il y avait quelque chose d’étrangement libérateur dans le fait de n’avoir aucune décision à prendre. D’aller où on vous disait d’aller. D’arrêter quand on vous disait d’arrêter. De manger quand on vous disait de manger. D’éviter le fouet. De boire votre double ration de vin fort.


    Et puis, qu’est-ce que je ferai si je retrouvais ma liberté ? Hein, Karris ? Je ne peux plus créer. Est-ce que tu m’aimeras encore quand tu découvriras que je ne suis plus celui que j’étais ?


    Il imaginait le regard des autres. La pitié. Il avait été respecté, aimé et craint dans les sept satrapies, mais son pouvoir avait reposé sur son talent de créateur. Il avait toujours été meilleur que les autres, sans faire le moindre effort, au point qu’il n’avait jamais cherché à faire autre chose. Il n’était pas un homme, il était un créateur. On ne pouvait pas penser à Gavin sans penser qu’il était le Prisme, qu’il était la création même. Qu’il était sans égal. Sans égal aujourd’hui, sans égal depuis des siècles. Privé de son pouvoir, il n’était plus que… quoi ?


    Un symbole arrogant qui massacrait des centaines de créateurs chaque année. Un colérique qui jetait les jeunes femmes de son balcon quand elles avaient le malheur de lui déplaire. Et qui s’en tirait sans la moindre remontrance.


    Plusieurs créateurs étaient passés du pouvoir magique au pouvoir politique sans difficulté. Le Blanc avait fait la transition avec élégance, Andross un peu moins. Et Gavin ? Il n’en était pas capable. Et puis, renoncer à créer pour continuer à servir la communauté était une chose. Être soudain dépossédé de son pouvoir en était une autre. Un homme ayant fait vœu de célibat était respecté. Un castré n’attirait, au mieux, que la pitié.


    Il était impossible de dissimuler la perte de son pouvoir et au prochain Jour du Soleil, tout serait terminé, pour le meilleur ou pour le pire. Soit il créerait pour accomplir les rituels, soit il en serait incapable, soit il ne serait pas rentré à la Chromerie et un nouveau Prisme serait choisi. C’était aussi simple que cela. Combien de temps lui restait-il ? Quatre mois ?


    Karris, il ne me reste que quatre mois à vivre. Quoi qu’il arrive. J’ai perdu tant de temps. Je voulais vivre avec toi. Je voulais des enfants avec toi. Je voulais te voir bercer un bébé. Je voulais ne faire qu’un avec toi.


    Gavin eut soudain envie de vomir. Et ce n’était pas à cause de la fatigue.


    Les tambours étaient de plus en plus rapides, mais il s’en fichait. De plus en plus rapides. C’était la charge finale, mais l’esprit de Gavin était figé, impénétrable. Les échos de la réalité lui parvenaient de très loin.


    On cria un ordre et les esclaves rangèrent les rames avec calme et minutie.


    Gavin fut arraché à ses pensées. Le bois grinça contre le bois. Les rames de l’autre galère se brisèrent comme des brindilles. Des hommes hurlèrent de peur, de douleur et de rage. Des coups de mousquets retentirent. Un canon cracha un boulet. Il flottait dans l’air une horrible odeur de terreur et de poudre noire. Gavin tourna la tête et aperçut un marin édenté sur le navire ennemi. L’homme se levait. Il avait été projeté à terre par le choc de la collision. Il tenait un boutefeu et il était juste derrière un canon chargé.


    Gavin tendit le bras pour lui tirer une flèche de bleu dans les yeux.


    Rien.


    Le marin le regarda d’un air surpris et une rame lui écrasa le visage. Il s’effondra, mais un de ses camarades récupéra le boutefeu.


    Les deux navires avançaient coque contre coque. Le canon tira. Des éclats de bois volèrent dans tous les sens et l’escalier fut pulvérisé. Une fumée brûlante et aveuglante envahit le pont inférieur. Le mousse du Gratte-cul passa à côté de Gavin en titubant. Une barre de métal tordu était plantée dans son dos.


    Un autre coup de canon détruisit une partie du plafond. La lumière aveuglante du soleil s’engouffra par la brèche et illumina les vagues de fumée noire. L’air sembla s’enflammer. Les esclaves se mirent à tousser. Ils abandonnèrent les rames avec lesquelles ils frappaient leurs homologues ilytiens pour se coucher par terre.


    Gavin entendit les claquements des grappins fixés aux extrémités des filets d’abordage qu’on venait de jeter entre les deux navires. Les pirates hurlaient et les détonations reconnaissables de l’épée-mousquet du Canonnier retentissaient à une cadence impossible. Des ordres tonnèrent et les esclaves entendirent des pas résonner sur le pont principal. Puis les pirates s’élancèrent à l’abordage.


    Brusquement, le silence s’abattit sur le Gratte-cul. Le vent entrant par les sabords et les deux brèches chassa la fumée noire. Les esclaves se redressèrent et s’assirent en évaluant les dégâts. À quelques pas de distance, des supplications et des cris de rage montaient de la galère ilytienne.


    Le mousse était mort, ou inconscient et à l’agonie. Il gisait au centre de l’allée. Ce n’était qu’un gamin. Il n’était pas particulièrement avenant ou vertueux, mais il ne méritait pas de finir ainsi.


    L’escalier menant au pont supérieur était à moitié détruit. Une demi-rangée d’esclaves avait été décimée par l’explosion. Près de la poupe, le sol était couvert de sang.


    Gavin n’eut pas le temps d’observer le reste de la scène. Quelqu’un sauta d’un filet d’abordage et se laissa tomber à travers une brèche ouverte par un boulet. L’homme tituba et faillit perdre l’équilibre. Les esclaves les plus proches auraient pu le pousser à la mer, mais ils étaient paralysés par la surprise. L’inconnu avait la peau claire. Il était blond et vêtu de riches habits. Gavin ne se rappelait pas l’avoir vu parmi l’équipage. D’ailleurs, aucun rameur ne semblait le connaître. Ce n’était pas un marin du Gratte-cul. Et il avait une épée.


    — Je n’ai pas l’intention de vous faire du mal, dit-il. Si vous ramez pour moi, je vous libérerai. (Il laissa quelques instants aux esclaves pour assimiler ses paroles.) Je vous libère tout de suite si vous acceptez de m’aider à décrocher les filets d’abordage. Mais il faut faire vite !


    Gavin reconnut sa voix. Il s’agissait d’Antonius Malargos, un cousin de Tisis Malargos – qui avait brièvement été le Vert avant que Gavin la prive de ce titre – et de Dervani Malargos – qui avait brièvement été dieu avant que Gavin le tue.


    — Qui est avec moi ? demanda Antonius.


    Un esclave leva sa main menottée. La peau pâle du jeune homme s’empourpra de luxine rouge. Il remplit la serrure de luxine avant de l’enflammer. La chaleur brûla le poignet du rameur, mais les fers s’ouvrirent.


    — Vite ! Nous n’avons que quelques minutes, dit Antonius. La plupart des pirates sont sur l’autre navire. Nous tuons ceux qui sont restés sur celui-ci, nous jetons les filets à la mer et nous filons. Je vous libérerai tous. Je le jure sur le nom d’Orholam.


    C’était un plan désespéré, mais pas idiot. L’autre galère n’avait plus de rames d’un côté. S’ils s’emparaient du navire et se débarrassaient des filets d’abordage, ils avaient une chance de s’en tirer. Si le Gratte-cul parvenait à s’éloigner de dix pas avant que les pirates réagissent, les esclaves réussiraient sans doute à rejoindre un port.


    Antonius était un Malargos et il n’avait donc aucune raison d’aider le Prisme à regagner la Chromerie. S’il avait été à sa place, Gavin se serait bien gardé de le renvoyer dans sa satrapie. Il venait de tomber entre les mains du pire ennemi de la famille Guile. Il sentit le désespoir l’envahir.


    Il remarqua que Leonus était effondré entre deux bancs de rame. Le maître de pont s’était redressé à quatre pattes. Un flot écarlate coulait de son crâne. C’était sans doute moins grave que cela en avait l’air. Les blessures à la tête saignaient toujours beaucoup. Il semblait sonné. Gavin se demanda s’il devait mettre Antonius en garde.


    Derrière Gavin, un esclave leva une main menottée. Antonius poussa un soupir de soulagement en constatant qu’il avait une nouvelle recrue. Il se dirigea vers lui et son regard glissa sur Gavin. Il poursuivit son chemin. Il ne l’avait pas reconnu. Le Prisme était mort. Cette misérable créature crasseuse et vêtue de loques était sans intérêt.


    Gavin se remit à espérer. Il allait peut-être s’en sortir. Il éprouva alors un profond sentiment de schisme intérieur. Antonius l’avait déjà rencontré et il avait vu son visage sur d’innombrables tableaux, gravures et mosaïques. Pourtant, il ne l’avait pas vu. Il n’avait vu qu’un esclave. Gavin s’était toujours cru indissociable de son pouvoir, de son titre, de son rang. Aujourd’hui, il venait de découvrir qu’il n’était même pas indissociable de son propre visage.


    Antonius s’arrêta et se tourna vers lui, intrigué. Puis ses yeux s’écarquillèrent. Gavin cessa de regarder le visage du jeune homme. Il ne voyait plus que son épée levée. Les Malargos avaient de bonnes raisons de vouloir se venger et l’occasion était trop belle.


    Gavin connaissait la mort. Il la regarda approcher sans même ciller.


    Antonius tomba à genoux.


    — Votre Sainteté ? Vous êtes vivant !


    Gavin baissa les yeux pour observer le jeune homme. Son visage était bien loin d’exprimer une quelconque soif de vengeance. Antonius était au bord des larmes. Des larmes d’adoration, de vénération, d’espoir.


    Un enfant encore vierge des haines de ses parents. Un être innocent qui plaçait sa foi dans un homme qu’il connaissait à peine.


    — Votre Sainteté, laissez-moi vous libérer de ces chaînes !


    Combien de temps s’était-il écoulé depuis la dernière fois qu’on lui avait témoigné une telle bonté ? Combien de temps s’était-il écoulé depuis la dernière fois qu’il avait éprouvé une telle bonté ? Trop longtemps, et aujourd’hui il était trop…


    Trop tard. Gavin aperçut un mouvement. Leonus se redressa tant bien que mal derrière Antonius. Gavin tendit la main pour l’arrêter… et son geste fut bloqué net par la chaîne attachée à sa menotte. L’anneau de métal s’enfonça dans sa chair et fendit la peau. Mais c’était sans importance. L’important, c’était que Gavin n’avait pu aller au bout de son geste. Il vit Leonus percuter Antonius dans le dos, sa lame en avant. Il poussa le jeune homme contre Gavin avant de le poignarder avec frénésie. Gavin partit en arrière et ses jambes heurtèrent le banc. Ses genoux se plièrent. La rame était levée et les chaînes l’empêchèrent de s’affaler. Ses camarades de banc, d’abord pétrifiés par la surprise, essayèrent de l’aider.


    Gavin était trop lent. Il défit les bandages qui enveloppaient ses mains aussi vite que possible. Il frappa du genou et il manqua sa cible parce qu’il était trop loin. Il donna un coup de pied qui, par chance, toucha Leonus à la gorge.


    Le chef de pont recula sur les talons en hoquetant. Gavin profita de cet instant de répit. Il glissa les bandages autour du cou de Leonus une fois, deux fois, avant de tirer d’un coup sec. Le marin tituba en avant.


    Gavin renonça à l’étrangler. Il lui saisit la tête et la plaqua contre sa poitrine. À cause de sa colonne vertébrale difforme, Leonus avait un cou de taureau. Gavin tourna les hanches à droite, puis à gauche d’un mouvement sec. Deux fois. Il n’entendit aucun craquement, il ne sentit pas les vertèbres se briser. Il bougea donc d’avant en arrière. Il ne s’arrêta pas avant d’être sûr que Leonus était mort. Il n’était plus qu’une bête. Une boule de haine.


    Il n’avait pas réagi assez vite.


    Il lâcha le marin, récupéra les bandages et fit basculer son corps difforme dans l’allée. Il regarda Antonius qui gisait entre les bancs.


    Qui gisait entre les bancs… et qui tourna la tête pour lui adresser un clin d’œil.


    — Je crois que je dois des excuses à ma tante Eirene, dit-il.


    Il ne semblait pas vraiment à l’article de la mort. Il leva les mains et écarta les pans de sa tunique déchirée. Gavin découvrit une cotte de mailles ilytienne d’excellente facture.


    — Elle m’a offert ceci pour mon anniversaire. J’avais demandé un cheval de course. J’étais fort mécontent.


    — Pu… putain, lâcha Milleputains, les yeux écarquillés.


    Antonius se leva d’un bond et se secoua. Il tapota ses poches à la recherche de quelque chose.


    — Mes lunettes. Mes lunettes rouges ! Où sont-elles ? Je ne peux pas brûler vos fers sans mes lunettes !


    Les esclaves se mirent à chercher avec ardeur. La liberté était à portée de main. Leonus était mort. Ce n’était pas un rêve.


    — Ah ! s’écria quelqu’un.


    Un homme brandit une monture déformée. Les verres écarlates n’étaient plus que poussière et fragments inutiles. Le pont était couvert de sang. Cela suffirait-il ? Non, il faisait trop sombre. Aux yeux de Gavin, ce n’était qu’une mare obscure.


    À ce moment, Orholam se redressa et leva la main. Il tenait la clé des menottes.

  


  
    Chapitre 31


    Arys Verts-voiles se leva du lit où son nouvel amant était étendu. Elle tira une robe en soie sur son ventre largement bombé. L’enfant numéro treize ne semblait pas décidé à quitter sa matrice. Têtu, comme sa mère. La mère d’Arys lui avait expliqué qu’en faisant l’amour, elle convaincrait l’enfant d’aller vers la lumière. Pourquoi sa mère se serait-elle trompée ? Arys avait appliqué cette méthode chaque fois qu’elle était enceinte. Pour le troisième, Jalen, les spasmes du plaisir s’étaient fondus dans les douleurs de l’accouchement et Jalen était le plus charmant de ses enfants. Jusqu’ici.


    Mais le garçon numéro treize – le nombre qu’Orholam ajoutait à celui de l’homme – serait spécial. Elle le savait. Comme elle savait que ce serait un garçon. Elle se leva, se dirigea vers le bureau et entreprit de lire son courrier. Pour Arys Infrarouge, la correspondance était une tâche sans fin. Il y avait des lettres de son satrape, bien entendu ; des lettres de parents demandant des faveurs, d’amis de parents demandant des faveurs, d’amis d’amis de parents demandant des faveurs. Il y avait aussi des gens demandant des faveurs pour obtenir des choses qu’elle n’aurait pas obtenues en y travaillant pendant cent ans. Par chance, elle avait une secrétaire qui classait les sollicitations dans une pile à part. Elle faisait de l’excellent travail, mais par malheur, il y avait des choses qu’Arys était la seule à pouvoir faire.


    Arys avait une liste des faveurs accordées et une liste des faveurs dues. Dès qu’elle en avait l’occasion, elle juxtaposait les deux pour échanger des services et s’arranger pour que des gens haut placés lui soient redevables. Sa satrapie, la forêt de Sang, allait être envahie. C’était peut-être une question de semaines. La nouvelle n’était guère encourageante. Malgré les ordres, le général Azmith se préparait à livrer une grande bataille devant la ville de Guédebœuf sur le fleuve Ao. Les informateurs d’Arys n’avaient pas une très haute opinion de l’homme et de son plan.


    Atash était tombée plus vite que le pantalon d’un troubadour devant une belle demoiselle. La résistance avait à peine ralenti la progression du Prince des couleurs. Si le plan audacieux du général Azmith échouait, le peuple de la forêt de Sang serait sa prochaine victime. Arys était prête à tout pour le sauver.


    Elle regarda ses lettres personnelles. Elles venaient de sa sœur, Ela. Ela était au moins aussi passionnée qu’Arys, mais beaucoup moins raisonnable. Elle affirmait que Gavin avait séduit et assassiné sa fille, Ana. Elle suppliait, exigeait et suppliait encore pour qu’Arys fasse tout ce qui était en son pouvoir pour venger sa nièce.


    Arys n’était pas restée les bras croisés. Dès qu’elle avait appris la mort d’Ana, elle avait commencé son enquête. Une chose était sûre : Gavin n’avait pas séduit Ana, mais Ana avait fait tout son possible pour séduire Gavin, et ce, malgré des rebuffades de plus en plus fermes. La camarade de chambre d’Ana avait raconté qu’Ela avait exercé d’intenses pressions sur sa fille pour que celle-ci se glisse dans le lit du Prisme. Elle avait dû insister à de nombreuses reprises pour convaincre la jeune fille apeurée. Quoi qu’il soit arrivé, Ana – la malheureuse idiote – était entrée dans cette chambre de son plein gré alors qu’elle n’aurait pas dû le faire. Les Gardes noirs avaient juré par trois fois au moins que Gavin s’était emporté contre la jeune fille et que celle-ci, terrifiée, avait sauté du balcon.


    Arys avait adoré sa jolie nièce, mais elle avait toujours pensé qu’elle était trop gâtée. Quand les gens avaient moins de cinq ou six enfants, ils les choyaient au-delà du raisonnable. Gavin avait sans doute été le premier homme à lui crier après et la malheureuse avait été terrorisée. Assez pour sauter d’un balcon ?


    Ana était-elle stupide à ce point ? Arys ne le pensait pas, mais il n’y avait aucun moyen de le prouver. Trois témoins avaient assisté à l’incident et tous avaient raconté la même chose. Arys avait engagé la plus belle courtisane qu’elle avait trouvée et elle lui avait versé une petite fortune pour qu’elle séduise un jeune Garde noir présent lors du drame. Un certain Gill Greyling. La courtisane s’était acquittée de sa tâche. Elle l’avait soûlé et elle l’avait fait parler. Gill Greyling n’avait pas changé le moindre détail à son histoire. La courtisane pensait qu’il mentait, mais quand un homme s’accrochait à ses mensonges jusque dans l’ivresse et la luxure, il ne révélait jamais la vérité. Cette piste n’avait mené nulle part. Malheureusement.


    Malédiction, ma sœur ! Que peut-on reprocher à Gavin Guile ? De s’être emporté contre la fille que tu as envoyée pour le séduire à maintes reprises ? De l’avoir jetée du haut de son balcon quand il a découvert qu’elle s’était glissée dans son lit et qu’elle risquait de briser sa relation avec Karris Blanc-Chêne – qu’il aime depuis quinze ans, c’est de notoriété publique ?


    Si les choses s’étaient vraiment passées ainsi, Ela avait sa part de responsabilité dans la mort d’Ana.


    Mais Arys avait la ferme intention de faire payer la mort de sa nièce à Gavin. La devise des Verts-voiles était Fásann Ár Gciorcal, Notre Cercle Croît. Cercle était entendu au sens de famille, de territoire, d’amis et d’influence. Orholam savait qu’Arys n’avait jamais ménagé ses efforts pour atteindre cet objectif. Tous ceux qui affaiblissaient le cercle devaient payer. Malédiction, Ela ! Arys avait eu de l’affection pour sa nièce, même si celle-ci avait essayé de séduire des hommes qui s’intéressaient à sa tante. Elle avait visé haut et ses manœuvres avaient parfois manqué d’élégance. Mais qui pouvait reprocher à un créateur de faire preuve de volonté et d’ambition ? Ana avait été assez jolie pour éviter les rancunes.


    Mais quand la chance avait tourné, la punition avait été disproportionnée.


    Gavin Guile était loin de la Chromerie, mais un jour, Arys lui demanderait sa version des faits. Elle la lui demanderait avant de soutenir sa politique, mais en fin de compte, les explications du Prisme n’auraient aucune incidence sur le vote de l’Infrarouge. Arys était une femme pragmatique, très pragmatique. Elle aimait à penser que jamais un infrarouge ne l’avait été à ce point.


    Songeant qu’il lui faudrait rester alitée quelques jours après l’accouchement, le pragmatisme la poussa à reprendre la lecture de sa correspondance.


    Une autre lettre de son satrape, Briun Branche-de-Chêne, contenait des informations qu’elle connaissait déjà. Urgent. Besoin d’aide immédiate. Vous nous servez depuis si longtemps… Mais que croyait-il donc qu’elle faisait à la Chromerie ? À la fin du message, le satrape demandait s’il fallait lui trouver un remplaçant à cause de sa grossesse avancée. Arys vit rouge. Sa grossesse avancée ? Ce pompeux fils de charretier mettait ses décisions en doute ? Elle lui arracherait son œil droit bigleux, elle l’écraserait avec un maillet à viande, elle le ferait frire et elle le lui ferait avaler. L’immonde limace décervelée, le…


    Elle se força à respirer avec lenteur.


    Du calme, Arys.


    L’infrarouge était prompt à se manifester, surtout ces derniers jours.


    Deux ans, Arys. Tu peux encore tenir deux ans si tu es prudente.


    Elle glissa la lettre du satrape dans une autre pile. Elle lui répondrait quand sa colère serait apaisée. Il lui arrivait de détester son travail. Elle aperçut le reflet de son amant dans son miroir.


    Il fallait quand même reconnaître que ce poste offrait quelques compensations.


    Arys était couverte de taches de rousseur, ses cheveux lisses et écarlates n’étaient plus à la mode et elle avait trente-cinq ans. Les amants ne faisaient pas la queue devant sa porte, loin de là, mais elle s’efforçait d’assombrir sa peau, de cacher les taches de rousseur et de gommer les rides creusées par les soucis. Bien peu de gens auraient imaginé qu’elle avait donné naissance à douze enfants – mais la plupart auraient quand même deviné qu’elle en avait eu un ou deux. Malgré ses toilettes, sa beauté n’était plus en vogue à la Chromerie. Ses yeux bleus étaient son meilleur atout. Tout le monde aimait les yeux bleus. Au cours de sa jeunesse, quand elle ignorait encore qu’il fallait choisir des hommes sachant tenir leur langue, un de ses amants lui avait confié sur l’oreiller que ses taches de rousseur étaient une catastrophe. Que sans elles, elle aurait été une déesse devant laquelle les amoureux transis se seraient prosternés à longueur de journée.


    Arys était jeune et elle ne contrôlait pas ses élans aussi bien qu’aujourd’hui. Elle avait saisi les testicules du goujat et avait essayé de les arracher. Elle s’était brisé tous les ongles, mais le scrotum s’était déchiré. L’homme l’avait battue comme plâtre.


    Quand on possédait un pouvoir aussi grand que le sien, il était facile d’oublier l’importance de la force musculaire.


    Il s’était écoulé une bonne minute avant qu’elle se rappelle qu’elle était une créatrice. Une minute pendant laquelle l’homme hurlant, enragé et terrifié l’avait frappée et jetée contre les murs. Il tenait son scrotum d’une main et cognait de l’autre. Et puis elle avait créé. Elle l’avait réduit en cendres. Au cours de l’attaque, elle avait perdu l’enfant qu’elle portait. Elle n’avait jamais su si c’était à cause des coups ou de la chaleur qu’elle avait invoquée. Les deux hypothèses étaient possibles.


    Aujourd’hui, elle était en paix avec son physique plus que satisfaisant. Son pouvoir compensait ses imperfections. Des hommes et des garçons ravissants la trouvaient encore séduisante, mais elle ne s’intéressait guère aux jolis minois. Elle cherchait avant tout des amants capables de fortifier le sang de la famille Verts-voiles. Des créateurs, des personnes intelligentes, ou charismatiques. Les pères de ses enfants devaient être des hommes hors du commun. Son amant actuel ne le resterait sans doute pas longtemps. Elijah était terriblement intéressant, pourtant. Il avait des yeux couleur ambre et une volonté de fer. Il était intelligent et il excellait aux jeux de l’amour. Mais il émanait de lui une étrange aura de danger et Arys n’était pas très sûre de le vouloir pour géniteur de son quatorzième enfant. Elle se débarrasserait de lui avant six mois, mais en attendant, elle avait l’intention de s’amuser.


    Elle créa une pointe d’infrarouge et inspira un grand coup. L’infrarouge souffla sur les braises de son désir.


    — Elijah ?


    Elijah s’assit sur le lit. Il incarnait tout ce qu’elle cherchait à ce stade de sa vie. Il était mince et musclé, avec quelques cicatrices intéressantes sur les bras et la poitrine. Ses cheveux teints en orange étaient coupés très court et ses taches de rousseur étaient à peine discernables sur son visage et ses membres. Sa peau avait un reflet carmin et ses dents étaient magnifiques. Il regarda Arys – et son ventre rebondi – avec un désir qu’il ne chercha pas à cacher. Un homme qui admirait votre corps alors que vous étiez enceinte et pataude, qu’est-ce qu’une femme pouvait demander de plus ?


    Tandis qu’elle se levait pour le rejoindre, elle ressentit un tiraillement familier dans son ventre. Elle hésita. Elle avait des contractions depuis des mois et elle voulait en être sûre.


    Elijah se leva et approcha, nu.


    — C’est maintenant ? demanda-t-il.


    Il l’enlaça par-derrière, l’embrassa dans le cou et glissa les mains sur les seins gonflés.


    Arys eut le souffle coupé pendant un instant. Son ventre était tendu comme la peau d’un tambour.


    — Oui, dit-elle en écartant ses mains. Je dois me préparer. Si les contractions sont assez espacées, il est possible que j’aie besoin de toi de nouveau. Habille-toi.


    — Veux-tu que j’appelle tes esclaves ?


    Arys hésita de nouveau. La douleur reflua.


    — Pas encore. Cela peut durer des heures. Tu pourrais peut-être enfiler ta cape sans rien dessous.


    En vérité, elle n’imaginait pas faire l’amour alors que le travail commençait. Mais s’il s’agissait d’une fausse alerte, elle voulait qu’il soit là. Elle chasserait la frustration en baisant comme une catin.


    Pour être honnête, elle le voulait près d’elle quoi qu’il arrive. S’il y avait une chose qu’elle regrettait en ayant renoncé à se marier et à vivre avec un seul homme, c’était les petits moments comme celui-ci. Elle voulait que quelqu’un l’aime, s’inquiète pour elle, essaie sottement de la protéger contre des événements qui le dépassaient. Elle aurait voulu dire tout cela à Elijah, mais elle en était incapable.


    Elle s’assit devant son miroir et elle sortit du khôl, des poudres, des crèmes de maquillage qui résisteraient à la transpiration des prochaines heures. Les Verts-voiles venaient de la forêt profonde et ils avaient conservé leurs anciennes traditions. Il convenait d’acquérir de nouvelles terres et de nouveaux titres, mais celui qui s’écartait du cœur de son cercle était perdu. Comme leurs lointains ancêtres pygmées, les femmes Verts-voiles se préparaient à l’accouchement comme elles se préparaient à la bataille. Arys était habile avec les poudres colorées. Elle s’était hissée à un rang si élevé qu’il était inconcevable qu’elle maquille d’autres femmes, mais elle le faisait souvent quand elle était plus jeune. Cela lui manquait.


    Pour ses premiers accouchements, elle avait passé de longs moments à préparer son maquillage. Elle estimait alors que ce serait un augure quant à la force et aux qualités de l’enfant. Elle n’y croyait plus et elle laissa libre cours à sa fantaisie. Elle natta ses longs cheveux roux en toute simplicité et elle appliqua neuf points noirs sur son front, disposés en cercle autour de l’endroit où elle dessinerait le cristal de feu. Elle les relia avec un trait jaune et traça des ailes qui s’étendaient vers les tempes. Un triangle inversé au-dessus d’un œil, une larme sous l’autre. Elle avait entrepris de retoucher le rouge de ses lèvres lorsqu’une nouvelle contraction lui coupa le souffle. Elle eut l’impression qu’un éclair la traversait de part et part.


    Elle s’interrompit et ferma les yeux pendant une minute entière. Lorsque la douleur s’apaisa, elle se dessina des lèvres écarlates et pulpeuses – un peu trop, peut-être. Des traits dorés soulignèrent ses pommettes. La contraction s’évanouit et elle travailla plus vite. Les épines.


    Comment pouvait-on oublier une telle douleur ? Comment pouvait-on avoir envie de l’affronter de nouveau ?


    Arys dessina des épines noires sur le dos de ses mains, en bas de ses cuisses et sur sa poitrine, de part et d’autre de ses seins et de son ventre gonflé.


    Cela ne suffisait pas, pas pour une femme aussi perfectionniste que l’Infrarouge. Mais la contraction suivante arriva et Arys décida de s’arrêter là. Elle tendit la main vers la cloche.


    Elijah saisit sa main tatouée d’épines.


    — Qu’est-ce que cela signifie ? demanda-t-elle.


    — Je pourrais te poser la même question. Neuf points noirs sur le front ? Pour neuf dieux que tu n’as jamais connus ?


    Une lueur étrange brillait dans ses yeux d’ambre. Son sourire était un peu trop large, et si lumineux.


    — Elijah, ce n’est pas le moment !


    — Oh, Arys, comme tu te trompes. C’est justement le moment. J’ai besoin que tu m’écoutes avec attention pendant quelques minutes. Puis tu prendras la décision la plus importante de ta vie. (Il éloigna la main d’Arys de la cloche.) Veux-tu que je t’aide à te maquiller ? Je suis très habile dans ce domaine.


    — Non ! Et lâche-moi tout de suite ou je crie !


    — Si tu cries, ton bébé et toi mourrez.


    Il avait prononcé ces mots sur un ton agréablement neutre. Arys crut qu’elle avait mal entendu. Elle se figea.


    — Je t’ai séduite dans la seule intention de vivre cet instant, Arys Verts-voiles. Mon nom n’est pas Elijah. Je m’appelle Meurtre Shlak et j’appartiens à l’ordre de l’Œil brisé. Mais il m’arrive de travailler pour d’autres commanditaires, et quand j’ai l’occasion de satisfaire deux factions d’un coup… (Il sourit.) Je suis un créateur très particulier. Je peux te tuer sans laisser la moindre trace. Et sans crainte qu’on m’attrape. Les accouchements peuvent se révéler dangereux, n’est-ce pas ? Surtout quand il s’agit d’une femme aussi âgée que toi. Et avant qu’il ne te vienne l’idée de tenter quelque chose, sache que je peux te tuer très, très, très silencieusement. Dis un seul mot, et tu mourras. Ta disparition ravirait un de mes clients plus que l’autre, mais elle me dérangerait au plus haut point. Mais après tout, nous sommes tous libres dans la lumière. La lumière ne peut être enchaînée, pas plus que la volonté d’un créateur.


    La contraction s’apaisa suffisamment pour qu’Arys inspire de nouveau. Elle avait peur. Elijah l’avait trahie ! Il l’avait ridiculisée. Soudain, la colère bouillonna en elle. L’infrarouge devenu partie intégrante de son corps et de son esprit s’enflamma.


    Elijah la gifla. Le coup n’était pas assez fort pour laisser une trace durable sur sa joue, mais il étourdit Arys.


    — Pense à ton enfant, idiote ! Je ne t’ai même pas expliqué ce que j’attendais de toi. Écoute !


    Une nouvelle contraction arriva et Arys eut l’impression d’être coupée en deux. Elle aurait été incapable de prononcer un mot si elle l’avait voulu.


    — J’ai besoin de ton vote, et de ton silence. Lors de la prochaine réunion du Spectre, on décidera d’accorder ou non les pouvoirs de promachos à Andross Guile. Tu voteras en sa faveur. En retour, le moment venu, Andross aidera un de tes fils ou une de tes filles à devenir une Couleur. Et il décidera sur-le-champ de soutenir ta famille et ton pays contre le Prince des couleurs. C’est une offre généreuse. Il n’y aura pas de contrepartie. Il achète également ton silence quant à cette affaire. Si jamais tu en parles à quelqu’un, je te tuerai personnellement, toi, tes enfants, tes sœurs et ton frère. Je frapperai comme une épidémie et je décimerai les tiens. Ce sera d’ailleurs l’excuse invoquée pour expliquer la disparition de ta famille. Une épidémie. C’est un grand classique.


    Lorsque la douleur se dissipa, Arys put réfléchir de nouveau.


    — Pourquoi fais-tu une chose pareille ? Ne travailles-tu pas pour les hérétiques ?


    — L’ordre de l’Œil brisé est… pragmatique. Une qualité que tu devrais admirer. Si nous avons intérêt à travailler pour Andross Guile, pourquoi ne le ferions-nous pas ? Mais l’Ordre a une passion pour l’assassinat des Couleurs.


    — Aide-moi à me lever, dit Arys. Je dois me rendre à la salle d’accouchement.


    Elle se redressa, mais elle sentit un bras glisser le long de son corps et se balancer comme un poids mort en frottant contre sa chaise.


    — Tu n’as pas encore besoin d’y aller. Je ne suis pas totalement ignorant. Et tu ferais bien de te méfier de mon pouvoir. Cette démonstration n’en est qu’une infime partie.


    Meurtre fit un geste et Arys sentit son bras la picoter. Elle retrouva peu à peu les sensations de sa chair.


    — Au fait, c’est un garçon, dit Meurtre. Veux-tu que j’arrête son cœur ? Faut-il en passer par là pour te convaincre ?


    — Espèce de monstre !


    — La guerre nous transforme tous en monstres. Et c’est Lucidonius qui l’a commencée, pas nous.


    — Va au diable !


    — Est-ce ta réponse ? Ton vote ? demanda Meurtre.


    — Tu n’oserais pas tuer le bébé. J’ai regardé dans tes yeux pendant que nous faisions l’amour. J’ai vu ton âme, Elijah.


    Elle ne pouvait pas s’être trompée à ce point, n’est-ce pas ? Elle avait eu faim de son corps, de ses compliments, de sa détermination et de son sens de la repartie. Et elle avait à peine regardé au-delà. Il s’était joué d’elle. Elle entrouvrit le tiroir de la commode à l’aide de son genou.


    — Elijah fut mon nom, il y a bien longtemps, dit Meurtre d’une voix pensive. J’y ai renoncé lorsque j’ai ôté mes œillères pour admirer la splendeur d’un monde libéré de ses chaînes. J’aimais bien t’entendre le prononcer. Et c’est encore vrai maintenant. (Sa voix se fit tranchante.) Arys, je sais qu’il y a un pistolet dans ce tiroir. Je l’ai déchargé.


    Arys se figea.


    — J’ai apprécié le temps que nous avons passé ensemble. Bien plus que je m’y attendais, Haute Dame Verts-voiles. Tu es intelligente, belle et plus sauvage que toutes les femmes que j’ai rencontrées au cours de ces dernières années. Tu peux dire non à Andross Guile parce que tu as envie de l’envoyer se faire foutre, hein ? Je comprends. Ça m’est arrivé deux ou trois fois. Si tu ne votes pas pour lui, mais que tu ne parles de moi à personne, je laisserai ton enfant vivre. Et je veillerai à ce que tu meures sans souffrances inutiles.


    — Je pourrais mentir.


    — Six de tes enfants sont sur Grand Jaspe. Crois-tu que tu pourrais les faire quitter l’île sans qu’Andross Guile apprenne sur quel navire ils se trouvent ? Si tu mens, ils seront les premiers à mourir. Puis je me rendrai à Havre-Vert et je m’occuperai de ton cercle. Il ne disparaîtra pas du jour au lendemain. Je ne suis pas si bon que ça et j’ai un emploi du temps à respecter. Mais une épidémie peut ravager l’œuvre de toute une vie en quelques jours.


    — Tu es donc un tel boucher ?


    — Je suis un guerrier saint. Je n’aime pas toujours les ordres que je reçois, mais je les accomplis.


    Il parlait d’une voix basse, mais résolue.


    — J’aurais dû le prévoir, dit Arys.


    Quand elle était plus jeune, elle étudiait ses prétendants avec une attention paranoïaque. Cela lui était passé depuis quelques années. Trop d’infrarouge, trop de flétrissures dues au passage du temps.


    Meurtre ne répondit pas. Il ne lui dit pas qu’il était excellent à ce qu’il faisait. Arys n’avait aucun doute sur ce point. Ils avaient envoyé le meilleur, bien évidemment.


    — Lunna Vert ? demanda-t-elle soudain.


    La Couleur était morte de manière inexplicable quelques mois plus tôt.


    Il acquiesça, reconnaissant ainsi que cette disparition était son œuvre.


    — Pour le compte de qui ? Guile ? L’Ordre ? Les deux ?


    Il secoua la tête.


    — Tu n’as pas besoin de le savoir.


    — Aide-moi à aller à la salle d’accouchement.


    Elle allait mourir accroupie, comme tant de femmes de sa lignée avant elle.


    — Tu n’as pas besoin de mon aide, ni de celle d’aucun homme, dit Elijah.


    C’était vrai. Son dernier espoir s’effondra. Elle avait envisagé d’employer une technique martiale contre lui, mais dans son état, c’était ridicule. Autant conserver sa dignité.


    La dignité. Je me préoccupe de dignité alors que je suis sur le point de me rendre en salle d’accouchement ? Je deviens vraiment trop vieille.


    Elle regarda Elijah enfiler sa cape grise. Il plongea la main dans une poche et en tira une sorte de collier doré muni de chaînes. Il l’accrocha autour de son cou.


    — C’est ton idée de la liberté ? demanda Arys.


    — Je sers enchaîné pour que les autres servent libres, dit Elijah.


    Mais ce n’était plus son Elijah.


    — Un jour, dans ton monde parfait ?


    — Un jour, concéda-t-il.


    Elle se leva toute seule.


    — Attendras-tu que mon enfant soit né ?


    — J’attendrai, dit-il. (Il s’interrompit et sembla mal à l’aise pour la première fois.) Je crains d’avoir également besoin d’une de tes dents. Mais j’attendrai d’en avoir terminé. Je me suis dit que tu devais le savoir. La troisième molaire de gauche est ravissante.


    — Je suppose que je n’en aurai plus besoin, dit Arys, intriguée malgré elle.


    Meurtre parut soulagé quand il comprit qu’elle ne céderait pas à la panique et qu’elle ne l’abreuverait pas d’injures. Arys poursuivit.


    — Comment comptes-tu te cach… Oh !


    Une onde scintillante passa sur la cape lorsque Meurtre la ferma. Son ancien amant sembla se fondre dans le mur. Elle ne voyait plus que ses yeux d’ambre si clairs. Ils flottaient dans le vide. Elle regarda à travers l’infrarouge et il réapparut. Futé. Une cape de marcheur de brume, comme dans les légendes. Il comptait donc assister à un spectacle que nul homme n’était autorisé à voir. Il voulait être sûr qu’elle suivrait ses instructions.


    Arys éprouva une certaine colère à l’idée que son futur assassin l’observe dans un moment aussi intime. Un moment qui ne devait être partagé qu’entre femmes. Mais elle était fatiguée et elle n’avait pas envie de lutter. Elle avait mal et elle était heureuse que la douleur touche à sa fin. La douleur de l’accouchement et les douleurs qui s’ensuivaient : les tétons fissurés, les nuits sans sommeil. Les Verts-voiles respectaient les anciennes traditions : ils s’occupaient de leurs enfants. Ils ne les confiaient pas à des domestiques, ils ne déléguaient pas les plaisirs et les souffrances de l’éducation. Les racines familiales devaient être nourries en priorité si on souhaitait qu’elles portent des fruits le moment venu. Arys souffrait parce qu’elle créait et parce qu’elle avait envie de créer. À chaque nouvelle grossesse, elle avait un peu plus de mal à s’arrêter. L’emprise de l’infrarouge était toujours plus forte quand elle y goûtait de nouveau. Elle ne savait pas combien de temps elle serait capable de tenir. Elle s’était accordé deux ans. Quelle prétention !


    Mais la lâcheté et la trahison étaient hors de question. Une nouvelle contraction lui tordit les entrailles. La douleur passa et Arys comprit qu’elle était impatiente que le calvaire prenne fin. Elle avait un dernier combat à livrer. Un combat ô combien précieux, un combat pacifique. Elle allait affronter sa propre chair pour présenter un nouveau bébé à la lumière, puis elle déposerait les armes. Son cercle se chargerait de l’enfant.


    Elle tendit la main vers la cloche pour appeler les esclaves.


    — Puisse ma malédiction te poursuivre, Meurtre Shlak.


    — Puisse ma bénédiction t’accompagner, Arys. Tu ne sentiras rien.


    — Dis à Andross Guile d’aller se faire foutre.


    Elle sonna la cloche.

  


  
    Chapitre 32


    Suis-je condamnée à passer le reste de ma vie ainsi ? À assister à des réunions, à espionner, à prendre des airs ? Lorsqu’elle faisait partie de la Garde noire, Karris avait appris à se méfier des coups de couteau dans le dos. Au sens propre. Dans ses nouvelles fonctions, on ne voyait jamais le sang couler.


    Il fallait cependant être juste : un coup de couteau métaphorique pouvait entraîner la mort de mille personnes, et non pas d’une seule. Hmm. Cette possibilité rendait les joutes oratoires plus intéressantes, non ? Surtout quand Karris observait la chambre du Spectre. Elle n’était guère impressionnée par ce qu’elle voyait.


    En théorie, les Couleurs étaient choisies par leur satrape sur des critères d’excellence et de piété. En réalité, c’était beaucoup plus compliqué – comme toujours quand il s’agissait de pourvoir des postes à responsabilité. Les loyautés du sang, les pots-de-vin et les faux pas des familles en lice avaient permis la nomination d’un Klytos Bleu. Selon l’influence du satrape ou de la satrapette, la Couleur pouvait se révéler une simple marionnette, un représentant, un délégué ou un danger public.


    Il n’en avait pas toujours été ainsi. Jadis, les satrapes avaient été de véritables monarques. Le vote d’une proposition sur laquelle tout le monde était d’accord pouvait prendre des semaines, voire des mois, car les Couleurs attendaient les instructions de leurs satrapes. Les Blancs, les Prismes et les Couleurs se succédaient en travaillant vers un même but. Ils étaient unis pour concentrer le pouvoir à la Chromerie, dans cette salle.


    Mais Karris s’ennuyait ferme. L’ennui pouvait se révéler dangereux. Un Garde noir le savait. L’ennui conduisait au laisser-aller, à l’imprudence et à la mort. La négligence était à bannir quand Andross Guile était présent. On attendait encore quelques Couleurs. Andross avait convoqué cette réunion. Karris l’examina de l’autre côté de la table.


    Il était différent. Quelque chose avait changé au cours des dernières semaines. Quand elle servait au sein de la Garde noire, la jeune femme avait développé une redoutable intuition pour identifier des dangers potentiels. Son entraînement lui avait appris à écouter ses pressentiments. Il ne s’agissait pas de voir la menace dans son ensemble, mais de remarquer des détails : un homme qui transpirait, qui s’agitait, qui ne prêtait pas attention à ce qui se passait autour de lui. Depuis la bataille de Ru, Karris était de plus en plus convaincue qu’Andross Guile était dangereux.


    Elle avait mis cela sur le compte de l’hypervigilance, de la paranoïa et de la haine. Maintenant qu’elle avait épousé le fils indiscipliné qui s’était opposé au père pendant près de vingt ans, Andross avait de bonnes raisons de la détester plus que jamais. Il était donc normal qu’elle le voie comme une menace, mais pourquoi cette menace titillait-elle son instinct de Garde noire ?


    Andross Guile avait toujours représenté un danger, il avait toujours eu du pouvoir, mais ce pouvoir ne s’était pas manifesté sous une forme physique depuis des années. Et aujourd’hui, quelque chose était… différent.


    Il n’était plus voûté. Il n’était plus voûté depuis la bataille de Ru, non ? Il semblait plus fort. Il avait retrouvé l’impressionnante largeur d’épaules des Guile, peut-être parce qu’il se tenait droit, peut-être parce que sa musculature s’était développée, peut-être pour une raison plus inquiétante. Et il marchait plus vite. Pourquoi ? Il avait vieilli. Il avait perdu un fils. Ces épreuves auraient affaibli un homme normal, elles auraient dû hâter son chemin vers la tombe. Mais Andross Guile n’était pas un homme normal.


    Qu’Orholam ait pitié ! Il s’était transformé en spirite rouge ! Sous leurs yeux. Il était agressif et déterminé depuis si longtemps que personne n’avait remarqué la transition. Du Rouge au spirite rouge.


    Karris sentit qu’elle avait le souffle court. Elle connaissait les spirites. Elle en avait pourchassé avec Gavin. Certains pouvaient maintenir un semblant de raison pendant des mois. Ces créatures étaient des hérésies ambulantes, mais elles pouvaient parler d’Orholam. Elles pouvaient cacher presque tout. À l’exception de leurs yeux.


    Et Andross Guile cachait ses yeux depuis des années. Il les protégeait de la lumière, et de la tentation, disait-il, mais il voulait peut-être empêcher qu’on découvre qui il était vraiment.


    Karris glissa une main à sa hanche sans s’en rendre compte, mais elle ne portait plus d’ataghan ni de bich’hwa à la ceinture. Sa respiration parvenait à ses oreilles sous forme de sons rauques. Son pouls accéléra comme si la sève de la bataille coulait dans ses veines. Il allait remarquer quelque chose. Il allait voir son visage et il allait comprendre.


    Oui, ses lunettes étaient différentes. Il ne portait plus de verres noirs comme c’était le cas avant la bataille de Ru. Les nouveaux étaient juste fumés. Il n’était plus aveugle. Ce n’était plus nécessaire, parce qu’il ne craignait plus de succomber à la tentation de créer. C’était déjà chose faite.


    L’esprit cartésien de Karris accumula des détails qu’elle aurait dû remarquer depuis longtemps. Andross regardait désormais les gens en face, il remarquait des choses qui lui échappaient quand il portait ses anciens verres opaques. Ces erreurs trahissaient beaucoup de négligence. Des négligences curieuses de la part d’un homme qui cherchait à protéger un secret, mais elles n’avaient rien d’étonnant de la part d’un spirite rouge. Les spirites rouges n’étaient pas renommés pour leur discrétion.


    Karris était partagée entre la terreur et l’enthousiaste. Si Andross était un spirite, il était possible de le démasquer. Et s’il était démasqué, il serait Délivré sur-le-champ, Couleur ou pas Couleur. Et on serait enfin débarrassé de lui. Par Orholam, elle avait peut-être une chance d’en finir avec cet individu.


    Une femme pieuse pleurerait la disparition de son beau-père dans des circonstances si brutales, surtout s’il avait cédé à l’appel de la folie et du blasphème au lieu de mourir dans la dignité. Mais Karris n’était pas ce genre de femme. Elle voulait voir Andross Guile mort, mort, mort. Et s’il mourait couvert de honte et d’infamie, c’était encore mieux.


    Delara Orange entra dans la salle. Elle empestait l’eau-de-vie. Karris chercha un plan pour dévoiler la véritable nature d’Andross Guile, et pour récupérer une arme. Quand ils étaient démasqués, les spirites réagissaient souvent avec une rapidité et une violence dévastatrices. Les gens qui pensaient encore avoir affaire à un être cher payaient généralement cette erreur de leurs vies. Y compris les Gardes noirs.


    Et dans cette salle, seuls les Gardes noirs étaient armés.


    La magie était peut-être la meilleure solution. Karris aurait voulu observer la peau d’Andross, mais le vieux renard était couvert de la tête aux pieds. Il portait même des gants.


    C’était bien une preuve.


    Karris avait juré de ne plus créer, mais il était hors de question qu’elle meure pour respecter un serment censé prolonger sa vie. Elle se demanda si elle parviendrait à se charger de luxine verte sans attirer l’attention des créateurs et des Gardes noirs. Les personnes présentes dans cette salle étaient sans doute les plus aptes à remarquer ce genre de manipulation.


    Il n’y avait pas d’autre solution.


    Karris se pencha en avant, glissa les coudes sur le bord de la table et repoussa sa chaise en arrière avant de poser le menton sur ses mains. La pose était fort peu élégante, mais la jeune femme fit semblant d’être perdue dans ses pensées. Elle regarda les personnes présentes les unes après les autres, mais ce n’était qu’une mise en scène. Karris ne réfléchissait pas, elle espérait.


    Le Blanc entra sur son fauteuil roulant qu’un Garde noir poussait avec lenteur. La vieille femme avait les traits tirés et elle semblait abattue. Karris se redressa comme si elle venait de comprendre que son siège bloquait le passage. Elle se leva et bouscula le jeune Garde noir qui s’appelait Gavin Greyling. Elle poussa sa chaise en s’excusant et s’écarta avant de se rasseoir. Elle en profita pour glisser la dague qu’elle venait de subtiliser dans sa poche.


    Une dague contre un spirite rouge. Elle aurait préféré quelque chose de plus impressionnant, mais il était bon de savoir qu’elle avait une arme à sa disposition si Andross attaquait avant qu’elle puisse créer.


    — Avant d’aborder le sujet du jour, déclara le Blanc, je dois malheureusement vous communiquer de mauvaises nouvelles. Notre amie et collègue, Arys Verts-voiles, est décédée en couches, cet après-midi.


    — Qu’Orholam ait pitié d’elle, dit l’Orange en portant une main à sa bouche.


    — Non, non, non, gémit Jia Tolver.


    Elle était la cousine de l’Infrarouge.


    — Que s’est-il passé ? demanda Andross Guile.


    Le Blanc secoua la tête.


    — Ses chirurgiens ont déclaré qu’elle était étrangement tendue, qu’elle savait que quelque chose n’allait pas, mais qu’elle ne voulait pas leur dire quoi. Elle ne se souciait que de la bonne santé de l’enfant qu’elle a baptisé Ben-Oni. Le Fils de ma Souffrance. Après avoir entendu ses premiers cris, elle l’a pris dans ses bras, son regard est devenu flou et elle a perdu connaissance. Elle ne s’est pas réveillée.


    — Maudite soit-elle, lâcha Delara Orange. (Sa douleur n’était pas feinte.) Je lui avais dit qu’elle ne pouvait pas continuer à avoir des enfants ainsi.


    — Nous servons en empruntant le chemin qui nous semble le meilleur, dit Andross à voix basse.


    La remarque se voulait réconfortante. Pendant un instant, Karris crut qu’il était sincère. Elle avait oublié qu’avant de devenir un serpent, c’était un homme dont le charisme égalait celui de son fils.


    Elle l’observa d’un air pensif. Comment un spirite rouge pouvait-il se comporter normalement ? Le chagrin était peut-être une forme de passion.


    Le Spectre se joignit au Blanc dans une prière pour les morts. Karris trouva un peu de paix dans les rythmes qui montaient et descendaient. Mourir en couches. Elle se rappela son accouchement. La douleur. Elle avait cru mourir, elle aussi. Elle avait voulu mourir. Pendant un moment. Et puis elle avait compris qu’elle n’éprouvait pas de la haine envers elle-même, mais envers sa faiblesse. Elle s’était ressaisie. Elle s’était remodelée. Elle s’était engagée dans la Garde noire. Elle était devenue brave.


    Et pourtant, elle avait fui cet enfant. Elle le fuyait encore. Elle avait la nausée chaque fois qu’elle y pensait. Elle n’en avait pas parlé à Gavin, même quand il lui avait révélé ses terribles secrets. Il s’était mis à nu devant elle et elle l’avait serré contre elle, elle l’avait écoutée comme si elle était la plus pure des femmes.


    Son enfant. Son fils – on lui avait révélé le sexe par mégarde bien qu’elle ait supplié qu’on lui épargne cette torture – était quelque part au fond des bois de la forêt de Sang. Sur le chemin d’une armée de spirites. Karris sentit son estomac se serrer.


    Tu ne pourras pas fuir éternellement, Karris.


    — Pardonnez-moi d’interrompre ce moment douloureux, dit Andross Guile après la prière. Mais nous savons tous que la crise actuelle ne nous laisse guère de répit, même si nous en avons grand besoin.


    — Oh, putain de merde, Andross, lâcha Delara. Arrêtez de nous casser les oreilles et dites ce que vous avez à dire.


    Karris serra la dague dans sa poche. Un spirite rouge rabroué de la sorte ? C’était une étincelle au-dessus d’un tonneau de poudre. Mais…


    Andross Guile esquissa un sourire triste.


    — Delara, je suis désolé, dit-il. Je me comporte comme un rustre. Comme une personne sans cœur. Vous avez affronté tant d’épreuves au cours des derniers mois. Et voilà que j’alourdis votre fardeau au lieu de le soulager. J’implore votre pardon.


    Karris crut d’abord qu’il se moquait d’elle. Que ses excuses relevaient du sarcasme froid et narquois. Mais ses gestes étaient en harmonie avec ses paroles et il avait parlé sur un ton sincère.


    Quelqu’un s’appuya contre le dossier de sa chaise et le bois craqua comme un coup de mousquet. Tout le monde l’entendit.


    Andross Guile baissa les yeux comme s’il avait honte.


    — Ces dernières années n’ont pas été tendres avec moi. J’ai vu mon pouvoir se diluer. J’ai cessé de créer pour rester sain d’esprit et j’ai eu l’impression qu’on me privait de la majesté d’Orholam. J’ai vécu dans l’obscurité. Les ténèbres m’ont rendu malade et elles ont fini par envahir mon esprit. Je n’ai pensé qu’à moi. Je vous ai mal traités, collègues du Spectre. Et je me suis servi de ceux qui étaient les plus proches de moi comme s’ils étaient de vulgaires outils : mon dernier fils et ma femme. Aujourd’hui, tous deux m’ont été arrachés. Ma femme a choisi la Délivrance. Elle l’a fait dans le plus grand secret parce qu’elle craignait – à juste titre – que je ne lui donne pas mon accord. Quand j’ai perdu mon dernier fils…


    Il s’interrompit alors que sa voix montait dans les aigus.


    Il leva la tête vers le Blanc et la regarda à travers ses lunettes.


    — Vous et moi, nous nous affrontons depuis bien des années, dit-il avec tristesse. Et pendant toutes ces années, j’ai résisté à votre sagesse. Pendant toutes ces années, je suis resté à la frontière du halo. J’ai commencé à porter des gants et des lunettes noires, pour me protéger de la lumière, mais aussi pour me protéger de votre regard. Pour que vous ne découvriez pas à quel point j’étais près du brasier.


    Il laissa échapper un soupir et Karris serra sa dague un peu plus fort. La jeune femme se demanda s’il allait jaillir de sa chaise et commencer le massacre.


    — Aujourd’hui, poursuivit Andross, il est temps de dire la vérité.


    Karris se ramassa sur elle-même. Elle écarta les jambes pour que ses pieds soient à l’extérieur de ceux de la chaise. Elle était prête à bondir.


    Andross commença à ôter ses longs gants.


    — Lors de notre dernière réunion, j’ai honte de l’avouer, j’étais au point de rupture. Et quand nous avons prié pour demander un miracle, ma foi envers Orholam était moribonde.


    Il leva les yeux. Chaque trait de son visage semblait empreint d’une énergie nouvelle.


    — Mais aujourd’hui, je suis ici pour vous dire qu’Orholam est tout-puissant. Et qu’il est plein de miséricorde. Je me suis endormi en priant, pensant que rien ne pouvait me sauver. J’avais décidé d’en finir avec la vie à mon réveil. Et j’ai dormi. Et j’ai rêvé. Dans mon rêve, Orholam m’a dit que j’étais vieux et faible, mais que mes faiblesses n’étaient rien à ses yeux. Il m’a dit qu’elles ne faisaient que renforcer sa toute-puissance. Et il est tout-puissant afin de pouvoir sauver. Nous sommes des vaisseaux terrestres, mais nous pouvons servir pour sa plus grande gloire et il nous donnera alors la force d’accomplir sa volonté. (Andross jeta ses gants sur la table et rejeta son capuchon en arrière.) J’ai prié, j’ai dormi, j’ai rêvé, j’ai entendu et je suis régénéré.


    Il ouvrit sa cape et la laissa tomber sur sa chaise. Puis il ôta ses lunettes sombres et les posa sur la table.


    Les créateurs savaient qu’ils ne faisaient pas de vieux os. Ils se mariaient donc jeunes et ils avaient des enfants aussitôt que possible. Karris savait qu’Andross Guile avait près de soixante-cinq ans, mais quelque part, elle avait toujours eu l’impression qu’il en avait quatre-vingt-dix. Il était vieux et décrépit. Il avait un pied dans la tombe.


    Mais l’Andross Guile qui se tenait devant elle n’était pas celui qu’elle avait connu. Les doigts sans force de la jeune femme laissèrent échapper la dague.


    Andross Guile était enveloppé dans une tunique de luxine rouge et de brocart qui soulignait ses larges épaules et la puissance qui se dégageait de son dos musclé. Ses cheveux, jadis ternes, étaient lavés, peignés et coupés court. Sa peau était celle d’un jeune homme, tendue là où elle avait été flasque. Mais ces changements n’étaient qu’une entrée en matière. Il posa les mains sur la table et les tourna.


    Ni le dos ni les paumes n’étaient tachés de luxine rouge. Il regarda les Couleurs les unes après les autres. Quand ce fut le tour de Karris, la jeune femme découvrit le véritable miracle : les halos d’Andross Guile ne remplissaient même pas la moitié des iris. C’étaient les yeux d’un créateur capable de créer pendant encore dix ans.


    C’était impossible. C’était sortilège, une illusion façonnée par un orange.


    — Touchez-moi, dit Andross. Touchez-moi et constatez par vous-même. Delara, s’agit-il d’un sortilège ?


    — N… non, dit l’Orange.


    Elle fut incapable d’ajouter un mot de plus.


    Jia Tolver le toucha. Elle tâta sa main et son bras avec une expression béate. Les autres n’eurent même pas besoin d’en faire tant pour être convaincus.


    — Qu’Orholam soit loué ! s’exclama Klytos.


    Si les gestes et les paroles d’Andross Guile semblaient spontanés, la réaction de Klytos, elle, n’avait rien de naturel. Karris se ressaisit. Quoi qu’il ait pu lui arriver, Andross Guile restait Andross Guile. Elle ne devait pas cesser de réfléchir sous prétexte que l’impossible venait de se produire. Cet homme était un Guile. L’impossible était monnaie courante au sein de cette maudite famille.


    Et je suis désormais une Guile, moi aussi. Merde !


    Andross laissa le silence durer jusqu’à ce que quelqu’un semble sur le point de prendre la parole.


    — Orholam m’a chargé d’une mission, dit-il. Et il m’a donné les moyens de l’accomplir. Aujourd’hui, je demande au Spectre d’obéir à sa volonté. Je dois mettre un terme à l’hérésie et écraser le blasphématoire Prince des couleurs. Et pour cela, je dois être nommé promachos.


    C’était un peu précipité, mais Andross Guile ne voyait sans doute aucune raison d’attendre.


    — Je vote pour qu’on nomme Andross Guile promachos, déclara Klytos Bleu.


    — Je vote en faveur de ma nomination, dit Andross.


    — Rappel au règlement ! intervint Delara. Avons-nous le quorum nécessaire ? Le Vert est parti et personne n’a été nommé à sa place. Le Prisme a disparu. Arys n’a pas encore reçu les derniers sacrements.


    — L’élection d’un promachos demande seulement la majorité des Couleurs en poste, dit Andross.


    Carver Noir hocha la tête pour confirmer ce point du règlement. Autour de la table, tout le monde en tira aussitôt les conclusions qui s’imposaient. Le Noir n’avait pas le droit de vote. Le Blanc ne votait qu’en cas d’égalité de voix. L’Infrarouge était mort et il n’était pas remplacé. Gavin représentait les Tyréens en exil sur l’île des Prophètes, mais il avait disparu. Il suffisait de trois voix sur cinq pour obtenir la majorité.


    Andross reprit la parole.


    — C’est un grand obstacle à franchir, mais Orholam nous offre l’occasion d’avancer malgré tout. Vous me connaissez depuis des années, et vous connaissez Orholam. Vous savez comment il agit. Vous savez que de terribles choses nous attendent. Je ne pense pas qu’il soit nécessaire de débattre davantage. Je demande qu’on vote sans perdre de temps.


    Andross vota pour lui en affirmant qu’il ferait preuve de fausse modestie en s’abstenant. Klytos vota en faveur d’Andross, comme il fallait s’y attendre. Restaient Jia Tolver Jaune et Delara Orange. Andross n’avait besoin que d’une voix de plus et si les deux lui échappaient, le Blanc déciderait.


    — Je vote non, dit Delara Orange en croisant les bras. Vous m’avez prise pour une idiote pour la dernière…


    — Il n’est plus temps de faire des discours ! aboya Andross. Il est temps de voter. Jia ?


    Jia se renfrogna. Ses sourcils joints se froncèrent et une dizaine d’expressions différentes passèrent sur son visage.


    — Je ne m’opposerai pas à la volonté d’Orholam, dit-elle enfin. Toute divergence d’opinion de côté, je suis bien forcée de reconnaître que la transformation d’Andross est miraculeuse. Je vote oui.


    Tout le monde soupira.


    — Le oui l’emporte, annonça le Blanc. (Son visage et sa voix étaient impassibles.) Nous ferons prêter les serments de fonction demain dans le grand hall. Cela vous convient-il, promachos-élu ?


    — Tout à fait, Haute Dame.


    Andross Guile sourit. Il ne prit même pas la peine de pondérer son triomphe.


    La réunion fut ajournée. Karris se leva et quitta la salle. Elle rendit la dague à un Gavin Greyling stupéfait lorsque celui-ci sortit. Elle voulut se moquer gentiment de lui, mais elle s’interrompit en apercevant une silhouette familière errer dans le couloir.


    — Caelia ? appela-t-elle.


    La petite femme avait été le bras droit du Troisième Œil sur l’île des Prophètes et elle s’était rendue indispensable au général Danavis – devenu le satrape Danavis – pour administrer ce territoire auquel Gavin avait accordé le statut de satrapie.


    — Qu’est-ce que vous faites ? Oh, non ! (Caelia n’était pas seulement un esprit brillant, c’était aussi une créatrice.) Caelia ?


    Elle se dirigea vers la femme au petit pas.


    — Je vous serais reconnaissante de bien vouloir m’appeler Caelia Verte, sur décision du satrape Corvan Danavis de Tyrea, dit Caelia avec un sourire. Mon navire a accosté il y a quelques heures. J’aurais dû arriver plus tôt, mais il y a eu un petit problème sur les quais. Est-ce que j’ai raté quelque chose d’important ?


    Voilà donc pourquoi Andross Guile était si pressé. Il savait qu’une Couleur qui ne lui était pas favorable était en route. Une Couleur dont le vote aurait ruiné ses plans. Un petit problème sur les quais ? Les sbires d’Andross s’étaient chargés de ralentir Caelia pendant la réunion du Spectre.


    Trois minutes avaient suffi pour changer le cours de l’histoire.

  


  
    Chapitre 33


    Après tout ce qui lui était arrivé, le simple fait de se rendre à la bibliothèque avait quelque chose d’inquiétant. Tout était resté comme avant le départ de Kip. Le garçon passa devant les tables d’étude percées de trous destinés à recevoir les encriers et à les empêcher de se renverser. Il descendit d’innombrables allées bordées de livres et – tout comme les meubles de rangement – légèrement courbées de manière à s’harmoniser avec la forme circulaire de la grande salle. Il y avait de nombreuses bibliothèques sur Grand Jaspe, mais celle-ci était la seule ouverte aux discipulæ de première année. Kip y passait le plus clair de son temps.


    Une pointe de nostalgie acérée lui transperça le cœur tandis qu’il se dirigeait vers un bureau. Un jeune érudit myope était penché au-dessus.


    — Excusez-moi, dit Kip. Je cherche Rea Siluz.


    Rea Siluz était la bibliothécaire secourable qui l’avait aidé à de nombreuses reprises quand il étudiait les cartes et tout le reste. C’était elle qui l’avait orienté vers Janus Borig, le Miroir.


    — Oui, oui, marmonna le jeune homme.


    Il se retourna et Kip aperçut les piles d’ouvrages et de notes posées sur son bureau.


    — Hé, je…


    — Il n’y a pas de livre sur Rea Siluz. Si cela vous pose problème, il vous faudra le signaler à l’Office de la doctrine.


    — Hein ? Je ne cherche pas un livre sur elle, je la cherche elle. Grande comme ça, mince, visage étroit, cheveux noirs ? En général, elle travaille pendant les derniers quarts.


    — Dites à Timaeus que c’était très drôle. Et dites-lui que j’espère que son traité sera descendu en flammes.


    — Je ne connais personne qui s’appelle…


    — Chut !


    Le bibliothécaire lui tourna le dos pour se concentrer sur son travail.


    Kip n’insista pas. Peut-être qu’un membre du prochain quart pourrait le renseigner. Mais c’était quand même bizarre.


    — J’ai besoin d’accéder à la bibliothèque de l’étage, dit-il.


    — En quelle année êtes-vous ? demanda le bibliothécaire sur un ton agacé.


    — Je suis un nouveau de la Garde noire.


    — Prouvez-le.


    — Aucun problème. Sortons un instant.


    Le garçon caressa son poing serré.


    Le jeune homme ne fut pas impressionné le moins du monde.


    — Si vous molestez un bibliothécaire, vous n’aurez plus le droit d’entrer dans une bibliothèque, quelle qu’elle soit, pendant un an.


    Kip consulta les cartes de son jeu.


    Ram, la petite brute : « Un an ? Ça n’est pas grand-chose. »


    Une dose de menace, la perspective d’un peu de violence. Souligner la faiblesse physique du jeune homme et la lui jeter au visage comme une merde de chien. Bien vu, Ram.


    Ram le futé : « Un an ? En temps de guerre ? Pour moi et le Garde noir qui a besoin des renseignements que je viens chercher ? Ce serait étonnant. »


    Ram le seigneur : « Je suis un Guile. Vous pensez vraiment qu’on va punir un Guile parce qu’il vous a cassé la figure ? Je pourrais vous jeter par la fenêtre et personne ne me ferait le moindre reproche. »


    Kip réfléchit et envisagea même de jouer les trois cartes. Il éprouva alors un sentiment de dégoût envers lui-même.


    Tu as fait un sacré chemin depuis Rekton, pas vrai ? Tu n’étais qu’un pauvre minable et aujourd’hui, tu possèdes des esclaves et tu joues les terreurs.


    Il y avait longtemps que Kip avait compris qu’il changeait, mais qu’était-il donc devenu ? Voulait-il vraiment jouer les petits tyrans ?


    — Je suis désolé, dit-il. C’était une plaisanterie. Une mauvaise plaisanterie. Indigne de moi et indigne de vous. Je vous demande pardon.


    Le bibliothécaire le regarda. Apparemment, il n’avait jamais imaginé qu’un Garde noir puisse s’excuser.


    — Je vous pardonne. (Il haussa les épaules.) Votre nom ?


    Il plongea une main dans les piles de documents et en retira une liste.


    — Kip Guile.


    Le bibliothécaire manqua de s’étrangler.


    — Le tueur de di… Heum ! (Il fouilla dans ses papiers et s’interrompit.) Euh, vous pouvez monter, maître Guile.


    Kip ne tira aucune satisfaction de cette notoriété. Le tueur de dieux. Cela sous-entendait de nouveaux fardeaux et de nouvelles attentes : s’il avait tué un dieu, il devait pouvoir recommencer.


    — Euh, j’ai une question. (Il afficha un sourire embarrassé et charmant.) Aurais-je pu monter sans vous demander la permission ?


    — Bien sûr. Les gens qui montent sans autorisation s’exposent à de terribles punitions, mais nous ne surveillons pas l’escalier. Après tout, il n’y a que des livres là-haut.


    Ce bon vieux Kip, toujours prêt à défoncer les portes… ouvertes.


    Il monta à l’étage et aperçut… le commandant Poing-de-fer.


    Hein ?


    — Commandant ! Je suis ravi de vous voir ! J’étais un peu intimidé par le fait que cette partie de la bibliothèque est réservée à…


    Poing-de-fer le foudroya du regard.


    — Je travaille, le Briseur.


    — Vous travaillez sur quoi ? demanda Kip d’une voix pressée.


    — Le Briseur, fous-moi le camp.


    Kip tendit le cou pour voir la couverture du livre de l’officier.


    — Mères des Rois, lut-il à haute voix. Une étude originale des différentes lignées abornéennes ? De quoi ça parle ? Et les autres, sur la table ?


    — À ton avis, quelle distance es-tu capable de parcourir en courant vingt-quatre heures d’affilée ? demanda Poing-de-fer sur un ton impassible.


    Une petite voix monta dans le petit, petit, petit cerveau de Kip.


    C’est un avertissement, bougre d’imbécile !


    — Excusez-moi, monsieur ! lança-t-il.


    Et il s’éloigna avant que l’officier prononce des paroles qui risquaient de s’avérer très désagréables.


    Il se dirigea vers un bureau où travaillait un luxiat qui avait cinq ou six ans de plus que lui.


    — Excuse-moi, tu pourrais me dire où se trouvent les ouvrages de généalogie ?


    Le jeune luxiat leva la tête. Ses yeux frémirent d’un air coupable, comme s’il lisait quelque chose qu’il n’aurait pas dû lire. L’ouvrage posé devant lui était rédigé dans une langue que Kip ne connaissait pas. Il était donc inutile de jeter un coup d’œil au titre.


    Le jeune luxiat se renfrogna.


    — Tu es passé devant. C’est là où il y a cet énorme Garde noir.


    Cet énorme Garde noir ? Le commandant Poing-de-fer était un homme célèbre – à juste titre. Sur Grand Jaspe, les gens s’arrêtaient pour le regarder. Et pas parce qu’il était gigantesque et avenant.


    Mais la Chromerie était une communauté immense et certaines personnes vénéraient des érudits ou des luxiats dont Kip n’avait jamais entendu parler. Ce jeune homme aurait sans doute été stupéfait d’apprendre qu’il était incapable de nommer les six Hauts Luxiats, tout comme Kip était stupéfait de découvrir que lui ne connaissait pas le commandant Poing-de-fer. C’était une bonne leçon d’humilité.


    En règle générale, il faut pourtant qu’on me les explique en long, en large et en travers.


    Kip mourait d’envie de consulter les documents généalogiques pour en apprendre davantage sur certaines familles. Il avait consacré bien du temps et bien des efforts pour atteindre ce but. C’était même la principale raison qui l’avait poussé à s’engager dans la Garde noire… Mais il ne pouvait pas s’installer à côté de Poing-de-fer. Pas tout de suite.


    — Les cartes noires, souffla-t-il.


    Ces paroles lui avaient échappé.


    Le jeune luxiat le regarda. Il avait des traits vaguement familiers, mais c’était sans doute parce que tout le monde se ressemblait avec ces robes ridicules.


    — Les jeux des hérésies, dit Kip.


    Creuse, Kip. Creuse encore.


    — Vous autres, les jeunes, vous avez le droit d’aller dans certains endroits avant tout le monde et ça ne vous suffit pas. (Le luxiat secoua la tête.) Ces ouvrages se trouvent dans la bibliothèque restreinte.


    — Nous sommes dans la bibliothèque restreinte, remarqua Kip. Non ?


    — Tu crois qu’il n’y en a qu’une ?


    — Je le pensais jusque-là.


    — Tu es plus intelligent que tu en as l’air.


    — Hein ?


    — Ce qui ne fait pas de toi un génie, apparemment.


    Le luxiat ferma son livre. Il semblait toujours tendu.


    — Je suis désolé. Écoute, tu es nouveau dans la Garde noire, je le vois bien. Cela ne te permet pas d’avoir accès à tout. Les documents hérétiques et les magies interdites ne sont accessibles qu’aux Couleurs et aux titulaires d’autorisations spéciales. Les cartes noires sont noires parce qu’elles relèvent de l’hérésie, ergo…


    — Ergo, les ouvrages qui traitent de ce sujet sont dans la section « Hérésie ».


    — Dans une bibliothèque restreinte, mais tu n’es pas tombé loin.


    Kip comprit que cela ne présageait rien de bon. De nouvelles permissions ? Il venait de s’entretenir avec le Blanc. Il aurait pu les lui demander. Elle aurait compris son intérêt pour les cartes noires, mais ce n’était pas pour cette raison qu’elle l’aurait autorisé à y avoir accès. Et qu’espérait-il, de toute façon ? Trouver quelque scandale susceptible de détruire Klytos Bleu ? Son père avait-il encore besoin de se débarrasser de cet homme ?


    Tu arrives trop tard, Kip. Une fois de plus.


    Gavin était prisonnier sur un navire pirate. Les pirates devaient être aux petits soins avec lui – après tout, c’était le Prisme –, mais selon toute probabilité, ils lui avaient mis un bandeau sur les yeux ou quelque chose dans ce genre pour éviter qu’il les démembre un par un grâce à ses pouvoirs. Qui pouvait dire quand il reviendrait ?


    — Comment tu t’appelles ? demanda Kip.


    — Quentin. Pardon. Quentin Naheed.


    Un nerveux, ce Quentin. Il avait du mal à regarder Kip dans les yeux. Bon, d’un autre côté, c’était un érudit.


    — Heureux de faire ta connaissance, Quentin. Comment on fait pour avoir la permission ?


    — Tu vas demander une permission, comme ça ?


    Quentin sourit, amusé – et un peu ému – par la naïveté de Kip.


    Kip ne répondit pas. Il n’aimait pas beaucoup la condescendance.


    Quentin secoua la tête et n’insista pas.


    — Je reviens, dit-il.


    Il approcha d’un bureau et fouilla dans un tiroir en échangeant quelques mots avec la femme qui travaillait là. Il revint et tendit un petit carré de parchemin rouge à Kip.


    Le garçon fit les déductions qui s’imposaient et Quentin le regarda d’un air perplexe tandis qu’il se dirigeait vers le commandant Poing-de-fer.


    — Pourriez-vous me signer ceci, monsieur ? demanda-t-il en lui tendant une plume déjà encrée.


    — Le Briseur, sais-tu de combien de manières je pourrais te mutiler avec cette plume ?


    — Non, monsieur.


    — Est-ce que tu as envie de le découvrir ?


    — Seulement si la leçon reste dans le domaine de la théorie et n’inclut pas de travaux pratiques, monsieur.


    Les coins des lèvres de l’officier se levèrent imperceptiblement, mais Kip se demanda s’il n’avait pas été victime de son imagination.


    — Ça te fera disparaître de ma vue, dit Poing-de-fer.


    Ce n’était pas une question.


    — Sur-le-champ, monsieur.


    Poing-de-fer signa le document en y jetant un vague coup d’œil.


    — Le Briseur, la fortune sourit aux audacieux… mais je te garantis que la prochaine fois que tu te montres audacieux avec moi, tu le regretteras jusqu’à la fin de tes jours.


    — Bien, monsieur.


    Kip fit demi-tour. Il ramassa ses affaires et demanda à Quentin où se trouvaient les bibliothèques restreintes. Le luxiat était sidéré par la facilité avec laquelle il avait obtenu son autorisation.


    — Eh bien ! Euh, Quentin, merci beaucoup. Tu m’as bien aidé.


    — Mais… euh, mais… je n’arrive pas à croire que…


    — Je sais, ce n’est pas juste. Il ne faut pas m’en vouloir. Ma famille est un ramassis de… bah, nous n’avons pas à nous plaindre. Hé, qu’est-ce que tu étudies ? Tu veux que je te prenne un bouquin à la bibliothèque restreinte ? Tu ne pourras pas l’emporter hors de la bibliothèque, bien sûr. Et il faudra que je reste à côté pendant que tu le consultes, mais si ça peut t’ai…


    — Ça m’a l’air vachement dange… fantastique ! Ce serait vraiment gentil de ta part. Je… j’étudie plein de choses. Je suis… je suis un polymath.


    Il rougit. Il regarda Kip un bref instant avant de détourner les yeux. Puis un torrent de mots s’échappa de sa bouche.


    — Je suis désolé. Je travaille sur ma fausse humilité depuis des semaines, mais c’est vraiment… enfin bref ! J’étudie les saints du premier siècle. Je sais tout sur Alban et Strang, et leurs commentaires. Les rituels transitionnels de l’époque de Karris Éborgnelumière. Les histoires qui sortent des sentiers battus. La mémorisation des commentaires est généralement un peu… C’est en cinq volumes, non ? C’est sans importance.


    Il étudiait ça ? Cela pouvait se révéler utile.


    — Rien de plus moderne ? demanda Kip. Tu trouves que c’est trop dange… fantastique ?


    Il sourit pour montrer qu’il s’agissait d’une pique amicale.


    — Par moderne, tu entends contemporain ?


    C’était une véritable question. Quentin sembla oublier sa maladresse oratoire tandis que la conversation s’orientait vers un domaine qu’il connaissait bien.


    — Je ne savais pas qu’il y avait une diff…


    — Désolé. Je suis trop pédant. Des structures des hiérarchies tribales persistantes à Abornea ? Hmm… des martyres modernes ? J’avais plus ou moins envisagé que mon chemin prendrait un tour missionnaire – voire martyr – pendant un temps. Techniques de construction de temples ?


    — Je suppose que tu ne sais rien à propos de la généalogie récente ? Les nobles familles de notre époque et de celle de la guerre du Faux Prisme.


    — Rien.


    — Hmm.


    Kip avait été un peu trop optimiste. Orholam n’allait tout de même pas lui envoyer l’érudit qui connaissait tout ce qu’il avait besoin de savoir ! Il fut surpris de constater avec quelle facilité il avait employé le terme de « guerre du Faux Prisme ». À Tyrea, son pays, on disait la « guerre du Prisme ». Kip n’avait pas décidé d’employer l’autre terme à dessein, pour s’intégrer. La Chromerie le changeait.


    — J’ai l’impression que je t’ai déjà vu, dit-il. On se connaît ?


    Quentin secoua la tête, cligna des paupières et se figea soudain, timide de nouveau. Quel étrange garçon.


    — Je ne sais pas. C’est possible. Ne le prends pas mal, mais je ne fais pas très attention aux Gardes noirs.


    C’était normal. Kip n’avait pas dû regarder un luxiat de près depuis son arrivée à la Chromerie. Une idée lui traversa l’esprit. Quentin affirmait qu’il avait mémorisé des quantités impressionnantes d’informations et de toute évidence, on lui avait donné la permission d’étudier ce qu’il voulait. C’était très inhabituel et il devait donc bénéficier de certains privilèges – tout comme un certain Kip. Mais le jeune luxiat les avait sans doute mérités, lui.


    — Dis-moi, Quentin, tu dois être assez célèbre dans ton milieu ?


    — Le terme est exagéré. Fléau et putentrailles ! Voilà que je recommence. La fausse humilité. (Il soupira.) Dans les petits cercles, oui. (Il rougit de nouveau.) Excuse-moi d’avoir juré.


    — Combien de temps a-t-il fallu pour qu’on essaie de t’embringuer dans des manœuvres politiques ?


    — Quoi ? Qui ? Désolé, je ne comprends pas.


    — Les luxiats. Ou ceux qui te servent de supérieurs.


    Kip sentit que Quentin savait très bien à quoi il faisait référence.


    — Le Magisterium est la main d’Orholam sur terre. Il n’est pas politisé comme d’autres institutions.


    Il était nerveux, sur la défensive.


    Pendant un moment, un choix se présenta. Kip Causeur devait-il intervenir ?


    Le garçon reprit la parole.


    — Menteur, hein ? Hmm, dommage. Je pensais qu’on aurait pu être bons amis. Que la vie te soit prospère, frère Naheed.

  


  
    Chapitre 34


    Kip n’avait pas le temps de se rendre à la bibliothèque restreinte tout de suite et Karris n’avait pas encore pris contact avec lui. Il se dirigea donc vers les salles de classe pour assister à la leçon suivante. Le professeur était Tawenza Yeux-d’or. Elle était âgée pour une créatrice – près de soixante ans – et elle avait une féroce réputation. On racontait qu’elle ne prenait que trois discipulæ par an. Uniquement des superchromates jaunes. Kip allait suivre un enseignement qui avait commencé des mois plus tôt.


    Il se dirigea vers la tour jaune d’un pas lent. Il traversa une passerelle sans déglutir malgré sa phobie des hauteurs. Quelques minutes plus tard, il s’arrêta devant la porte d’un petit amphithéâtre. Un panneau était accroché sur le battant : « Aucun homme autorisé ». Il se renfrogna.


    Kip Guile, le tueur de dieux et de rois, avait peur de frapper ?


    Ce n’était pas la même chose. S’il entrait, il aurait l’impression de violer un sanctuaire féminin.


    Il regarda la brûlure cicatrisée de sa main gauche qui était si prompte à se transformer en poing.


    Allez, un petit effort.


    Il frappa avec fermeté, mais modération. Une série de trois coups.


    La porte s’ouvrit avant qu’il ait le temps de porter le troisième.


    — Qu’est-ce que vous faites ? demanda une femme âgée avec des yeux dorés et un teint lumineux.


    Il ne fallait pas être un génie pour deviner qui elle était.


    — Je vous salue, maîtresse Yeux-d’or. J’ai vu le panneau et…


    — Et vous n’avez pas été fichu de le lire ? Vous ne maîtrisez pas encore cette compétence ? Disparaissez !


    Elle voulut fermer la porte d’un coup sec.


    Kip glissa un pied contre le chambranle sans prendre le temps de réfléchir. Le battant écrasa sa chaussure et se rouvrit.


    Maîtresse Yeux-d’or s’était déjà retournée, mais elle se figea en entendant le grincement des gonds.


    Deux jeunes femmes étaient assises dans la salle. Elles tendirent le cou et restèrent bouche bée en apercevant Kip.


    — Je vous demande pardon, dit le garçon. Je suis votre nouveau discipulus, Kip. J’ai pensé que le panneau était là par erreur. On a dû le confondre avec « Superchromates seulement ».


    — Et ? lâcha Tawenza Yeux-d’or en se tournant vers lui.


    Elle le regarda comme s’il n’était qu’un insecte.


    Kip se demanda à quoi tout cela rimait.


    — Je suis un superchromate, dit-il.


    — Un garçon superchromate, c’est comme un chien qui sait dire « Je t’aime » en aboyant. C’est une nouveauté, et ça doit le rester.


    Et elle lui claqua la porte au nez.


    Kip n’insista pas. Dire qu’il avait eu l’impression d’être le « petit-seigneur-Guile-qui-obtient-tout-ce-qu’il-veut ». Mais c’était dans l’ordre des choses, après tout. Il l’avait sans doute bien mérité. Et puis, cela lui fournissait l’occasion de faire un tour à la bibliothèque restreinte avant qu’Andross Guile ne l’en empêche.


    Il s’aperçut alors qu’il bloquait le passage et qu’une discipula d’une vingtaine d’années cherchait à entrer. C’était une Abornéenne sans charme dont les halos discrets étaient jaunes. Kip s’écarta d’un pas. La jeune fille se glissa dans l’amphithéâtre en lui adressant un sourire désolé.


    — Il est des choses que seul le Porteur de lumière pourra corriger, souffla-t-elle.


    Elle ferma la porte derrière elle.


    Quelques minutes plus tard, Kip était de retour dans la tour du Prisme. Il se dirigea vers une bibliothèque dont Quentin lui avait parlé. Il y découvrit un bibliothécaire assis sur une chaise, devant la porte d’entrée. L’homme abandonna son livre dès qu’il aperçut le garçon. Il semblait ravi d’avoir un peu de compagnie.


    — Oh, bien le bonjour ! lança-t-il.


    Il tira une clé de sa poche et tendit la main.


    Kip lui donna son bout de parchemin.


    — Kip Guile ? dit le bibliothécaire.


    Selon toute probabilité, il savait lire. Kip se demanda comment il devait prendre les interrogations sous-jacentes de la question.


    — C’est ça.


    — Vous étiez là-bas. (L’homme se lécha les lèvres.) Il est vivant ? C’est vrai ? Ils le disent, mais ils ne diraient jamais le contraire, hein ? Pour qu’on ne perde pas espoir avant le Jour du Soleil, hein ? Le Prisme est vraiment vivant ?


    — Je le jure, dit Kip. J’ai aidé à le sortir de l’eau. Il respirait encore. Il faudrait bien plus que quelques pirates pour occire Gavin Guile.


    Le bibliothécaire hocha la tête avec enthousiasme. Son visage s’éclaira.


    — Évidemment. Évidemment. Après tout ce qu’il a fait. (Il regarda le parchemin en fronçant les sourcils.) Merci. Je voudrais bien vous laisser passer pour vous remercier de m’avoir annoncé cette nouvelle, mais je suis désolé, monsieur. Le règlement a changé. Votre grand-père a décrété qu’il fallait désormais une autorisation signée de sa main pour accéder à cette bibliothèque.


    — Quoi ?


    Andross Guile avait-il le pouvoir de faire cela ?


    — Les nouvelles instructions sont arrivées ce matin. Il y a deux heures à peine.


    Deux heures. Avant même que Kip ait une idée géniale pour obtenir la signature de Poing-de-fer. Le garçon se demanda s’il devait se réjouir parce qu’en fin de compte, les espions de son grand-père n’étaient pas si efficaces que cela, ou se désoler parce que son grand-père avait fait échouer son plan avant même qu’il germe dans sa tête.


    Le « petit-seigneur-Guile-qui-obtient-tout-ce-qu’il-veut », hein ?


    Il eut l’impression d’avoir les bras coupés. Il fit demi-tour et se rendit en classe. Il suivit une leçon d’ingénierie à propos des angles d’incidence, la qualité des armures-miroir et la réfraction de la luxine. Il assista à des démonstrations exemplaires. Des armuriers et des créateurs de guerre se relayèrent pour expliquer pourquoi une armure-miroir de bonne facture était efficace contre des projectiles de luxine bleue tirée sous cet angle, mais pas sous cet autre. Il était impératif qu’elles soient propres, car les salissures les rendaient moins réflectives.


    Certains Hommes-miroir – généralement des membres des troupes d’élite des satrapies ou des fantassins très riches – avaient l’habitude de porter une fine robe en coton sur leurs armures pour les garder brillantes. Certains se débarrassaient de ces vêtements avant la bataille, mais d’autres les conservaient. Un armurier expliqua que la seconde solution était moins impressionnante, mais qu’il n’y avait aucune raison de faire l’effort de les enlever puisque des traits de luxine les réduiraient bientôt en lambeaux. La plupart des Hommes-miroir estimaient cependant qu’une armure étincelante leur conférait un avantage psychologique sur les créateurs. C’était peut-être vrai, mais Kip songea que ce n’était sans doute qu’une excuse : un homme qui passait des heures à astiquer son armure avait envie de la montrer dès qu’il en avait l’occasion.


    Les intervenants firent une présentation générale et ne parlèrent que d’une seule couleur : le bleu. Les autres seraient abordées lors des prochains cours. Kip espéra qu’il pourrait être présent.


    Il eut pourtant la soudaine impression que toutes les leçons étaient facultatives. Il n’avait aucune intention d’assister aux cours fondamentaux du professeur Kadah, mais théoriquement, c’étaient les seuls qu’il était en droit de sécher. La guerre était à leurs portes et il avait autre chose à faire qu’à écouter des récits et des hagiographies sans lien avec le conflit.


    « De l’utilisation de la luxine dans les domaines de l’art ? » De qui se moquait-on ?


    Après la classe, Kip alla déjeuner. Il ne vit aucun nouveau de la Garde noire. La plupart devaient respecter un emploi du temps très strict pour assister aux leçons et participer aux entraînements. Kip aperçut la table de quarantaine à laquelle il s’asseyait encore quelques mois plus tôt. Le groupe avait été éparpillé. Teia et Ben-hadad avaient été absorbés dans la grande culture de la Garde noire. Kip n’avait jamais été vraiment intégré et la fille avec la marque de naissance, Tiziri, avait été renvoyée chez elle parce qu’il avait perdu une partie de Neuf Rois contre Andross Guile. Il ne restait plus qu’Aras.


    Le garçon était seul. Kip hésita, puis il se dirigea vers lui.


    Aras leva les yeux avant qu’il ait le temps de s’asseoir.


    — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il.


    — Je m’apprêtais à… manger. Est-ce que je peux…


    — Je n’ai pas besoin de ta pitié.


    — Seuls les gens qui ont besoin de pitié font ce genre de remarque.


    Kip avait prononcé ces mots sans réfléchir.


    — Ne m’adresse plus jamais la parole.


    Kip n’insista pas. Il alla s’asseoir seul et mangea en silence.


    Ne sachant quoi faire, il descendit dans les sous-sols. Il avait une formation de Garde noir un peu plus tard, mais il ne supportait pas d’attendre sans rien faire.


    Dépêchez-vous de commencer vos leçons, Karris.


    Il trouva la salle d’exercice de son père comme il l’avait laissée, à l’exception du parcours du combattant qui avait été réarrangé. Kip se dirigea vers la barre de traction.


    Avant la bataille de Ru, cette maudite barre lui avait infligé une humiliation quotidienne. Le garçon venait s’exercer là, seul, pour que ses camarades ne voient pas à quel point il était pathétique.


    Il sauta, saisit la barre et effectua une traction sans difficulté. Ouais, mais avec l’élan, c’était un peu tricher. Il en fit une autre, puis une autre. Trois. Quatre. Six ?


    Six !


    Il se laissa tomber à terre et pour la première fois de sa vie, la brûlure de ses muscles lui donna une impression de progrès et non pas de punition sanctionnant un échec. Il banda ses mains, se dirigea vers le vieux sac de frappe et activa les lumières avec un peu d’ultraviolet. Pendant une demi-heure – une heure peut-être –, il se laissa emporter par la monotonie et la simplicité de l’exercice. Les admonestations et les souvenirs de moquerie montèrent à la surface de sa conscience comme des déchets dans un lac. Il les frappa jusqu’à ce qu’ils disparaissent, un par un. Les remarques blessantes de sa mère, les railleries de Ram, la déception du général Danavis, l’amertume d’Aras. Un coup après l’autre. Ses frappes violentes, désordonnées et inefficaces se transformèrent en attaques froides et précises.


    Les mécaniques du corps commençaient à être assimilées. Kip tapait plus fort, plus vite, plus juste. Les flux d’énergie remontaient de ses pieds ancrés dans le sol. Ils passaient entre ses hanches et traversaient son abdomen contracté pour se dérouler comme des fouets lorsque ses poings s’écrasaient contre le sac. Le garçon éprouva un sentiment de… victoire.


    Le cuir était décousu sur quelques millimètres. Kip imagina qu’il frappait jusqu’à ce que le fil cède sur toute sa longueur. Cela n’arriva pas, bien entendu, mais ce fantasme lui donna la force de continuer.


    Il terminait d’ôter les bandages de ses mains quand la porte s’ouvrit en grinçant. C’était Teia.


    — Je pensais bien que je te trouverais là, dit-elle d’un air timide. Espèce de grosse andouille, tu vas être épuisé pour l’entraînement. On va sans doute nous demander de courir, à tous les deux. (Elle grimaça.) Désolée, ça m’a échappé.


    Kip sourit.


    — Je suis content de te voir, Teia.


    — Moi aussi. (Elle hésita.) Je suis désolée de ne pas avoir été là. Sur le pont, je veux dire. Tu es mon équipier et je n’étais pas là quand tu as eu besoin de moi. Ça m’a pesé sur la conscience. Et puis tu es revenu et… et ce n’est pas vraiment comme ça que j’avais imaginé nos retrouvailles.


    — À ce propos…


    — Kip, j’ai besoin de garder certains secrets. Même avec toi. Est-ce que tu me fais confiance ?


    Lorsque Kip pensait à Teia, il pensait à la jeune fille qu’il avait prise pour un garçon des mois plus tôt. Une petite esclave, mal à l’aise, dépassée par les événements. Elle était capable d’établir un classement précis des aspirants de la Garde noire et elle se plaçait à la quatrième place, mais elle ne se rendait pas compte à quel point elle était exceptionnelle. Elle ne se rendait même pas compte que ces estimations demandaient une intelligence et un sens de l’observation hors du commun.


    La Teia qui était devant Kip n’était pas cette Teia. Le garçon savait qu’il grandissait et qu’il changeait chaque fois qu’il affrontait une épreuve, chaque fois qu’il surmontait un mensonge qu’il s’était raconté pendant des années, mais il avait cru que les autres resteraient tels qu’ils étaient. Quelle bêtise !


    Teia était menue, mais ce n’était pas une enfant pour autant. Elle était plus mûre que Kip ne l’avait jamais été.


    — J’ai entendu que l’attaque avait pu être menée grâce à toi, à Cap-Ruic, dit-il. (Teia haussa les épaules.) Le capitaine Tempus dit que le commandant Poing-de-fer voulait te donner une médaille.


    — Quoi ?


    — Apparemment, quelqu’un de haut placé s’y est opposé.


    — Quelqu’un s’est opposé à une affaire qui ne regarde que la Garde noire ? Qui pourrait… Oh ! Ne me dis rien.


    — C’est ça, dit Kip. Alors tant que tu ne travailles pas pour ce vieux chancre, bien sûr que je te fais confiance, Teia. Tu es toujours de notre côté, non ? (Elle s’esclaffa, mais son rire était un peu hésitant.) Teia, tu n’as pas… tu ne travailles pas pour mon grand-père, hein ?


    — Kip, le Briseur, je ne peux rien te dire. Mais sache que je ne te trahirai jamais. Tu es mon meilleur ami.


    — Ah bon ?


    Elle détourna les yeux, gênée. Kip eut envie de se gifler. Ce n’était pas la bonne réponse.


    — Je voulais dire, je pensais qu’étant mon esclave…


    — Quoi ?


    Le visage de la jeune fille s’empourpra sous le coup de la colère.


    — Attends, attends, attends ! (Kip inspira un grand coup.) Je voulais être ton ami, Teia. J’ai toujours eu peur qu’en… qu’en récupérant ton acte de propriété, ça devienne impossible. Je ne savais pas à quel point ça influençait nos relations. Et même après, tu vois. Je me suis demandé si je ne te rappellerais pas cette époque difficile. Tu es ma meilleure amie, toi aussi.


    Elle se détendit un peu, mais elle était toujours en colère.


    — Ne me réduis pas à ma vie d’esclave, Kip.


    — Ne me réduis pas à un Guile. Même si j’en suis un, qu’on le veuille ou non.


    Elle fit la moue, puis hocha la tête. Elle leva la main et effleura son collier. Kip aurait voulu lui poser des questions sur ce bijou, mais il sentait que le sujet était intime. S’agissait-il d’un cadeau d’un ancien maître ? Le visage de la jeune fille s’éclaira, mais ses lèvres se tordirent de chagrin.


    — Je ne voulais pas te mettre dans l’embarras. Tu sais, dire que tu es mon meilleur ami, c’est comme dire que…


    Elle grimaça.


    — Je ne l’ai pas mal pris, dit Kip pour lui venir en aide.


    — Tu n’as pas répondu que j’étais ta meilleure amie parce que… laisse tomber. Est-ce qu’on peut taper sur quelque chose ?


    Elle avait rougi.


    Kip eut envie de la prendre dans ses bras, mais il n’en fit rien. Pourquoi se sentait-il si jeune et si mal à l’aise tout d’un coup ?


    — Et tu ne dis rien au reste de l’unité, dit Teia.


    — Personne n’apprendra que nous sommes amis de ma bouche, déclara Kip sur un ton grave.


    — Briseur !


    Il grimaça un sourire et esquissa le signe du trois et du quatre. Il promettait de se taire. Teia lui rendit son sourire.


    Elle s’apprêtait à reprendre la parole, à expliquer qu’elle ne pouvait pas lui dire pourquoi elle avait regagné la Chromerie couverte de sang, à se justifier d’une manière ou d’une autre… mais elle y renonça et Kip estima que c’était une preuve de maturité. L’ancienne Teia aurait insisté lourdement. Ou aurait-il dû penser : l’esclave Teia aurait insisté lourdement ?


    Peut-être qu’elle avait toujours été telle qu’elle était aujourd’hui. Peut-être que son statut d’esclave l’avait obligée à devenir quelqu’un d’autre.


    Eh bien, j’aurais fait une chose de bien au cours de ma vie.


    — Tu m’as manqué, Kip.


    Elle sourit et elle lui lança une serviette.


    Kip l’attrapa et ses lèvres s’étirèrent jusqu’à ses oreilles.


    — On y va ? demanda la jeune fille.


    Il s’essuya le visage. Un des avantages de l’entraînement de Garde noir, c’était qu’on pouvait s’y rendre en sueur.


    La porte grinça derrière eux et Boisinistre entra. Le sourire de Kip se volatilisa.


    — Bonjour, jeune maître… Guile, dit l’esclave.


    Comme toujours, il était vêtu avec soin. Il était ridé comme une vieille pomme et son attitude était aussi agréable qu’une diarrhée persistante.


    — Boisinistre, vous avez l’air en pleine forme ! lança Kip avec un enthousiasme qui n’avait rien de sincère.


    Il avait choisi de faire preuve d’une certaine familiarité en employant le nom de l’esclave. Depuis combien de temps cette vieille peau était-elle là ? Orholam tout-puissant !


    — Votre grand-père vous demande.


    — Les Neuf Rois ?


    — Je le pense.


    — J’ai un entraînement. Je ne peux pas jouer maintenant.


    — Vos désirs n’ont aucune importance. Le promachos a demandé votre présence. Vous allez venir avec moi. Tout de suite.


    Le vieillard semblait ravi d’attiser la colère de Kip.


    Le promachos ? Orholam tout-puissant. Non. C’était donc pour cela qu’il était parvenu à interdire l’accès à certaines bibliothèques. Malédiction !


    — Sinon ? demanda Kip.


    Tu ne peux pas t’en empêcher, hein ?


    L’esclave parien se tourna vers Teia.


    — Sinon votre amie sera renvoyée.


    — Pardon ? demanda Teia.


    — On ne t’a pas adressé la parole, esclave ! Tais-toi !


    Le sale con.


    — Je ne suis plus une esclave ! répliqua Teia.


    — Je suis désolé, dit Boisinistre.


    Il était clair que c’était un mensonge.


    Bon, eh bien ! Voilà qui réglait un problème. Teia ne travaillait pas pour Andross. Celui-ci ne menacerait pas un de ses agents quand même ? À moins qu’il soit convaincu que Kip était prêt à tout pour la protéger.


    Andross était-il assez subtil pour jouer contre une de ses propres cartes ? Parce qu’il savait que quelqu’un prendrait sa défense ?


    Kip se sentit mal. La peur s’insinua en lui. Il voulait se montrer plus malin qu’Andross Guile ? Son grand-père avait l’intelligence – et la cruauté – d’un dieu. Le garçon avait mis le professeur Kadah au pied du mur en affirmant qu’elle ne pouvait pas renvoyer un Garde noir. Mais Andross Guile pouvait renvoyer qui il voulait. Il était désormais le promachos. C’était une catastrophe.


    — Je ne suis pas prêt, dit-il.


    — Il ne demande pas que vous le soyez. Il demande votre présence.


    Kip marmonna un juron.


    — Vous savez, je ne peux vraiment pas vous saquer, Boisinistre.


    Un mince sourire se peignit sur les lèvres du vieil esclave.


    — Mon cœur saigne, jeune maître.

  


  
    Chapitre 35


    Plusieurs rameurs poussèrent des cris de joie en apercevant la clé. D’autres étaient inquiets, effrayés, cyniques peut-être. Orholam commença à faire le tour du pont pour libérer tout le monde.


    — Détache dix personnes pour que nous puissions couper les filets d’abordage, dit Gavin. Et que les autres se tiennent prêts à ramer.


    — Libérez-nous tous ! lança un homme à la proue.


    — Chaque chose en son temps ! répliqua Gavin.


    — Je ne te fais pas confiance ! La liberté maintenant ou jamais ! rugit l’homme.


    Gavin ne parvenait pas à y croire. Ce type allait faire échouer leur plan. Il n’avait pas de temps à perdre.


    — Certains d’entre nous vont risquer leurs vies pour dégager le navire. Si nous ne nous éloignons pas tout de suite, les pirates vont revenir en empruntant les filets, ou bien ils se précipiteront vers les canons de l’autre galère et ils nous massacreront tous. Si le programme ne te plaît pas, eh bien ! Ne rame pas ! Vas-y ! Fais-nous tous tuer !


    Sur ces mots, Gavin se précipita vers l’escalier dont la partie centrale avait été pulvérisée par un boulet. Il saisit un morceau de bois qui avait été arraché et il bondit sur les marches. Antonius Malargos l’imita sans un instant d’hésitation. Ils arrivèrent sur un petit palier. Les esclaves du pont supérieur les regardèrent, intrigués.


    La trappe de l’écoutille était au sommet d’un escalier demi-tournant. Elle était fermée. Gavin, Antonius et une poignée d’esclaves libérés poussèrent pour l’ouvrir. Elle était verrouillée.


    Gavin donna un coup d’épaule. C’était une manœuvre difficile, car l’écoutille était juste au-dessus de lui.


    — Orholam, aie pitié de nous ! Que faisons-nous maintenant ? demanda Antonius.


    Un esclave glissa le bras au-dessus de l’épaule du jeune homme et tâtonna avant de trouver un levier caché dans un recoin sombre. Il l’abaissa avec un sourire. Dans la pénombre, on ne distinguait guère plus que ses dents. Gavin avait espéré que sa vision monochrome lui permettrait de mieux voir dans l’obscurité, mais ce n’était pas le cas. Au contraire. Il avait entendu d’étonnantes histoires à propos d’aveugles ayant développé un odorat ou une ouïe extraordinaires, mais en ce qui le concernait, aucun pouvoir n’était venu contrebalancer la disparition des couleurs.


    Peut-être était-ce mérité. Quand il avait été le Prisme, il n’avait jamais connu le moindre handicap. Il était devenu de plus en plus fort et aujourd’hui, il n’était plus rien.


    — Nous allons avoir besoin de lames, dit-il. Quelqu’un a un couteau ? Une épée ? Quelqu’un sait comment les filets sont fixés ? Avec des grappins ou des nœuds ? (Gavin était fier de sa mémoire, mais il était inconscient quand on l’avait hissé à bord.) C’est sans importance, poursuivit-il en pensant à haute voix. Nous ne pourrons pas les décrocher ou les détacher s’ils sont tendus entre les deux navires. Il faudra les couper.


    Quelqu’un lui donna un couteau. Un misérable couteau.


    Gavin le rendit à son propriétaire. Il pouvait compter sur son entraînement et sur son bout de bois.


    — Il faut commencer par les filets, dit-il. Il ne reste pas beaucoup de pirates à bord et notre seul avantage, c’est notre supériorité numérique. Il faut empêcher les renforts d’arriver. Il faut donc se débarrasser des filets. Il faut tuer les marins, récupérer leurs armes et trancher les filets. Tout le monde est prêt ?


    Il n’attendit pas qu’on lui réponde. Il poussa sur la trappe et bondit sur le pont principal.


    Le flot de lumière l’aveugla presque et après son long séjour dans les profondeurs feutrées du navire, les bruits du monde extérieur le submergèrent comme une déferlante. Un coup de feu retentit à une quinzaine de mètres, mais le tireur visait un homme armé d’un mousquet dans les gréements de la galère ennemie. Gavin s’élança.


    Pendant que le pirate réarmait, Gavin approcha dans son dos sans faire un bruit. Son gourdin de fortune s’abattit sur le crâne du marin comme une rame qui plonge dans les flots. L’homme partit en avant dans une gerbe de sang. Gavin bondit sur lui en un instant et il récupéra le poignard glissé à sa ceinture.


    Il se redressa et s’élança de nouveau. Les esclaves ne pouvaient compter sur rien d’autre que leur rapidité et l’effet de surprise. Avec une épée, un pirate pouvait massacrer cinq ou six hommes désarmés et écraser la révolte. Avant même qu’elle ait commencé.


    Un marin se tenait près des filets, à la poupe du navire. Il vit Gavin approcher, mais la surprise – ou la stupidité – l’empêcha de donner l’alarme. En revanche, il n’oublia pas de tirer son sabre.


    Gavin ralentit à peine. Il leva son couteau et fit mine de le lancer. L’homme tressaillit et redressa la pointe de son sabre tandis que ses muscles se contractaient. Gavin abattit son arme pour écarter celle de son adversaire et il pivota de côté en arrivant au contact. Les deux lames glissèrent l’une contre l’autre et des étincelles jaillirent du métal de mauvaise qualité. Gavin tenait toujours son gourdin de la main gauche. Il frappa au front.


    Le coup étourdit le pirate. Gavin enchaîna avec un coup beaucoup plus ample et beaucoup plus puissant. Des dents volèrent dans tous les sens et l’homme s’effondra. Gavin s’agenouilla et planta sa lame à la base du crâne. Il se redressa avec le sabre de sa victime et il lança le couteau, manche en avant, à la personne qui le suivait. Pendant un bref instant, Antonius crut que Gavin voulait le tuer.


    Le jeune homme fit un pas de côté pour éviter le couteau qui atterrit sur le pont avec un claquement sec. Au moment où il se penchait pour le ramasser, une balle de mousquet siffla au-dessus de sa tête. Elle s’enfonça dans le pont trois mètres plus loin.


    La galère ilytienne était plus grande que le Gratte-cul, mais cela pouvait tourner à l’avantage des esclaves. Tout dépendait de la rage et de la négligence des pirates. En cas d’urgence, ils pouvaient rengainer leurs sabres, sauter sur les filets d’abordage et regagner le Gratte-cul très rapidement. Mais la manœuvre était dangereuse. Un homme qui se sentait en danger ne prendrait jamais de tels risques – pas s’il était sain d’esprit du moins.


    D’un autre côté, si les pirates obéissaient au Canonnier, on pouvait avoir des doutes légitimes quant à leur santé mentale.


    Gavin arriva contre le plat-bord et il s’aperçut que les filets étaient maintenus en place par des grappins. Normalement, il aurait été facile de les décrocher, mais on avait enroulé les cordes autour de la rambarde avant de planter les griffes dans le bois. Ce n’était pas l’idéal, mais au moins, les cordes étaient plaquées contre le plat-bord. Gavin frappa la première avec son sabre et il la trancha en deux coups. Il tourna la tête et regarda le long de la coque. Il y avait quatre autres grappins. Quatre cordes à trancher entre lui et la liberté.


    Cinq esclaves avaient plaqué un pirate au sol au milieu du navire et ils le frappaient sans merci à coups de pied et à coups de poing. Antonius courait vers la corde la plus éloignée – ce garçon était futé. Gavin s’élança vers un marin armé d’un ataghan. Du coin de l’œil, il vit un autre pirate épauler son mousquet et le viser. Il se jeta à terre et glissa sur une hanche avant de se relever derrière l’homme à l’ataghan qui faisait désormais office de bouclier.


    Tandis que Gavin passait à l’attaque, il aperçut des pirates sauter sur les filets pour regagner le Gratte-cul. Il fallait faire vite, très vite. Son sabre et la lame de l’ataghan, plus fine et recourbée vers l’avant, s’entrechoquèrent. Gavin réalisa alors qu’il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas pratiqué l’escrime. Quand était-il devenu si mauvais ? Par chance, le pirate n’était qu’un marin impatient de le tuer. Il n’avait rien d’un guerrier expérimenté. Gavin eut deux occasions de porter un coup mortel, mais il fut trop lent, trop prudent pour les saisir.


    Une troisième se présenta. Contre-attaque et frappe. Sa lame s’enfonça dans la poitrine de son adversaire et perfora le cœur. Gavin la dégagea d’un geste sec et il recula pour éviter une éventuelle riposte – le pirate allait mourir en quelques secondes, mais en attendant, il restait dangereux.


    Gavin était de nouveau dans le champ de tir de l’homme au mousquet. Il écarta l’ataghan d’un revers de lame, saisit le marin agonisant sous les bras et pivota à l’instant où la détonation claquait. Le corps du pirate tressauta quand la balle s’enfonça dans son épaule droite, entre deux des doigts de Gavin. Enfin, il pria pour qu’elle soit bien passée entre ses doigts. Il sentit que son index était soudain devenu très chaud.


    Il laissa tomber le corps agité de soubresauts et constata que son doigt était en sang, mais toujours présent. Il frappa la corde d’abordage la plus proche.


    Un pirate revenait de la galère ilytienne. Il avançait avec une agilité étonnante, bondissant sur le filet comme un funambule. Et il allait vite. Mais Gavin avait frappé avec force et la corde se rompit au premier coup. L’homme bondit en avant, les bras tendus vers le plat-bord. Il l’agrippa de justesse. Il heurta la coque avec violence, mais il ne lâcha pas prise.


    Gavin abattit sa lame de nouveau et huit doigts s’envolèrent.


    Il entendit un cri bref, puis le bruit réconfortant d’un corps qui tombe à l’eau.


    — Ramez ! hurla-t-il en sautant par-dessus la brèche ouverte par le coup de canon.


    Les esclaves n’avaient pas attendu son ordre. Les rames glissaient déjà par les sabords pour repousser la galère ilytienne. Les cordes se tendirent entre les deux navires.


    Il ne restait plus que deux grappins. Des esclaves se débarrassèrent de celui qui était à la poupe. Gavin se précipita vers le dernier, au centre du navire.


    Des pirates armés de mousquets ouvrirent le feu et des éclats de bois volèrent tout autour de lui. Un marin sauta du filet et atterrit sur le pont. Gavin lui fendit le bas-ventre sans même ralentir. Du coin de l’œil, il aperçut un homme charger un pierrier de la galère ilytienne et le pointer vers lui. Il se jeta à terre au moment où une pluie de mitraille balayait le pont.


    Il se releva en roulant et récupéra son sabre à tâtons – il l’avait lâché quand il avait plongé en avant.


    — Guile ! Guile ! cria une voix qui lui était familière.


    Le Canonnier.


    Gavin leva les yeux en sachant déjà ce qu’il allait découvrir. Le Canonnier se tenait à moins de vingt pas. Il pointait sa magnifique épée-mousquet blanc et noir sur son visage. À cette distance, il ne pouvait pas rater sa cible.


    Les rames plongèrent dans les flots, mais compte tenu de la masse du Gratte-cul, il faudrait plusieurs secondes pour qu’il commence à bouger.


    Gavin tenait le sabre de la main droite. Si le Canonnier tirait à la tête, il ne pourrait pas trancher la corde du dernier grappin. Il mourrait pour rien. Mais s’il visait à la poitrine – le point le plus facile à toucher –, le sacrifice de Gavin ne serait peut-être pas vain.


    Que valait la vie de quelques esclaves en comparaison de celle du Prisme ? Que valait la vie de milliers d’esclaves en comparaison de celle du Prisme ? Que gagnerait le monde si Gavin Guile faisait le choix de sauver ses compagnons au détriment de sa vie ?


    Rien.


    — Il faut faire ce qu’on a à faire, dit-il, autant pour lui que pour le Canonnier.


    Il abattit son sabre sur la dernière corde en attendant la balle qui le transpercerait de part en part. Rien ne se passa. Ses muscles s’étaient tellement contractés en prévision de l’impact qu’il n’avait pas réussi à couper la corde du premier coup. Il frappa de nouveau et le chanvre céda.


    Gavin observa le Canonnier. Celui-ci le tenait toujours en joue. Il semblait se demander pourquoi il n’avait pas tiré. Il tourna la tête vers l’horizon et Gavin suivit son regard.


    Le navire qui poursuivait le Canonnier depuis des années approchait. Et la galère ilytienne ne pouvait plus manœuvrer, car au cours de l’abordage, la moitié des rames avait été brisée par le Gratte-cul.


    Le Canonnier était coincé. Il ne pourrait pas échapper au capitaine assoiffé de vengeance. En outre, ses hommes avaient subi de lourdes pertes et il ne devait pas leur rester beaucoup de munitions. Ils ne remporteraient pas la prochaine bataille.


    Si le Canonnier ne tuait pas Gavin, il signait son propre arrêt de mort. Que se passait-il donc ? Ce type était à la limite de la démence, mais cette démence servait toujours ses intérêts, non ?


    Le Canonnier baissa son arme en marmonnant des paroles que Gavin n’entendit pas. Sa tête s’agita lorsqu’il lança une bordée de jurons. Ses yeux allaient sans cesse d’un point à un autre. Gavin se demanda ce qu’il manigançait. Et puis quelque chose décrivit un arc de cercle entre les deux navires. Une lance ? Gavin bondit en arrière et l’épée-mousquet s’abattit sur le pont du Gratte-cul avec un bruit sourd, à quelques mètres de lui.


    Hein ?


    Les esclaves ramaient et le Gratte-cul avançait désormais à une allure correcte. L’espace s’élargissait entre les deux navires. Sur la galère ilytienne, les pirates en manque de poudre se pressaient contre le bastingage. Ils juraient en observant leur bateau qui s’éloignait. Certains semblaient ne pas en croire leurs yeux.


    Une vague frappa le Gratte-cul et l’épée-mousquet glissa en direction d’un endroit où la rambarde avait été arrachée par un coup de canon.


    Gavin plongea pour la récupérer avant qu’elle tombe à la mer. Il l’attrapa et se leva.


    Il se passait quelque chose sur la galère ilytienne. Un pirate fut bousculé avec une telle force qu’il tomba à la mer. Quelqu’un – non, pas quelqu’un : le Canonnier – remonta le navire en courant. Les vagues avaient poussé le Gratte-cul et sa poupe se trouvait désormais tout près de la proue de la galère ilytienne. Le Canonnier atteignit la proue du navire à la dérive. Il bondit sur le plat-bord et sauta dans les airs en hurlant.


    — Va te faire foutre, Cérès !


    Peut-être.


    Pendant un instant, Gavin crut que le pirate fou allait réussir à franchir la distance qui séparait les deux bâtiments. Le Canonnier monta dans les airs en moulinant des bras et des jambes, puis il tomba à la mer dans une gerbe d’écume.


    Gavin courut à la poupe. Les rameurs ne ralentirent pas et le Gratte-cul s’éloigna. De plus en plus. Quand Gavin arriva à l’arrière du navire, plusieurs pirates étaient dans l’eau, mais il ne vit pas le Canonnier. Il baissa alors les yeux.


    Une corde attachée à la rambarde du Gratte-cul traînait dans le sillage de la galère. Le Canonnier y était agrippé et il la remontait à la force des bras. Il atteignit l’échelle de chargement de poupe et il grimpa avec souplesse. Gavin attendait en haut. Il avait presque oublié qu’il tenait l’épée-mousquet.


    Le Canonnier agrippa le dernier échelon. Il s’arrêta et secoua la tête pour chasser l’eau de mer de sa barbe et de ses yeux, puis il tendit la main à Gavin.


    — Qu’est-ce que t’attends ? demanda-t-il. Aide le Canonnier. Il t’a laissé la vie sauve.


    Et il esquissa son sourire dément.

  


  
    Chapitre 36


    Kip suivit Boisinistre en direction des appartements d’Andross Guile. Un pressentiment familier le harcelait. Chaque fois que le garçon avait affaire à son grand-père, il en sortait perdant.


    Boisinistre passa par l’ancien hall d’entrée – désormais muré – qui avait desservi les logements des Guile. Andross Guile avait annexé les appartements de feu son épouse pour agrandir les siens. Pour une raison étrange, Kip songea qu’Andross avait agi ainsi pour conserver en l’état l’endroit où avait vécu Felia. Pour en faire un sanctuaire.


    Il s’aperçut rapidement que le vieux serpent n’était pas si sentimental.


    Boisinistre passa devant les Gardes noirs qui surveillaient les portes extérieures – et qui ne semblaient pas très heureux de rester dehors – et il entra. Le salon de Felia avait été transformé en antichambre où les quémandeurs attendaient que le promachos daigne les recevoir.


    Huit créateurs de noble naissance étaient assis dans la pièce. Certains bavardaient, d’autres observaient leurs voisins avec une hostilité non dissimulée. Kip les reconnut. Il ne connaissait pas le nom de chacun d’entre eux, mais il savait que c’étaient les créateurs les plus en vue de leurs couleurs respectives. Le plus âgé, avec des cheveux gris, était le seigneur Chêne-Majestueux. Il lisait des rouleaux de prières avec calme – ou, habitué aux us et coutumes de la Chromerie, il faisait semblant de lire des rouleaux de prière en préparant des notes pour ses espions. Les autres avaient une trentaine d’années. Il y avait une naine qui, d’après ce que le garçon avait entendu, était la nouvelle Couleur de Tyrea. Il reconnut une Crassos – une sœur ou une cousine du gouverneur de Garriston tombé en disgrâce et exécuté. Il y avait aussi Akensis Azmith et Jason Jorvis, dont la sœur s’était tuée en se jetant du balcon du Prisme le soir de son mariage avec Karris. L’affaire avait fait scandale. Les Jorvis affirmaient que Gavin était responsable de la mort d’Ana et ils exigeaient réparation. Kip trouvait leur attitude répugnante. Le déni était compréhensible, mais profiter de cette tragédie pour promouvoir les intérêts de la famille ?


    Kip reconnut une autre personne : Tisis Malargos, la jeune, ravissante et fougueuse verte qui avait essayé de lui faire croire que la Broyeuse pouvait se révéler mortelle. Elle l’avait également empêché de réussir l’épreuve en lui glissant la corde dans les mains. Kip ne la portait pas particulièrement dans son cœur. Le garçon s’était réjoui sans retenue quand il avait appris que son père l’avait bernée en l’amenant à voter sa propre exclusion du Spectre.


    Un jour, après une rencontre avec son grand-père qui l’avait laissé au bord de la nausée, Kip avait croisé le commandant Poing-de-fer. Celui-ci avait déclaré qu’il avait vu des satrapes sortir d’un entretien avec Andross Guile en plus mauvais état que lui.


    Kip fut heureux de découvrir que Tisis allait devoir supporter le vieux serpent, elle aussi.


    Je te souhaite bien du courage, ma chérie.


    Il la salua d’un hochement de tête aimable.


    Elle le regarda d’un air perplexe et ce spectacle ravit le garçon.


    Boisinistre ne l’avait pas attendu. Il était entré dans la pièce suivante tandis qu’un autre esclave en sortait. Kip s’arrêta. Il suintait la provocation comme un lâche suintait la peur.


    Il se prépara à affronter l’odeur. Et les ténèbres.


    Il jeta un dernier coup d’œil à Tisis – parce qu’elle était agréable à regarder, pas parce qu’il se souciait de ce qu’elle pensait de lui. Elle sentit son appréhension et un petit sourire cruel se dessina sur ses lèvres.


    Kip vida ses poumons, puis gonfla ses joues. Il l’avait bien mérité. Il créa une torche de lumière ultraviolette. Boisinistre lui montra le chemin avec son petit rictus habituel. Kip écarta les lourdes tentures et entra d’un pas décidé.


    Et il arriva en pleine lumière.


    Pendant un instant, le garçon crut que Boisinistre ne l’avait pas conduit au bon endroit, mais il vit que ce n’était pas le cas. Il se souvenait de cette pièce. Vaguement. Enfin, sombrement, plutôt. Cette chaise, cette table, ce tableau au-dessus du manteau de la cheminée, ils étaient différents à la lumière crue et extrafine de ses torches ultraviolettes. C’était pourtant les mêmes. Il y avait aussi l’épais tapis sur lequel il était tombé quand le vieillard l’avait giflé avec violence dans les ténèbres.


    Andross Guile avait une fesse posée sur le bord de son bureau. C’était une pose qu’on attendait d’un homme beaucoup plus jeune que lui, mais aujourd’hui, elle n’avait rien de choquant. Kip resta figé, stupéfait.


    Andross avait rajeuni de dix ou vingt ans. Il ressemblait à… un vieux fermier ou charpentier endurci. Il avait toujours une petite bedaine, mais elle avait considérablement fondu. Andross Guile semblait plus fort. Les larges épaules et le menton volontaire, marques de la famille Guile, n’étaient plus cachés sous plusieurs couches de vêtements. Il arborait un sourire aimable. Son visage ressemblait à celui de Gavin, en plus âgé, mais son sourire était très différent. Il était dépourvu de chaleur. Gavin souriait pour un oui ou pour un non. Il savait que son pouvoir et sa beauté lui permettaient toujours de se tirer d’affaire, mais il donnait l’impression de s’en amuser. Il donnait l’impression, au-delà des apparences, d’aimer les gens. Andross Guile, lui, vous transperçait du regard pour mieux se concentrer sur ses objectifs.


    — Quand on m’a dit que tu étais rentré, dit Andross Guile, on a oublié de me préciser qu’il n’en restait plus que la moitié.


    Il esquissa un petit sourire satisfait.


    Il avait déjà vu Kip dans la chambre du Spectre. Il laissait entendre que ses espions l’avaient informé du retour de son petit-fils avant le début de la réunion.


    — Je vois que je ne suis pas le seul à avoir perdu quelque chose, dit Kip.


    — Je te faisais un compliment.


    — Moi aussi. Vous étiez un spirite.


    — Kip, un homme n’a pas souvent la chance de pouvoir refaire sa vie, ou une conversation. Il ne faut pas rater l’occasion quand elle se présente.


    Bête féroce ou non, c’était un bon conseil. Kip resta silencieux.


    Hé ! C’était la deuxième fois de sa vie que cela lui arrivait !


    — Une partie de Neuf Rois ? proposa Andross Guile.


    — Ce serait avec plaisir, mais je n’ai pas mon jeu.


    Une minute. Andross lui avait demandé s’il voulait jouer ? Comme si Kip était en mesure de refuser ?


    — Il me manque deux ou trois cartes également, dit Andross, mais j’en ai pléthore. Tu peux emprunter celles que tu veux.


    — Quelle sera la mise cette fois-ci ?


    Kip n’avait pas joué depuis des semaines et il était un peu rouillé, mais si on lui laissait le temps d’examiner les cartes, il pourrait au moins distinguer un jeu faible d’un jeu puissant.


    — Ce n’est donc pas toi le voleur, dit Andross.


    — Hein ?


    — Quelqu’un s’est introduit dans mes appartements et m’a volé des objets précieux. On s’est également emparé d’un de mes jeux préférés. J’ai pensé que c’était le genre de bêtise que tu étais susceptible de faire.


    Et en observant la réaction du garçon, il avait compris que ce n’était pas lui le coupable.


    Ils s’assirent et Andross posa deux jeux devant son petit-fils.


    — Je pensais que nous pourrions nous essayer à un duel classique : les Jumeaux ou Dieux et Bêtes.


    Des classiques, en effet. Ces duels proposaient des jeux relativement équilibrés, mais qui demandaient des tactiques très différentes. Il fallait mémoriser toutes les cartes, mais la chance demeurait un facteur non négligeable. Un joueur doué pour les chiffres pouvait évaluer les probabilités que l’adversaire tire telle ou telle carte et contrer les stratégies qui en découlaient. Dans ce genre de partie, Kip était sûr de se faire massacrer, même s’il connaissait déjà la plupart des cartes.


    — Dieux et Bêtes, dit-il.


    — Un choix intéressant.


    De toute évidence, Andross Guile estimait que ce choix était un message. Bien sûr, Kip venait d’affronter des dieux et des bêtes.


    Mais le garçon avait choisi ce jeu parce qu’il pensait que ce serait plus amusant.


    Voilà qu’on me surestime, maintenant.


    Il n’était pas sûr de s’en réjouir.


    — Quel jeu préfères-tu, mon petit-fils ?


    Andross Guile tirerait de nouvelles conclusions de ce choix. Kip réfléchit donc.


    — C’est curieux qu’ils soient dans des camps opposés, n’est-ce pas ? D’après ce que j’ai vu, les dieux et les bêtes combattent ensemble.


    — Ce n’est pas curieux du tout, dit Andross. Qui peut s’opposer à un dieu, sinon une bête ?


    — C’est ainsi que vous justifiez les choses ?


    Kip avait été direct.


    — Les mous restent assis et critiquent mes choix. Puissent-ils vivre assez longtemps pour découvrir que j’avais raison, dit Andross. (Il ramassa un jeu.) Un homme qui hésite ne deviendra jamais un dieu, tu te contenteras donc des bêtes. (Il mélangea les cartes sous les yeux de Kip, puis les distribua.) Pas de limite de temps. Je souhaite savourer cette partie. Et nous savons à quel point tu es maladroit quand tu es sous pression.


    Kip ne toucha pas ses cartes. Il ne les retourna pas.


    — Dites à Boisinistre de ne pas se tenir derrière moi.


    Andross éclata de rire.


    — En te voyant, Kip, je me demande toujours si j’ai posé de tels dilemmes à mon propre père, Draccos. Tu es parfois si intelligent, si fin, si adulte. Et l’instant d’après, tu te transformes en sale gamin agressif qui tape et qui casse ce qu’il y a de meilleur pour lui, juste parce qu’il est vexé.


    Il adressa un geste à Boisinistre qui quitta son poste de tricheur derrière l’épaule de Kip.


    — Qui commence ? demanda le garçon.


    Il ramassa ses cartes.


    — Moi. Le privilège de l’âge.


    Kip abattit ses cartes.


    — Vous en avez distribué huit.


    Il n’en fallait que sept.


    — Vraiment ? La sénilité, je suppose.


    Il sourit et cette fois-ci, son sourire exprima une joie authentique. La sénilité, hein ? De la part d’un homme qui avait rajeuni de vingt ans en quelques mois ?


    Kip ne put retenir un sourire. Un petit sourire.


    — Ta main n’était pas très bonne de toute façon, hein ? dit Andross.


    Il prit le jeu de Kip, mélangea et distribua sept cartes.


    — Pourri, reconnut le garçon.


    Andross éclata de rire et Kip se rappela que cet homme avait affirmé qu’il l’aimait – un peu. Il comprit alors que son grand-père le testait, qu’il voulait voir si son petit-fils était prêt à tricher. Mais peut-être considérait-il que ce n’était pas tricher. Peut-être estimait-il qu’il était normal de profiter d’une erreur de son adversaire. Mais la main était trop mauvaise et Kip avait préféré jeter ses cartes plutôt que de demander à Andross d’en tirer une au hasard.


    Le promachos régla le soleil du compteur juste avant l’aube et il joua sa première carte.


    — Alors, mon petit-fils, la Chromerie est sur le point de se lancer dans un combat pour sa survie et la plupart des gens ne s’en sont pas encore rendu compte. À ton avis, que faudrait-il faire ?


    Kip inclina la tête sur le côté.


    — Vous êtes sérieux ? Vous me demandez mon avis ?


    — C’est si surprenant ?


    — C’est le moins qu’on puisse dire.


    — On peut apprendre bien des choses en écoutant les esclaves et les espions et j’ai appris tout ce qu’il y avait à savoir d’eux. Mais il en est d’autres qu’on ne peut découvrir qu’avec ses yeux. Mes yeux ont été…


    — Brisés ?


    Kip n’avait pas pu s’empêcher de lancer cette pique à propos de l’assassin de l’Ordre que son grand-père avait engagé. Le garçon vit Boisinistre se raidir, mais Andross Guile ne battit même pas d’une paupière.


    — Indisponibles, et il est possible que j’aie manqué certaines choses. (Il examinait Kip avec attention.) Mon garçon, je suis féroce quand on se met sur mon chemin, je le reconnais. Je trouve insupportable d’être dirigé par des imbéciles. En revanche, je suis magnanime lorsque je suis victorieux. Je fais le nécessaire pour gagner et je ne suis pas homme à exprimer des regrets ou des réticences que je n’éprouve pas. Cela fait-il de moi un être répugnant ? Certaines personnes sont fort pieuses en paroles, mais elles le sont beaucoup moins quand vient le moment d’agir. Je suis franc. Orholam aime les gens honnêtes, n’est-ce pas ?


    Ses yeux pétillèrent. Cette manière de présenter les choses était tout à fait typique de la famille. Gavin laissait entendre qu’il n’avait plus la foi sans jamais l’exprimer clairement. Andross franchissait la frontière sans hésitation, mais s’il réussissait, qui pourrait affirmer qu’il n’avait pas été guidé par Orholam ?


    Il était devenu promachos et maintenant, au moins, il combattrait le Prince des couleurs, ne serait-ce que pour préserver son pouvoir.


    Kip lui parla donc des classes, de la manière dont les professeurs enseignaient des sujets qui n’avaient rien à voir avec le conflit et que seuls les ingénieurs semblaient avoir pris conscience des problèmes. Il expliqua qu’il ne comprenait pas pourquoi il n’y avait pas un contingent entier de créateurs de combat au lieu de la Garde noire et de quelques créateurs isolés qui avaient appris les arts de la guerre pour servir leurs mécènes. Kip estimait qu’il fallait ouvrir les livres de magie interdite et en enseigner le contenu – au moins pour apprendre à se protéger contre ses sortilèges.


    — Et qui seraient les professeurs de ces créateurs de combat ? demanda Andross.


    — Les Gardes noirs, répondit Kip. Enfin, ceux qui ne sont pas à la recherche de mon père. S’ils ne protègent pas le Prisme et les Couleurs, pourquoi ne pas utiliser leurs compétences en attendant le printemps ? Ils renâcleront, mais entraîner les autres est parfois meilleur que d’être entraîné. Et puisque nous parlons des Gardes noirs, il y a un esclave qui va être radié. Vous devriez l’intégrer dans mon unité.


    — Parle-moi de lui.


    — Winsen est un des meilleurs nouveaux, mais son maître est une ordure. Comme il avait des dettes, il a vendu Winsen à la Garde noire pour éviter la ruine. Winsen a échoué aux tests à dessein.


    — Et tu voudrais que je récompense sa duplicité ?


    — Je pense que c’est parce qu’il est un mauvais esclave qu’il deviendra un excellent Garde noir. Et nous avons besoin de nouvelles recrues.


    La partie avança jusqu’à midi au compteur. Le moment où il était le plus facile de jouer les cartes les plus puissantes. Kip avait un démon des mers. Le démon des mers devait attaquer tant qu’il y avait des cartes sur la table, même si elles appartenaient toutes à la personne qui l’avait joué. Comme les meilleures dagues, c’était une arme à double tranchant.


    — On raconte que le Canonnier a tué un démon des mers, dit Andross.


    — J’ai entendu cette histoire. Vous pensez qu’elle est vraie ?


    — Je pense que ce n’est pas impossible. On a déjà trouvé des carcasses de ces monstres échouées sur des plages. Ils ne sont donc pas immortels.


    — Et comment le Canonnier aurait-il réussi à accomplir un tel exploit ?


    — On dit qu’il a chargé le stock de poudre d’un navire sur un radeau qu’il a accroché derrière le Aved Barayah, au bout d’une corde longue de cinq cents pas. Ce radeau avait quelque chose qui a agacé le démon des mers. J’ignore quoi, mais il semblerait que le Canonnier ait un don pour agacer les êtres plus puissants que lui. Il a attendu que le démon des mers fasse surface et au moment où il avalait le radeau, il a tiré un coup de canon. Par mer forte, d’après l’histoire.


    Kip esquissa une moue admirative.


    Andross poursuivit.


    — Je suppose qu’en fait, le radeau ne se trouvait pas à plus de deux cents pas. Ce n’en est pas moins impressionnant. Une autre version raconte qu’il était à bord du radeau, qu’il chantait des chansons de marins et qu’il hurlait des malédictions à l’encontre d’une catin qu’il aurait aimée. Il aurait allumé la mèche et plongé juste avant l’explosion. Il est de notoriété publique que gens de mer et sens de la mesure ne font pas bon ménage.


    — Je crois l’histoire des cinq cents pas, dit Kip. J’ai vu cet homme tirer.


    Andross avait déployé une véritable armée de spirites de son côté de la table. Le démon des mers de Kip n’allait pas manquer de chair fraîche. Le garçon joua son galion lourd afin de pouvoir contourner les défenses d’Andross par la voie des mers et lancer une attaque au prochain tour.


    — Je veux quelque chose de toi, Kip, dit Andross.


    — En dehors d’avoir le plaisir de m’écraser aux Neuf Rois et de savoir si je vous ai volé quelque chose ?


    — C’est difficile à croire, mais je veux davantage que ta charmante compagnie, dit Andross d’une voix plate.


    Peut-être se moquait-il du garçon, peut-être lui faisait-il un compliment.


    Kip s’aperçut qu’il souriait. Cet homme avait essayé de le faire tuer. Cet homme avait essayé de le tuer. Cet homme était responsable de la disparition de Gavin. Et Kip souriait.


    Andross lui rendit son sourire. Dieu ou bête, il appréciait les gens qui avaient le sens de l’humour.


    — Eh bien…, commença Kip dans l’espoir de décider Andross à parler.


    La curiosité le rongeait.


    Andross regarda par-dessus son jeu.


    — Je veux savoir où est mon autre petit-fils.


    Kip eut l’impression de recevoir un coup de pied entre les jambes.


    — Votre autre petit-fils ? demanda-t-il.


    Avait-il été trop long à réagir ?


    Il avait sans doute blêmi, car Andross esquissa un rictus carnassier.


    — J’adore surprendre les gens. Renoncer à ce petit plaisir a été l’épreuve la plus douloureuse de ma réclusion. C’est tellement gratifiant de voir ta réaction.


    — À propos de réclusion, dit Kip.


    Le garçon se sentait d’humeur combative. Au diable ce vieillard et ses sournoiseries !


    — Boisinistre, fichez le camp. (Il ne se retourna pas vers l’esclave.) Boisinistre, nous savons tous les deux que quand je me suis adressé au Spectre, j’aurais pu exiger qu’on vous inflige quarante coups de fouet, ou pire encore. Je ne l’ai pas fait. Foutez le camp. Des gens au-dessus de votre condition doivent parler sérieusement.


    Un instant passa. Andross hocha la tête.


    Boisinistre sortit et Kip ressentit une pointe de satisfaction.


    Ça commençait. L’ivresse du pouvoir. L’autorité et la soumission. Un ballet incessant tandis qu’on escaladait un mât de cocagne enduit de graisse. On grimpait, toujours plus haut, dans l’espoir d’atteindre le sommet. Dans l’espoir de commander à tous et de n’obéir à personne.


    — On est habité par de profondes pensées ? demanda Andross.


    — Est-il si facile de lire dans mon esprit ?


    — Lorsque tu ne fais pas attention, oui. Tu es encore jeune. Tu es prisonnier d’un crépuscule au sein duquel tu as des pensées d’adulte et des intuitions qui vont bien au-delà de ce que les autres imaginent, mais tu es totalement, irrémédiablement incapable de te contrôler. À ton âge, les émotions sont trop puissantes pour se soumettre à la raison. Elles le feront petit à petit. Tu pourras alors les contrôler, ou, du moins, les dissimuler. À condition de vivre assez longtemps.


    Kip regardait les cartes, mais ne les voyait pas.


    — À certains moments, vous ressemblez tellement à mon père que ça me désespère.


    — À certains moments, tu ressembles tellement à ton père que ça me remplit d’allégresse. J’ai de grands projets pour toi, Kip, mais il te faudra affronter de dures épreuves pour t’élever au-dessus de ce que tu es et de ce que tu ressens, pour atteindre les sommets d’où tu agiras. Tu dois être le maître de ce qui est en toi, pas son esclave. En attendant ce jour, je te signale que ta bouche est un canon qui fait feu un peu trop souvent.


    — Je sais. J’essaie de…


    — Tais-toi et écoute. Tu réagis à l’inverse de ce que tu devrais faire. Tu dis des choses surprenantes. Elles sont souvent impolies, mais elles témoignent d’une intuition hors du commun. Un jour, tu apprendras à contrôler ta langue. En attendant, quand tes paroles choquent ton interlocuteur, ne sois pas embarrassé. Ne détourne pas les yeux. Ouvre-les grand et regarde ! Quand tu dis une vérité dérangeante, garde ta frayeur et ta pathétique honte pour plus tard. Observe la réaction des autres.


    Kip se sentit aussitôt embarrassé par sa faiblesse et sa bêtise. C’était exactement de cela qu’Andross parlait.


    — Pourquoi vous comportez-vous comme un ami ? réussit-il à bafouiller.


    — Pas comme un ami, répliqua Andross. Comme ton grand-père, quoi qu’il nous en coûte à tous les deux.


    — Vous avez peur de moi, dit Kip.


    La réaction d’Andross fut inénarrable. Puis il éclata de rire.


    — Je vois. Tu me testais. Non, Kip. Et oui. Non, je n’ai pas peur de toi. J’ai peur que tu mettes notre famille en danger. Mais pour le moment, si tu commets un acte terrible, tout le monde saura que ce n’est pas sur mon ordre. Quand tu prendras de l’âge et que tu deviendras plus subtil, la faille qui nous sépare se fermera. Alors, pour que tu me sois utile, tu dois grandir plus vite que la sagesse populaire le croit possible.


    Oh ! Aucune pression.


    Kip se rendit compte que ce moment était tout ce que son père avait cherché à éviter en suggérant que le garçon se présente à la Chromerie sous un faux nom. Et Kip n’attendait rien d’autre que de plonger dans ce nid de vipères. Alors qu’il n’était pas prêt.


    — Quels sont vos plans me concernant ?


    — Tu m’as déjà posé cette question.


    — Vous étiez un spirite, alors.


    Andross Guile se tut et regarda les cartes.


    — Mon petit-fils, crois-tu que toute ma rage soit le fruit de la luxine rouge ?


    Il contempla le garçon de ses yeux multicolores – une étonnante toile de bleu naturel sur laquelle s’entortillaient des volutes infrarouges, rouges, orange et jaunes.


    — Je ne révélerai rien sans contrepartie, dit Kip. (Il déglutit tant bien que mal.) Procédons à un échange. Comme des adultes.


    — Jouer les adultes pendant qu’on joue les adultes qui jouent les adultes. Très bien.


    Andross abattit la carte du Miroir Parfait.


    C’était idiot. Son jeu ne contenait pas de Prisme et s’il voulait jouer un rayon brûlant, il lui faudrait deux tours. Il serait mort d’ici là. Tué par le galion lourd.


    Avait-il décidé de laisser le garçon remporter la victoire pour qu’il soit dans de bonnes dispositions quant à la suite de la conversation ?


    — Je vous parlerai de votre autre petit-fils… si vous me donnez la permission écrite d’entrer dans toutes les bibliothèques de la Chromerie. Sans exception.


    Andross haussa les sourcils.


    — Certaines de ces bibliothèques abritent des secrets qui pourraient menacer la Chromerie.


    — Raison de plus pour en accorder l’accès à ceux qui la défendent.


    — Un rapport complet sur ton demi-frère, dit Andross. Tout ce que tu sais sur lui.


    — Marché conclu.


    — Pas encore. Tu as fait une offre de départ. Je vais faire une contre-proposition. Je t’ai dit que j’aimais les surprises. Je veux t’en acheter une.


    — Pardon ?


    Les paroles d’Andross n’avaient rien de rassurant.


    — Ne dis rien à Karris à propos de Zymun.


    Comme si Kip mourait d’envie de parler de Zymun à Karris.


    Salut, belle-mère. J’ai rencontré ton véritable fils. Celui que tu t’es efforcée de cacher. Le bâtard. Oh, c’est le pire salaud que la terre ait jamais porté. Il a essayé de me tuer. Et il a essayé de tuer ton mari, son père.


    — Marché conclu, dit aussitôt Kip. À une condition.


    Andross ne demanda pas : « Quelle condition ? » :


    — Si tu parles de Zymun à quelqu’un qui pourrait répéter tes propos à Karris, notre arrangement sera frappé de nullité, bien entendu.


    Je suis un ours-tortue, pas un renard.


    — Bien entendu, dit le garçon d’une voix agacée.


    — Et à propos de ta condition ?


    — Vous allez envoyer des Gardes noirs chercher mon père à bord de raseurs.


    — De chars des mers, le corrigea Andross. C’est d’accord.


    Quelque chose dans le ton de sa voix avertit Kip que c’était un demi-mensonge. Andross n’avait pas eu l’intention d’envoyer des Gardes noirs hors de la Chromerie – et s’il le faisait, ce ne serait pas pour chercher Gavin. Mais maintenant qu’on l’avait mis au pied du mur, il le ferait. Kip estima qu’il avait donc remporté une victoire.


    — J’irai avec eux, dit-il.


    — Tu as encore trop à apprendre ici. Ton père aurait voulu que tu restes à la Chromerie.


    — Je ne céderai pas sur ce point. S’il le faut, je créerai mon propre raseur pour aller à sa recherche.


    Andross fit la moue. Kip abusait de sa patience.


    — Tu pourras participer à une sortie. Quand je le déciderai.


    — Vous me jurez que les Gardes noirs chercheront mon père ?


    Une lueur de colère brilla dans les yeux d’Andross. Kip l’avait coincé. Le vieil homme avait déjà dit qu’il le ferait et s’il refusait de le promettre, il reconnaîtrait avoir menti.


    — Marché conclu. Je le jure.


    — Marché conclu, répéta Kip.


    — Maintenant, dis-moi ce que tu sais à propos de Zymun. Prouve-moi que j’ai eu raison de faire des promesses sans savoir ce que j’obtiendrais en retour.


    — Zymun était vivant la dernière fois que je l’ai vu, dit Kip. Il m’a fait prisonnier après la bataille de Ru, après que le Canonnier m’a jeté à la mer. Il m’a trouvé sur une plage et il m’a capturé. Il se battait du côté du Prince des couleurs, vous savez.


    — Je le sais. Je dirai que je l’ai envoyé comme espion, si cela sert mes intérêts.


    Kip se demanda soudain s’il avait eu raison de passer ce marché avec son grand-père. Et s’il ne trouvait rien d’intéressant dans les bibliothèques ?


    Il raconta tout ce qu’il savait à Andross. Sa capture, le voyage en bateau…


    — C’est un véritable serpent. Il n’y a pas le moindre soupçon de bonté humaine en lui. Il mime les sentiments, mais il ne ressent rien. Il est plus maigre qu’un parchemin et plus mauvais que…


    — Que ? demanda Andross.


    — Qu’une vieille araignée gorgée de poison, dit Kip sur un ton neutre, comme si la comparaison pouvait, ou ne pouvait pas, s’appliquer à Andross.


    À sa grande surprise, son grand-père ne réagit pas. Il regarda la table et lança ses cartes à l’attaque en renonçant à toute possibilité de défense. Kip effleura ses contres d’un air hésitant.


    — Non, dit Andross. Ils vont s’attaquer entre eux.


    Au lieu d’attaquer Kip pour faire baisser son niveau de vie, les six spirites d’Andross s’entre-déchirèrent.


    — Merde ! souffla Kip.


    — À toi de jouer.


    Le démon des mers attaqua en premier. N’ayant aucun adversaire, il se précipita sur le galion lourd qu’il coula sans difficulté. Kip regarda ses cartes. Il ne lui restait plus rien, mais cela ne signifiait pas que la partie était terminée. Andross avait besoin de la Concentration Brûlante pour préparer le Miroir Parfait. Andross jouait comme s’il possédait cette carte, mais ce n’était pas forcément le cas.


    — Préfères-tu abandonner ? demanda Andross.


    — Jamais de la vie.


    Kip venait de tirer Amun-Tep, mais le soleil perdait déjà de son éclat et il lui faudrait deux tours pour rassembler assez d’énergie pour jouer ce personnage. Malédiction ! Il abattit une carte de duelliste imposant en armure-miroir : Grath Hrozak. Kip avait lu que le véritable Hrozak avait assassiné des centaines de personnes, sans compter celles dont il avait ordonné l’exécution. Il avait servi l’empire tyréen bien avant la naissance de Lucidonius. Sa brutalité lui avait valu d’être régulièrement démis de ses fonctions. Il ne s’emparait jamais d’une ville avant d’avoir massacré la plupart des habitants en les faisant crucifier ou écorcher – parfois les deux.


    C’était le tour d’Andross. Il regarda ses cartes et soupira.


    — Retiens bien cette leçon, mon petit-fils.


    Il joua la Concentration Brûlante pour activer le Miroir Parfait. Midi était passé et le soleil lui fournit assez d’énergie pour traverser Grath Hrozak, absorber les faibles dommages renvoyés par l’armure-miroir et tuer Kip.


    — Et quelle est la leçon ? demanda le garçon. (Il avait le plus grand mal à se contenir. La séquence d’Andross n’avait reposé que sur la chance.) Qu’il faut parfois sacrifier tous ses hommes pour remporter la victoire ? Que même une bête comme Grath Hrozak ne peut nous sauver ? Que je ne devrais jamais disputer une partie de Neuf Rois avec le puissant Andross Guile ?


    — Je ferai venir ton frère à la Chromerie dès que je l’aurai trouvé. Et je le retrouverai. Seul, je ne peux pas faire tout ce dont notre famille a besoin. J’ai besoin d’un lieutenant. D’autres options… se sont révélées inadéquates. Il n’y a que Zymun… et toi. Je veillerai à ce que l’un de vous devienne le prochain Prisme. D’après ce que tu m’as appris, il te tuera si je le choisis. Il n’acceptera pas qu’un rival se tienne derrière lui.


    Kip sentit un frisson remonter le long de sa colonne vertébrale. Il se rappela les paroles de Janus Borig : « Je ne cesse d’essayer de te dessiner dans la peau du prochain Prisme, et je n’y arrive pas. Tu ne seras pas le prochain Prisme, Kip. » Il leva le menton et ricana avec mépris.


    — Alors, c’est comme ça ? Vous espérez que je vais faire de la lèche pour obtenir vos faveurs ? Vous pensez qu’en m’offrant un sucre après les coups de fouet, tout va changer ? Vous avez essayé de me tuer.


    — Oui, oui, nous avons déjà évoqué ce petit malentendu…


    — Et vous avez échoué ! Ne l’oubliez pas, vieil homme.


    Les lèvres d’Andross Guile n’étaient plus qu’une fente blême à peine visible. Un silence terrible s’abattit dans la pièce.


    — Cet avertissement était un geste de courtoisie, dit enfin Andross. Je te l’ai donné à cause de ce malentendu, en partie. Je n’ai pas besoin d’un pantin ou d’un laquais obséquieux, Kip. Dans l’ensemble, j’étais très satisfait de la manière dont ton père exerçait son pouvoir. Un homme faible ne fait pas un Prisme fort. Me témoigner du respect n’est pas un signe de servilité, mon petit-fils, c’est un signe de sagesse. (Il se leva, se dirigea vers son bureau et griffonna une note qu’il tendit à Kip.) Deviens fort, Kip. Tu n’as pas beaucoup de temps devant toi. Tu peux partir. Donne cela à Boisinistre en sortant.


    — Comment puis-je vous convaincre que je dois être le prochain Prisme ? demanda Kip.


    Il ne posait pas cette question parce que la réponse l’intéressait. Ou parce qu’il avait peur.


    — Je te confierai une mission lorsque tu m’auras rapporté les cartes qu’on m’a volées…


    — Je pensais que vous m’aviez cru quand je vous ai dit que ce n’était pas…


    Kip s’interrompit en voyant une expression mauvaise se peindre sur les traits d’Andross Guile. Son grand-père n’aimait pas qu’on lui coupe la parole.


    — Je te crois quand tu me dis que ce n’est pas toi qui les as volées. Le voleur était sans doute mon cher fils. À moins que tu ne sois meilleur menteur que tu en as l’air. C’est sans importance ! Je veux les récupérer – et je veux les nouvelles. C’est ta mission. Tu as jusqu’au Jour du Soleil. La nomination d’un Prisme élu ne peut pas attendre plus longtemps. Et ce ne sera pas toi si tu ne me rapportes pas les cartes. Toutes les cartes.


    — Vous avez vraiment renoncé à trouver mon père.


    — Un grand stratège a dit que tous les désastres militaires se résumaient en deux mots : trop tard ! Quand un plan échoue, il ne sert à rien de se lamenter en se tordant les mains. Il faut passer au plan suivant.


    Mon père n’est donc qu’un plan qui a échoué ?


    Kip n’éprouva aucune rage et il en fut le premier surpris. Il pensa juste : C’est votre fils ! C’est votre fils et vous n’avez rien de plus à dire ? Le monde était-il si froid et si simple aux yeux de son grand-père ? Andross avait-il seulement un cœur, caché quelque part, au fond de lui ? Un cœur brisé ?


    Le garçon se contenta de dire :


    — Quelle était la leçon ? La leçon que je suis censé tirer de cette partie ?


    — Y avait-il une leçon ou y en avait-il plusieurs ? demanda Andross comme s’il s’adressait à lui-même. En voilà une : Tu accules un homme et tu lui montres qu’il ne peut pas s’échapper. Un homme à ta merci, mais encore vivant. C’est à ce moment que tu le regardes vraiment.


    Andross tira plusieurs cartes de ses manches et il les fit tomber sur la table.


    C’étaient les meilleures cartes du jeu.


    — Maintenant, laisse-moi… (Il tourna le dos à Kip avant de finir sa phrase.)… mon petit-fils. Envoie-moi cette fille Malargos. Tisis ? Je veux voir à quel point elle a envie de devenir le prochain Blanc. Sauf erreur de ma part, elle doit porter ses plus beaux atours.

  


  
    Chapitre 37


    Kip se rendit à la bibliothèque restreinte aussi vite que possible. Il fit un rapide détour afin de récupérer son sac et des feuilles vierges, puis il gagna les quartiers militaires pour rassembler ses camarades. Les conscrits avaient deux heures d’étude obligatoire par jour et tous les membres d’une même unité devaient rester ensemble, mais Cruxer avait le droit de signer une dispense quand on lui présentait une bonne excuse. Teia avait souvent de bonnes excuses.


    En revanche, le règlement ne précisait pas où les membres d’une même unité devaient étudier. Ces deux heures étaient les seules que Kip pouvait récupérer dans la journée – à moins de renoncer à un repas.


    Ce qui était hors de question.


    L’autorisation d’Andross Guile manquait de précision : « Kip fait des recherches pour mon compte dans les bibliothèques. Que personne ne l’ennuie. Promachos Guile. » Kip regrettait que son grand-père ait écrit « dans les bibliothèques ». S’il avait omis ce détail, le garçon aurait pu faire tout ce qu’il voulait.


    Il rassembla son unité. Teia était absente une fois de plus. Il expliqua la situation et tout le monde fut très excité à la perspective de se rendre dans un endroit interdit. Ils passèrent sans encombre devant le bibliothécaire qui surveillait la porte. L’homme se contenta de jeter un coup d’œil à la permission de Kip et les jeunes gens entrèrent en silence.


    La bibliothèque restreinte occupait près de la moitié d’un étage de la tour bleue. Tout n’était que bois dur et dorures. Les bureaux étaient luxueux et confortables, avec des fauteuils pour s’asseoir. Des esclaves veillaient à ce que le moindre besoin soit satisfait. Chacun portait un collier en cuivre avec deux pierres noires en guise de pendentif. Chacune était gravée d’une rune parienne que Kip ne connaissait pas. Il interrogea un esclave.


    — Ils sont muets et analphabètes, souffla Ben-hadad. Ainsi, ils ne peuvent pas dire à quelqu’un ce que tu as lu.


    — Oh ! J’ai entendu parler de ça, s’écria Ferkudi, tout excité. On tranche la langue des esclaves destinés à certaines tâches. La vache ! Ça doit être aussi emmerdant que de se faire couper le membre viril.


    — Ils ne sont pas sourds, marmonna Ben-hadad.


    — Oh, pardon, dit Ferkudi en baissant la voix. Attends un peu ! Pourquoi je m’excuse devant des esclaves ?


    Il toisa un serviteur avec colère. L’esclave lui tira un moignon de langue et Ferkudi bondit en arrière. Ses camarades, qui n’avaient rien vu, se tournèrent vers lui, surpris par son brusque recul. L’esclave n’avait pas bougé. Son visage était impassible.


    Ferkudi marmonna un juron, mais il n’insista pas.


    Ben-hadad se dirigea vers une rangée de livres et examina les couvertures. Cela lui prit un moment, mais personne n’intervint. Ben-hadad acceptait de l’aide quand il fallait assimiler de nombreux textes, mais il se mettait facilement en colère lorsque ce n’était pas le cas.


    — On dirait que les Hauts Luxiats utilisent cet endroit comme un salon privé, dit-il. Ces livres ne sont pas interdits. Je pense que les vénérables professeurs veulent juste disposer d’une bibliothèque où ils peuvent s’asseoir sans avoir à côtoyer des personnes comme nous.


    — Est-ce que cet esclave sert du vin ? demanda Daelos. Tu crois que je pourrais…


    — Non ! répondirent Ben-hadad, Cruxer, Kip et Grand Leo.


    En dehors de quatre esclaves et du luxiat qui surveillait l’entrée, la bibliothèque restreinte était déserte. Les nouveaux rassemblèrent plusieurs bureaux avec le sentiment d’impunité que leur conférait leur jeunesse, leur statut de Gardes noirs, ou leur amitié avec un seigneur disposant d’une autorisation spéciale signée par son grand-père. C’était enivrant, mais Kip serrait son laissez-passer en se demandant si quelqu’un n’allait pas surgir de nulle part pour les sermonner.


    Ils s’installèrent et commencèrent à travailler sans perdre de temps. Cruxer n’aurait pas toléré qu’ils tirent au flanc. Seul Kip eut le droit de vagabonder entre les rayonnages. Il prit des livres au hasard. Les reliures en cuir étaient couvertes de runes à moitié effacées et les pages remplies d’une écriture si fine que le garçon ne s’aperçut pas tout de suite qu’il s’agissait d’un langage qu’il comprenait. Il feuilleta un document à propos d’un village dont il n’avait jamais entendu parler – un texte truffé de vocabulaire qui devait être d’origine étrangère. Un rouleau semblait détailler des techniques agricoles. Un deuxième était rédigé en vieux parien, un troisième dans une langue inconnue, un quatrième avec des runes.


    Un compte-rendu sur les Pygmées. Pas ceux de la Forêt ou des anciennes plaines de Sang, les Pygmées de Tyrea. De Tyrea ? Le sujet était sûrement passionnant, mais le document était truffé d’abréviations inconnues et Kip ne savait pas à quelles périodes il faisait référence. Il ne savait même pas quand il avait été écrit. Des siècles plus tôt, sans doute.


    Le garçon ne savait pas comment la bibliothèque était organisée et ce n’était pas en prenant des rouleaux au hasard qu’il allait découvrir quelque chose d’intéressant. Il se dirigea vers l’entrée pour demander des renseignements au luxiat chargé de la surveillance des lieux. Il entendit alors des murmures pressés.


    — Non ! souffla quelqu’un.


    Kip se cacha derrière de hautes bibliothèques et approcha sans se faire remarquer. Le bibliothécaire parlait avec de jeunes luxiats.


    — Et informez le Haut Luxiat qu’il ne peut plus en envoyer… Je lui ferai savoir quand les espions seront partis, mais…


    — Vous n’allez pas nous demander de porter tout cela jusque là-bas, dit quelqu’un. Est-ce que les esclaves ne pourraient pas…


    Kip avança d’un pas et il découvrit quatre novices luxiats qui tressaillirent d’un air coupable. Chacun portait une pile de livres ou de rouleaux.


    — Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Kip.


    Les jeunes gens regardèrent aussitôt leur aîné et Kip devina qu’il allait entendre des mensonges.


    — Un simple travail de routine, dit le bibliothécaire. On apporte des documents qui ont été restaurés. (Il se tourna vers les novices.) Merci, posez les documents et partez.


    — Un instant, intervint Kip, je voudrais bien connaître vos noms.


    Les jeunes gens regardèrent leur aîné de nouveau.


    Kip poussa un soupir et afficha une expression agacée très convaincante.


    — Qui est le Haut Luxiat ? demanda-t-il. (Il n’attendit pas la réponse : le Prisme.) C’est mon père. Et qui gère la Chromerie tout entière en son absence ? Le promachos, mon grand-père. Qui vous a demandé de m’aider à accomplir les tâches qu’il m’a confiées. Pensez-vous vraiment qu’il ignore ce que vous êtes en train de faire ?


    Le bibliothécaire blêmit.


    — Dites-lui qui vous êtes, dit-il.


    Les quatre luxiats s’exécutèrent.


    — Bien, poursuivit Kip. Maintenant, je veux que vous alliez chercher un luxiat du nom de Quentin Naheed. Vous lui demanderez de me rejoindre ici, sur-le-champ. C’est un ordre écrit de la main même du promachos. Compris ?


    Les jeunes gens partirent d’un pas pressé. Kip resta en seule compagnie du bibliothécaire qui semblait très mal à l’aise. Le garçon le regarda en essayant d’imiter l’expression de Gavin Guile. L’homme détourna les yeux et Kip esquissa un grand sourire. Victoire !


    Il s’efforça de prendre un air furieux, mais les minutes passèrent et il réussit à peine à afficher une moue renfrognée.


    — Hé, Kip ! Tu vas bien ? On dirait que tu es constipé. (Quentin Naheed entra dans la bibliothèque. Kip grimaça.) Comment as-tu trouvé… Oh, bien le bonjour, frère Anir.


    Le bibliothécaire se renfrogna et ouvrit la bouche pour dire quelque chose. Kip ne lui en laissa pas le temps.


    — Frère Anir, vous pouvez disposer. Regagnez votre poste.


    L’homme s’éloigna et Quentin regarda Kip, surpris par l’autorité qu’il exerçait sur un luxiat.


    — J’ai besoin de ton aide, lui dit Kip. Et pas seulement aujourd’hui.


    Il lui montra l’autorisation spéciale de son grand-père.


    — Tu n’as pas besoin de ça pour demander mon aide, dit Quentin. J’ai pensé à ce qui s’est passé entre nous et… tu avais raison. Je t’ai menti, en effet. Et c’est indigne d’un luxiat d’Orholam. Cela n’arrivera plus. Jamais. Je le jure à la lumière et par mon espoir d’éternité. Tu n’obtiendras rien d’autre que la vérité de moi. Quoi qu’il en coûte.


    Kip haussa un sourcil. Quentin était sérieux. Quel étrange garçon. Mais quand on décidait de devenir luxiat, on était forcément un peu bizarre.


    — Très bien, dit-il.


    Il eut le sentiment qu’il devait réagir à la déclaration de Quentin en prononçant quelques paroles solennelles. Il n’en trouva pas.


    — Ces documents, dit-il. Qu’est-ce que c’est exactement ?


    — Je peux les examiner les uns après les autres et te dire de quoi ils traitent. C’est ce que tu cherchais ? demanda Quentin, intrigué.


    — Non, non. De jeunes novices luxiats ont été chargés d’apporter ces ouvrages ici et je veux savoir pourquoi. Frère Anir a dit qu’ils ont été restaurés. C’est vrai ?


    Quentin examina les livres et les rouleaux, puis il grimaça.


    — Je répugne à accuser quiconque de menteries, mais… il est clair que ces documents ne reviennent pas de chez le relieur. Maîtresse Takama ne laisserait pas des ouvrages sortir de ses ateliers dans cet état. Certains d’entre eux n’ont pas été restaurés depuis des dizaines d’années. Et d’autres n’en ont aucun besoin. Ils ne sortent pas d’un atelier de reliure et ils n’ont pas besoin d’y aller.


    — De quoi parlent-ils ? demanda Kip.


    — Je ne sais pas.


    Kip fut surpris par la manière dont le jeune homme accentua la dernière syllabe de sa phrase.


    — Quand tu disais que tu ne me dirais que la vérité, tu parlais d’un point de vue pratique ou théorique ?


    Quentin hésita.


    — Tu as raison. Je… je vais devoir prier et méditer à propos des pulsions qui me poussent à cacher la vérité lorsque mes pairs sont concernés. J’aurais dû dire : « Je ne sais pas, mais je peux formuler certaines hypothèses. » Et je suis sûr que tu vas aussitôt me demander d’exprimer lesdites hypothèses… (Il poussa un long soupir.) Ces documents proviennent d’autres bibliothèques restreintes.


    — Et ?


    Les compagnons de Kip approchèrent et le garçon fit les présentations. Quentin semblait de plus en plus intimidé, mais Kip ne lui accorda aucun répit.


    — Alors ? répéta-t-il.


    — Il faut différentes autorisations pour entrer dans différentes bibliothèques. Tu peux avoir accès à certaines, mais pas à d’autres. Celle-ci fait partie des mieux protégées. En fait, c’est la première fois que j’y mets les pieds.


    — Oh, c’est vicelard, souffla Ben-hadad.


    Il secoua la tête d’un air songeur.


    — De quoi tu parles ? demanda Ferkudi.


    — J’ai honte de l’avouer, dit Cruxer, mais sur ce coup-là, je me range avec Ferkudi. De quoi est-ce que tu parles ?


    — Le promachos Guile a ouvert les portes de toutes les bibliothèques pour qu’on puisse étudier les magies interdites – pour s’en protéger uniquement, dit Ben-hadad.


    — Cette décision a agacé le Magisterium, dit Quentin.


    — Les luxiats déplacent donc des livres depuis les bibliothèques dont l’accès n’est plus restreint vers les bibliothèques dont l’accès l’est toujours, poursuivit Ben-hadad.


    — Techniquement, ce n’est pas de la désobéissance, dit Quentin. Le promachos a ordonné qu’on ouvre les bibliothèques, il n’a pas précisé qu’on pouvait consulter tous les livres.


    — C’est un ramassis de conneries, dit Kip.


    — Certes, reconnut Quentin, mais il faut comprendre que les temps sont difficiles pour les luxiats. Cinq ou six de nos érudits les plus respectés ont été ridiculisés quand on a appris que les banes n’étaient pas un mythe. On vient de nous arracher le monopole de l’étude des documents interdits, et pour couronner le tout, de simples créateurs et des Gardes noirs sans formation adéquate font des découvertes que nous avions sous le nez depuis des années. C’est une terrible humiliation.


    — Tu vas avoir de sacrés problèmes parce que tu nous as parlé, pas vrai ? demanda Cruxer.


    — Oh, oui.


    — Eh bien ! Puisque tu es dans la merde, il est peut-être temps de te faire quelques amis, dit Ferkudi.


    Le visage rayonnant, il passa un bras puissant autour des frêles épaules de Quentin.


    Le jeune luxiat esquissa un sourire hésitant.

  


  
    Chapitre 38


    Grand Jaspe était la cité où la lumière brillait toujours, mais on y trouvait cependant des endroits particulièrement obscurs. Des endroits que l’Ordre connaissait tous.


    La ville et le ciel semblaient conspirer pour appeler les ténèbres. Teia rentra la tête dans les épaules en se répétant qu’elle n’avait pas peur. La lune était étranglée par des nuages noirs dont les doigts s’épaississaient en étouffant le miroir céleste. Le brouillard roulait au-dessus des flots. Il frappait et submergeait les murailles comme une armée de soldats indifférents à la mort. Teia aperçut une masse cotonneuse franchir les remparts et s’abattre sur les rues en contrebas.


    La brume l’engluait et empêchait la lumière de l’atteindre. La jeune fille entendit quelqu’un crier dans une rue voisine. Non, ce n’était pas quelqu’un. C’était juste un chat furieux. Le bruit cessa.


    L’humidité rendait les pavés glissants. Teia vit une étoile se balancer au-dessus de sa tête et il lui fallut plusieurs secondes avant de comprendre qu’il s’agissait de la lanterne d’un soldat du guet. L’homme patrouillait sur le chemin de ronde au sommet des remparts. Il passa tout près, mais il ne la vit pas. Teia poursuivit sa route en glissant une main contre la muraille. Elle se répétait que ce n’était pas parce qu’elle avait peur.


    Tu vas au-devant de ta propre mort, sembla murmurer la lanterne avant de disparaître dans la brume. Trouve de la lumière !


    Je suis une esclave, pas une…


    Elle n’alla pas plus loin. Elle n’était plus une esclave. Elle pouvait partir quand bon lui semblait. Elle avait de l’argent dans sa poche. Elle avait de l’argent dans les quartiers militaires. Elle pouvait acheter une charge au sein de l’armée et rentrer chez elle et… et quoi ?


    Elle trouverait. Elle aurait le temps de réfléchir. Elle retrouverait sa famille. Elle…


    La peur te rend idiote. Regarde ce que tu as ici. Regarde ce que tu as accompli. Chez toi, qui croirait que tu as parlé au Blanc ? Et qui croirait qu’il t’a confié une mission de la plus haute importance pour l’avenir des sept satrapies ? Qui croirait que tu t’es entraînée sous les ordres du commandant Poing-de-fer ? Qui croirait que tu as lancé un assaut contre la forteresse de Cap-Ruic et qu’il t’a suivie ? Et merde ! Avec ma couleur, qui croirait que je suis une créatrice ?


    En dehors de la Chromerie, qui se sert du paryl ? Je peux tuer des gens dans la plus grande discrétion ? Oh, magnifique ! C’est le genre de talent dont on ne peut pas se passer dans la bonne société. Je peux voir à travers les vêtements ? Fantastique ! Très chère, dites-moi donc si le seigneur Fuddykin est monté comme un âne. Ha !


    Tu n’es plus une esclave, Teia. Alors, que vas-tu devenir ?


    L’Ordre ne va pas me tuer. Si telle avait été son intention, ce serait déjà chose faite. Hein ?


    Et s’il avait changé d’avis ? S’il avait décidé de la tuer dans un avenir plus ou moins proche, il n’aurait guère de mal à la retrouver, n’est-ce pas ? Elle ou sa famille.


    Teia dut s’arrêter et s’appuyer contre la muraille. Elle avait la gorge nouée. La pénombre et le brouillard l’oppressaient. Ils pesaient sur ses épaules comme une chape de plomb, ils s’accrochaient à elle, ils l’empêchaient de respirer, ils s’insinuaient dans sa bouche et dans son corps. Ses pupilles se dilatèrent encore et encore. Elle sentit une pointe de paryl se glisser en elle.


    Elle l’avait créée sous l’emprise de la peur. Il y avait du progrès, non ?


    Une lanterne se forma dans sa main et sa lumière transperça l’obscurité autour d’elle. Teia traversa la brume comme si celle-ci n’existait pas tandis que les pavés et les pierres des maisons se paraient d’une curieuse lueur métallique. Elle crut entendre un bruit derrière elle. Elle se retourna. Rien.


    Quand elle se tourna de nouveau, un homme enveloppé dans une cape se tenait devant elle. Son visage était dissimulé par une capuche. Meurtre Shlak. Il semblait content de lui, ou content de voir la jeune fille, peut-être.


    — Belle couleur, dit-il. Spectre étroit, presque sans déperdition. Tu es douée. Avec les paryls, il ne faut pas se montrer difficile. Suis-moi.


    — Vous êtes différent, dit Teia.


    La dernière fois qu’elle l’avait vu, il arborait une mèche orange sur un crâne rasé. Ce devait être une ruse, car il avait désormais des cheveux courts. Cela le rajeunissait. Il portait une barbe naissante, mais taillée avec soin.


    — J’ai la maudite malchance d’être reconnu facilement, dit-il. Je dois toujours faire des efforts côté déguisement. Tu ne peux pas savoir comme j’envie ta fade beauté.


    — Je suis censée dire merci ?


    — C’était un compliment. As-tu idée de l’avantage qu’on a à être décrit comme une personne « mince, avec un teint moyen à foncé, taille moyenne, voire un peu petite, cheveux noirs, plutôt jolie » ? Tout ce qu’un témoin peut se rappeler, il faut que ce soit un artifice dont on peut se débarrasser. Un grain de beauté, une perruque… Avec ton teint, tu peux porter une perruque avec des cheveux blonds et ondulés ou des boucles noires comme une Parienne. Tu auras l’air naturel. Marquer les esprits ou se faire oublier, c’est ce qui fait la différence entre la vie et la mort dans mon métier. Alors oui, je t’envie. Nous sommes arrivés.


    Il frappa à une porte – une série de coups syncopés et étranges.


    Super ! Je vais prendre des cours de tambour par-dessus le marché !


    La porte s’ouvrit et une langue de lumière s’échappa dans la rue. Teia contracta les yeux et laissa le paryl se dissiper.


    La personne qui était à l’intérieur s’effaça et se retira dans une autre pièce. Meurtre Shlak entra et prit une robe blanche. Il la tendit à Teia et lui ordonna de l’enfiler par-dessus ses vêtements.


    — Ne fais rien qui puisse permettre de t’identifier, de quelque manière que ce soit. Plus les autres en apprennent, plus ils sont en danger. C’est déjà assez ennuyeux qu’ils doivent entendre ta voix.


    Il lui donna une paire de lunettes sombres et un voile blanc. Il enfila une tenue identique à celle de la jeune fille et il la conduisit dans une pièce voisine.


    Le bâtiment était une forge. Des lanternes produisaient une agréable lumière qui repoussait les ténèbres jusque dans les rues. Plusieurs dizaines de personnes étaient assises. Elles bavardaient, assemblées en petits groupes. Toutes portaient une cape, un chapeau blanc terne avec des cornes de chèvre et un voile – un simple carré de tissu clair accroché au couvre-chef. On ne voyait que leurs yeux, à l’exception de ceux qui avaient des lunettes munies de verres sombres. Il devait s’agir de créateurs qui ne voulaient pas qu’on les reconnaisse aux motifs que la luxine dessinait sur leurs iris.


    Ces déguisements étaient inutiles face à un créateur paryl. Si Teia l’avait voulu, elle aurait pu regarder sous leurs vêtements, sous leurs masques, sous leur bêtise. Sa terreur se volatilisa et elle faillit éclater d’un rire moqueur.


    Bon d’accord, d’un rire hystérique.


    Du calme, Teia.


    Elle suivit maître Shlack en observant les silhouettes à la lumière rouge des braises de la forge.


    — Ordre ! dit un homme d’une voix rauque.


    Ordre ? Comme « ordre du jour » ? Ou plutôt « Hé ! vous autres, membres de l’Ordre, je voudrais bien un peu d’ordre ! »


    Teia faillit rire de nouveau.


    Ouah ! On respire par le nez, T.


    Elle voulut se racler la gorge. Elle échoua et elle n’osa pas recommencer de crainte de briser le silence qui s’était installé.


    L’homme qui avait parlé était petit, mais tout le monde lui témoignait un profond respect. C’était le seul à porter deux voiles. Le second, sous le carré de tissu blanc, semblait être un maillage métallique assemblé avec soin.


    — Si la Chromerie ou ses gens vous trouvent ici, s’ils entendent parler de cette réunion, vous serez arrêtés par l’Office de la doctrine. Vous serez torturés. Vos terres et vos titres seront confisqués. Vos familles seront punies. Vos animaux et vos demeures seront brûlés, comme si l’hérésie pouvait être purgée par le feu. (Il fit une pause.) Si vous ne possédez pas le courage de mourir en silence, partez maintenant et ne revenez plus. La porte est là.


    À l’idée d’être torturée par les personnes qu’elle servait, Teia eut l’impression que son estomac se changeait en bloc de glace. Le Blanc viendrait-il à sa rescousse si elle était capturée ?


    Seulement si c’était dans ses intérêts. Et dans le conflit présent, le Blanc n’avait sans doute pas grand-chose à gagner en sauvant la jeune fille. Les châtiments mentionnés n’étaient pas imaginaires et Teia en ferait la douloureuse expérience si elle était arrêtée. À condition qu’elle soit arrêtée par ses amis, car ce serait bien pire si l’Ordre découvrait sa mission. Elle jeta un coup d’œil en direction de la porte et elle se demanda si l’orateur était sincère. Pouvait-elle partir maintenant ?


    — Nous n’avons pas de lâches parmi nous, reprit le petit homme. Parfait.


    Teia eut envie de crier : « Attendez ! Je me demande toujours si je suis une lâche. Est-ce que je peux avoir quelques minutes de plus pour approfondir la question ? »


    Mais il était trop tard.


    Tout le monde recula vers les murs de la salle avant de former un cercle brisé à l’endroit où se trouvait la forge rougeoyante. Une forge allumée, la nuit ? Au centre du cercle, il y avait une petite table. Teia frissonna en regardant la pile d’objets qui se trouvait dessus. Il s’agissait des bibelots qu’elle avait volés pour le compte d’Aglaia Crassos. Ce butin aurait permis de prouver que la jeune fille était une voleuse et de ruiner sa réputation si elle n’avait pas avoué la vérité au Blanc.


    — Écoutez le sermon du premier cercle.


    — Écoutez, on vous trompe, marmonna la foule comme si elle priait.


    — Tout ce que vous savez à propos de la Chromerie n’est que mensonges, poursuivit le petit homme.


    — Écoutez, on vous trompe.


    — Gavin et Dazen Guile ont ruiné ce monde pour satisfaire leur orgueil et leur soif de luxure. Mais quelque chose de bon est né de ce conflit et de ses centaines de milliers de victimes. Ceux d’entre nous qui se sont rangés du côté de Dazen Guile ont vu leurs espoirs mourir lorsque Gavin Guile a émergé en titubant des nuages de fumée de la Roche scindée. Les plus sages d’entre nous se sont enfuis. La plupart se sont cachés. Certains ont été pourchassés par des individus avides de vengeance, par des assassins qui devaient nous empêcher de révéler ce que nous savions.


    Il s’interrompit et resta silencieux pendant un long moment, comme s’il revivait des souvenirs. Personne n’intervint et Teia ne bougea pas non plus.


    — Au cours de notre fuite, reprit l’orateur, beaucoup d’entre nous sont morts. Des hommes de qualité, des femmes dont le seul crime était d’avoir choisi le mauvais camp. D’autres furent réduits en esclavage et vendus à des Ilytiens. La Chromerie condamnait ce genre de commerce, mais elle se garda bien d’intervenir.


    — Écoutez, on vous trompe.


    — Mais ! (L’orateur leva le doigt.) Dans chaque recoin obscur, il y a un espoir de lumière. Car nul ne peut enchaîner la lumière.


    — Nul ne peut enchaîner la lumière !


    — Un petit groupe d’entre nous s’enfuit dans le désert atashien, à travers les Terres craquelées. Nous avançâmes dans ce milieu hostile pendant plus d’un mois, jusqu’à ce que nos poursuivants renoncent. Nous n’avions plus assez d’eau pour rebrousser chemin et rentrer chez nous, alors nous décidâmes de continuer. Nous arrivâmes au Grand Fossé un jour après avoir bu notre dernière goutte d’eau et nous perdîmes deux autres frères en descendant les pentes. Au fond, nous découvrîmes les ruines d’une ancienne cité abandonnée taillée dans les flancs rocheux. Nous découvrîmes de grandes citernes dont l’eau était renouvelée par un petit cours d’eau. Nous découvrîmes des chèvres sauvages pour nous nourrir. Nous découvrîmes de la luxine dont nous ne soupçonnions pas l’existence. Mais plus important encore, nous découvrîmes la vérité.


    — Écoutez, on vous trompe.


    — Nous n’étions pas les premiers égarés à découvrir cet endroit. C’était Braxos, une cité vieille de plusieurs milliers d’années. Les Pygmées des régions les plus sombres de la forêt de Sang affirment être les descendants des Braxiens. Nous trouvâmes les vestiges d’une petite communauté. Un érudit et sa disciple, qui était devenue sa femme. Ils étaient partis à la recherche de Braxos deux cents ans avant nous. Eux aussi avaient failli mourir au cours de leur périple. Ils avaient vécu là pendant deux ans, puis ils avaient essayé de rentrer à la Chromerie. Ils y avaient renoncé, persuadés qu’ils ne réussiraient jamais à traverser les Terres craquelées. Ils avaient eu des enfants. La communauté avait subsisté pendant trois générations avant que la consanguinité affaiblisse ses membres au point de ne plus pouvoir survivre dans ce milieu hostile. Mais tout ce qu’ils ont accompli en trois générations ! Ils ont traduit des parchemins vieux de mille ans dans des langues que nous pouvions comprendre. Pour la première fois, nous avons eu un aperçu de l’époque qui a précédé Lucidonius. (Il se tourna vers Teia et la regarda comme s’il fouillait son âme.) Et il est temps pour vous d’entendre la vérité, et de faire un choix.


    — Écoutez, on vous trompe.


    — Les Braxiens ont toujours connu une existence précaire. Les terres n’étaient pas encore craquelées, mais c’était un désert et la vie était dure. À cette époque, on pensait que chaque couleur était un dieu ou une déesse adorés par les hommes. Les créateurs ne pouvaient pas servir deux couleurs parce que chacune était en guerre avec les autres – dans le meilleur des cas, elles se détestaient cordialement. Les créateurs allaient dans la partie du monde où leur couleur était prédominante et ce faisant, ils renforçaient les rivalités divines. Les riches plaines de Ruthgar offraient du vert à foison, alors les créateurs verts du monde entier quittaient leurs proches pour s’y rendre. Ils y construisaient leurs temples et ils fertilisaient la terre année après année. Et Ruthgar devenait plus verte encore. Les rouges allaient s’installer près des Falaises rouges d’Atash et des volcans de Tyrea. Et ainsi de suite.


    » Les Braxiens, eux, avaient d’autres croyances. Ils pensaient que la magie n’avait pas de lien fondamental avec la lumière. La lumière n’était qu’un catalyseur, un activateur permettant à votre volonté de se manifester dans ce monde et au sein d’une communauté. Ils ne croyaient pas non plus que – ainsi que la Chromerie l’affirmerait plus tard – la Volonté était limitée. Ils ne croyaient pas qu’ils créaient des golems au détriment de leurs âmes. Ils ne croyaient pas que la Volonté s’épuisait comme du sable glissant dans un sablier. Ils pensaient qu’Elle était un muscle et qu’Elle était renforcée chaque fois qu’on l’utilisait.


    » Tandis que les dieux atteignaient le sommet de leur gloire avant de connaître leur déchéance, les neuf royaumes gémissaient sous le poids de leurs luttes. Quand les rouges se rassemblèrent sous la bannière de Dagnu le Treizième pour faire la guerre et massacrer jusqu’au dernier enfant bleu, ils provoquèrent un déséquilibre. Privés de l’influence des créateurs bleus, les rouges sombrèrent dans une folie meurtrière pendant plusieurs générations. Les déserts s’étendirent, les terres se craquelèrent, le niveau des mers baissa. La sécheresse s’installa partout, et les Braxiens y étaient les plus vulnérables. Leurs tribus sœurs du désert périrent. Ce fut tout aussi catastrophique lorsque les bleus se vengèrent : les eaux montèrent et envahirent les canyons en emportant la terre fertile. Les Braxiens décidèrent qu’ils devaient créer un pouvoir pour influencer les choix d’un monde qui les ignorait, pour mettre un terme aux conflits sans que personne ne s’en rende compte. Quant à nous…


    — Puissions-nous écouter et croire, compléta la foule à l’unisson avec l’orateur.


    Teia devina qu’il y avait plusieurs manières de raconter cette histoire, mais qu’elle était toujours ponctuée de phrases clés qui déclenchaient une réaction de la part de l’auditoire. Les poils de sa nuque se hérissèrent.


    — Ce fut la naissance de l’Ordre. D’abord, il n’y eut qu’un homme : Ora’lem, le Caché, la Première Ombre. Il portait une cape dans laquelle on avait insufflé toute la volonté d’un décomposeur de lumière polychromatique, une femme possédant un don qui, selon les mensonges de la Chromerie, est réservé au seul Prisme. Mais Ora’lem fut tué lorsqu’il affronta un infrarouge, car la cape ne le dissimulait qu’aux lumières visibles du spectre. Après sa mort, elle fut récupérée au prix de grandes difficultés et l’Ordre décida que les Ombres travailleraient désormais en groupe d’un homme et d’une femme – parce que certains endroits étaient interdits aux hommes et d’autres aux femmes. La force d’un sexe devait compenser les faiblesses de l’autre. Au fil des générations, l’Ordre rassembla quatorze capes de qualités très différentes. Deux d’entre elles, aujourd’hui perdues, avaient appartenu aux anciens marcheurs de brume et elles étaient efficaces dans l’intégralité du spectre.


    — Ces quatorze guerriers, les premières Ombres, se déplaçaient sans être vus dans le monde entier. Quatorze lames impartiales qui rendaient la justice. Quatorze marcheurs de brume qui protégeaient le peuple de Braxos et tous les faibles. Ils voyageaient en compagnie de toutes sortes de créateurs et ils murmuraient à l’oreille de ceux qui étaient assez puissants pour rompre l’équilibre afin de leur conseiller la prudence. Cela fonctionnait, parfois. Mais en règle générale, on ne les écoutait pas. Alors les quatorze tuaient une poignée d’hommes pour le bien commun.


    Ils maintenaient l’équilibre, comme le Prisme, mais en ayant recours à la force, aux meurtres.


    — Braxos prospéra et connut un âge d’or. Les Braxiens n’avaient qu’à faire savoir qu’ils souhaitaient que les rouges limitent l’emploi de leur magie pour que les rouges obéissent. Ils contrôlaient leurs prêtres sans avoir besoin de les tuer. Ce fut une période de paix au cours de laquelle la magie s’épanouit. Quand les spirites terrorisaient une région et qu’aucune aide n’était disponible, les Scintillants, ceux qui portaient des capes de scintillance, intervenaient. L’Ordre était le gardien implacable d’un monde dur.


    » Mais le monde est un enfant gâté et il ne supporte pas les gardiens très longtemps, même lorsqu’ils sont indispensables.


    La foule prit la parole comme un seul homme.


    — Nous sommes les gardiens. Nous sommes les mains de la nuit. Nous sommes les marcheurs invisibles. Nous sommes les épées du matin et les gourdins de la nuit. Nous sommes prêts. Pour la guerre, pour la paix, pour la vie, pour la mort, nous sommes prêts.


    Voici donc mes nouveaux amis. Des créateurs fous qui se prennent pour des justiciers. Des assassins.


    — Dans ce monde titubant retenu par nos seules mains, un jeune homme apparut au cours d’une période tourmentée. De nouvelles technologies avaient été découvertes et l’équilibre était menacé de tous côtés. Le jeune homme devint un Scintillant et il ne lui fallut pas longtemps pour s’imposer comme un des meilleurs de tous les temps. Diakoptês était son nom.


    — Diakoptês le Traître !


    — Diakoptês l’Ombre qui tuait sur notre ordre dans les neuf royaumes. Il était aussi célèbre pour son tempérament que pour son habileté avec une lame ou un gourdin. Il commença à faire des expériences avec de la luxine noire, une couleur qui ne pouvait être créée que par les hommes dont le cœur abrite le mal le plus absolu. Diakoptês fut contaminé par ce mal et il se lança dans une quête de pouvoir. Nous envoyâmes des gens pour le ramener à la raison, de vieux amis. Il les massacra tous. Il vola l’œuvre de son peuple, le joyau de l’industrie braxienne, le fruit de deux cents ans de recherche, et il en équipa son armée. Et avec cette armée, il déclencha la guerre la plus sanglante que les neuf royaumes aient jamais connue. Il écrasa tout le monde sous sa botte et il se présenta comme un sauveur. Il proclama que des hommes libres étaient des hérétiques et que des femmes exceptionnelles étaient des bêtes. Nous le connaissons sous son vrai nom : Diakoptês.


    — Diakoptês le Traître !


    — Mais vous le connaissez peut-être sous son autre nom. Le nom qu’il prit pour devenir un dieu : Lucidonius, le pourvoyeur de lumière.


    Teia n’aurait pas dû s’étonner que des hérétiques et des assassins blasphèment à propos de Lucidonius, mais elle le fut pourtant. Il arrivait que des esclaves soient particulièrement virulents à l’encontre de Lucidonius quand ils lui reprochaient d’avoir sous-estimé leurs souffrances, mais ils considéraient néanmoins que c’était un simple mortel et qu’il avait commis une erreur. Jamais ils n’auraient déclaré que c’était un être mauvais.


    La jeune fille se mordit les lèvres et resta silencieuse. Son regard glissa sur les silhouettes encapuchonnées, puis s’arrêta sur la pile de bibelots posée au bord de la table. Les objets qu’elle avait volés.


    — Le Magisterium nous enseigne que nous n’avons qu’une vie, qu’un jugement et qu’une éternité. Il n’y a aucune pitié pour ceux qui naissent dans la misère, pour ceux qui commettent des erreurs. Comme si la fille d’un noble et la fille d’un vaurien avaient les mêmes chances de mener une vie vertueuse. Les Braxiens étaient plus tolérants, plus humains. Nous savons que…


    La foule enchaîna.


    — La mort lave les péchés. La renaissance est l’espoir de salut.


    — Il se faisait appeler le Deuxième Œil d’Orholam. C’est ainsi que naquit l’Ordre qui briserait cet œil. C’est ainsi que nous tuâmes notre fils chéri, Diakoptês. Pas par haine, mais par espoir. L’espoir de le voir renaître. L’espoir de le voir sauvé.


    La foule psalmodia :


    — Nous attendons dans l’espoir et l’impatience. Briseurs intacts, notre longue veillée se poursuit.


    — Ainsi s’achève le sermon du premier cercle.


    Les encapuchonnés se mirent à psalmodier dans un langage que Teia ne connaissait pas. À la manière dont certains trébuchaient sur des syllabes étranges, la jeune fille devina qu’elle n’était pas la seule à ignorer cette langue. Ils entamèrent ensuite ce qui devait être une traduction approximative. Le rythme était beaucoup moins soutenu.


    — Vrai dans les ténèbres. Vrai dans la lumière. Vrai le jour. Vrai la nuit. Honnête, intraitable, loyal, fort, mais caché en attendant que les torts soient redressés.


    L’orateur à la voix rauque se dirigea vers Teia et parla à voix basse. Un homme actionnait les soufflets de la forge et les personnes les plus proches n’entendirent sans doute que des bribes de la conversation.


    — Vous savez ce qu’est ceci.


    Il prit un bracelet en argent et le posa.


    — Des objets que j’ai volés sur ordre de ma maîtresse, dit Teia.


    — Pour te faire chanter.


    — Pour me faire chanter.


    Il parla encore plus bas.


    — Parmi ceux qu’on a trompés, tu resteras à jamais une esclave, Adrasteia. Tu ne feras jamais carrière ailleurs que dans la Garde noire. C’est un bon métier pour une ancienne esclave. En règle générale. Il l’est un peu moins en temps de guerre. Tout le monde sait que les critères d’incorporation ont été revus à la baisse afin de pallier les pertes. Tu vas être confrontée à des situations difficiles qui ne se seraient jamais présentées en temps de paix. Peut-être mourras-tu pour le Blanc – qui est déjà presque mort. Il ne survivra pas plus de deux ans. Et qui le remplacera ? Une personne que tu pourras aimer et respecter ? Seras-tu heureuse de te sacrifier pour le Rouge ? Est-ce là la vie que tu désires ? Un esclave exalté, mais un esclave tout de même. Crois-tu que tu ne peux pas obtenir davantage ?


    Il hocha la tête en direction de deux encapuchonnés et il recula.


    Il reprit la parole d’une voix plus forte.


    — Initiés, nous vous voulons parmi nous, mais nous voulons que vous nous rejoigniez de votre plein gré. L’Ordre n’a pas besoin d’esclaves. Vous pouvez devenir soldat et servir de chair à canon pour les autres. Ou vous pouvez devenir bien plus pour nous. Nous cherchons des Ombres. Nous vous donnons l’occasion de changer ; d’intervenir sur le cours de l’histoire ; de prendre la pitance que ce monde vous propose et de réclamer davantage, puis de donner à votre tour. Il n’y a pas de chemin plus difficile que celui que nous offrons, mais ensemble, nous pouvons refaire le monde.


    Deux silhouettes avancèrent et posèrent les objets en argent dans un bol bosselé placé à l’extrémité d’une sorte de rame. Une fois rempli, on glissa le récipient dans la forge et Teia vit les bibelots frémir, se déformer et fondre. Elle contempla la flaque de métal brillant qui attendait de prendre une nouvelle forme, de commencer une nouvelle vie.

  


  
    Chapitre 39


    — Je veux que vous me poignardiez, dit Gavin.


    Il se tenait sur le pont, aux premières lueurs de l’aube, en compagnie du jeune Malargos.


    — Je vous demande pardon ?


    — Cette chose a déjà goûté à mon sang. Deux fois.


    — Où ? demanda Antonius.


    — Au large de Garriston et au large de Ru. Vous voyez ? Chaque fois, j’étais sur un navire.


    — Je parlais des endroits où vous avez été touché.


    — Oh ! Dans le dos et en pleine poitrine, ici.


    Ils manquaient de vêtements et comme le reste des anciens esclaves, Gavin était torse nu. Cela avait scandalisé le jeune seigneur qui lui avait proposé ses propres habits. Gavin avait refusé pour des raisons qu’il ne pouvait pas expliciter. Quoi qu’il en soit, les endroits où il avait été frappé étaient exposés. Antonius se pencha en avant.


    — Pas de cicatrices. Pas de cicatrices ?


    — Je pense que c’est un effet de la magie. Enfin, je ne vois pas d’autre explication.


    Antonius leva l’épée et la planta dans le pont. Sa pointe s’enfonça profondément dans le bois poli et durci au feu. Il regarda Gavin d’un air sceptique.


    — Je pense que ça fonctionne différemment avec moi, ajouta Gavin.


    Il avait consacré une bonne partie de sa première journée de liberté à réfléchir. Il avait d’abord songé à Karris, Karris, à qui il était si douloureux de penser quand il était enchaîné sur un banc de rame sur le pont inférieur. Il revoyait son sourire, la courbe de son cou, ses cheveux – blonds, maintenant – et ses larmes de joie tandis qu’ils s’enlaçaient de nouveau. Pendant son sommeil, il sentait les doigts glisser sur son visage pour s’assurer qu’il était bien réel. Il les happait entre les dents pour la faire sursauter et ils riaient tous les deux. Il imaginait ses jambes fuselées autour de sa taille et ses chaudes étreintes, mais ces images étaient douloureuses. Son corps avait été vidé comme un bol de larmes et Gavin souffrait le martyre à l’idée que le plaisir le remplisse de nouveau. Il décida de penser à ce que Karris dirait quand elle poserait les yeux sur lui. Elle avait épousé le Prisme. Elle avait accepté de payer le prix d’une union avec l’homme le plus puissant du monde, mais elle avait également accepté les avantages.


    Il n’était plus cet homme. Il n’était plus en mesure de lui offrir ce qu’il avait promis de lui offrir. Que penserait-elle de cette carcasse desséchée ?


    Je suis différent. Quel noble travail suis-je encore en mesure d’accomplir ? Que peut faire ce corps mutilé ?


    Cela aussi, c’était trop dur à accepter. Il avait alors songé à l’épée-mousquet. Les parties noires avaient attiré son attention. On aurait pu penser qu’il s’agissait d’obsidienne, mais personne ne pouvait sculpter des spirales si fines dans cette roche. Ce n’était pas un matériau malléable. Il était toujours fragmenté, avec des arêtes tranchantes. Pendant la guerre, les rares personnes qui avaient les moyens d’en acheter s’en servaient pour fabriquer des pointes de flèche. Il transperçait la luxine mieux que l’acier le plus tranchant. Il était de notoriété publique que l’obsidienne interférait avec le travail des créateurs. Ceux-ci l’appelaient la pierre de l’enfer et ils considéraient que c’étaient les ténèbres incarnées, une négation de la lumière et, par conséquent, un outil de l’ennemi.


    Gavin avait demandé à ses hommes – enfin, aux hommes du véritable Gavin – de récupérer toutes les gemmes d’obsidienne ainsi que les bibelots et les armes qui en contenaient. Il les avait entassés dans des caisses qu’il avait « égarées » lors de son retour à Grand Jaspe. C’était la guerre, même si elle touchait à sa fin, et il n’y avait rien d’étonnant à ce que certaines choses disparaissent. Il avait utilisé ce trésor pour tapisser les murs des tunnels de la prison de Gavin sous la Chromerie. Il connaissait bien l’obsidienne.


    Et ceci n’avait aucun sens.


    — Pourrions-nous y aller de manière progressive ? demanda Antonius. Plutôt que de vous embrocher comme un poulet en espérant que tout se passera bien ?


    — Présentés ainsi, vos arguments ne manquent pas de poids.


    Antonius grimaça. Il leva l’arme et la pointa vers la poitrine de Gavin.


    — Que pensez-vous de cela : je tiens l’épée devant moi et vous avancez autant que vous voulez ? En procédant ainsi, peut-être que les marins m’épargneront le supplice de la cale quand ils s’apercevront que vous êtes mort.


    — Soit, dit Gavin.


    Il prit l’extrémité de la lame noire et blanche, puis il se pencha en avant… et bondit aussitôt en arrière en poussant des jurons. Du sang coulait sur sa poitrine.


    Antonius recula également, les yeux écarquillés. Il y eut un moment de silence pendant lequel Gavin massa la chair autour de la plaie.


    — Alors… ce n’est pas tout à fait ainsi que les choses se sont passées les fois précédentes, je suppose ? demanda le jeune homme.


    Gavin jura plus fort. Il jura vers le ciel. Il n’avait pourtant pas rêvé. Pas la deuxième fois, du moins. La dague avait été une dague quand Kip et lui s’étaient battus contre Andross et Boisinistre, puis elle s’était transformée en épée. Le Canonnier avait dit qu’elle transperçait sa poitrine de part en part quand il l’avait récupérée.


    Est-ce que cela ne fonctionnait qu’une fois ? L’arme engloutissait votre magie et tout était terminé. Non, cela ne cadrait pas avec les propriétés de l’obsidienne. Celle-ci drainait la luxine dans le sang, certes, mais elle n’éradiquait pas le pouvoir de sa victime.


    — Peut-on l’essayer sur vous ? demanda Gavin.


    — Vous avez dit que cette chose avait volé votre talent de créateur ! s’exclama Antonius.


    Gavin aurait préféré rester discret sur ce point, mais il n’avait pas eu le choix. Le jeune homme lui avait demandé de réparer certaines parties de la galère et Gavin n’avait pas eu le temps de trouver des excuses.


    — En effet, dit-il. Enfin, c’est une supposition, mais les constatations semblent le confirmer.


    — Et vous voulez que je renonce à mes pouvoirs magiques pour satisfaire votre curiosité ? Ne le prenez pas mal, je ne demande qu’à vous aider, mais… nous pourrions peut-être attendre un peu et chercher une autre solution ?


    Gavin soupira. Il ne pouvait pas vraiment en vouloir à Antonius.


    — Le premier quart touche à sa fin. Il est temps. Il faut se décider.


    La veille, emportés par un tourbillon de crainte et d’enthousiasme, les esclaves libérés s’étaient contentés de ramer jusqu’à la tombée de la nuit pour s’éloigner aussi vite que possible. Personne n’avait songé à employer un sextant ou un compas pour calculer leur position et, de toute manière, le ciel était couvert. Antonius Malargos avait affirmé qu’ils se trouvaient entre Rath et les Jaspes, à deux jours de Rath.


    La plupart des anciens esclaves avaient dormi à la belle étoile de crainte que quelqu’un arrive et les enchaîne à une rame de nouveau. Dans la lumière de plus en plus vive de l’aube aux doigts rosés, tout le monde se rangea sur le pont.


    Antonius prit la parole.


    — Aujourd’hui, nous devons décider où nous allons. Nous avons de l’eau et de la nourriture pour… quoi ? Cinq jours ? On m’a raconté que vous étiez des rameurs hors pair et je suis sûr que vous pourriez atteindre la moitié des ports de la forêt de Sang et la moitié de ceux de Ruthgar, mais nous n’avons que deux destinations rationnelles : Grand Jaspe ou Rath.


    — Qu’est-ce qu’on irait faire à Rath ? demanda un homme.


    — C’est pas les seules solutions, intervint un autre marin. On pourrait aussi se faire pirates. Le Jour du Soleil est proche et la mer va être pleine de gros poissons qui n’attendront que nous.


    — Écoutez-moi ! dit Antonius.


    Il était trop effrayé, trop jeune. Il croyait qu’il était sur le point de perdre l’attention des marins. Il se trompait. Ils voulaient juste savourer leur liberté nouvelle. Et comment un homme pouvait-il se sentir plus libre qu’en interrompant un noble en toute impunité ? Pour des malheureux qui avaient vécu au rythme des coups de fouet, c’était un divin nectar.


    — Je vous offre la liberté et davantage, poursuivit Antonius. Ma cousine, dame Eirene Malargos, est une femme riche avec de nombreuses relations. Dans certaines villes, on risque de vous considérer comme des esclaves en fuite, des proies à capturer. Voire des mutins. Et la mutinerie est punie par la pendaison ou le supplice de la cale. Ma cousine peut vous fournir des papiers valables dans n’importe quelle cité. Vous n’aurez plus jamais à fuir. Et il va sans dire que la cargaison de ce navire sera partagée – équitablement – entre tous. Je renonce à ma part bien que je vous aie sauvés. Et j’offrirai cinquante danars à chacun d’entre vous.


    — On veut garder la galère aussi ! lança quelqu’un.


    — Le Gratte-cul peut être vendu et l’argent divisé en parts égales, dit Antonius. C’est la seule manière de s’assurer que personne ne sera lésé. Si certains d’entre vous souhaitent s’associer pour l’acheter, c’est votre affaire.


    Gavin se leva.


    — Seigneur Antonius, dit-il en inclinant la tête. Je voudrais vous dire à quel point nous vous sommes reconnaissants. Je veillerai à ce que vous soyez amplement récompensé pour vos actions. Cependant, nous irons à Grand Jaspe parce que quoi que vous proposiez à ces hommes, je le double.


    Les marins poussèrent des cris de joie.


    Antonius leva la main pour réclamer le silence. Il attendit avec patience.


    — Fermez vos putains d’gueule, bande de loqueteux ! aboya quelqu’un. Laissez l’seigneur faire monter les enchères !


    Tout le monde éclata de rire avant de se taire.


    — Deux choses, dit Antonius. Une que vous connaissez, l’autre que vous ignorez. La première : vous connaissez tous la réputation d’Eirene Malargos. Elle est dure en affaires, mais elle respecte toujours ses engagements. La seconde : en temps normal, Gavin Guile serait effectivement à même de doubler tout ce que ma cousine et moi pouvons vous offrir. En temps normal, je sais que Gavin Guile honorerait ses promesses, même si nous savons tous que les Guile ont acquis une réputation de duplicité illustrée à l’envie à chaque génération.


    Le niveau de langage devenait un peu trop élevé pour un auditoire qui se composait de gens simples, mais Gavin laissa Antonius parler. Que le garçon tente sa chance. Gavin contrôlait la situation une fois encore. Il était le maître du jeu. Il était hors de question que les hommes avec qui il avait ramé pendant des mois lui échappent. Il ne le permettrait pas. Il vit Orholam l’observer. Ses yeux de prophète brillaient avec intensité.


    — Mais cette époque n’a rien de normal, poursuivit Antonius. Je vous ai écoutés hier soir. J’ai appris que le Haut Seigneur Andross Guile avait poignardé son propre fils avant de le jeter à la mer. (Il fit une pause.) Je vais maintenant vous apprendre que le Haut Seigneur Guile n’est pas resté les bras croisés en l’absence de son fils.


    Les marins tournèrent la tête vers Gavin. Celui-ci sentit une vague d’appréhension monter en lui.


    — Andross Guile a été nommé promachos, déclara Antonius. Il est désormais plus puissant que Gavin Guile pendant la guerre du Faux Prisme. Il ne veut pas que le fils hostile qu’il croyait avoir assassiné réapparaisse. Pour votre bien, et pour celui de Gavin, Grand Jaspe est la dernière destination à choisir.


    Gavin comprit qu’Antonius disait la vérité. Il s’aperçut qu’il avait du mal à respirer.


    Il comprit également, mais trop tard, que personne ne pouvait corroborer les informations du jeune Malargos. Ces marins n’étaient pas versés dans les arts oratoires – la plupart étaient sans doute analphabètes, mais ils étaient capables de lire l’expression d’un visage. À leurs yeux, l’angoisse évidente de Gavin confirma les dires d’Antonius.


    — Mais Gavin est le Prisme. Ça doit bien avoir son impor…


    — L’est-il vraiment ? demanda Antonius. Je sais que vous en êtes convaincus et j’en suis convaincu également. Mais s’il débarque à Grand Jaspe et que les hommes de son père l’arrêtent, que fera-t-il ? Il criera : « Je suis le Prisme » ? Les soldats répliqueront aussitôt : « Eh bien ! Dans ce cas, créez donc, Prisme ! Prouvez votre identité ! » Et Gavin ne peut plus créer. Il ne peut pas prouver son identité. Gavin est notre camarade, et notre Prisme, je le crois, oui ! Mais en voulant rentrer chez lui à tout prix, il agit comme l’ivrogne qui décide de traverser la mer à la nage. Celui qui l’encourage n’est pas son ami. Montrez-lui que vous êtes ses amis, montrez votre dévotion au Prisme ! Ne le laissez pas aller au-devant de la mort.


    Gavin ne trouva rien à répondre. Il n’avait aucun argument à opposer à la démonstration d’Antonius. Il n’avait pas vraiment réfléchi à la situation. Il était trop occupé à penser à des choses secondaires. Un gamin s’était montré plus malin que lui. Il était sur la mauvaise pente. Il était vaincu.


    — Dites-moi, poursuivit Antonius. Que se passe-t-il quand un simple marin est pris entre deux géants qui s’affrontent ? Je vais vous le dire : il ne touche pas l’argent qu’on lui a promis. Il ne touche rien du tout. Il se fait tuer. Alors, qui veut mettre le cap sur Rath ?

  


  
    Chapitre 40


    Kip se demanda pourquoi il était surpris. Il avait cru que tous ses problèmes seraient résolus une fois qu’il serait entré dans une bibliothèque restreinte – après tout, c’était déjà un exploit d’y parvenir. La vérité était plus cruelle. Les ouvrages étaient remplis de comptes-rendus que les luxiats ne voulaient pas qu’on lise, mais Kip était en quête d’informations précises. Des informations dont il ignorait tout. Il cherchait une aiguille dans une botte de foin.


    La bibliothèque restreinte était devenue la seconde demeure de l’unité. Quand Kip ne travaillait pas avec Karris, qu’il n’était pas en classe ou qu’il ne s’entraînait pas avec des membres de la Garde noire, il venait là. Andross Guile n’avait pas apprécié que le garçon se serve de son autorisation pour faire entrer ses camarades, mais il s’était calmé en apprenant que les luxiats avaient défié son autorité dans le plus grand secret.


    Kip était convaincu qu’il y avait eu des conversations fort peu amicales entre Andross et les Hauts Luxiats après qu’il eut fait son rapport. Il n’assista pas à ces entretiens, bien entendu.


    Il fut heureux d’apprendre que son grand-père avait empêché les luxiats d’exercer des représailles directes contre Quentin. Le jeune érudit, lui, ne se faisait pas d’illusions.


    — La lumière n’oublie jamais, dit-il.


    — Hein ? demanda Kip.


    — C’est la formule d’usage pour dire que les luxiats ont de la mémoire, dit Quentin sans même lever les yeux d’un ouvrage rébarbatif à propos de théologie archaïque.


    Quentin consacrait la plus grande partie de son temps à ses propres recherches. Kip lui avait permis d’accéder à la bibliothèque et il en profitait pour consulter des documents classés secrets pour l’exposé qu’il préparait. Il s’était cependant révélé une précieuse source d’information et un bon camarade pour le reste de l’équipe.


    — Qu’Orholam ait pitié de nous, lâcha Cruxer.


    Il avait terminé ses études pour la journée et il aidait Kip à trouver des livres sur les cartes noires. Il se laissa aller contre le dossier de son fauteuil en contemplant le parchemin qu’il avait déroulé devant lui.


    — Quoi ? demanda Ferkudi.


    L’équipe était assise autour d’une table. Ferkudi et Daelos – qui avait appris à lire l’année précédente et qui était encore un peu lent – terminaient leur travail personnel. Ils peinaient presque autant que Ben-hadad qui savait lire depuis des années, mais qui avait l’impression que les mots flottaient sur les pages.


    Tout le monde s’interrompit. Le Magisterium avait banni quantité de documents ennuyeux à mourir, mais il arrivait qu’un garçon découvre une pépite.


    — Tu ne vas quand même pas nous laisser poireauter sans explication ? dit Grand Leo. Ça fait deux heures que je m’infuse un bouquin sur les plantes à fleurs. Les plantes à fleurs, Cruxer. Les plantes. À fleurs.


    Kip aimait beaucoup Grand Leo. Sa mère avait été acrobate et son père hercule dans un cirque itinérant. Ils avaient été tués au cours de la guerre du Faux Prisme. Ferkudi avait dit que le père de Leo était impressionnant, mais qu’il ne savait pas se battre. Son fils avait décidé de devenir un grand guerrier, de ne jamais être une victime. En dehors de la passion farouche propre aux créateurs de rouge et d’infrarouge qu’il manifestait parfois, c’était un garçon caustique et de bonne compagnie.


    — J’ai trouvé une sorte d’image représentant des verts en train d’adorer… (Cruxer regarda autour de lui d’un air gêné.) Désolé, Teia.


    — La ferme, dit la jeune fille. Continue.


    En général, les garçons la traitaient comme une des leurs, mais personne – Teia y compris – ne savait quand elle n’avait pas envie d’être traitée comme un garçon.


    Cruxer secoua la tête.


    — Ça a l’air marrant, non ? Des orgies, des beuveries sauvages, des danses, des, euh… prêtresses…


    — Il n’y avait pas que des prêtresses, dit Teia.


    Tout le monde la regarda.


    — Je ne veux pas entendre la moindre réflexion, gronda la jeune fille.


    Cruxer se racla la gorge.


    — Euh, enfin bref. Je viens de trouver des instructions pour le rituel de la plantation. Ça, euh, explique comment préparer les bébés pour les sacrifices humains. On ne se contente pas de prélever leurs cœurs minuscules. Il y a des instruments de musique qui jouent très fort quand on ouvre la poitrine de l’enfant et qu’il commence à crier. Pour que les adorateurs ne… euh, ne perdent pas la foi.


    Le petit groupe resta silencieux pendant un moment.


    — Qu’Orholam les envoie tous pourrir en enfer ! cracha Grand Leo.


    — Je suis volontaire pour m’en charger, dit Cruxer. J’avais entendu dire qu’ils jetaient les bébés dans les flammes et je… (Il haussa les épaules.) Je me disais que c’était juste une histoire. Mais ça… Le pire, c’est les explications sur la manière de les choisir, car « comme d’habitude, les parents apportent beaucoup plus de nourrissons que les douze nécessaires ». Il n’y avait pas de prêtre diabolique qui arrachait les enfants des bras de leurs mères. Ces gens offraient leurs propres gamins en sacrifice. Et c’étaient nos ancêtres ! Notre peuple ! Comment pouvaient-ils faire une chose pareille ?


    — Je peux faire une remarque ? dit Quentin. Il y a eu un prêtre-guerrier du nom de Darjan qui, selon les légendes, aurait participé aux pires événements de la guerre : les massacres, les assassinats, la torture et des horreurs que je ne veux même pas imaginer. On raconte qu’il était très doué pour ce genre de choses. Darjan était un prêtre païen de haut rang, mais il fut converti par Lucidonius en personne. Après une vie consacrée à la guerre dans sept des neuf royaumes, il s’arracha un œil et se rendit à Tyrea pour y mener une vie d’ascète. Il grimpait tous les jours au sommet de… eh bien ! d’une statue, ou de ce qui est aujourd’hui la Roche scindée, à moins que… les opinions divergent quant à… C’est sans importance ! Il passa trente années de sa vie à prier de l’aube au crépuscule. D’ailleurs… Ah ! encore des détails insignifiants ! Il déclara un jour : « Pendant la plus grande partie de nos vies, nous devrions éprouver de la peur à l’idée qu’Orholam est un être juste. Mais cette vérité est parfois la seule chose qui peut nous apporter la paix. »


    — Tu veux dire que j’ai raté tout ça en ne lisant pas Les Vies des Saintes Lectures ? demanda Kip. Des histoires de prêtres-guerriers assassins qui campaient près de Rekton ? Hé ! J’ai grimpé sur cette statue !


    — Tu es complètement à côté de la plaque, le Briseur, dit Teia.


    — Il faut lire bien des livres pour en trouver un qui est intéressant, reconnut Quentin.


    Tout le monde rit doucement, car tout le monde comprit que c’était une boutade pour chasser la gêne ressentie en écoutant les terribles histoires de sacrifices. Les jeunes gens voulaient les oublier au plus vite.


    — C’est quelque chose du genre : « Regarde d’abord en toi, puis autour de toi » ? demanda Teia en s’adressant à Quentin.


    Il s’agissait d’un vieux proverbe.


    — Oui, c’est à peu près ça, répondit Quentin. La citation originale est d’Ambrosius Abraxes. « Regarde au plus profond de ton être. Cherche et découvre comme le fait Orholam en personne. Puisses-tu ensuite tourner ton regard et contempler les actes de ceux qui t’ont persécuté. » Certains saints avaient un don pour trouver les mots justes alors que d’autres…


    Il sourit.


    — Voilà ce que nous combattons, dit Cruxer, toujours sérieux. Ces sacrifices n’étaient pas le fruit d’un homme cruel : un méchant prêtre qui terrorisait une communauté soumise. C’était la communauté tout entière qui participait à une cérémonie qu’elle savait horrible.


    — Aucun indice ne laisse supposer que le peuple du Prince des couleurs ait commis de telles atrocités, dit Ben-hadad d’un air gêné.


    — Ouais, mais ces types veulent nous renvoyer à cette époque !


    — Ils ignorent sans doute tout de ces sacrifices, poursuivit Ben-hadad. Nous venons d’en apprendre l’existence ici, dans cette bibliothèque. Comment pourraient-ils…


    — Tu es de leur côté ? demanda Cruxer. Lis donc ces horreurs. Dis-moi si ça n’explique pas pourquoi la Chromerie a envoyé des luxiats à travers le monde.


    Le silence s’installa. Quentin semblait le plus mal à l’aise.


    — Ce fut… une sombre époque de l’histoire du Magisterium, dit-il. Nous n’aimons guère en parler.


    — J’ai entendu des rumeurs, dit Teia. On raconte que les Hauts Luxiats font des pieds et des mains pour que l’Office de la doctrine retrouve certains de ses anciens pouvoirs.


    Quentin secoua la tête.


    — Des luxiats ont dit cela sans réfléchir, c’est vrai, mais je ne pense pas que cette affaire remonte si haut.


    — Les Hauts Luxiats n’ont rien fait pour démentir les rumeurs, remarqua Kip.


    — Ils ont peur, dit Quentin. Mais leur sagesse est plus forte que leur peur. Nous pouvons leur faire confiance.


    — Je suis sûr que les gens pensaient la même chose quand les premiers luxors ont été nommés, dit Ben-hadad.


    — Mais Quentin n’a pas tort, dit Teia. Les Hauts Luxiats ont raison d’avoir peur. Chaque fois qu’on parle de la guerre, on parle d’une défaite comme le col de Ruic. Même nos victoires ne semblent avoir aucun sens. Nous gagnons une bataille au puits de Sitara et deux semaines après, à Amitton ? Nos armées vont-elles continuer à reculer à toute allure pour remporter de nouvelles « victoires » ? Moi, je pense que nous cédons du terrain sur tous les fronts et qu’on nous ment.


    — Assez parlé de la guerre, dit Cruxer. Je crois qu’on ferait mieux d’arrêter de consulter ces livres. Ce n’est pas pour rien qu’on en a interdit la lecture. Je crois qu’on ferait mieux d’oublier ce savoir.


    — Tu plaisantes ? demanda Ben-hadad.


    — Tu as entendu ce que je viens de lire ? Je ne peux pas le désapprendre ! Et je vous ai épargné certains passages. Il y a pire. Je n’ai même pas terminé le chapitre. Est-ce que c’est mal de dire qu’il y a parfois des gens mieux placés que soi pour décider de ce qui est bien et de ce qui est mal ?


    — Je refuse que quelqu’un décide de ce qui est bien pour moi, dit Ben-hadad.


    — Dans ce cas, tu ferais peut-être mieux de quitter la Garde noire ! répliqua Cruxer. Parce que c’est ce que tu fais chaque fois que tu obéis à un ordre.


    — Ça suffit ! aboya Kip. Cruxer, je suis désolé que tu aies lu ces horreurs. Si tu penses qu’il vaut mieux que tu arrêtes, arrête-toi. Mais j’ai besoin de trouver ce que je cherche.


    — Vraiment ? Tu ne sais même pas ce que tu cherches.


    Il avait touché un point sensible. Les jeunes gens avaient consulté un nombre incroyable de généalogies. Klytos Bleu, comme la plupart des nobles, avait des liens avec presque tout le monde. Ils avaient trouvé des références à des dizaines de scandales, mais aucun n’impliquait Klytos directement. Ils commençaient à se demander s’ils ne perdaient pas leur temps.


    — Si tu n’es pas foutu de supporter les horreurs qu’un homme peut infliger à un autre homme, c’est toi qui n’as rien à faire dans la Garde noire, dit Kip.


    Un lourd silence s’abattit.


    Les yeux chaleureux de Cruxer se transformèrent en pointes de glace.


    — Le Briseur, nous allons jouer un rôle dans cette guerre, que nous le voulions ou pas. Certaines personnes assises autour de cette table n’en reviendront pas. Et elle transformera chacun de nous. Mais ça ne veut pas dire que nous devons attendre ces changements avec impatience. La plupart d’entre eux sont mauvais.


    — Ces livres peuvent nous fournir de quoi remporter la victoire, dit Kip.


    — Ce que ces livres peuvent nous offrir de mieux, c’est nous apprendre la magie interdite.


    — Pour nous défendre ! intervint Teia. Comment pouvons-nous nous défendre contre quelque chose que nous ne connaissons pas ?


    — Le savoir est un mousquet. On peut frapper avec la crosse, mais est-ce ainsi que vous vous en servez ? Que ferez-vous quand votre vie sera en danger ? Le miracle, à mes yeux, c’est que les luxiats aient réussi à protéger ce savoir pendant si longtemps. Le Briseur, quand je tenais Lucia dans mes bras et qu’elle agonisait, à cet instant, j’aurais vendu mon âme au diable pour accéder à toutes les magies, connues et inconnues, et punir son assassin.


    Les visages s’assombrirent. Quentin semblait prêt à s’évanouir. Il devenait peut-être un peu émotif quand il entendait parler de pactes avec le diable.


    — Nous ne risquons pas seulement de perdre nos âmes, reprit Cruxer. Si nous nous servons de… ça, les créateurs du Prince des couleurs feront de même.


    — Encore faudrait-il qu’il sache comment faire, dit Teia. Ils n’ont pas ces livres.


    — Ils en ont sans doute d’autres, dit Ben-hadad.


    — Et s’ils apprennent en nous regardant faire ? demanda Cruxer. Ils se diront qu’ils peuvent utiliser ces magies puisque nous le faisons.


    — Je pense qu’ils y travaillent déjà, dit Grand Leo. Ces trucs ont été interdits par nous et ils nous détestent. Ils rêvent de nous détruire. Soyons réalistes : ils ne vont pas respecter les tabous d’une religion qu’ils rejettent.


    — Nous entamerions une course à l’armement, dit Cruxer.


    — Nous n’entamerions rien du tout, dit Teia. Nous entamerions juste un sprint pour qu’ils ne soient pas les premiers à franchir la ligne d’arrivée.


    — La seule façon de mettre un terme à une course à l’armement, c’est de remporter la victoire, remarqua Ben-hadad.


    — Mieux vaut perdre son idéal que sa vie, lâcha Kip.


    — Tout le monde est d’accord avec ça ? demanda Cruxer.


    Tout le monde hocha la tête, mais sans enthousiasme.


    — On devrait peut-être faire confiance à Kip sur ce point, capitaine, dit Ferkudi. Je veux dire, c’est quand même le Pourvo… Aïe ! Mais qu’est-ce qui te prend, Teia ?


    Ferkudi se massa les côtes.


    Teia le regarda fixement. Autour de la table, la plupart des jeunes gens firent un effort pour dissimuler leurs sourires.


    — Ah ! Oui. On ne doit pas parler du Pou… du pou… du pouvre petit Kip ?


    Ses camarades laissèrent échapper des grognements consternés et Grand Leo se prit la tête entre les mains.


    — Encore cette histoire ? dit Kip.


    Il savait que ses amis y avaient réfléchi. Tout le monde avait envie de vivre à une époque charnière de l’histoire, non ? Et si on n’était pas assez arrogant pour se prendre pour le Porteur de lumière en personne, on pouvait toujours se convaincre qu’on le connaissait.


    — Vous n’allez quand même pas me dire que vous y croyez tous ? demanda Kip.


    — Eehhh bien ! dit Teia pour changer de sujet. Oui, capitaine, nous sommes tous d’accord.


    Cruxer soupira et regarda ses camarades les uns après les autres.


    — Je ne peux pas commander si vous ne m’obéissez pas, alors j’en suis. Mais je tiens à ce que vous vous rappeliez une chose : nous avons fait un choix.


    Kip aurait voulu aborder cette histoire de Porteur de lumière, mais l’instant était grave et il comprit que ce serait maladroit.


    Tout le monde se remit à lire, puis à se plaindre de la diction archaïque, de la somme de travail exigée par les professeurs, de l’entraînement des Gardes noirs. Quentin, lui, pestait contre l’agencement de la bibliothèque restreinte qui ne respectait aucune règle habituellement en vigueur.


    Ils se préparaient à partir quand Cruxer entraîna Ben-hadad à l’écart.


    — Ben, je peux te dire un mot ?


    Kip s’attarda pour écouter la conversation.


    — Ben, cette unité est comme le corps d’une personne. Nous avons tous un rôle différent à jouer, mais nous devons travailler de concert. Je dois savoir si…


    — C’est à propos de tout à l’heure ? Quand j’ai dit que je ne voulais pas qu’on décide à ma place ?


    — Oui.


    — Crux, je ne fais pas confiance aux gens que je ne connais pas, mais j’ai confiance en toi. Tu sais ce qu’il y a de mieux pour le groupe. Pour la Garde noire. Et elle est plus importante que ma petite personne. C’est pour ça que j’obéis à tes ordres. C’est pour ça que je continuerai. Jusqu’à la mort.


    Cruxer se détendit. Le chef inquiet disparut derrière le jeune homme heureux de retrouver un ami.


    — Et puis, ajouta Ben-hadad, tout le monde a besoin d’avoir un trou-du-cul sous la main.


    Cruxer poussa un grognement.


    — Vous avez entendu ça ? lança Kip. On a trouvé quelqu’un pour gérer les emmerdements !


    — Je n’ai pas dit que c’était moi, le trou-du-cul !


    — Il faut toujours que ça retombe dans les plaisanteries scato, hein ? demanda Cruxer.


    — À l’origine, un colombin était un boudin d’argile…, commença Teia.


    — Stop !


    — Crotte ! Tu me fais chier et…


    — Pitié !

  


  
    Chapitre 41


    Chaque fois que Kip pensait tout connaître de la Chromerie, il découvrait qu’il n’en connaissait qu’une partie. Une infime partie. Ce jour-là, il devait rencontrer Karris dans les ateliers qui se trouvaient sous la tour bleue. Il découvrit des salles remplies de fonderies et de fourneaux en verre, avec d’innombrables outils accrochés le long des murs. Au moins cent personnes y travaillaient, créateurs et non-créateurs. Chacune avait une tâche bien précise à accomplir.


    Les fourneaux brûlaient le long d’un mur, mais il n’y avait aucune fumée et il faisait chaud, mais sans plus. Il y avait des bouches de ventilation partout pour renouveler l’air, mais aussi pour apporter de la lumière. Des lentilles d’une pureté incroyable – Kip n’en avait jamais vu de pareilles – projetaient des rayons de couleur parfaite sur les tables pour que les créateurs puissent utiliser leurs pouvoirs. C’était là qu’on étudiait les créations de lumière et qu’on menait les recherches liées aux applications pratiques de la luxine. Kip regarda autour de lui. Partout, il y avait des gens qui examinaient des papiers ou des ardoises couvertes de calculs réalisés dans les salles d’étude, à l’étage supérieur. Les résultats étaient comparés aux observations qui avaient été faites au cours des expériences.


    Kip aperçut son professeur près d’une femme au teint pâle. L’inconnue avait des cheveux blonds attachés en une queue-de-cheval austère et elle avait remonté les manches de sa tunique. Sa peau était marbrée de taches pâles, vertes et jaunes. Elle ne devait pas avoir beaucoup plus de trente ans. Elle avait brûlé sa vie sans retenue.


    Karris lui fit signe d’approcher et Kip obtempéra. Depuis qu’elle avait commencé à donner des leçons à son beau-fils, Karris portait des robes ravissantes à la dernière mode. Kip l’avait interrogée à ce sujet. Elle lui avait expliqué qu’à cause de sa petite taille, on la prenait souvent pour une jeune fille et on lui posait un peu trop de questions à son goût. Certains la toisaient même. En se présentant comme une personne très riche, les curieux réfléchissaient à deux fois avant de l’importuner. Kip savait que Karris aurait préféré porter une tenue de combat, mais elle ne le faisait que pendant les séances d’entraînement – et sa tenue était plus souvent rouge ou verte que noire. Cette partie de sa vie appartenait au passé, affirmait-elle. Quand elle disait cela, elle ne regardait jamais Kip dans les yeux, ce qui montrait bien à quel point elle regrettait de ne plus être une Garde noire.


    — Kip, voici dame Phoebe Kalligenaea.


    Depuis peu, ses cheveux arboraient une teinte noisette avec des reflets plus clairs, une couleur riche et banale au possible. Elle n’aurait pas pu les garder si longs au sein de la Garde noire.


    — Dame Kalligenaea est la plus habile de tous les superchromates jaunes. Gavin compris. Dame Kalligenaea, puis-je vous présenter le fils de mon époux, Kip ?


    — Appelez-moi maîtresse Phoebe, dit la femme. C’est bien suffisant. Je suis une maîtresse-créatrice et finalement, c’est bien plus important qu’un titre ridicule hérité du fait des aléas de la naissance.


    — Le fait d’être une superchromate jaune ne dépend-il pas également des aléas de la naissance ? demanda Kip.


    Kip Causeur. Mais cette fois-ci, il ne plissa pas les yeux et il ne baissa pas la tête pour cacher son embarras. Il observa la créatrice avec attention.


    — Aha ! Peut-être bien, mais je travaille sans relâche pour tirer le meilleur parti du premier aléa. Et j’évite de ne pas m’occuper du second.


    Elle esquissa un sourire qui dévoila un espace entre ses incisives.


    — Ainsi, vous êtes meilleure que le Prisme ? demanda Kip.


    Dame Kalligenaea regarda le garçon et grimaça comme si elle venait de mordre dans un citron.


    — Sur de petites choses. Il est certain que j’aurais été incapable d’ériger le mur d’eau-vive comme il l’a fait.


    — En quoi êtes-vous meilleure ?


    Maîtresse Phoebe tourna la tête vers Karris.


    — Il est direct, n’est-ce pas ?


    — C’est rafraîchissant, dit Karris. Parfois.


    Elle adressa un certain regard à Kip et celui-ci comprit.


    — J’ai travaillé avec le Prisme et je lui ai appris certaines choses, dit dame Kalligenaea. La luxine a un sens à ses yeux. Karris affirme que tu es comme lui. La signature de ton père est une magie qui est d’une beauté à couper le souffle du seul fait de son audace. Un rempart de luxine jaune. Qui oserait se lancer dans un tel défi ? Alors qu’une armée ennemie approche ? Cependant, sa magie manque d’élégance. Avec du jaune, on peut obtenir une muraille aussi résistante que celle du Prisme – c’est-à-dire capable de résister à des coups de canon –, mais trois fois moins épaisse. Quand Gavin a un doute, il en rajoute toujours plus. Il ne lui vient pas à l’idée de prendre un crayon, un bout de parchemin et un boulier pour faire des calculs.


    » Ce sont certes des critiques mineures, d’ailleurs. Quand on a le pouvoir de créer sans limites, il est normal de l’employer pour aller le plus vite possible. Nous autres brûlerions nos vies en quelques jours si nous faisions de même. Nous sommes donc obligés de privilégier l’élégance à la force. Le second point fort de Gavin, c’est sa capacité à tout mémoriser. Il est écœurant, il faut bien le reconnaître. Une fois qu’il a conçu un schéma correct, il le regarde avec attention, il le fait tourner entre ses mains, et c’est gravé dans sa tête. Dix ans plus tard, vous pourrez lui demander de créer la même grille de refroidissement pour le pain et il le fera sans un instant d’hésitation. C’est tout bonnement incroyable. Mais nous ne sommes pas ici pour parler de Gavin Guile. Nous sommes ici pour te donner une leçon. On m’a dit que tu étais un superchromate ?


    Les paroles de maîtresse Varidos résonnèrent à ses oreilles : « Aberration ».


    — Un garçon superchromate, c’est comme un chien qui sait dire « Je t’aime » en aboyant, c’est…


    — C’est une nouveauté, et ça doit le rester ? (Le nez de Kalligenaea se plissa.) Tawenza Yeux-d’or est un professeur exceptionnel, meilleur que moi. Mais c’est aussi une belle salope. Karris m’a dit qu’elle était allée la voir et qu’elle avait refusé de te prendre comme élève. Tout net.


    — Elle m’a traitée de catin, ajouta Karris.


    Elle ne semblait guère avoir apprécié.


    — Pardon ? demanda Kip.


    — C’est sans importance. Si elle ne l’avait pas fait, dame… maîtresse Phoebe n’aurait pas accepté de s’occuper de toi.


    — Écoute bien, Kip, dit Kalligenaea. Si je te prends comme élève et qu’un jour, tu as l’occasion d’intégrer la classe d’Yeux-d’or, je veux que tu le fasses. Ce qui signifie que tu dois faire mieux que les autres.


    Kip sourit.


    — Avec plaisir. Je ressemble à mon père dans ce domaine.


    — Tu es capable de créer du jaune solide et stable ?


    — Dans mes bons jours.


    — Quand j’en aurai terminé avec toi, tu auras mémorisé le schéma d’une épée de jaune et tu pourras la créer en… euh, moins de huit secondes.


    — Trois secondes, intervint Karris. Au plus. Avant le Jour du Soleil.


    Pendant un moment, Kip se revit fouiller le champ de bataille de la Roche scindée à l’affût d’un reflet de luxine jaune à la lumière de l’aube. La luxine jaune solide se vendait fort cher. Il ramassait des fragments dans la boue, crachait dessus et les frottait d’un revers de manche crasseuse, espérant contre tout espoir qu’il en tirerait de quoi acheter un peu de nourriture au lieu de compter sur la charité des villageois. Il se détestait. Il détestait sa mère. Et il se sentait coupable.


    La situation était différente aujourd’hui. Il avait changé de bien des manières, mais il n’avait pas oublié. Il ne savait pas pourquoi.


    Si je perds tout, je pourrai encore créer et vendre des fragments de luxine jaune. Je gagnerai plus d’argent que j’aurais pu en rêver quand je vivais à Rekton.


    La richesse et le statut dont il avait hérité étaient secondaires. Mais ce petit souvenir était à lui. Jamais il ne redeviendrait celui qu’il avait été. C’était impossible.


    — Quatre mois ? demanda maîtresse Phoebe. Hmm. Tu as autant de mémoire que ton père ? Tu es aussi intelligent que lui ?


    — Non, et loin s’en faut, répondit Kip en reprenant contact avec la réalité.


    Il chassa le ridicule sentiment de vanité qui l’avait effleuré.


    — Tu es plus modeste, en tout cas. Il faut reconnaître que ce n’est pas très difficile. Bien, je te ferai travailler plus qu’il ne l’a jamais fait. Nous autres, simples mortels, devons transpirer pour gagner notre pain et avoir un toit au-dessus de nos têtes. Une heure par jour, jeune Guile.


    — Tous les deux jours, dit Karris. Il a six autres couleurs à étudier, sans compter son entraînement de Garde noir.


    Kip gémit. Tout bas. Assez bas pour que Karris ne prenne pas la peine de faire une remarque.


    — C’est dommage, dit maîtresse Phoebe. J’avais toutes sortes de corvées pénibles à lui confier. Je vais devoir me contenter de lui donner des leçons.


    Six autres entretiens eurent lieu. Kip ne sut jamais si Karris eut recours aux menaces, au chantage ou aux supplications, mais elle lui trouva un professeur pour chaque couleur. Elle veilla à ce qu’il continue d’assister à certaines classes – ingénierie et histoire élémentaire –, mais elle le libéra des autres. L’étude des hagiographies attendrait, lui dit-elle. À condition qu’il vive assez longtemps. Les enseignants qu’elle avait choisis étaient tous excellents. Certains étaient les meilleurs dans leur domaine, comme maîtresse Phoebe. D’autres étaient de simples professeurs.


    Karris se chargea de lui apprendre les techniques de combat. Elle lui montra comment utiliser la luxine au cours des affrontements classiques qui étaient au programme des nouveaux membres de la Garde noire. Elle expliqua que lorsque les conscrits aborderaient cette phase, Kip serait bien meilleur que la moyenne. Peut-être. Car la plupart des camarades de Kip ne créaient qu’un ou deux types de luxine alors que Kip devait choisir parmi les sept.


    Il y avait tant à apprendre et la vie était si courte, répétait Karris. Elle disait que sa jeunesse serait fanée depuis bien longtemps lorsqu’elle arriverait enfin au terme de sa quête de savoir. Pourtant, elle prenait le temps de s’occuper de Kip et de lui enseigner le plus de choses possible.


    C’était un bon professeur, même si elle devait lui apprendre à créer alors qu’elle-même n’en avait plus le droit. Elle avait un instinct redoutable pour sentir les moments d’inattention de son élève, mais elle n’était pas méchante.


    Kip comprit qu’elle s’adaptait à son nouveau rôle. Alors qu’ils sortaient de la tour bleue pour se rendre sur le grand terrain d’entraînement des Gardes noirs, il remarqua une lueur de tristesse dans ses yeux.


    L’entraîneur Fisk la salua, une main sur le cœur. Elle voulut lui rendre son salut, mais elle se figea et se contenta d’un hochement de tête. Elle n’était plus une Garde noire. Elle était une dame.


    Une pensée traversa l’esprit de Kip avant qu’il s’élance au petit pas vers ses camarades alignés.


    — Il va revenir, bafouilla-t-il en tournant la tête vers la jeune femme. Je vous le jure.


    Elle pensait sans cesse à lui. Elle ne cherchait pas à le cacher.


    — Le monde n’est pas toujours miséricordieux, Kip, dit-elle.


    Elle se tourna et s’éloigna, tête haute. En observant la rigidité de ses mouvements, Kip comprit qu’elle était au bord des larmes.


    Elle était si différente de sa mère pour qui la moindre remarque blessante était une excuse pour fumer un peu plus de brume ou vider une bouteille. Si seulement elle avait eu la moitié du courage de Karris.


    Ce regret le fit penser à Zymun. Par la merde d’Orholam ! Sa promesse. Il l’avait faite sans réfléchir. Il avait acheté ce dont il avait besoin avec une information qu’il ne voulait pas garder et cette information prenait un peu plus de valeur chaque jour.


    Il jouait régulièrement avec Andross et cela lui avait permis de découvrir que Karris avait disparu après la guerre. Elle avait regagné la Chromerie un an plus tard.


    Cela n’avait rien d’extraordinaire. Des familles avaient été anéanties de bien des manières pendant le conflit et nombreux étaient les anciens gardes qui n’étaient pas rentrés de la Roche scindée. Certains avaient disparu pendant de longues périodes. Ils s’étaient efforcés de restaurer leurs domaines dans leurs satrapies respectives. Ils avaient engagé et formé de nouvelles personnes pour remplacer celles qui avaient été tuées ou qui étaient parties en exil. La plupart des nobles ne pouvaient plus se permettre d’agir avec l’indolence dont ils avaient fait preuve avant la guerre. Personne n’avait remarqué l’absence de l’héritière d’une famille jadis prestigieuse.


    Andross avait déclaré qu’il lui avait fallu longtemps pour apprendre ce qui était arrivé. Karris s’était installée chez de lointains parents dans la forêt de Sang et elle leur avait confié l’enfant.


    Elle croyait encore que c’était un secret.


    Kip était peut-être prêt à affronter la colère d’Andross et à révéler que ce n’était plus le cas, mais comment évoquer ce moment de honte sans attiser le sentiment de culpabilité de la jeune femme ?


    Vous savez, cet enfant que personne n’est censé connaître ? Andross sait tout de lui et il va le faire venir à la Chromerie. Votre fils lui en sera sans doute reconnaissant. Oh, j’oubliais : c’est un être abject et dépourvu d’émotions humaines – à l’exception de l’ambition.


    Quelle que soit la manière d’aborder le sujet, Kip était convaincu que la suite serait terrible. Et il n’osait même pas imaginer la vengeance d’Andross.


    Je suis Kip Causeur, mais je suis soudain incapable de dire la vérité.


    Au cours d’une partie de Neuf Rois, Andross avait fait une pause pour l’observer. Le garçon l’avait pressé de questions pour obtenir des informations à propos de la guerre. Aux dernières nouvelles, les armées de la Chromerie avaient été défaites au col de Ruic, mais – malgré les remarques sarcastiques de Teia – elles avaient remporté une victoire aux Puits de Sitara et dans la petite ville d’Anitton. Andross disposait – bien entendu – d’informations récentes et précises.


    — Tu ne dois pas répéter ce que je vais te dire, d’accord ? avait-il dit.


    — Bien sûr.


    — Nous sommes en train de perdre. Nous allons continuer à perdre pendant des mois. Les tempêtes hivernales risquent de couler les navires apportant des renforts ou du matériel. Nous rassemblons ce que nous pouvons et nous lançons des opérations dilatoires dans l’espoir de retarder l’ennemi. Nous ne pourrons pas frapper avec toute notre puissance avant le Jour du Soleil. Nous allons perdre Atash et peut-être un tiers de la forêt de Sang.


    — Nous en sommes à ce point ? demanda Kip.


    Depuis que les satrapies s’étaient unies contre un ennemi commun, de nombreuses personnes s’attendaient à une victoire imminente.


    — C’est encore pire. (Andross était resté silencieux pendant un long moment.) Qu’est-ce qu’une promesse, Kip ? (Il n’attendait pas de réponse.) Qu’est-ce qu’une promesse sinon une volonté exprimée sous forme de mots ? Si un homme se trompe de mots, si ses mots s’opposent à sa volonté, est-ce que les deux ne sont pas affaiblis ? (Le scepticisme de Kip – qui ne concernait pas le principe, mais son origine – dut se lire sur son visage, car Andross enchaîna aussitôt.) Tu t’apercevras, cher petit-fils, que je trompe et que je manipule souvent, mais que…


    — Vous mentez.


    — Oui, je mens, dit Andross comme si la différence était négligeable. Mais il est rare que je fasse une promesse. Et quand je le fais, je la respecte. Jusqu’au bout. Depuis qu’Orholam a offert une étincelle de raison à l’homme, tout le monde connaît l’existence des petits mensonges et tout le monde considère qu’ils sont aussi naturels que la respiration. Ce sont des mots auxquels nulle volonté n’est attachée. Les gens savent les différencier des promesses. Des serments. L’instant même de la création est un mot parfait enveloppé dans une volonté parfaite.


    — Vous le croyez vraiment ? demanda Kip. Je pensais que vous étiez athée.


    Les yeux multicolores d’Andross retrouvèrent leur intensité.


    — J’ose espérer que tu n’emploieras pas ce mot en public, que ce soit avec désinvolture ou non.


    — Jamais, dit Kip.


    Le vieil homme sembla se détendre.


    — J’ai… des croyances plus nuancées que la majorité des gens. Orholam est un législateur qui vit dans un lointain pays et il règne sur mille pays. Tel est son pouvoir. Il ne prête pas attention à la plupart des actions des hommes. Il est indifférent à leurs amours, leurs haines, leurs triomphes et leurs tragédies.


    — Mais pas à leurs mensonges ? demanda Kip en interrompant son grand-père une fois de plus.


    — Est-ce que la pierre remarque que tu ouvres la main pour la jeter ? Orholam est législateur. Quand de jeunes amants forniquent, la naissance d’un bâtard n’est pas une punition. C’est une conséquence naturelle des lois qui régissent le système. Es-tu aussi stupide qu’un luxiat pour ne pas comprendre la différence entre ceci et l’athéisme ?


    — Orholam est un seigneur attentionné, dit Kip.


    Il n’en était pas convaincu, mais il était curieux de voir la réaction d’Andross.


    — Assez attentionné pour nous offrir des lois rationnelles et concordantes, ce qui est une excellente chose. Des lois qui s’appliquent aux croyants, aux apostats, aux païens et à tous ceux qui vivent dans les vastes territoires au-delà de l’océan et qui ignorent jusqu’au nom d’Orholam. Je le trouve beaucoup plus attentionné qu’un vague géant barbu qui déciderait d’aimer un peuple et d’en anéantir un autre sans raison apparente.


    Kip eut une intuition. Que faire face au brouillard de la tromperie et de la manipulation ? Il allait exposer ce fils de pute en pleine lumière.


    — C’est vraiment un plaisir de travailler avec Karris, dit le garçon.


    Il sautait du coq à l’âne, sauf s’il ne se trompait pas quant aux intentions de son grand-père.


    Andross Guile battit des mains avec joie.


    — Bien joué, mon garçon !


    — Vous me parlez d’Orholam et de ses lois dans la seule intention de me rappeler ma promesse ? La promesse de ne pas parler de Zymun à sa mère ?


    — Les lames s’émoussent quand on les utilise souvent. L’esprit, lui, s’aiguise.


    C’était un faux-fuyant.


    Le vieil homme joua une nouvelle carte. Kip avait disputé assez de parties avec son grand-père pour sentir que celui-ci allait gagner dans une poignée de coups. Il tendit la main vers le chien. Il avait besoin du Jour de Ténèbres. Il ne tira pas.


    Andross était en verve.


    — Tu as l’intention de rompre ta promesse et tu cherches une excuse pour le faire. Mais pour en revenir à ta question, non. Je ne me contente pas de cela. Je te montre comment devenir un homme, Kip. Chacun a des obligations envers sa famille. Cela fait partie de la Loi. Ta mère a été un piètre modèle en ce domaine et maintenant que tu es orphelin, tu n’en as pas d’autres.


    La rage envahit le garçon, une rage aussi froide que la neige qui recouvrait les pics des montagnes Karsos même pendant les étés les plus chauds – des cristaux de pureté épousant la roche. L’impact de la certitude brute ébranla sa foi comme une massue s’abattant et faisant voler une plaque de glace en éclats. Kip devait croire que Gavin était vivant parce que sans sa protection – la promesse de représailles contre ceux qui s’en prendraient à son fils –, le garçon était nu et sans défense au milieu d’une meute d’ennemis. Il croyait à la survie de Gavin parce qu’il voulait y croire.


    Que faire face au brouillard de la tromperie et de la manipulation ?


    La partie n’était pas terminée, mais Kip rassembla ses cartes sans un mot et il quitta la pièce sans accorder un regard à son grand-père.


    Andross Guile demeura silencieux jusqu’à ce que le garçon atteigne la porte.


    — J’aurais dû me douter que tu n’étais pas prêt. Je me suis trompé sur ton compte. Tu n’es encore qu’un enfant.


    Mais Kip avait respecté sa promesse et en fin de compte, Andross Guile avait eu ce qu’il voulait.


    Cette histoire l’empêcha de dormir. Le soir, il se demanda ce qu’il aurait dû dire ou faire. Les séances d’entraînement lui procurèrent un soulagement appréciable. Pendant quelques heures, il put penser à autre chose. Le langage des affrontements à mains nues était simple et direct. Les feintes et les tromperies ne duraient qu’une poignée de secondes, mais c’était une langue que Kip était loin de parler couramment.


    — Alignez-vous ! aboya l’entraîneur Fisk. Par équipe, aujourd’hui. Programme spécial.


    Un brouhaha enthousiaste monta des rangs. Les programmes spéciaux étaient des tâches inhabituelles et dangereuses que l’entraîneur Fisk et le commandant Poing-de-fer préparaient pour amener les nouveaux à faire preuve d’imagination. Cela ne faisait pas partie des traditions, mais le commandant Poing-de-fer s’en fichait. Il avait besoin de Gardes noirs tout de suite et l’ancien système d’intégration par cohortes avait été abandonné.


    Maintenant, avait-il déclaré, les nouveaux pourraient être promus dès qu’ils maîtriseraient les fondamentaux et qu’ils auraient fait la preuve de leur force de caractère. Et il avait ajouté que pour certains, cette promotion était imminente.


    Tout le monde avait songé à Cruxer et à deux ou trois autres garçons des classes supérieures, mais en espérant faire également partie du lot.


    Des élèves plus âgés avaient grommelé, bien entendu, mais leur manifestation de mauvaise humeur s’était évanouie quand le commandant Poing-de-fer avait rassemblé la moitié d’entre eux pour leur faire prononcer leurs vœux définitifs. Il avait aussi sélectionné quelques grouillots, des garçons et des filles qui regardaient tout le monde avec un mélange de crainte et de respect – y compris les nouveaux. Voilà qui était étrange.


    Quand la fête de la Longue Nuit arriva, Kip et ses camarades avaient participé à une dizaine d’entraînements spéciaux et une vingtaine de nouveaux avaient prêté serment pour devenir des Gardes noirs à part entière.


    Les changements n’avaient pas tous été instaurés par le commandant Poing-de-fer. Dès sa nomination au poste de promachos, Andross Guile avait chargé les Gardes noirs confirmés d’entraîner la petite armée de la Chromerie. En outre, tous les créateurs des Jaspes – les élèves, les érudits poursuivant des recherches et même les personnes ayant terminé leurs études depuis longtemps – avaient désormais l’obligation d’assister aux cours dispensés par les Gardes noirs.


    Toutes ces suggestions avaient été faites par Kip, mais Andross s’était bien gardé de le faire savoir. Les Gardes noirs auraient découpé le garçon en fines lanières s’ils avaient appris la vérité, mais Kip était persuadé que ces mesures étaient indispensables.


    Les effectifs de plusieurs équipes changèrent, mais celle de Kip resta composée de Cruxer, Teia, Grand Leo, cette andouille de Ferkudi, Ben-hadad et ses lunettes articulées, le petit Daelos et Dègdègue – qui était fort occupé à s’arracher une croûte.


    — Si tu fourres ça dans ta bouche, je ne réponds plus de rien, l’avertit Daelos.


    — Comme si j’allais faire un truc pareil, répliqua Dègdègue.


    — Ben voyons.


    — De toute façon, ça serait pas si terrible.


    — En rang, les conscrits ! lança Cruxer.


    Il était le chef incontesté de l’unité. Il était possible de le défier une fois par semaine pour prendre sa place, mais personne ne profitait de ce droit. Cruxer était un meneur dur et responsable. La situation convenait à tout le monde.


    — Unité Aleph ! aboya l’entraîneur Fisk. Je jure devant Orholam que si vous continuez à tirer au flanc, je vous rétrograde au niveau Yod la semaine prochaine. Ramenez-vous. Et plus vite que ça !


    L’unité de Kip était – malgré la présence de celui-ci – la meilleure. Ils étaient donc les Aleph, la première lettre de l’alphabet utilisé en vieux parien. Kip s’était renseigné. Dans les unités les mieux classées, il arrivait souvent qu’un membre soit promu au rang de Garde noir à part entière, ce qui entraînait un certain déséquilibre au sein du groupe. Cruxer avait été choisi pour devenir le plus jeune Garde noir de tous les temps, mais il avait décliné l’offre.


    Dix unités de six, sept ou huit membres étaient alignées. Les entraînements spéciaux étaient toujours différents, mais ils avaient un même but : illustrer une règle fondamentale de la vie des Gardes noirs. Parfois, ils consistaient seulement à monter la garde à un coin de rue – ce qui était particulièrement ennuyeux. Ceux qui héritaient de cette mission protestaient avec véhémence, car leurs camarades se voyaient confier des tâches beaucoup plus amusantes.


    — Unité Yod ! Il y a un bijoutier appelé maître Athyanossos qui tient boutique près des ambassades. Il vient de recevoir un rubis qui vaut vingt mille danars. Allez le chercher et ramenez-le ici. Allez ! Et on se presse !


    L’équipe s’éloigna et remonta l’allée au petit pas. L’entraîneur Fisk reprit la parole quand il fut certain que les Yod ne pouvaient plus l’entendre.


    — Unité Teth ! Volez le rubis à l’unité Yod avant qu’elle revienne ici. S’ils ne sont pas fichus de piquer la pierre au bijoutier, vous vous en chargerez. Je ne veux pas de blessés. Servez-vous de votre cervelle. Allez !


    Et ainsi de suite. L’unité Kleth fut chargée de suivre discrètement un diplomate qui rendait visite à sa maîtresse de l’autre côté de la ville. Ses membres se relaieraient pour ne pas se faire remarquer et il leur faudrait se méfier des gardes du corps de l’individu, des mercenaires de la compagnie du Bouclier Fendu. L’unité Zayin surveillerait une ruelle des taudis jusqu’à ce qu’un Garde noir remonte l’allée en courant. Celui-ci leur confierait quelque chose qu’ils devraient apporter à une maison des bas quartiers. L’entraîneur Fisk ne précisa pas le genre d’objet dont il s’agirait. L’unité Vas devrait trouver une boutique dans un quartier commerçant prospère. Chaque membre subtiliserait quelque chose sur l’étal ou à l’intérieur du magasin. Ceux qui se feraient repérer – sans être forcément arrêtés – paieraient une amende égale à deux fois le prix de l’objet volé. Si l’opération se déroulait sans problème, ils iraient montrer leur butin à un Garde noir qui se trouverait dans le quartier. L’unité He se chargerait de tout remettre en place sans que le marchand s’en aperçoive.


    L’unité Daleth trouverait le chef d’une bande de criminels qui prenait de l’importance au sein de la communauté des réfugiés. Elle le rosserait, lui et ses deux lieutenants, puis elle se retirerait sans qu’aucun membre soit blessé. Dès qu’elle se mettrait en route, l’unité Gimel se posterait à proximité pour surveiller l’opération. Elle interviendrait si les Daleth étaient en danger. Personne ne devait être tué, mais en dehors de cela, tout était permis. Si tous les Daleth affirmaient qu’ils n’avaient pas eu besoin d’aide, les deux unités échangeraient leurs rangs respectifs.


    L’unité Beth devait aller chercher un objet à l’autre bout de la ville. Ce genre de mission était terrible. Parfois, tout se passait sans accroc, parfois, le groupe était attaqué tout au long du chemin. C’était un excellent test pour les jeunes Gardes noirs. On ne savait jamais quand un assassin allait frapper et il fallait apprendre à gérer son ennui sans perdre sa réactivité.


    Puis ce fut le tour de Kip et de ses camarades.


    L’entraîneur Fisk les regarda avec un grand sourire. Ils devaient s’attendre à la mission la plus difficile. Après tout, ils étaient les meilleurs.


    — Vous avez un nouveau membre. En rang !


    Les conscrits se regardèrent tandis qu’un jeune Parien des montagnes se présentait devant eux. Il était plutôt petit et il avait encore des rondeurs d’enfant alors que les membres de son peuple étaient généralement grands et très minces. Tout le monde le reconnut. C’était Winsen. Il avait fait partie de leur classe jusqu’à ce qu’il soit battu par Kip lors de l’examen final. Kip était le seul à savoir qu’il avait perdu à dessein, par mépris envers son maître.


    — On ressort ceux qui ont foiré, maintenant ? lâcha Grand Leo.


    — Comment ça se fait qu’il rejoigne l’équipe ? demanda Ferkudi. Il est arrivé vingtième. Pourquoi on n’a pas pris ceux qui s’étaient classés entre la quinzième et la dix-neuvième place avant lui ? Même ces nullards doivent être meilleurs que lui.


    Kip avait été classé quinzième, merci beaucoup. Le garçon jugea préférable de ne rien dire.


    — Le Briseur est arrivé quinzième, dit Daleos.


    Merci. Merci, les gars.


    — Peut-être que ceux qui ont été classés avant lui ne sont plus là, dit Grand Leo. Que quelqu’un les a recrutés ou qu’ils sont rentrés chez eux.


    — Tu crois quand même pas qu’ils ont été engagés par la Garde Lumière ? demanda Ferkudi.


    — La Garde Lumière, ricana Grand Leo. Ce n’est qu’une rumeur.


    Cruxer fit un pas en avant.


    — Quoi de neuf, Winsen ?


    Winsen jeta un rapide coup d’œil à Kip.


    — Il semblerait que je sois en veine, dit-il.


    — Chères mesdemoiselles, intervint l’entraîneur Fisk. Puis-je vous demander si vous avez terminé votre kopi ? Et votre conversation ?


    — Mesdemoiselles ? protesta Teia. Je suis la seule…


    — Tu te permets de m’interrompre, conscrit ? hurla l’entraîneur Fisk.


    Il s’approcha d’elle et se pencha pour la regarder droit dans les yeux. La jeune fille déglutit à grand-peine.


    — Je préfère ça ! Il y a un type qui crache des blasphèmes à un coin de rue. Il se fait appeler le seigneur Arias. Jamais entendu parler d’un seigneur de ce nom. Il est à un pâté de maisons au sud de Verrosh. Trouvez-le et collez-lui une putain de raclée. Vous allez ranger vos uniformes de Gardes noirs. Vous travaillerez en civil.


    C’était une chose de rosser des chefs de bandes qui terrorisaient les pauvres et les faibles, c’en était une autre de tabasser un prêcheur avec une araignée au plafond.


    — Combien de gardes le protègent ? demanda Cruxer.


    — Aucun, pour ce qu’on en sait.


    — Alors, pourquoi est-ce… je veux dire : pourquoi envoyer toute l’unité ? demanda Teia.


    La jeune fille s’était rattrapée de justesse, mais Kip devina la question qu’elle avait failli poser : pourquoi les envoyait-on rosser un homme dont le seul crime était de parler ?


    — C’est un ordre, dit l’entraîneur Fisk. Tu as un problème avec les ordres ?

  


  
    Chapitre 42


    — Le poison de l’âme, dit Orholam. Tu ne m’as jamais parlé du poison de l’âme. Pourquoi est-ce que tu ne m’as jamais parlé du poison de l’âme ?


    — Fous-moi la paix, dit Gavin. Arrête de répéter ça.


    — On ne t’a pas expliqué que c’est la mort, le mal et le meurtre ? Il te dévore. Il te détruit !


    Les yeux d’Orholam brillaient d’une ferveur mystique.


    Le Gratte-cul avait jeté l’ancre dans le port de Rath au cours de la nuit. Au lever du soleil, le capitaine du port monterait à bord pour encaisser les taxes et il assignerait un poste d’amarrage au navire. Gavin songea que les occasions de s’enfuir fondaient comme neige au soleil.


    Non, ce n’était pas vrai. Il n’avait jamais eu une véritable occasion de s’enfuir. Une fois que le capitaine du port serait passé, Gavin devrait le suivre ou se soumettre à l’autorité des Malargos. Ceux-ci se feraient une joie de l’avoir pour « invité » et, sans ses pouvoirs, il serait sans défense.


    Bon, il devait donc coller une trouille de tous les diables au capitaine du port. Ça n’était quand même pas si difficile que ça ?


    Gavin abandonna Orholam et sauta sur le plat-bord. Il pouvait gagner la rive à la nage. Oui, mais les ports étaient infestés de requins et de crocodiles. Les villes importantes généraient d’énormes quantités de déchets et certaines personnes continuaient à se débarrasser des morts à l’ancienne : en les jetant dans un fleuve. Les marins armés de harpons chassaient ces charmantes bestioles pour récupérer leur peau, leurs dents et leurs ailerons. Cela formait un petit écosystème et Gavin n’y trouvait rien à redire : l’affrontement entre l’homme et la nature était éternel. Et puis, l’audacieux qui se risquait à faire un peu de natation dans le port avait de bonnes chances de s’en tirer.


    S’il atteignait la côte, il serait sale et trempé. Il lui faudrait grimper sur la rive boueuse avant de s’échapper. Sans argent, sans amis, sans pouvoir. Gavin ne s’était jamais senti aussi nu – même quand il était vraiment nu. Tandis qu’il observait les eaux calmes et immondes, il comprit soudain qu’il risquait de s’y noyer.


    La faiblesse et la peur de mourir allaient de pair. Elles appelaient Gavin.


    — Parle-moi de la luxine noire, souffla Orholam d’une voix tendue.


    Gavin ne l’avait pas entendu approcher.


    Je commence à me faire vieux pour me laisser surprendre ainsi.


    — C’est un mythe destiné à faire peur aux jeunes créateurs.


    — Tu voudrais être pleinement honnête avec toi-même et tu échoues. Tu as dû avoir une peur de tous les diables. Tu as dû être terrifié. Tu as dû pisser dans ton pantalon. Tu as dû t’enfuir en courant. Mais tu n’avais nulle part où te réfugier, n’est-ce pas ? Tout d’un coup, le monde a cessé d’être le monde auquel tu croyais. Est-ce que tu les as vus ?


    — Est-ce que je les ai vus ? Je n’ai…


    — Tes mensonges étaient plus convaincants quand le Canonnier t’a repêché. À moins que tu aies du mal à me mentir à moi ?


    — C’est quand même normal que j’aie du mal à mentir à Orholam, tu ne crois pas ? dit Gavin sur un ton badin.


    — Les premiers mots connus que l’homme a adressés à Orholam étaient un mensonge. Les hommes mentent à Orholam aussi facilement qu’ils mentent à leurs épouses. Montre-moi tes mains.


    Gavin descendit du plat-bord. Le ciel s’éclaircissait, mais quelques marins étaient déjà réveillés. Les deux hommes pouvaient cependant bavarder en paix. Gavin montra ses mains à Orholam, presque à contrecœur.


    — Remarquable, dit Orholam. Notre bouche prononce des bénédictions et des malédictions, de l’eau pure et de l’eau croupie sortent du même puits. Il en va de même pour tes mains. Tu as aussi créé de la luxine blanche.


    — Mais qu’est-ce que tu racontes ?


    — Ho ! Ho ! Tu es une énigme. Une énigme. Tu te souviens d’avoir créé du noir, mais pas du blanc ?


    — La ferme, nom de dieu !


    Gavin avait vu des hommes s’effondrer comme des masses après avoir eu les jarrets tranchés. Le prophète s’effondra encore plus vite. Gavin se pencha sur lui.


    Orholam lui adressa un clin d’œil et un sourire. Puis il se leva et secoua la tête. Ses yeux se posèrent sur Gavin et il resta immobile, comme subjugué. Il déglutit et essaya de parler.


    — Tu es arrivé devant la vérité et tu as refusé de la voir. Tu as choisi la lâcheté alors que tu étais en mesure de choisir le courage. Tu as choisi le noir au lieu de choisir le blanc. Tu as échoué, Guile.


    — J’ai échoué ? C’est toi qui m’as envoyé ces putains de rêves, non ? En employant une magie dont j’ignore tout. Une technique permettant de projeter sa volonté. C’est toi qui as fait ça. Toi, et lui.


    — Fais attention à tes paroles, ô Fils d’Am.


    — Je ferai attention si je veux ! Je n’ai pas échoué. Dieu a échoué.


    — Ces deux mots ne peuvent être associés et faire sens.


    — Dieu m’a laissé tomber.


    — Parce qu’une prière sincère ne peut pas ne pas être entendue ?


    — Mensonges ! siffla Gavin.


    — Dans ce cas, Orholam va t’expliquer en termes clairs : continue à mentir et tu deviendras aveugle.


    Gavin fut tellement surpris par cette menace qu’il en resta bouche bée.


    — Je suis déjà aveugle.


    — Tu dis peut-être la vérité à ce propos. Celui qui refuse de voir ne vaut pas mieux que celui qui ne peut pas voir.


    Sur ces mots, Orholam se tourna et s’éloigna en boitillant. Il prit soin d’éviter les marins qui dormaient sur le pont.


    Il a dû se blesser à la jambe quand il est tombé. Il a de la chance que je ne lui aie pas cassé quelque chose.


    Antonius n’allait pas tarder à monter sur le pont et ensuite, il ne lâcherait plus Gavin d’une semelle. Ce n’était pas un imbécile – il l’avait démontré en convainquant les marins de mettre le cap sur Rath –, mais il ignorait bien des choses. Il ne savait pas que sa famille détestait Gavin. Il ne savait pas que son oncle était devenu un dieu et que Gavin l’avait tué. Il ne savait pas que Gavin avait chassé sa cousine Tisis du Spectre.


    Ou bien il s’en fichait.


    Mais Gavin savait qu’Eirene Malargos n’était pas aussi insouciante que son neveu.


    Pouvait-il s’en faire une alliée ? Eirene avait la réputation de protéger sa famille à tout prix. Elle était jalouse et colérique, mais d’une honnêteté irréprochable. Elle n’avait jamais renié une promesse, mais elle ne ménageait pas ses efforts pour punir ceux qui trahissaient les leurs. En amour comme en affaires. Elle avait obligé sa famille à respecter des engagements ruineux qu’elle aurait pu nullifier grâce à son influence. C’était une femme qu’il fallait craindre et admirer, une femme dont le pouvoir ne se limitait pas à la magie. Si Gavin parvenait à survivre à sa colère… Non. C’était impossible. Il avait blessé sa famille à de trop nombreuses reprises.


    S’il était encore le Prisme, il y aurait eu un espoir, mais maintenant… Que pouvait-il offrir en échange d’une alliance ?


    — De quoi tu causais avec le colporteur de dieux ? demanda une voix derrière lui.


    Le Canonnier.


    Les anciens esclaves avaient trouvé une cage dans la cale. Elle avait servi à transporter une panthère depuis les frontières des plaines Verdoyantes. Ils l’avaient fixée sur le pont et ils y avaient enfermé le Canonnier après l’avoir rossé. Gavin les avait arrêtés avant qu’ils le tuent. Les yeux du pirate étaient gonflés et il arrivait à peine à soulever ses paupières.


    — Fiche-moi la paix, dit Gavin. J’ai entendu assez de dingues pour la journée. Et le soleil n’est même pas levé.


    — Le Canonnier, il est pas dingue, dit le Canonnier. Le Canonnier est fou ! C’est déférent.


    Il gloussa, mais tout bas. Il devait souffrir comme un damné.


    Gavin regarda la ville constellée de lumières et les premiers rayons du soleil qui la caressaient. Elle avait été bâtie autour d’une solide place forte qui dominait le delta du Grand Fleuve depuis le sommet d’une colline. Dans un lointain passé, la forteresse de Bouclier-de-chêne avait été rebaptisée Château Guile pendant une génération. Puis les Guile avaient subi des revers de fortune et l’endroit était devenu Château Corinth, puis Rath Skuld. Aujourd’hui, on ne l’appelait plus que le Château. À l’époque de Taya Bouclier-de-chêne, on y avait adjoint deux grandes murailles qui évoquaient des jambes descendant jusqu’au port. Elles protégeaient un couloir qui devait permettre de maintenir l’approvisionnement du château en cas de siège. Au cours des conflits et des brèves périodes de paix ultérieurs, on les avait démolis afin de récupérer les pierres et ériger de nouveaux remparts plus loin. Puis les nouveaux remparts avaient été détruits par une armée de la forêt de Sang et les anciens avaient été reconstruits.


    La cité avait adressé plusieurs pétitions au Spectre afin d’élargir les murailles après la guerre du Sang, mais ces requêtes avaient toujours été refusées. Andross Guile y avait veillé. Il prêchait la paix en imposant une vulnérabilité partagée. Partagée par les autres, bien entendu. Désormais, les soldats de la cité n’avaient plus à craindre les Forestiers de Sang, mais les Robes sanglantes. La vulnérabilité organisée de la ville fournissait une énième raison à Eirene Malargos de ne pas aimer les Guile.


    Mais il y avait plus inquiétant encore : qu’est-ce qu’une personne aussi puissante qu’Eirene Malargos pouvait bien penser de la manière dont Gavin avait mis un terme à la guerre du Sang ? Il avait agi avec audace, efficacité et férocité. Aux yeux du jeune Gavin, seuls les résultats comptaient. Non, il ne trouverait pas d’allié ici.


    Il regarda le navire. Le Gratte-cul portait bien son nom.


    — File-moi ce fusil et je te trouerai le capitaine du port, dit le Canonnier. Une balle. Pas d’entourloupe. D’ici, personne ne pensera que le coup vient du navire. Ils se diront que les rigines du tir étaient sur celui-là.


    — L’origine, corrigea Gavin. Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de Fusil ? C’est son nom ?


    Il n’était pas rare qu’un homme donne un nom à son arme, mais Gavin n’était pas très au courant de ces habitudes.


    — Un fusil à canon rayé. C’est pas un nom. C’est à cause des spirales dans le canon. Moi, je connaissais un forgeron qui avait fabriqué un truc sans blable. Ça marchait du tonnerre de feu, mais il fallait couler des balles de bonne qualité et limer les irrégularités pour qu’elles soient parfaites. Mais je crois pas que celui-ci tire des balles. Le forgeron dont je parle donnerait la main avec laquelle il se paluche rien que pour voir ma petite princesse.


    Gavin ignora le pirate. Il vit le capitaine du port monter à bord d’une galère ancrée à une demi-lieue à l’ouest du Gratte-cul. La côte était à une demi-lieue au nord. C’était loin quand il fallait parcourir cette distance à la nage. Et sur les dernières centaines de mètres, l’eau serait probablement couverte d’ordures et de débris comme dans un égout. Gavin ne s’en sentait pas capable. Pendant la guerre, il avait connu des hommes qui avaient nagé à travers ce genre de mixture infâme en revenant d’une mission de reconnaissance. Le lendemain, ils avaient la fièvre et ils tremblaient de tous leurs membres. Trois jours plus tard, ils étaient morts.


    — Une demi-lieue, dit-il. Pas loin de deux mille pas. On dirait que tes anciens esclaves t’ont tapé trop fort sur la tête. La dérouillée qu’ils t’ont collée t’a fait perdre le peu de raison qu’il te restait.


    — Il me faut deux coups. Trois, au plus.


    Une chose était sûre : le Canonnier ne doutait jamais de lui. C’était un trait de caractère qu’ils avaient eu en commun, jadis.


    Gavin n’avait pas besoin de nager jusqu’à la rive. Des barges et galères de transport remontaient et descendaient le Grand Fleuve. Le soleil allait se lever et éblouir les gens pendant quelques instants. Si Gavin profitait de ce moment, il avait une chance de passer inaperçu.


    Et puis, il n’y avait pas que de méchants requins et crocodiles dans l’eau, n’est-ce pas ? Gavin avait entendu dire que les dauphins d’eau douce étaient très amicaux. Mais existaient-ils vraiment ? On racontait qu’ils étaient roses. Des dauphins roses et amicaux ?


    Ben voyons.


    — Hé, Milleputains ! appela Gavin. (Le marin se réveillait quelques mètres plus loin.) Et vous autres.


    Il ne haussa pas la voix et il porta un doigt à ses lèvres. Il ne voulait pas qu’Antonius entende.


    — Ceci est mon mousquet, dit-il. Comme certains d’entre vous le savent, il m’a coûté ma magie. Il ne me reste plus rien, plus rien que cette arme. Il fut un temps où j’aurais exigé votre aide. Aujourd’hui, je vous la demande. Si vous pensez que je vous ai filé un coup de pouce…


    Il ne pouvait pas s’en empêcher. Filer un coup de pouce ? Il avait employé cette expression pour leur donner l’impression qu’il était proche d’eux. La manipulation était devenue une seconde nature, comme la création l’avait été.


    — … Gardez-la pour moi, d’accord ? Je ne vous demande rien d’autre. Je ne veux rien d’autre. Vous savez que j’ai rempli ma part quand on était enchaînés sur les bancs. Vous savez que si je n’avais pas coupé ces cordes, on serait encore en train de ramer. Je ne peux vous obliger à rien, et je ne le ferais pas même si j’en avais le pouvoir. (Encore un mensonge, mais inoffensif, celui-là.) Cachez ce mousquet. Il ne faut pas que le jeune noble le trouve. Il ne faut pas que la Malargos le trouve. Il ne faut pas que mon père le trouve. (Il hocha la tête en direction du Canonnier.) Et il ne faut pas que celui-là le trouve. Le moment venu, je vous récompenserai largement si j’en suis capable. Je ne peux pas l’emporter avec moi.


    — Et pou… et pou… et pourquoi ? demanda Milleputains.


    Gavin sourit avec désinvolture, comme il le faisait toujours quand il était terrifié.


    — Parce que je ne suis pas assez bon nageur.


    Il lança le mousquet à Milleputains. Le marin poussa un juron admiratif tandis que le Canonnier poussait un juron frustré. Gavin sentit son cœur se serrer sous le coup de l’angoisse.


    Le choix était idiot, mais simple. Soit il restait et il laissait les événements suivre leur cours, soit il affrontait les requins, les crocodiles et les débris flottant à la surface. La couche d’immondices devait être moins dense quand la marée montait, non ? Ou était-ce le contraire ? Gavin grimpa sur le plat-bord et il se leva sans s’agripper aux gréements. Il se tourna vers le prophète qui l’observait avec des yeux fiévreux de l’autre côté du pont.


    — Orholam, tu m’écoutes ?


    — Comme toujours.


    — Parfait. (Il fit craquer ses vertèbres en inclinant le cou à gauche, puis à droite.) Parce que : va te faire foutre !


    Il plongea et disparut dans l’eau.

  


  
    Chapitre 43


    L’eau était chaude et agitée. Ce fut le premier indice. Alors que Gavin nageait en répétant les mouvements enseignés par un esclave des Guile dans un lointain passé – une autre vie, presque –, il se rappela une leçon de géographie : à l’endroit où le Grand Fleuve se jetait dans la mer Céruléenne, les eaux étaient parcourues par d’étranges courants et ponctuées de zones où la température était plus élevée que la moyenne. Il se rappela également que les requins n’aimaient pas l’eau douce et que les crocodiles n’aimaient pas l’eau de mer. Les premiers n’approchaient pas des berges, les seconds ne s’en éloignaient jamais. Les deux familles de prédateurs auraient donc leurs chances de le croquer.


    Pourtant… Gavin retrouva un peu de la vénérable tranquillité du bleu tandis qu’il nageait à travers le delta. Il aurait cependant préféré fendre les flots sur un raseur effilé de luxine bleue. Il aurait préféré sentir la caresse du soleil sur sa peau avec la fraîcheur de l’eau en contrepoint. Il aurait – ô combien – préféré voir le bleu. À l’idée d’avoir perdu ses pouvoirs, il éprouva une pointe de nostalgie amère avant d’être submergé par une vague de rage brute.


    Ses membres glissaient dans l’eau avec fluidité. Il espéra soudain qu’un requin allait l’attaquer. Il avait envie de se battre. Non, il avait envie de tuer. Il voulait sentir la terreur qu’on éprouve en frôlant la mort, le calme de l’affrontement et la joie du triomphe.


    Folie !


    Il nagea droit devant lui, sans se retourner. Il s’était débarrassé de sa tunique et de son pantalon en loques pour aller plus vite. Il aperçut une galère fluviale et il se dirigea vers elle. Il nageait plus vite qu’il s’y attendait. Il avait acquis un peu d’embonpoint en propulsant des raseurs au-dessus des vagues, mais ses muscles s’étaient affinés aux cours des longues heures passées à ramer. Sa nouvelle morphologie convenait sans doute mieux aux exercices physiques. Les raseurs… Jamais plus il ne connaîtrait ce sentiment de liberté.


    La galère commença à bouger alors qu’il était encore à deux cents pas, mais compte tenu de sa masse, il avait une chance de l’atteindre avant qu’elle soit hors de portée. Il accéléra.


    Pas de putains de requins. Pitié, pas de putains de requins.


    L’eau le ralentissait en glissant entre les poils de sa barbe. Il n’avait jamais eu ce problème lorsqu’il était rasé de frais.


    Faites qu’ils ne me voient pas. Faites qu’ils ne me voient pas pendant quelques secondes de plus.


    La galère prit de la vitesse en suivant une trajectoire perpendiculaire à celle de Gavin, puis elle vira de bord. Gavin coupa au plus court, mais il ne réussit pas à se rapprocher davantage. Le navire ne tarda pas à s’éloigner.


    Il renonça. Il était épuisé.


    Il s’aperçut qu’il était dans une sorte de chenal balisé par des bouées. Il nagea sur place pendant une minute, puis il se tourna vers le Gratte-cul. Les rames étaient sorties et le navire pivotait vers lui.


    Oh, merde !


    Une galère fluviale remontait le chenal. Elle passerait cinquante pas au sud de Gavin. Celui-ci commença à nager vers le Gratte-cul. Une minute plus tard, il comprit qu’il avait fait une erreur de calcul, à moins que la galère ait viré de bord. Quoi qu’il en soit, elle se dirigeait désormais droit vers lui. Elle allait le percuter.


    Gavin fit quelques brasses pour se mettre en sécurité. À cet instant, il vit un aileron, et une forme sombre qui filait vers lui. Il sentit sa gorge se nouer. Il se tourna et il aperçut un second aileron qui approchait.


    Il était trop tard pour éviter la galère. Il sentit les éclaboussures de la coque qui fendait les flots.


    Il inspira un grand coup et s’élança en arrière. La proue heurta ses pieds, mais il absorba le choc sans difficulté. Il poussa alors sur ses jambes et il se propulsa vers le fond.


    Il se laissa glisser dans l’eau pendant quelques instants, puis il se redressa en espérant qu’il ne risquait plus d’être broyé par la coque ou déchiqueté par les coquillages qui étaient sans doute accrochés dessus. Il pivota sur le dos et ouvrit les yeux. Ses oreilles étaient remplies d’eau et la pression comprimait sa poitrine. L’ombre monstrueuse du navire glissa au-dessus de lui. Il était incapable de dire à quelle distance il était de la coque.


    Gavin savoura sa chance – à supposer qu’on puisse parler de chance dans de telles circonstances. Il remarqua qu’il n’y avait pas de coquillages sur la coque. Évidemment, c’était un navire d’eau douce. Il était plus facile à entretenir et plus rapide.


    En théorie, il pouvait remonter sans danger et même s’il se trompait, il ne mourrait pas déchiqueté par des coquillages ou terrassé par une septicémie. Il devait néanmoins se monter prudent : à la première goutte de sang, les requins accourraient.


    Il donna un coup de reins et ses mains glissèrent sur une surface rugueuse et musclée. Il eut à peine le temps de voir la silhouette du squale disparaître dans les eaux sombres. Il laissa échapper une goulée d’air. Il n’aurait pas de seconde chance.


    Une rangée de rames s’abattit et agita les flots. Un changement de cap serré. La manœuvre ralentit le navire au bon moment. Les poumons en feu, Gavin se propulsa vers la surface. Il faillit se fracasser le crâne contre l’extrémité de la coque tandis que la poupe de la galère glissait au-dessus de lui.


    Il émergea et battit des bras avec frénésie pour trouver une prise. Il ne voyait rien. Il était aveuglé par les projections d’écume.


    Il sentit quelque chose sous ses doigts. Sa main gauche glissa, mais la droite tint bon. Les vagues le ballottèrent dans tous les sens et il faillit lâcher prise avant de réussir à se hisser un peu plus haut.


    Il cligna des yeux et toussa en essayant de voir où il était. Ses jambes traînaient dans l’eau et il était cramponné à un lourd filet de pêche. Les cordes cisaillaient sa chair, car ses doigts supportaient tout le poids de son corps.


    Il s’aperçut alors qu’il n’était pas seul. Un requin-tigre était prisonnier des mailles du filet. Un requin-tigre vivant. Gavin avait la main gauche tout près d’une nageoire pectorale. La droite était quelques centimètres en dessous de la gueule béante. Pour le moment, il était à l’abri des rangées de dents acérées, mais il suffisait que le requin remue pour que…


    Le requin remua.


    Gavin écarta la main droite et il bascula dans l’eau. Sa main gauche resta prisonnière du filet. Il bascula sur le dos et une vague de douleur remonta le long de son bras tandis que la galère l’entraînait dans son sillage. Il fit un effort surhumain pour ne pas hurler.


    Il retint un autre cri en découvrant quatre… non, six ailerons qui suivaient le bateau. Dans sa position, Gavin était un véritable appât. Et les prédateurs étaient plus rapides que le navire.


    Il remarqua alors une rigole de sang qui coulait le long de son bas. Ce n’était pas le sien, mais celui du squale prisonnier au-dessus de lui. L’animal avait été harponné et Gavin se trouvait entre la blessure et l’eau. Gavin n’était pas un expert en matière de requins, mais il avait vu ces créatures devenir folles furieuses en sentant l’odeur du sang.


    — Le sang les attire, Kleos. Essaie d’en choper un autre avant qu’on arrive en eau douce ! lança quelqu’un, sur le pont.


    Malgré le bruit des vagues, Gavin entendit la respiration laborieuse d’un homme trop gros au-dessus de lui. Il leva la tête et vit la pointe d’un harpon qui apparaissait et disparaissait au gré du tangage.


    Gavin faillit signaler sa présence, mais il se ravisa en songeant qu’il ressemblait à un esclave en fuite. Les marins revendiqueraient sans doute sa propriété en vertu du droit de la mer et il se retrouverait aussitôt enchaîné sur un banc de rame. Sans papiers, il ne pouvait pas prouver son identité. Il ne lui resterait plus qu’à convaincre ses geôliers de l’échanger contre une rançon. Mais à qui la demander ? Karris apprendrait-elle ce qui lui était arrivé avant son père ? Les marins le croiraient-ils s’il affirmait qu’il était le Prisme ? Il était plus probable qu’ils le prennent pour un fou.


    Plus jamais il ne ramerait. Il préférait encore mourir.


    Le filet bougea quand l’obèse marcha dessus et lança le harpon. Gavin bascula de nouveau et les cordes libérèrent son poignet. Il sentait à peine sa main. Il se demanda combien de temps il pourrait s’accrocher au filet. Il se contorsionna et donna des coups de pied dans l’eau dans un effort désespéré pour gagner quelques précieux centimètres sur les requins.


    Il réussit à saisir une corde du filet avec deux doigts de l’autre main. Après des mois passés sur le banc de rame, ils étaient couverts de cicatrices et de cals. Ils ne lâchèrent pas prise. Gavin bascula de nouveau sur le dos et il eut tout le loisir de voir un requin approcher. Il comprit que le prédateur ne perdrait pas son temps en préliminaires. Il frapperait tout de suite.


    Gavin glissa de gauche à droite et réussit à agripper le filet correctement. Il n’avait pas le temps de vérifier qu’il ne mettait pas la main dans la gueule du squale accroché au-dessus de lui. Il était concentré sur celui qui approchait.


    Il ramena les genoux vers lui au moment où le requin mordit. Les dents tranchantes comme des rasoirs le manquèrent d’un cheveu. L’animal s’éloigna d’un coup de queue avant de décrire un large cercle. Il ne voulait pas approcher trop près de la coque. Il ne voulait pas être limité à un seul angle d’attaque.


    Enfin, Gavin l’espérait de tout son cœur. Il espérait aussi que les petits camarades du squale n’avaient pas plongé pour l’attaquer par-dessous.


    Sur le pont, le marin halait une corde pour récupérer son harpon. Gavin saisit sa chance. L’arme allait sans doute passer tout près de lui. Quand elle serait à portée de main, il l’attraperait et il tirerait un grand coup. Pris par surprise, le marin basculerait par-dessus bord… et occuperait les requins.


    Il allait tuer un homme qu’il ne connaissait pas. Un innocent, peut-être.


    Tant pis pour lui ! Gavin voulait vivre, et il voulait vivre libre. Et puis, ce plan allait lui permettre de récupérer une arme.


    La corde du harpon passa à portée de main pendant une fraction de seconde, mais Gavin n’eut pas le temps de desserrer les doigts et de tendre le bras pour l’attraper. Le marin se déplaça sur le côté pour que la flèche de métal n’accroche pas le filet.


    Merde !


    Gavin jeta un coup d’œil derrière lui. Plusieurs requins suivaient toujours la galère, mais aucun ne semblait décidé à attaquer de nouveau. Ils commençaient même à se laisser distancer. L’homme au harpon poussa un juron.


    — On arrive en eau douce, grommela-t-il.


    Le danger s’éloignait. Gavin prit le temps de regarder autour de lui. Le navire était entré dans l’estuaire et il naviguait non loin de la berge occidentale. Le Grand Fleuve était impressionnant. C’était le fleuve le plus large des sept satrapies. La rive était tout proche, mais l’eau était aussi sale et boueuse que Gavin l’avait imaginé. Si la galère accostait dans les environs, il n’aurait pas à patauger dans cette soupe infâme et il pourrait facilement se cacher sur un quai. Si, en revanche, le navire remontait le fleuve, il tenterait sa chance à hauteur du Grand Pont.


    Il ne lui fallut que quelques minutes pour comprendre qu’il était un peu trop optimiste. Il était accroché à la poupe d’une galère et les vagues faisaient tout leur possible pour le faire lâcher prise. L’eau supportait une partie du poids de son corps, mais il sentait à peine ses doigts.


    Il décida de grimper en haut du filet. Il venait de convaincre une main de s’ouvrir quand l’autre le trahit. Il tomba dans l’eau et coula.


    Ses doigts se déplièrent et une terrible douleur le traversa, mais elle se transforma en sensation presque agréable tandis qu’il remontait vers la surface. La douleur lui soufflait qu’il retrouverait l’usage de ses mains. Un jour.


    Gavin émergea et regarda où il était. La galère s’éloignait. Il était à l’embouchure du Grand Fleuve et le soleil se levait. Quelqu’un n’allait pas tarder à le remarquer. S’il remontait assez loin en amont, il serait soumis à la juridiction de la cité et il pourrait au moins espérer qu’on le présente à un magistrat avant d’être enchaîné à un banc de rame. Tout dépendrait du capitaine qui le repêcherait et des rapports qu’il entretiendrait avec la justice.


    Mais le mieux était encore de ne pas se faire capturer.


    Par chance, Gavin n’était pas très loin du Grand Pont. S’il parvenait à se glisser dans l’ombre de l’ouvrage, il serait difficile de le repérer. Il nagerait jusqu’à une pile, il grimperait au sommet et il retrouverait la terre ferme.


    Il décida de tenter sa chance. Il n’était pas arrivé là où il en était en tergiversant.


    Il était encore à deux cents pas du pont quand il remarqua deux choses qui lui coupèrent le souffle pour des raisons très différentes. D’abord, il vit une galère militaire ruthgarienne émerger de l’ombre du Grand Pont. Au sommet du petit mât – dont la hauteur était calculée pour que le sommet frôle le tablier – flottait un drapeau représentant le fier taureau de la famille Malargos. Ensuite, Gavin vit un dauphin qui nageait droit vers lui. L’animal jaillissait de vague en vague. Gavin ne distinguait plus les couleurs, mais il reconnut le long bec et le corps musclé d’après des dessins. Un dauphin d’eau douce.


    Viens ! Viens par ici, mon petit miracle !


    On lui avait raconté que les dauphins sauvaient les gens de la noyade. On lui avait raconté qu’ils laissaient les hommes s’accrocher sur leur dos. Cet animal était sa dernière chance d’atteindre l’ombre du pont avant d’être repéré.


    Un dauphin d’eau douce. Gavin était incapable de dire s’il était rose ou pas, bien entendu. Il aurait été jaune pisse qu’il n’aurait pas fait la différence. Mais qu’importe la couleur, c’était sa planche de salut.


    Il continua à nager en direction du pont. Le dauphin s’apprêtait à le frôler quand au dernier moment, il changea de direction. Son bec s’enfonça dans les côtes de Gavin et les poumons de celui-ci se vidèrent avant de se remplir d’eau. Il n’eut pas le temps de la recracher. Le dauphin surgit de nulle part et frappa de nouveau. Gavin sentit une côte se briser.


    Il céda à la panique et il agita les bras dans tous les sens. Le dauphin attaqua une troisième fois, à la tête. Sonné par le coup, Gavin inspira et l’eau envahit ses poumons une fois de plus. Il perdit connaissance.

  


  
    Chapitre 44


    — Je ne peux pas faire ça, dit Grand Leo. Ce seigneur Arias n’est pas plus épais qu’une brindille.


    — Où est le problème ? demanda Daelos. Tu y vas et tu lui craque-boumes la tête. Je t’ai déjà vu faire ça.


    — Il lui craque-boume la tête ? dit Ferkudi.


    — Je ne te dis pas que je ne peux pas le faire, dit Grand Leo. Je te dis que je ne peux pas le faire.


    — C’est pas très logique, remarqua Ferkudi.


    — Je veux dire, c’est une question de consci…


    — Nan, je te parle du craque-boum. Est-ce que les craque-boum ne sont pas plus dangereux quand…


    — C’est peut-être le but de l’épreuve, Leo, dit Ben-hadad en tripotant ses lunettes. Peut-être que nous sommes censés refuser de le faire parce que l’ordre est immoral.


    — À moins qu’on soit censés le faire parce qu’on doit obéir à un ordre même si on n’en comprend pas la finalité, dit Ferkudi.


    Tout le monde le regarda. Les trois quarts du temps, Ferkudi se comportait comme un bouffon et ses camarades étaient toujours surpris quand il disait quelque chose de sensé.


    — Quoi ? demanda-t-il. Quoi ?


    Tous les membres de l’unité étaient en civil. Ils avaient observé le grand carrefour de Verrosh et d’Harmonia, mais ils n’avaient rien remarqué de particulier. Personne d’autre ne le surveillait. C’était un endroit moyennement prospère et moyennement animé. L’hérétique espérait sans doute qu’il y aurait moins de gardes privés susceptibles de lui donner un bon coup de coude ou de lui lancer une pierre. À moins qu’il soit juste fou et qu’il ait choisi ce lieu au hasard.


    Daelos et Dègdègue surveillaient les passants. Teia traversait et retraversait le carrefour en essayant de rassembler des informations utiles. Le reste de l’unité s’était rassemblé derrière un magasin pour décider de la suite de l’opération. En règle générale, ils s’installaient plus loin, mais ils n’avaient pas trouvé d’endroit assez discret.


    — Hé ! Qu’est-ce que vous faites ici, les mômes ? Fichez le camp ! Ouste ! aboya un garde aux bras velus qui surveillait la boutique.


    Cruxer marmonna un juron pas trop vulgaire. On les avait remarqués et Kip savait que son camarade prenait cela comme un échec personnel. Cruxer fit un geste et tout le monde s’éloigna.


    — Ouais, ça vaut mieux pour vous ! Tirez-vous, sale petite vermine ! lança le garde.


    Les jeunes gens serrèrent les dents et ne répondirent pas. Ils étaient plus forts que cet homme et quelques insultes ne justifiaient pas que l’on compromette le bon déroulement de la mission.


    Mais il leur fallut faire un effort.


    Le garde ricana avec mépris. Il pensait avoir affaire à une bande de vauriens, mais ils ne menaçaient pas la boutique de son patron, alors pourquoi se serait-il donné la peine d’intervenir ? Il les regarda s’éloigner.


    — On dirait que la mission est plus compliquée qu’elle en a l’air, dit Kip.


    — Elle l’est, dit Teia. Bien plus que tu l’imagines.


    — Qu’est-ce que tu as vu ? demanda Cruxer à voix basse.


    — Une femme surveille le prêcheur depuis l’autre côté de la rue. Elle transporte des bandages. Et le prêcheur, ce n’est pas n’importe qui. C’est une Robe sanglante. Il a des étuis à rouleau scellés qu’il distribue à certaines personnes quand elles passent près de lui. Ce type est à la tête d’un réseau d’espions.


    — Oh ! Dans ce cas, je vais me charger de la mission, dit Grand Leo.


    Il fit rouler ses épaules – des épaules si larges qu’elles auraient fait pâlir de jalousie un cheval de trait.


    — Un moment, dit Cruxer. Il n’est peut-être pas seul. Quoi qu’il en soit, je suis soulagé de savoir que cette opération fait partie d’un plan, même si j’ignore en quoi il consiste. Laissez-moi réfléchir une seconde.


    Le plus horripilant avec Cruxer, c’était qu’il n’avait pas besoin de plus d’une seconde. Il se renfrogna, regarda les membres de son équipe et distribua des ordres.


    Quelques instants plus tard, le groupe se sépara et chacun rejoignit le poste qu’on lui avait assigné. Seul Kip resta dans l’allée.


    — Cruxer, dit-il. Je veux dire, capitaine. (Quand ils étaient en mission, même les nouveaux devaient respecter la hiérarchie.) Tu m’as toujours aidé. Nous savons tous que je n’aurais jamais été accepté dans la Garde noire si tu n’avais pas été là. Mais tu ne peux pas me garder sur la touche éternellement. En faisant ça, le fossé entre moi et les autres ne fera que s’élargir. Je dois participer à l’action.


    Cruxer tourna la tête vers lui. Ses yeux marron bordés d’une mince couronne de vert et de jaune se posèrent sur Kip et celui-ci eut l’impression de recevoir un coup de massue sur le crâne.


    — Je suis le capitaine, dit Cruxer.


    Il n’y avait rien à ajouter.


    — Oui, monsieur, dit Kip.


    — Il y a un bon poste d’observation, mais ça ne va pas être facile d’y grimper.


    Il s’éloigna sans ajouter un mot.


    Ça n’allait pas être facile d’y grimper ? Cruxer avait dit que ce ne serait pas facile d’y grimper ?


    — Je meurs d’impatience, souffla Kip avant de s’élancer derrière son camarade.


    Ils traversèrent plusieurs pâtés de maisons et ralentirent en approchant des rues animées. Ils arrivèrent au pied d’un bâtiment qui donnait sur le carrefour, juste en face de l’espion. Ils le contournèrent et aperçurent un échafaudage de chantier contre le mur de derrière. Apparemment, on restaurait le dôme. L’échelle avait été enlevée, sans doute pour empêcher de jeunes vauriens de monter sur le toit.


    Cruxer s’adossa au bâtiment. Il écarta les jambes et joignit les mains, puis il attendit que Kip se décide.


    — Je pourrais créer une échelle, proposa le garçon.


    — Tu vas sauter, répliqua Cruxer.


    — Je vais sauter.


    — Tu prends appui, tu sautes, tu grimpes.


    Facile à dire, surtout pour toi, songea Kip.


    Il fit rouler ses épaules, secoua la tête et inspira un grand coup.


    — On n’a pas toute la journée, le Briseur.


    Cruxer se mit de côté pour que son camarade puisse sauter plus facilement.


    Kip chargea avec la grâce d’un ours-tortue pris de boisson. Il posa un pied sur les mains de Cruxer, puis l’autre sur une épaule tandis que son camarade se redressait et le soulevait. Il bondit aussi haut que possible. Il attrapa le rebord d’une plate-forme en bois et il profita de son élan pour effectuer un rétablissement. Il tomba à plat ventre sur la passerelle de l’échafaudage.


    Il se tourna sans se lever et il tendit une main vers le bas. Cruxer sauta sans prendre d’élan et la saisit. Il poussa contre le mur et il atterrit sur la plate-forme. Sur ses pieds. Il se redressa et enjamba Kip en prenant soin de ne pas lui marcher dessus.


    C’est donc pour ça qu’il est capitaine.


    L’échafaudage couvrait également la façade. Des piles de briques étaient entassées ici et là en attendant d’être posées et passées à la chaux. Cruxer et Kip avancèrent en restant baissés. L’intersection était large d’une quarantaine de pas. Cachés par le dôme miteux et les tas de briques, les deux garçons étaient à peu près invisibles. Ils étaient assez loin pour ne pas être remarqués, mais assez près pour observer et pour intervenir si le besoin s’en faisait sentir.


    — Le Briseur, dit Cruxer. Il est temps qu’on se mette d’accord sur un point.


    Voilà qui ne présageait rien de bon.


    — Hmm ? laissa échapper Kip.


    — Tu ne seras jamais un Garde noir.


    Il ne s’agissait pas d’une menace, mais d’une simple constatation.


    Kip sentit son estomac se nouer.


    — Je m’améliore, dit-il. Je rattraperai mon retard. Je le jure.


    — Ce n’est pas ça.


    Et Kip comprit.


    — Écoute, je sais que l’équipe pense plein de trucs à propos de cette histoire de Porteur de lumière, mais je…


    — C’est sans importance.


    Cruxer passa la tête au-dessus de son abri. Grand Leo remontait Verrosh. Il avait rentré la tête dans les épaules pour paraître plus petit, mais il était quand même difficile de ne pas le remarquer.


    — Ils ne te laisseront jamais prononcer tes vœux, dit Cruxer.


    — Ils ?


    — Imaginons que tu deviennes un Garde noir à part entière. Et c’est ton tour de protéger le Rouge. Alors que tout le monde sait très bien que vous ne pouvez pas vous voir. Tu crois que c’est possible ? Et disons que vous vous êtes rabibochés, et que c’est ton tour de protéger le Blanc. Alors que tout le monde sait que le Rouge ne peut pas la voir. Tu crois que c’est possible ? Je suis sûr que ton grand-père a des projets pour toi. En devenant un Garde noir, tu échapperais à son contrôle. Il ne le permettra pas. À supposer que le Blanc n’ait pas prévu quelque chose pour toi, elle aussi.


    — Peut-être qu’elle espère justement que je serai hors d’atteinte de mon grand-père.


    Mais Kip comprit qu’il niait l’évidence.


    — Les Gardes noirs affrontent la vérité, le Briseur. Ce serait un miracle qu’elle vive assez longtemps pour te voir prononcer tes vœux définitifs.


    L’estomac de Kip se noua un peu plus. Tout le monde savait que le Blanc n’avait qu’un ou deux ans à vivre. Cruxer avait raison. Kip était incapable de devenir un Garde noir en si peu de temps. Poing-de-fer avait déjà pris de nombreuses libertés avec le règlement pour que le garçon arrive où il était aujourd’hui.


    — Et si ton père revient à temps pour mettre son grain de sel dans cette histoire, je suis sûr qu’il aura des projets pour toi, lui aussi.


    Kip songea à son grand-père et sa définition d’un serment. Si Andross Guile était sincère, il n’accepterait jamais que son petit-fils prononce ses vœux de Garde noir et devienne une menace potentielle. Le garçon leva les mains.


    — Alors pourquoi diable est-ce que tu m’as accepté dans cette unité ?


    Cruxer le regarda d’un air déçu.


    — Ne recommence pas tes jérémiades de petit gros, Kip. Désormais, tu es le Briseur. (Aïe !) Tu es dans cette unité parce que tu le mérites. La question que tu dois te poser, c’est : sachant que ton temps parmi nous est compté, qu’est-ce que tu es prêt à accomplir ? Fais gaffe, maintenant. Ça va commencer.


    Grand Leo avançait aussi discrètement que possible à travers la foule éparse et il arriva à dix pas de l’espion qui prêchait dans l’indifférence générale. De son poste d’observation, Kip était incapable de deviner ce qu’il racontait. Leo allait l’interrompre en affirmant haut et fort que les hérétiques étaient responsables de la mort de sa jeune sœur.


    Le jeune colosse cria quelque chose, puis il se jeta sur le prêcheur avant que celui-ci ait le temps de s’enfuir.


    Le garçon était censé être un simple fermier et il se battit comme tel. Il attrapa l’homme par les cheveux et il lui assena de rapides coups de poing au visage. Celui qui n’a jamais été frappé au visage ne peut pas imaginer à quel point c’est traumatisant, même si les chocs ne sont pas très violents. Kip savait que Leo aurait pu tuer l’espion d’un seul coup, mais il maîtrisait parfaitement ses coups. Il frappait sans relâche. À la joue, à l’œil, aux lèvres, au nez, à la joue, à l’œil… Le sang giclait sans retenue. D’ici peu, l’espion serait convaincu d’avoir échappé de peu à la mort – et tous ceux qui verraient son visage tuméfié penseraient la même chose. Il ne risquait pourtant rien. Alors qu’il allait s’effondrer, Grand Leo le souleva par les cheveux et lui assena deux coups puissants dans les côtes. Assez violents pour les briser.


    Le garçon lâcha enfin sa victime et il se tourna. Il regarda les passants et parla assez fort pour que Kip entende.


    — Honte à vous tous qui tolérez l’hérésie en votre sein ! Ces gens sont des monstres ! Des assassins ! Et vous les laissez arpenter vos rues pour qu’ils répandent leur venin ? Honte à vous !


    Il cracha sur les pavés et s’éloigna à grands pas.


    Personne ne réagit. Le groupe s’y attendait, mais c’était toujours agréable de voir que tout se passait comme prévu : en identifiant l’espion comme un hérétique, Grand Leo avait pu lui casser la figure et repartir en toute tranquillité.


    À cet instant, le seigneur Arias se leva avec peine et dégaina un couteau. Leo n’avait rien remarqué. L’espion se précipita sur lui.


    Leo était trop loin pour qu’on lui crie de prendre garde. Cela risquait même de le distraire et de l’empêcher d’entendre les pas du prêcheur.


    L’homme brandit sa lame dans l’intention de la planter dans la nuque du garçon… et son bras retomba mollement contre sa hanche. Le couteau heurta les pavés avec un tintement métallique et Leo se retourna sur-le-champ. Il vit l’arme et l’homme qui titubait. Il comprit en une fraction de seconde. Son poing se contracta.


    — Ne le tue pas ! souffla Cruxer comme s’il pouvait tempérer la colère de Leo par la seule force de sa volonté.


    Grand Leo desserra le poing. Il saisit Arias au col et à la ceinture avant de le soulever au-dessus de sa tête. Il tourna comme une toupie et il lança l’homme au milieu de la rue. Puis il resta immobile et plia ses poignets pendant un long moment. Kip sentit que le garçon essayait de contenir la violence qui montait en lui. Il était parti donner quelques coups de poing et on avait essayé de le tuer. Dans ces circonstances, il était difficile de rester rationnel. Leo fit un pas vers le seigneur Arias qui était toujours étendu.


    Teia jaillit de la foule.


    — Mon frère ! s’écria-t-elle. Orholam soit béni !


    Kip n’entendit pas le reste. La jeune fille prit Leo par le bras et l’entraîna. Il ne résista pas. La vue de Teia l’avait arraché à sa colère.


    Ils descendirent Verrosh.


    — Qu’est-ce que c’était que tout ce bordel ? demanda Kip.


    — Un coup de chance ? proposa Cruxer.


    Il esquissa un sourire et Kip comprit qu’il savait pourquoi l’espion avait lâché son couteau.


    — Je suis sérieux.


    — Le paryl, expliqua Cruxer. Tu n’es pas le seul à avoir des dons hors du commun dans le coin. Teia a quelques tours dans son sac, elle aussi. Mais d’habitude, elle a un peu de mal avec celui-là. Donc, c’était un coup de chance.


    Kip et Cruxer se concentrèrent sur la rue. Ils perdirent rapidement Teia de vue, mais il fallut un peu plus longtemps pour que l’imposante silhouette de Leo soit avalée par la foule. Ils aperçurent Ferkudi et Ben-hadad sur Verrosh, à plusieurs pâtés de maisons de distance. Les deux garçons se séparèrent et remontèrent vers la place, chacun de son côté. Ils croisèrent Leo, mais ils n’échangèrent ni signe ni salut.


    — Est-ce que tu vois quelqu’un suivre Leo ? demanda Kip, qui n’avait rien remarqué de suspect.


    — J’ai un candidat possible. Nous aurons confirmation dans un moment.


    Si l’espion avait un complice impatient de le venger ou désireux d’en apprendre un peu plus sur Leo, il fallait le neutraliser au plus vite.


    Ferkudi bouscula quelqu’un et il s’effondra avec sa malheureuse victime. Le jeune homme tomba en s’efforçant d’attirer l’attention du plus de gens possibles. Il s’effondra sur l’étal d’un vendeur de foulards parien et des carrés de tissu volèrent dans tous les sens.


    Ferkudi était le seul à pouvoir exécuter un craque-boum sur lui-même.


    Une jeune et svelte Parienne contourna l’étal en criant et en gesticulant avec frénésie.


    — Ils ont réussi à filer ? demanda Kip.


    — S’ils ne sont pas fichus de profiter d’une diversion pareille, je te garantis qu’ils vont passer un mauvais quart d’heure.


    En contrebas, sur le carrefour, une nouvelle actrice entra en scène. La femme que Teia avait repérée s’accroupit près de l’espion inconscient et entreprit de soigner ses blessures.


    — Alors ? demanda Cruxer.


    Kip examina l’inconnue. Teia avait signalé qu’elle avait des bandages avant que l’altercation commence.


    — Une espionne qui espionne un espion, dit le garçon. Un bon moyen de s’infiltrer dans leur organisation. Bien meilleur que de se présenter en lançant : « Salut, je déteste la Chromerie, moi aussi. Est-ce que je peux me joindre à vous ? »


    — Bonne remarque. Tu vois celui-là ? Le type avec des perles dans la barbe et des boucles d’oreilles en or ?


    Kip grogna pour indiquer que oui. L’homme n’avait pas attiré son attention.


    — C’est le véritable chef du réseau. Il a failli intervenir quand Leo a frappé le prêcheur, et puis il a failli foutre le camp. Maintenant, il se contente d’observer ce qui se passe. Je pense que notre mission est un succès.


    — Tant que personne ne nous voit, dit Kip.


    — Nous allons rester ici un petit moment.


    Cruxer s’assit et s’adossa à une pile de briques. Kip s’installa à côté de lui.


    Plusieurs minutes s’écoulèrent. Une pensée traversa l’esprit de Kip – pour la cinquantième fois. À quoi bon attendre ? Qu’il parle ou qu’il se taise, il finissait toujours par avoir des ennuis. Mais il avait fait preuve de lâcheté un peu trop souvent.


    — Capitaine, je… à propos de Lucia. L’assassin… c’était moi que visait l’assassin.


    Il revit Lucia, inconsciente du danger, se placer entre le tireur et lui. Il se revit, hébété, tenant la jeune fille ensanglantée. Il n’oublierait jamais l’expression de Cruxer quand celui-ci l’avait prise dans ses bras.


    Les yeux de Cruxer se perdirent dans le vague, puis sa bouche se tordit pour esquisser un petit sourire triste.


    — Je sais, dit-il.


    — Tu sais ?


    — Je suis retourné dans la ruelle. J’ai rejoué le meurtre. Tu étais la seule cible possible.


    Il haussa les épaules.


    — Et tu… tu n’es pas fou furieux ?


    — Je suis fou furieux, mais pas après toi. Le Briseur, si Lucia est morte en te sauvant la vie, c’était peut-être un accident, mais ça n’a plus d’importance. Mourir pour une bonne cause. Que pouvons-nous demander de plus ? Lucia n’était pas assez douée pour faire partie de la Garde noire. Elle le savait. Elle commençait juste à comprendre que son rêve ne se réaliserait pas. Elle n’aurait jamais intégré nos rangs, mais elle est morte en servant nos idéaux les plus nobles. Sa mort n’a pas été vaine.


    C’est donc pour ça qu’il tient tant à ce que je sois le Porteur de lumière. Si c’est bien moi, Lucia sera morte en sauvant l’homme le plus important de tous les temps.


    — Et si je ne suis pas le Porteur de lumière ? demanda-t-il tristement, à voix basse.


    La question lui avait échappé.


    — Ne lui retire pas son mérite, dit Cruxer. Ça n’a rien à voir. Nous sommes tous égaux aux yeux d’Orholam. Lucia est morte pour sauver un ami, un camarade. Sur terre, notre tâche consiste à mourir pour les Couleurs et les Prismes, mais Orholam ne fait pas la différence entre la mort d’un prince et la mort d’un mendiant.


    Kip resta immobile pendant quelques minutes. Il savait que son camarade était sérieux, mais Cruxer voyait la main d’Orholam derrière chaque événement. Il croyait qu’Orholam intervenait sans cesse, partout. Le commandant Poing-de-fer imaginait Orholam comme une sorte de roi qui habitait un lointain pays et qui agissait quand il en avait envie – c’est-à-dire rarement. Andross pensait qu’il avait organisé le monde, mais qu’il ne s’en était pas occupé depuis. Les nobles et les élites en avaient profité pour corrompre la Chromerie et le Magisterium afin de mieux contrôler les sept satrapies.


    Curieusement, le Prince des couleurs semblait partager ce point de vue.


    Kip ne savait ce que Gavin pensait d’Orholam. Et il n’avait pas envie de connaître la vérité.


    — Capitaine, je ne sais pas si le moment est bien choisi, mais que sait-on vraiment à propos du Porteur de lumière ? Klytos Bleu a affirmé que nous sommes tous des Porteurs de lumière. J’ai passé quelques heures à consulter les interprétations des prophéties dans les bibliothèques, mais la plupart se contredisent et j’ai renoncé à aller plus loin. J’ai cru comprendre qu’il était censé restaurer la vraie foi – quelle qu’elle soit. Il guérira les malades, ouvrira les yeux des aveugles, détruira les autels et les lieux de culte, soulèvera les opprimés et punira les méchants.


    — Et il tuera des dieux et des rois, ajouta Cruxer avec un petit sourire.


    — Des dieux et des rois ? Au pluriel ? répéta Kip, mal à l’aise.


    — Je ne m’en souviens pas. Tout dépend du prophète que tu choisis comme référence. Certaines prédictions sont reconnues par tout le monde, ou peu s’en faut. Mais les prophètes les plus… bizarres affirment que… euh, je ne me souviens pas des mots précis, mais ils disent qu’il tuera son frère.


    — Intéressant.


    Enfin une bonne nouvelle.


    — Et qu’il mourra deux fois.


    — Beaucoup moins intéressant.


    — Quand tu es tombé à la mer, nous avons pensé que tu t’étais noyé, alors on peut imaginer que c’était la première fois. Et comme tout le monde meurt à la fin de sa vie, ça ferait deux.


    — Ou bien… les pirates qui m’ont repêché m’ont jeté à la mer… c’était peut-être ça la deuxième fois. (Il n’y croyait pas trop.) Super ! Je me sens beaucoup mieux. Je sais maintenant qu’il me reste à mourir une fois, deux fois ou zéro fois. Je vais devoir tuer au moins un dieu et un roi de plus. Je vais devoir découvrir le moyen de guérir les aveugles et découvrir la vraie foi.


    — Le Briseur, si c’était facile, tout le monde serait d’accord. Un prophète a une vision, mais il doit ensuite l’exprimer avec ses propres mots et ses propres images. Et encore faut-il que ce soit un véritable prophète. Il y a eu des imposteurs. Certains luxiats consacrent leur vie à interpréter tout cela. Des luxiats qui sont de bien meilleurs érudits que Klytos Bleu, entre parenthèses.


    — Mais si tout repose sur des notions théologiques obscures et incertaines, à quoi ça sert ? Je veux dire : à quoi bon se casser la tête si je ne comprends pas ce que ça signifie ?


    — Ce n’est peut-être pas à toi de comprendre.


    — D’accord, mais si j’étais le Porteur de lumière, est-ce que je n’aurais pas besoin de…


    — Non. Même si tu étais le Porteur de lumière.


    Kip le regarda d’un air perplexe.


    — Euh, je ne te suis pas.


    — Les prophéties à propos du Porteur de lumière ne s’adressent pas forcément au Porteur de lumière lui-même. Elles s’adressent aux gens. Au soldat qui n’en comprend qu’une petite partie, mais une partie qui lui donne la force de ne pas reculer. À la veuve éplorée. Au jeune érudit en quête de sens. Quelle importance, de toute façon ? Pour l’instant, tu t’en es plutôt bien tiré sans connaître les prophéties.


    — Rester dans l’ignorance, dit Kip. Voilà un programme qui me plaît. (Il réfléchit un moment.) Toutes ces prophéties peuvent aussi s’appliquer à mon père. Les gens ont cru qu’il était mort quand il est tombé à l’eau…


    Et il avait survécu après avoir été poignardé par un couteau qui s’était transformé en épée à l’intérieur de son corps. Kip n’avait révélé cette information à personne. On ne voulait déjà pas le croire quand il affirmait que son père ne s’était pas noyé, alors mieux valait éviter les histoires invraisemblables. Kip lui-même avait des doutes. Un jour sur deux, il était convaincu que ses yeux lui avaient joué des tours.


    — Gavin a ordonné qu’on tue le dieu et on peut donc lui attribuer sa mort. Même s’il n’a pas porté le coup fatal. On en a déjà parlé.


    — Sauf que son enfance ne cadre pas, dit Cruxer. Les prophéties racontent que le Porteur de lumière viendra de l’extérieur, l’extérieur du cercle des privilégiés, ou quelque chose de ce genre. Ça décrirait très bien un bâ… une personne qu’on a d’abord considérée comme un bâtard venant de Tyrea. On ne peut pas faire moins privilégié que ça. Gavin est le fils d’Andross. Il a grandi ici. Il a été élevé pour prendre le pouvoir. On ne peut pas imaginer plus privilégié que ça.


    — Hé ! Tu ne m’avais pas parlé de cette histoire !


    — Je suis un Garde noir, pas un luxiat. Si tu veux en savoir davantage sur les prophéties, il faut que tu t’adresses aux… euh, non. Ce sont les dernières personnes à qui tu dois t’adresser, en fait. Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée de parler de tout ça à Quentin, d’ailleurs.


    — Quentin ? Pourquoi ?


    — Ah, oui, j’oubliais que tu as grandi à Tyrea.


    — Pourquoi ne faut-il pas que j’en parle avec les luxiats ?


    — Parce que si la foi véritable doit être restaurée, ça veut dire que les luxiats professent des mensonges. Des mensonges si graves qu’Orholam en personne a décidé de remettre les choses en place.


    — Oui, mais pourquoi n’attendent-ils pas cette intervention divine avec impatience ? Ce sont des luxiats après tout.


    — Le Briseur, tu es naïf à ce point ?


    — Ils servent Orholam ! C’est leur métier !


    — Parle moins fort.


    — Désolé, capitaine.


    — Nous autres, Gardes noirs, avons pour mission d’empêcher les assassinats. Ça ne veut pas dire que nous attendons les assassins avec impatience.


    — Ça n’a aucun rapport, dit Kip.


    — Plus tu as de pouvoir, plus tu es sceptique quand quelqu’un se propose de tout changer. Il y a déjà eu de faux Porteurs de lumière. Si tu surgis de nulle part en apportant la preuve irréfutable que tu es bien celui que nous croyons que tu es, tu risques de provoquer un schisme. Tu as déjà été la cible de plusieurs tentatives d’assassinat, le Briseur. À ton avis, qui a donné les ordres ?


    Mon grand-père a reconnu qu’il en avait commandité une, mais il affirme qu’il n’a rien à voir avec les autres.


    — Qui connaissait ton existence ? Le Prince des couleurs pensait sans doute que tu ne valais pas la peine d’être assassiné quand tu es arrivé à la Chromerie. Et puis, tu lui as rendu service. En tuant le roi Garadul, tu lui as offert les pleins pouvoirs.


    — Merci de me le rappeler.


    — Alors le Briseur, si ce n’est pas lui, qui ?


    L’Œil brisé ? Mais ce n’était qu’un groupe de tueurs à gages, non ?


    Si la liste de ses ennemis était complète, c’était probablement les luxiats qui avaient cherché à l’éliminer. Les luxiats ? Était-ce possible ?


    — Merde ! lâcha Kip.


    Encore des ennuis en perspective.


    Il réfléchit à ce qu’il venait d’entendre et quelque chose le frappa : comment se faisait-il que Cruxer soit aussi cynique envers le Magisterium ?


    — Capitaine, ça n’ébranle pas ta foi, cette histoire ? Je veux dire, si c’est bien les luxiats qui ont tué Lucia ?


    Cruxer détourna les yeux.


    — Je ne place pas ma foi dans les hommes.


    Kip ne trouva rien à ajouter à cela.


    Mais cela ne le retenait jamais très longtemps.


    — Alors, si je ne peux pas devenir un Garde noir, qu’est-ce que je dois faire de mon temps en attendant qu’on me mette à la porte ?


    — Apprends à tuer. Apprends à commander. Apprends à reconnaître tes vrais amis et apprends à les garder près de toi chaque fois que quelqu’un tirera un coup de mousquet dans ta direction. Transforme-les en boucliers pour te protéger.


    — C’est… c’est dégueulasse de traiter ses amis de la sorte !


    — Le Briseur, si tu deviens une Couleur ou un Prisme – et mille fois plus si tu deviens le Porteur de lumière –, tu ne seras plus seulement notre ami. Tu seras avant tout notre seigneur. Il est juste et normal que nous mourions pour toi. C’est notre rôle.


    Une fois de plus, Kip eut l’impression d’être enfermé dans un placard. Cerné par des rats qui le mordillaient. Mais les rats étaient devenus des contrariétés, des angoisses, des fardeaux, des personnes qu’il pouvait abandonner, des personnes qui mourraient s’il échouait, des personnes qui mourraient s’il réussissait. Il fut envahi par la nausée et un puissant sentiment de claustrophobie. Il avait chaud. Il avait froid.


    — Sachant que je suis prêt à donner ma vie pour toi, dit Cruxer, comment vivrais-tu pour être digne de ce sacrifice ? C’est ainsi que tu dois vivre.


    — Ben voyons, dit Kip. Rien de plus simple, hein ?


    — Simple, oui. Facile, non.


    Les deux garçons restèrent assis en silence pendant quelques minutes. Kip fit semblant d’être perdu dans ses pensées. Que pouvait-il faire d’autre alors que Cruxer l’observait en se demandant ce qu’il avait retiré de leur conversation ? Rien. Alors il faisait semblant d’être perdu dans ses pensées. Il se sentait idiot et malheureux.


    Les deux garçons se levèrent.


    — Est-ce qu’on surveille les autres jusqu’au repaire au cas où ils auraient des ennuis ou est-ce qu’on y va direct ?


    — On y va direct. L’opération s’est déroulée sans problème.

  


  
    Chapitre 45


    Teia parcourut trois pâtés de maisons avant de se rendre compte qu’il y avait un problème. Elle avait cru être invisible, mais quelqu’un la filait. Ce genre d’exercice demandait une certaine technique – comme dans tous les domaines –, mais les Gardes noirs apprenaient à repérer les suiveurs. Teia se faufila dans les rues et les allées, les sens aux aguets. Elle se sépara de Grand Leo et poursuivit son chemin d’un pas rapide. Sans courir, juste comme une personne pressée.


    Ses craintes se confirmèrent quand elle tourna pour la cinquième fois.


    Étrange. Grand Leo était plus facile à filer. On avait peut-être pensé que le garçon se montrerait plus prudent. Ou peut-être qu’il était suivi, lui aussi.


    L’homme qu’elle avait repéré était petit. Il portait des vêtements d’ouvrier. Ses cheveux noirs étaient tirés en arrière et sa barbe miteuse était ornée de perles sans éclat. Il tenait un pétase plié dans les mains. Il enfilait et ôtait le chapeau à intervalles plus ou moins réguliers pour éviter que Teia le repère. Ce n’était pas une mauvaise idée.


    Il marchait avec assurance comme s’il connaissait le quartier. Il ne regardait pas autour de lui pour chercher des points de repère. Teia ralentit et revint sur ses pas comme si elle avait cessé de se méfier. L’inconnu la suivit. Aucun doute n’était plus possible.


    C’était dans de telles circonstances qu’on savourait le travail d’équipe.


    Teia retint un sourire alors qu’elle se dirigeait vers le deuxième point d’embuscade. Une tactique de Cruxer. La jeune fille loua la sournoise ingéniosité de son camarade. Au départ, elle s’était pourtant demandé s’il n’était pas trop vertueux pour être honnête. Dègdègue et Winsen allaient se charger de neutraliser l’importun. Ferkudi arriverait une minute plus tard. Daelos s’occupait de Grand Leo. Kip et Cruxer lui prêteraient main-forte s’ils remarquaient que Grand Leo était filé.


    Les tâches étaient réparties à la perfection. Si l’ennemi avait décidé de surveiller Grand Leo, il avait confié cette mission à un homme qui savait se battre et il était donc normal que Cruxer et Kip se chargent de lui. Dègdègue et Winsen étaient moins… Eh bien ! Teia estimait que ces deux-là étaient les membres les moins efficaces et les moins fiables de l’unité.


    Quand les opérations se déroulaient en ville, les nouveaux n’avaient pas le droit de créer, sauf en cas d’extrême urgence. Personne ne devait soupçonner leur véritable identité.


    Teia arriva dans une ruelle et elle rabattit la capuche sur sa tête. Le froid hivernal était mordant et ce geste n’alerterait pas son suiveur. Mais c’était un message pour faire comprendre à Dègdègue et à Winsen qu’il fallait la débarrasser d’un pot de colle. Elle grimaça. N’avait-elle pas tourné un peu trop vite au coin de la rue ?


    Elle descendit l’allée et passa devant l’endroit où Dègdègue et Winsen se cachaient.


    — Cheveux noirs, barbe atashienne, souffla-t-elle sans ralentir.


    Ne regarde pas derrière toi, Teia. Il ne faut pas qu’il se doute de quoi que ce soit.


    Elle veilla à ne pas tourner trop vite dans la rue suivante. Elle fit quelques pas et elle s’arrêta dès qu’elle estima qu’elle était hors de vue du suiveur. Elle inspira un grand coup et tira un poignard à lame plate. Elle s’agenouilla et glissa son arme au coin de la ruelle. Elle regarda le reflet en essayant de distinguer une éventuelle silhouette dans le passage.


    Rien. Elle ne voyait rien, du moins. Elle se promit d’acheter un petit miroir de poche pour ce genre de situation.


    Elle attendit, certaine qu’elle finirait par entendre des bruits de lutte, ou un cri aigu quand Dègdègue donnerait un bon coup de gourdin dans les tibias de l’inconnu. C’était ce qu’il était censé faire. Les deux garçons déroberaient ensuite les objets de valeur pour faire croire à une attaque fortuite, mais l’objectif principal était de mettre un terme à la filature.


    Rien. Mais où était-il passé ?


    Teia comprit qu’elle était en danger à l’instant même où elle se posait cette question. Elle se redressa aussitôt en position accroupie. Elle s’apprêtait à se lever quand on la saisit par-derrière.


    L’homme la tira en arrière et l’immobilisa en passant un bras en travers de sa poitrine. La réaction de Teia aurait fait la fierté de n’importe quelle Archère. Quand la plupart de vos adversaires sont plus forts que vous, il est indispensable de changer les règles du jeu. Au lieu de résister, la jeune fille poussa pour accompagner le mouvement et elle se projeta en arrière.


    Surpris, l’inconnu recula en titubant avant de percuter un mur. Il absorba la plus grande partie du choc et son étreinte se desserra. Teia en profita pour plonger à terre.


    L’homme chercha à la retenir. La jeune fille fit un grand geste pour se libérer et sa main heurta le mur. Elle lâcha son arme. Les deux adversaires reculèrent dans des directions opposées et ils se retrouvèrent face à face, le couteau entre eux.


    Ils bondirent en même temps pour s’en emparer. L’homme saisit la poignée au moment où ils se percutaient, mais Teia lui attrapa le poignet. L’inconnu tira un coup sec, mais contrairement à ce qu’il attendait, il ne rencontra pas la moindre résistance. Au contraire. Teia amplifia son geste avant de lui tordre le poignet. La lame s’enfonça dans le ventre de l’inconnu jusqu’à la garde.


    Une lueur d’incompréhension passa dans les yeux de l’homme quand il sentit le couteau déchirer ses entrailles. Teia en profita pour ouvrir les doigts contractés autour du manche. L’inconnu tendit les bras et serra la jeune fille contre lui. Il saisit une poignée de cheveux et tira dessus. Teia sentait son souffle chaud et nauséabond sur son visage.


    — Adrasteia l’Implacable, la bien-nommée, dit-il. Bénis-moi, déesse. Bénis-moi !


    Il éclata d’un rire malsain sans la lâcher.


    Mais qu’est-ce que… Où diable était passé Ferkudi ? Il était censé l’épauler en cas de problème. Où était-il ?


    Teia était incapable de se libérer. Elle céda à la panique. Elle tenait le manche du couteau. Elle frappa. Elle frappa et elle frappa encore. Et encore. Sans grâce. Sans chercher les angles permettant de passer entre les côtes comme elle le faisait pendant les entraînements. Elle frappait avec frénésie. Elle hurlait, mais elle entendait à peine sa voix. Un voile rouge descendit devant ses yeux. La ruelle se transforma en univers oppressant, brûlant et insoutenable.


    Quelqu’un criait. Quelqu’un criait son nom. Elle pivota tandis que l’inconnu glissait le long de son corps. Son étreinte faiblissait, mais il n’avait pas lâché prise. Teia donna des coups de coude, mais ils ne portèrent pas.


    Le petit homme partit soudain en arrière. Ferkudi l’avait ceinturé et soulevé en lui plaquant les bras le long du corps. Le garçon se précipita en avant et écrasa son adversaire contre le mur. L’inconnu glissa par terre en laissant des marques rouges sur les pierres.


    Teia se retourna et adopta une garde basse, le couteau en avant. Elle ressemblait à une panthère.


    Dègdègue et Winsen levèrent les mains.


    — Par les couilles d’Orholam, Teia ! C’est nous ! lança Dègdègue.


    — Ouah ! dit Winsen. Tu l’as trucidé sévère.


    Il y avait une certaine admiration dans sa voix.


    Teia regarda le cadavre. Ce n’était plus qu’un amas de chairs déchirées et de tissu. Du sang maculait ses cheveux et sa barbe. Comment pouvait-il avoir du sang dans les cheveux ? Elle ne se rappelait pas avoir frappé à la tête. Elle avait envie de vomir, mais il n’y avait qu’un vide glacé en elle. La mort. Un assassin.


    — Est-ce que quelqu’un pourrait me donner de quoi m’essuyer ? demanda-t-elle à voix basse. Je suis dans un état…


    Dègdègue et Winsen échangèrent un regard avant de se tourner vers Ferkudi. Ils secouèrent la tête de concert. C’était drôle. Teia éclata de rire.


    Une expression inquiète passa sur le visage de ses camarades, comme si elle leur faisait peur. Oh, ils devaient croire qu’elle était ravie d’avoir tué un homme. Pour une raison étrange, la jeune fille trouva cette idée hilarante. Son rire redoubla d’intensité. Elle ressemblait à une folle.


    Au bout de quelques instants, elle approcha du cadavre. Elle s’aperçut qu’un coin de son pantalon était encore propre. Elle y essuya la dague avec soin, puis elle coupa un carré de tissu à hauteur de la cuisse. Les garçons la regardèrent faire.


    Elle se redressa. On apercevait un peu de chair hirsute à travers le trou du pantalon. Curieusement, ce spectacle la dérangeait davantage que le cadavre. Pourquoi fallait-il que certains hommes soient… aussi poilus ?


    Velus. C’était le mot qu’elle cherchait. Il signifiait poilu. Pourquoi y avait-il deux mots pour dire la même chose ?


    Elle s’essuya le visage avec le morceau de tissu. Quand elle eut terminé, il était tout rouge et tout gluant. Teia se regarda. Elle portait une tunique brun clair. Enfin, elle avait été brun clair. Maintenant, ce n’était plus qu’une loque maculée de sang. Maculée de sang, encore une fois.


    — Ferkudi, dit-elle. Donne-moi ta tunique.


    — Hein ?


    — Ta tunique, abruti.


    — Pourquoi ?


    — Parce que si tu sors de cette ruelle torse nu, on t’aura oublié dix minutes plus tard.


    Elle le regarda fixement. Il ne comprenait pas.


    — Imagine ce qui va se passer si je sors de cette ruelle torse nu !


    Quelques secondes s’écoulèrent. Le visage de Ferkudi se plissa.


    — Ou si elle sort de cette ruelle avec une tunique tachée de sang, ajouta Dègdègue.


    — Oh ! dit Ferkudi.


    Il défit sa ceinture et se débarrassa de sa tunique.


    Teia ôta la sienne. À la guerre comme à la guerre, hein ? Elle n’avait même pas la force de se sentir gênée.


    Oh, mon Dieu ! Le reste de l’unité a vu mon ventre.


    Du sang s’était infiltré jusque dans sa petite camisole. Merde ! Elle n’en possédait que trois et celle-ci était sa préférée, celle qui lui allait à la perfection. Elle délaça le sous-vêtement et s’en débarrassa également. Les garçons détournèrent les yeux. Ferkudi lui tendit sa tunique en regardant ailleurs, sans prononcer un mot. Teia ne la prit pas tout de suite. Elle essuya les taches de sang les plus voyantes avec les parties de sa propre tunique qui n’étaient pas trop sales – le dos, principalement.


    Elle venait de découvrir une des raisons pour lesquelles les Gardes noirs s’habillaient en noir. Pour cacher le sang. C’était futé, ça. Elle enfila le vêtement que lui tendait Ferkudi. Elle serra sa ceinture, mais pas trop, et récupéra le pétase de l’inconnu. Les trois garçons étaient immobiles, plantés comme des ploucs au milieu d’un champ. D’un coup de pied, elle envoya ses affaires ensanglantées en direction de Winsen.


    — Plie-moi ça, conscrit. Ferkudi, traîne le corps par là et cache-le sous les ordures. Dègdègue, fous-moi de la terre sur ces flaques de sang.


    Les trois garçons restèrent figés. Ils contemplaient encore le cadavre qui gisait à leurs pieds.


    — Qu’Orholam ait pitié de moi ! s’exclama Teia. Maintenant ! On se bouge !


    Ses camarades s’arrachèrent à leur stupeur et firent ce qu’elle avait demandé.


    Deux minutes plus tard, ils quittèrent l’allée, les uns après les autres, dans des directions différentes. Personne ne les arrêta. Personne ne poussa des cris d’alarme. Comme si rien n’était arrivé.

  


  
    Chapitre 46


    Gavin se réveilla. Il était ligoté et il avait un bâillon sur la bouche. Il était à l’arrière d’un chariot. Il rit. Ces imbéciles n’avaient aucune idée de son identité. Ils ignoraient…


    Qu’il était le Prisme.


    Mais il n’était plus le Prisme. Ah ! Voilà qui laissait un goût désagréable dans la bouche. À moins qu’il s’agisse juste de sang et de l’eau infâme du fleuve. Le chariot roula sur un pavé disjoint et le choc fit vibrer le corps de Gavin. Orholam tout-puissant ! Il avait des côtes cassées.


    Il baissa les yeux et observa sa cage thoracique. Il ne remarqua aucune saillie inhabituelle, aucun angle curieux. Avec un peu de chance, elles étaient seulement fêlées. Et il avait échappé à la noyade. Bien, bien, bien. Il ne fallait plus compter sur lui pour une petite baignade. Attaqué par un dauphin ? Qu’est-ce que c’était que cette histoire ? Les dauphins étaient censés être de gentilles créatures.


    Il se retourna avec lenteur, en rythme avec les cahots du chariot. Il réussit à jeter un coup d’œil sous le bord de la bâche. Le soleil surplombait l’unique promontoire qui dominait le grand delta et il éclairait les vastes étendues de terres cultivées qui nourrissaient Rath et la plupart des sept satrapies. Gavin contempla le Grand Fleuve et les champs en songeant pour la première fois que son handicap n’avait pas que des désavantages. Le noir et le blanc atténuaient le chaos visuel du panorama. Du côté de la ville, les immeubles gris et noirs se dressaient devant un fleuve et des fermes d’un blanc immaculé sans écraser ou nuire à la splendeur du spectacle.


    Quand il était enfant, Gavin était venu à Rath pendant la saison des inondations. Depuis les murailles qui se dressaient au sommet de la colline de Jaks, il avait contemplé l’immense étendue d’eau avec des yeux émerveillés. Ce souvenir le remplissait encore d’un mélange de crainte et de respect. Chaque année, le Grand Fleuve sortait de son lit et inondait les terres en modifiant le tracé des côtes sur des cartes à l’échelle des sept satrapies. Et les changements ne s’arrêtaient pas là. Gavin avait l’impression de contempler un océan avec, au loin, des villages qui ressemblaient à des îles minuscules sur une mer de cristal. À cette période de la saison des inondations, les terres n’étaient recouvertes que par quelques centimètres d’eau et les sédiments s’étaient déjà déposés. Certaines personnes vantaient le calme de la mer Céruléenne au petit matin, mais ce n’était rien en comparaison de la quiétude surnaturelle du Grand Fleuve au lever du soleil.


    Gavin avait participé à des opérations d’envergure, mais il était particulièrement impressionné par l’ingéniosité des gens qui vivaient près du Grand Fleuve. Ils n’avaient pas conquis la nature, ils lui avaient juste passé la bride autour du cou. Chaque année, au moment des grandes inondations, les fermiers se retiraient dans leurs hameaux et les nobles dans leurs domaines. Dans les deux cas, il s’agissait de bâtiments dont les fondations s’enfonçaient profondément dans le limon fertile. Des villages entiers étaient sur des buttes qui ne mesuraient pas plus de cinq ou six pas. Les habitants savaient exactement à quelle hauteur monteraient les eaux. Ils ne craignaient pas les inondations.


    Leur arrivée annonçait une période de calme relatif. On en profitait pour célébrer les mariages, organiser des fêtes et des événements sportifs, réparer les maisons, aiguiser les outils, dépoussiérer les instruments de musique, chanter des chansons et faire l’amour. Avant que Gavin mette un terme à la guerre du Sang, on entraînait également les hommes et les garçons, on renforçait les remparts et on fourbissait les armes en prévision de l’inévitable attaque qui surviendrait dans les prochains mois.


    Mais le fleuve était toujours dompté. Tandis que les eaux montaient et que les fermiers calculaient la hauteur qu’elles atteindraient, les anciens des villages ordonnaient l’ouverture ou la fermeture de canaux pour accélérer ou ralentir le flux et éviter que la terre des champs soit emportée. Pendant la saison des inondations, les vieux surveillaient le fleuve et les vieilles surveillaient les gens. Quand le reflux commençait, les anciens savaient quels canaux ouvrir pour évacuer les eaux en douceur et laisser les champs couverts de limons fertiles. Ils s’efforçaient de trouver un équilibre afin que la période de pousse soit la plus longue possible et ils étaient toujours prêts à consolider les digues lorsque des tempêtes menaçaient.


    Leur calme maîtrise de la terre, des eaux et du travail permettait d’obtenir des récoltes exceptionnelles qui suscitaient l’envie – voire la jalousie – des autres satrapies.


    Mais ces terres fertiles étaient très vulnérables. Le Grand Fleuve ne les protégeait que d’un seul côté. Les rives étaient trop longues et les habitants trop peu nombreux pour surveiller un tel territoire. Surtout quand des chefs de village acceptaient des pots-de-vin pour laisser des pillards attaquer une bourgade voisine – l’occasion de se débarrasser d’un rival ou de régler une ancienne vengeance.


    Cet endroit n’avait pas été baptisé les plaines de Sang par hasard – même si ce nom désignait jadis un des neuf royaumes, qui englobait Ruthgar et l’actuelle forêt de Sang. Unis, les guerriers de la forêt et les paysans du fleuve avaient constitué une force irrésistible. Ils avaient organisé la première marine de guerre de l’histoire. Ils avaient été assez riches pour construire et entretenir une flotte.


    Les rois s’étaient servis de ces navires. L’un d’eux avait remonté le Grand Fleuve jusqu’à la Cité flottante – un voyage qui n’était possible que pendant la saison des inondations. C’était un exploit plus impressionnant d’un point de vue logistique que d’un point de vue militaire. À cette époque, personne n’avait jamais rêvé de disposer d’une armée de métier. Il fallait verser une véritable fortune pour convaincre les paysans de porter l’uniforme au lieu de retourner la terre et les pillards frappaient toujours à la fin de l’été.


    Aussi, lorsque la flotte de guerre s’était présentée devant la Cité flottante, les défenseurs n’en avaient pas cru leurs yeux. Les navires étaient remplis d’hommes affamés et furieux. Les tensions étaient exacerbées par un long voyage au cours duquel il avait fallu démonter et porter les bateaux à plusieurs reprises. La prise de la cité avait donné lieu à des scènes horribles et les commandants, loin de calmer les plus basses passions de leurs subordonnés, avaient tout fait pour les encourager.


    Ils avaient fait de leur mieux pour effacer les traces de leurs exactions, pour qu’on ne se souvienne que du glorieux fait d’armes, mais une carte illustrant le carnage avait échappé à la destruction.


    Gavin ne l’avait jamais vue. Il avait assisté à assez de massacres dans sa vie et il préférait que certaines cartes restent cachées. Il se demandait parfois si, le jour du treizième anniversaire de son frère aîné, Gavin, son père ne l’avait pas emmené découvrir de telles cartes.


    Mais non. Pas à treize ans. Son père n’était pas idiot.


    Pourtant, à leur retour, Gavin n’avait plus jamais été le même. Il avait refusé de parler de son voyage et il s’en était pris violemment à Dazen qui refusait de le laisser tranquille. Il avait fini par le frapper au visage. Pour la première fois. Cet incident – quelques taquineries et un coup de poing – avait creusé un fossé entre les deux frères. Dazen avait cru que c’était sa faute, qu’il avait poussé son aîné trop loin. Il avait vu les yeux de Gavin se remplir de larmes, comme s’il ne parvenait pas à croire qu’il avait frappé son cadet. Mais il n’avait pourtant pas fait un geste pour se faire pardonner. Il ne s’était pas excusé. Il ne s’était jamais excusé.


    Telle était l’origine de la rupture qui avait atteint son apogée à la Roche scindée.


    Je suis désolé, Dazen.


    Putain de merde ! Je suis désolé, Dazen ? Cela fait un peu trop longtemps que je porte ce masque.


    Qu’est-ce qui m’est passé par la tête sur le navire ? Pourquoi ai-je dit que j’étais Dazen ? C’était de la folie. Pourquoi ai-je fait ça ?


    Cet aveu n’avait rien changé à la manière dont on l’avait traité, mais ce n’était pas là le plus important. Les marins avaient côtoyé Antonius Malargos pendant plusieurs jours, mais apparemment, personne n’avait rien dit au jeune homme. Les anciens esclaves avaient peut-être cru que Gavin délirait.


    Quoi qu’il en soit, il avait commis une erreur. Quand on grimpait à une corde, une erreur vous faisait glisser de quelques pas, mais quand on était déjà au bout de la corde, c’était la chute. Et Gavin n’était pas loin de cette extrémité funeste.


    Il contempla le paysage qui défilait autour de lui. Il était magnifique, mais il n’éveillait aucune émotion en lui. Tandis que le chariot remontait la colline de Jaks en suivant une route tortueuse, un de ses gardiens remarqua qu’il avait ouvert les yeux. Gavin songea qu’il allait recevoir un bon coup sur la tête, mais l’inconnu se contenta de jeter une couverture sur lui pour l’empêcher de regarder à l’extérieur du véhicule. Il arrive que les gens se montrent cléments au moment où on s’y attend le moins.


    Environ une heure plus tard, on le fit descendre et on le guida avec lenteur à travers d’innombrables portes. On ne le débarrassa pas de la couverture qui l’aveuglait avant de l’enfermer dans une cellule. Il s’allongea sur la couchette et attendit. Quelques instants plus tard, une femme entra.


    — Vous contrôliez le dauphin, dit Gavin. C’est rusé.


    Eirene Malargos ne se donna pas la peine de répondre. Gavin avait gardé la couverture, mais il était prisonnier dans un cul-de-basse-fosse, ce qui ne laissait guère de doute quant à la manière dont on allait le traiter.


    — Ce genre de magie est puni de mort, mais c’est rusé, il n’y a aucun doute sur ce point.


    Eirene Malargos resta silencieuse. Ses cheveux n’avaient pas la même teinte que ceux de sa sœur – qui étaient d’un blond extraordinaire. Ils étaient châtains et ils tombaient avec raideur jusqu’au menton, cachant parfois la moitié du visage. Ses formes semblaient moins généreuses que celles de sa cadette, mais c’était difficile à dire, car elle portait des vêtements d’homme très amples. Les deux sœurs partageaient cependant un visage en forme de cœur et les traits d’Eirene exprimaient une intensité dont Tisis était dépourvue.


    — Avec vous, tout doit avoir un lien avec la magie, n’est-ce pas ? Tirez un Guile hors de son petit univers et que reste-t-il ? Pas grand-chose. (Elle secoua la tête.) Comment faites-vous pour que le monde respecte… ça ? Nous entraînons nos dauphins. Sans céder à la facilité. Avec des récompenses, de l’amour et de l’autorité.


    — Je suppose qu’il s’agit d’un mensonge, mais sachez que je suis impressionné par votre numéro d’indignation vertueuse.


    Il glissa les pieds sur le bord de la couchette et essaya de se lever. La douleur lui coupa le souffle. Les côtes brisées. Il n’avait pas à se plaindre : les fractures avaient été soignées et on l’avait lavé pendant qu’il était inconscient. Peut-être lui restait-il une chance. Il inspira par à-coups, rassembla ses forces et se leva. Il existe bien des manières de manifester une certaine forme d’autorité : s’asseoir quand les autres se lèvent, se lever quand les autres s’assoient, ou ne rien faire du tout.


    Gavin était plus grand qu’Eirene Malargos et cela lui donnait de l’ascendant. En règle générale, la combinaison de sa taille et de sa carrure adoucie par son charme et son visage avenant sapait l’assurance de ses interlocuteurs.


    Même les femmes qui préféraient les femmes n’étaient pas insensibles à un bel homme.


    Eirene Malargos fronça les sourcils et Gavin comprit qu’il avait marqué un point. Il fallait cependant raison garder. La séduction permettait seulement d’entrouvrir des portes, surtout quand il s’agissait de portes de cellules.


    — Puis-je vous poser une question ? demanda Gavin. Pourquoi suis-je enfermé ? Je vous présente toutes mes excuses pour ma goujaterie de tout à l’heure. Je souffre le martyre et c’est plus que suffisant pour rendre un homme grincheux.


    Il grimaça sans se départir de son sourire.


    Il n’était pas vraiment dans un cul-de-basse-fosse. Il s’agissait plutôt d’une cave où on avait aménagé quelques cachots. Il y faisait sec et il n’y avait pas de rats – ce qui laissait entendre qu’il y avait des chats, mais Gavin n’avait pas senti la moindre odeur d’urine ou de fourrure. Il y avait donc des gens chargés de nettoyer. À en juger par les solides chevrons, il devait être dans une grande maison, ou un manoir. Une riche demeure dans un des plus beaux quartiers de la colline de Jaks. Probablement le domaine des Malargos.


    Ce qui signifiait qu’il était à un jet de pierre de la propriété des Guile. Il ne s’y était pas rendu depuis des années, mais il se rappelait qu’elle était proche de celle des Malargos. Et qu’elle était un peu mieux située, bien entendu.


    Ce domaine était une source intarissable de ressentiment pour les Malargos. Une génération plus tôt, les Guile ne possédaient qu’un bout de terrain marécageux sur lequel ils avaient érigé un vague fort. Ils avaient essayé d’étendre leur influence en s’alliant avec des familles de chaque côté du Grand Fleuve, mais à la suite d’un revers de fortune, ils avaient tout perdu à l’exception de leurs domaines de la forêt de Sang et de cette forteresse miteuse. Andross Guile s’était servi de cette dernière pour revendiquer le droit de se présenter au poste de Rouge et une fois élu, il avait acheté la plus belle propriété de la colline de Jaks – au grand dam des Malargos qui souhaitaient l’acquérir depuis la chute de la maison Maltheos.


    Les Guile n’avaient pas vécu dans cette demeure et ils ne s’y rendaient que rarement, mais pour satisfaire son orgueil, Andross devait posséder le plus beau domaine de la région. Certains affirmaient qu’il était encore plus magnifique que celui de la satrapette – qui n’avait pas l’entière jouissance de sa propriété, puisqu’elle abritait divers ministères.


    Et Gavin était là. Il avait parcouru le monde pour finir dans une cellule.


    Eirene observa son prisonnier pendant un moment sans prononcer un mot. Gavin conserva une expression agréablement neutre dans le cas improbable où Eirene déciderait de lui expliquer que cette situation n’était qu’un triste malentendu. Ainsi que l’avait dit un grand stratège : si vous voulez que vos ennemis se battent jusqu’au dernier, ne leur laissez aucun espoir. Si vous voulez qu’ils battent en retraite, laissez-leur une porte de sortie. Quand il était jeune, Gavin aimait acculer ses adversaires. Il aimait dominer, écraser et détruire, même si cela l’amenait à prendre des risques inutiles.


    En réponse à une convocation invisible, un serviteur entra. Il avait attendu dans le couloir, caché aux yeux de Gavin. D’une main gantée de soie, il tendit un plateau en électrum avec un verre d’alcool à sa maîtresse. Un seul verre d’alcool.


    Eirene le prit et le but.


    Gavin sentit l’odeur du spiritueux. Un parfum de tourbe brûlée et de sueur de géant fermentée. Tout compte fait, il était heureux qu’on ne lui en ait pas proposé.


    — Est-ce que c’est une victoire pour vous, Gavin Guile ?


    — Je vous demande pardon ?


    — Quel est votre plan ? Je vois que vous avez été esclave à bord d’une galère. Vos poignets sont couverts de plaies qui n’ont pas eu le temps de se refermer. Vous avez donc porté des fers au cours des deux dernières semaines. Sur votre dos, les marques sont rouges, mais cicatrisées. Vous avez reçu des coups de fouet au cours de l’année, mais pas au cours du dernier mois. Si vous vous êtes rasé pour la dernière fois juste avant votre capture, je dirais que vous êtes resté prisonnier pendant six mois, ce qui nous amène plus ou moins à la bataille de Ru. Je suis certaine que vous avez mis ce temps à profit pour fomenter de nouveaux complots.


    — Je me suis peut-être contenté de fomenter un plan pour retrouver ma liberté. Il est rare qu’un esclave réussisse à s’échapper d’une galère en six mois, après tout.


    — La plupart des esclaves ne bénéficient pas de l’aide de mon cousin.


    — Ah ! Vous êtes au courant.


    — Il m’a fait parvenir un message quand le navire est entré dans le port.


    Antonius avait un miroir. Il avait expliqué la situation à Eirene et celle-ci s’était dépêchée d’envoyer une galère pour repêcher le fuyard dès les premières lueurs de l’aube. Un miroir. Gavin n’y avait pas pensé.


    Ce sont toujours les petits détails qui causent votre perte.


    — Vous êtes un idiot, dit Eirene. Un parfait idiot. (Elle but une nouvelle gorgée d’alcool.) Je me suis entretenu avec Antonius tout à l’heure. Savez-vous qu’il vous vénère ? Sans doute à cause de toutes ces légendes que vous avez cultivées. Il croit à chacune d’entre elles. Lorsqu’il vous a découvert sur cette galère, il s’est convaincu qu’Orholam en personne l’avait chargé de vous sauver. Que c’était son destin. Il est jeune, vous comprenez. Il lui a manqué une figure paternelle. Il vous idolâtre.


    — C’est un bon garçon. Enfin, plus vraiment un garçon, je suppose.


    Un nouveau verre apparut dans la main d’Eirene Malargos. Elle attendit que le serviteur – qui prenait soin de ne jamais croiser le regard de Gavin – se retire pour reprendre la parole.


    — Savez-vous que si vous lui aviez révélé les raisons pour lesquelles vous ne vouliez pas aller à Rath, il aurait sans doute renié sa famille pour vous suivre ? Mais vous êtes un menteur. Un petit être lâche qui s’enveloppe d’histoires comme s’il s’agissait de capes. Il n’y a rien sous tous ces vêtements, Gavin Guile. Rien que du vide. Antonius m’aurait défiée, moi qui lui ai servi de mère et de père. Vous comprenez ? En ce moment même, je dois veiller à ce qu’il n’essaie pas de vous libérer, à ce qu’il ne commette pas je ne sais quelle folie. Mais je vais le surveiller. Je ne le laisserai pas s’associer avec un individu tel que vous. Ne comptez pas sur son aide.


    — Et vous allez réduire tout l’équipage au silence ? demanda Gavin.


    Cette question agaça Eirene.


    — C’est possible. Je dois y réfléchir.


    Il n’existait qu’un seul moyen pour faire taire cent vingt-deux marins. Eirene les avait consignés à bord et elle allait bientôt décider s’il fallait les éliminer. Il n’était pas facile de garder un équipage en prison sans éveiller les soupçons. Des rumeurs commenceraient à circuler et un jour ou l’autre, un marin finirait par se rappeler cet homme qui avait affirmé être Dazen Guile et il essaierait d’échanger cette information contre sa liberté.


    — Revenons-en à ma question, dit Eirene. Quel est votre plan ? Et comment comptiez-vous partir d’ici ?


    Gavin resta silencieux, mais le silence ne pouvait pas cacher la vérité à cette femme. Eirene reprit la parole d’une voix qui n’augurait rien de bon.


    — Moi, j’ai un plan. Il consiste à découvrir le vôtre, puis à vous permettre de le mener à bien. À condition que vous en soyez capable.


    — Mais…


    — Mais.


    Eirene sourit. Ses grandes dents blanches évoquaient des tombes sous un soleil éblouissant. Elle serra un barreau de la cellule et ouvrit la bouche pour ajouter quelque chose, mais ses lèvres se tordirent avec dégoût. Elle lâcha la barre et elle se frotta les doigts avec répugnance avant de lever la tête. Un serviteur apparut aussitôt avec un mouchoir. Elle le prit et chassa l’homme d’un geste.


    — Gavin Guile, je veux connaître votre plan. Je veux savoir ce que représente la victoire à vos yeux. Vous remportez des combats désespérés, mais vos triomphes ont toujours le goût d’un baiser de noyé.


    — On dirait que ce n’est pas un compliment, dit Gavin d’un air perplexe.


    Condescendant.


    Les yeux d’Eirene brillèrent de colère, mais elle fit rouler ses épaules et elle vida son verre au lieu de le frapper.


    — Vous êtes bien des choses, Gavin Guile, mais vous n’êtes ni crédule ni stupide. Vous avez donc un plan.


    — Et maintenant que vous m’avez abreuvé de menaces, vous pensez vraiment que je vais vous le dire ? Dans quel monde vivez-vous ?


    — Dans celui-ci.


    — C’est ce que vous pensez. Reste à me convaincre que vous avez raison.


    — Si vous ne me le dites pas, je vous tue. Sur-le-champ.


    Elle avait parlé comme une femme qui était habituée à donner la mort et qui n’y attachait aucune signification particulière. Gavin songea à l’équipage. La vie des marins était suspendue à un mot d’Eirene Malargos. Pourrait-elle échapper aux conséquences d’un tel massacre ? À Rath ? C’était peu probable, mais il serait trop tard pour les cent vingt-deux malheureux. Et trop tard pour Gavin. La question était : cette femme pensait-elle réussir à s’en tirer ? Ou : se souciait-elle des conséquences de ses actes ?


    — Eh bien ! Vous n’êtes pas très imaginative, dit Gavin.


    Sa tentative de charme tomba à plat. Elle n’esquissa pas le moindre sourire.


    — La violence permet souvent d’accomplir ce que l’imagination ne permet pas.


    — Je constate que…


    — Je ne veux pas entendre un autre mot de votre bouche si ce n’est pas à propos…


    — Il faut vraiment que vous…


    — Voilà qui compte pour un autre mot. Et n’osez pas me dire ce que je dois ou ne dois pas faire. Je ne tolérerai pas une nouvelle interruption. (Gavin resta silencieux.) Mettez-moi à l’épreuve. Osez dire un mot sans rapport avec ce que je souhaite entendre.


    Elle toisa l’homme qui avait fait trembler les satrapies et les Couleurs. Son visage était impassible, mais Gavin comprit qu’elle n’attendait qu’une chose : qu’il la défie.


    Elle éclata de rire comme si ses menaces n’avaient été qu’une plaisanterie.


    — Ha ! Vous devriez voir la tête que vous faites, Gavin Guile ! (Il esquissa un sourire hésitant.) Oui, vous devriez vous voir. Par malheur, il n’y a pas de miroir ici. Mais vous savez quoi ? Je connais un bourreau capable d’énucléer ses victimes sans couper le nerf optique et de les obliger à se regarder. Que diriez-vous d’essayer ?


    Gavin eut l’impression qu’un serpent se tortillait dans son ventre. Il ressentit la peur qu’il avait ressentie pendant la guerre, quand il avait affronté des créateurs aux halos brisés, des malheureux dont les yeux désespérés révélaient qu’ils étaient prêts à tout. Il se rappela un homme qui tenait une mèche lente qui crachotait. Il était assis au milieu d’un camp sur un tonneau rempli de poudre. Il chantait à voix basse d’un air absent tandis que Dazen et quatre cents de ses soldats se terraient dans une petite caverne pour échapper aux patrouilles de Gavin. Aucun homme de Dazen ne pouvait sortir sans alerter l’ennemi et condamner tout le monde à mort, mais si le fou approchait la mèche trop près du tonneau, il n’y aurait guère plus de survivants. Gavin – qui était encore Dazen – avait réussi à négocier. Il avait parlé avec prudence et il n’avait pas employé la magie.


    Gavin attendit un instant pour s’assurer qu’Eirene Malargos était sérieuse et qu’il avait la permission de parler.


    — Je ne suis pas le genre d’homme qu’on regarde d’un œil détaché, dit-il. (Eirene haussa les sourcils, mais ne sourit pas.) Ce qui veut dire : non, merci beaucoup.


    — Alors la question est simple, Gavin Guile. Je ne suis pas assez idiote pour me laisser charmer par les belles manières et le sourire qui ont jadis déchiré des hymens à dix lieues à la ronde. Dites-moi ce que vous manigancez et je ferai tout mon possible pour vous compliquer la vie. Je rendrai votre victoire presque impossible, et totalement vide de sens. Qu’en pensez-vous ?


    Je pense que vous êtes une folle furieuse et que je meurs d’envie de vous enfoncer un manche de cuillère aiguisé dans la gorge.


    — Si je comprends bien, vous voulez connaître mon plan pour me mettre des bâtons dans les roues, mais pas suffisamment pour m’empêcher d’atteindre mon but.


    — Je ferai tout ce qui est mon pouvoir pour que cette victoire, une fois que vous l’aurez obtenue, soit vide de sens. Vous voyez, je crois en vous, Gavin Guile. (Elle ne cessait pas de répéter son nom, ce qui troublait Gavin autant que les yeux remplis de haine avec lesquels elle le regardait.) Peut-être qu’à force de ramer, votre intelligence s’est émoussée, alors laissez-moi vous expliquer. Imaginons que votre rêve consiste à donner naissance à une lignée de futurs Prismes, Couleurs et satrapes. Je vous laisserai quitter cet endroit en vie. Je ne vous tuerai pas, mais je ferai couper un de vos testicules et écraser l’autre. Et vous passerez le reste de votre vie à espérer que vous êtes encore capable de concevoir un fils. Et si vous y parvenez, sur votre lit de mort, je vous ferai savoir que j’ai fait castrer ce fils. Vous comprenez ?


    — J’ai l’impression que vous m’en voulez.


    Eirene baissa les yeux et secoua la tête d’un air incrédule, puis elle esquissa un faible sourire.


    — Vous êtes vraiment un séducteur. Je comprends mieux comment vous parvenez à vos fins. Mais vous n’y arriverez pas ici, Gavin. J’attends votre réponse.


    — Et si nous jouions à « vous me montrez la vôtre et je vous montre la mienne » ? Je ne sais même pas pourquoi vous me haïssez.


    C’était un mensonge, bien sûr.


    — Vous avez l’esprit de compétition chevillé au corps, n’est-ce pas ? (Elle avait parlé d’une voix presque triste et Gavin eut la désagréable impression que ce n’était pas de bon augure.) Tout est une question de volonté et Gavin Guile est la volonté incarnée. C’est ce que vous pensez ? C’est ainsi que vous voyez le monde ? Vous êtes brisé, prisonnier dans une cage, et vous croyez encore que les barreaux ne sont rien, qu’ils ne seront rien. Il fut un temps où c’était peut-être vrai, mais vous n’êtes plus le Prisme, Guile. Vous n’êtes qu’une coquille vide, un esclave à bout de souffle attaché sur le banc de rame. Un de ces hommes qui demandent que je baisse les armes. Savez-vous quelle est votre faiblesse, ancien Prisme ?


    — Les femmes. Surtout celles qui sont bien habillées. Je ne vous parle pas des femmes qui savent porter une robe de bal, mais des femmes qui ne font qu’une avec leur robe de bal. C’est plus difficile à trouver qu’une pierre de l’enfer. Mais j’ai aussi un faible pour les femmes bien faites, les femmes avec une poitrine généreuse, les femmes minces… et n’oublions pas les femmes intelligentes. Il ne faut pas négliger la valeur d’un esprit pervers dans l’intimité d’une chambre.


    Et ne parlons pas d’une femme qui rassemble toutes ces qualités et bien d’autres. Gavin sentit son cœur se serrer malgré son large sourire béat.


    — Posez les mains sur les barreaux, dit Eirene. (Gavin obéit.) Écartez les doigts.


    Voilà qui n’annonçait rien de bon. Mais Eirene se tenait à quelques pas et Gavin songea qu’il aurait le temps de retirer sa main avant qu’elle puisse lui faire du mal. Il obéit de nouveau.


    — Choisissez un nombre entre un et dix.


    Voilà qui n’était guère encourageant non plus.


    — Un, dit-il comme si c’était son nombre préféré.


    Eirene commença par la droite.


    — Un, répéta-t-elle en montrant le petit doigt de la main gauche. (Un sourire mauvais se dessina sur ses lèvres.) Je vais vous présenter un choix qui, je le pense, va vous faire prendre conscience de votre faiblesse.


    — Je l’avoue. Lorsque je dois compter au-delà de dix et que je porte des chaussures, je suis embêté.


    — Voilà votre choix, Gavin Guile.


    Qu’Orholam ait pitié. Elle prononçait sans cesse son nom. Cela le rendait fou et elle s’en était sans doute rendu compte.


    — Préférez-vous qu’on tatoue le mot CRÉTIN, en grosses lettres, sur votre visage, ou qu’on vous tranche le petit doigt ? Choisissez.


    Eirene Malargos croisa les bras.


    — C’est un choix idiot. Vous pensez qu’il va vous apprendre quelque chose, mais c’est complètement faux.


    — Prononcez un autre mot que « le tatouage » ou « le petit doigt » et vous subirez les deux peines.


    S’il choisissait le doigt, elle affirmerait qu’il était vaniteux. Et la vanité était sa faiblesse, certes, mais quelle armée accepterait d’obéir à un homme qui avait le mot « CRÉTIN » gravé sur le visage ? Gavin avait déjà le plus grand mal à surmonter la perte de ses pouvoirs. Ce tatouage infamant l’empêcherait à tout jamais de retrouver un semblant d’autorité. Et il ne servirait à rien de chercher à le dissimuler. Gavin avait connu des hommes qui avaient tout essayé pour cacher des marques humiliantes. Leurs efforts n’avaient fait qu’encourager les moqueries.


    Il tourna la tête vers le couloir et aperçut deux serviteurs qui regardaient par l’encadrement de la porte. Ils attendaient un signe de dame Malargos. Il inspira un grand coup avec lenteur. Avec ses côtes brisées, la douleur était insupportable. La suite allait être pire.


    — Je suis Gavin Guile ! rugit-il à l’attention des serviteurs qui se tenaient dans le couloir. Mon père offrira une fortune à celui qui lui apprendra où je suis ! Mon père est Andross Guile ! Celui qui aidera à me torturer en paiera le prix !


    Les serviteurs se décomposèrent dès qu’il commença à hurler. Ils ne virent pas tout de suite le signe d’Eirene Malargos qui leur ordonnait de fermer la porte. Gavin eut presque le temps de finir sa tirade avant que le battant claque.


    Il se laissa glisser par terre, les yeux remplis de larmes. Il essaya de respirer par à-coups. Peut-être que ses côtes n’étaient pas fêlées. Peut-être qu’elles étaient bel et bien cassées.


    — Qu’est-ce que c’était que ce petit numéro ? demanda Eirene.


    — Ma manière de vous dire d’aller vous faire foutre.

  


  
    Chapitre 47


    Teia ne pouvait pas s’empêcher de contempler ses mains ensanglantées.


    — Ce n’était pas normal, souffla-t-elle.


    — Hein ? demanda Kip.


    — Ce qu’on a fait. Ce n’était pas normal. (Elle le regarda et un sentiment de honte l’enveloppa comme une bourrasque de neige sur le Mont d’Enfer.) J’ai assassiné un homme.


    Le repaire où ils s’étaient réfugiés n’était même pas une maison. C’était un ancien poulailler bâti contre le flanc d’un atelier de tonnellerie. Personne ne savait que les Gardes noirs avaient acheté cet endroit. Il avait été clôturé et on avait disposé quelques outils autour de la porte d’entrée pour faire croire qu’il s’agissait d’une remise. À l’intérieur, on avait creusé pour aménager une pièce aussi grande que possible. De l’extérieur, personne ne pouvait deviner que le bâtiment de fortune abritait six lits superposés pouvant accueillir dix-huit personnes. Un fourneau – raccordé à la cheminée de l’atelier voisin – avait été installé contre un mur. Des provisions, des armes et des vêtements occupaient le peu d’espace restant.


    — Tu… Nous. Nous avons tué un homme, rectifia Kip.


    — Oh, quelle différence ? Il est mort ! J’ai merdé !


    — Nous sommes des guerriers, Teia, dit Kip comme s’il était agacé par les propos de sa camarade. C’est ce que nous faisons. Nous tuons des gens.


    — Je sais ! Je sais !


    Teia regarda les autres membres de l’unité. Elle secoua la tête. Elle trahissait leur confiance. Elle ferait mieux de se taire.


    — C’est sans importance. Je vais me ressaisir. Ferkudi, tu m’envoies cette putain de serviette, oui ou merde ?


    — Je te la filerai quand j’aurai terminé, pauvre conne, répliqua Ferkudi.


    En général, Ferkudi était une personne agréable, mais quand il était de mauvaise humeur, il était plus méchant qu’un ogre.


    Teia n’aurait jamais cru Kip capable de se déplacer si vite. Le garçon saisit Ferkudi à deux mains par sa tunique et il le souleva de terre avant de le plaquer contre un mur.


    — Tu t’adresses à ma partenaire, dit-il. Et à une camarade de l’unité. Je sais que tu as été secoué par ce qui est arrivé. Mais. Arrête.


    Les pieds de Ferkudi se balançaient dans le vide – et Ferkudi était un des garçons les plus lourds de l’équipe. Putain de merde. Kip était de plus en plus fort.


    Il lâcha Ferkudi.


    — La serviette, s’il te plaît.


    Ferkudi la lui tendit en détournant les yeux.


    — Désolé, marmonna-t-il.


    — Ce n’est pas à moi qu’il faut présenter des excuses.


    — Désolé, Teia. Je voulais pas réagir comme une tête de membre viril.


    — Je te revaudrai ça pendant l’entraînement, dit la jeune fille en lui donnant un solide coup de poing dans l’épaule.


    Mais elle était heureuse que Ferkudi se soit excusé. Elle l’aimait bien, mais il l’avait exaspérée et elle n’avait pas eu le courage de lui rabattre son caquet. Pas dans ces circonstances.


    Kip lui tendit la serviette.


    — Tu disais ?


    Elle lui arracha le bout de tissu des mains d’un geste furieux. Kip ne méritait pas ça, et elle le savait. Ses remords ne firent qu’attiser son agacement.


    — Fous-moi la paix, le Briseur. Tu n’es pas mon père.


    Ce n’était pas juste. Elle était heureuse qu’il ait pris sa défense, mais la colère l’étouffait. Elle avait les larmes aux yeux.


    — Je ne suis pas ton père, mais j’ai déjà tué. Crache le morceau.


    Teia essuya ses mains avec rage. Elle était concentrée sur la serviette, ses doigts, la mission.


    — Et si… et s’ils n’avaient pas tout à fait tort ? Les Robes sanglantes, je veux dire.


    — Que ces connards aillent se faire foutre ! lâcha Winsen. Tuons-les tous et Orholam reconnaîtra les siens.


    Ce n’était pas la première fois que Teia entendait ce genre de réflexion, mais c’était toujours des fanfaronnades, des vantardises puériles. Winsen, lui, paraissait sérieux.


    — Non, dit Kip. Teia… Bien sûr qu’ils n’ont pas tout à fait tort.


    — Qu’est-ce que tu racontes ? intervint Cruxer.


    Il prenait la parole pour la première fois depuis qu’ils s’étaient réfugiés dans le repaire. Il avait laissé ses subordonnés régler leurs petites affaires, mais Teia comprit qu’il ne voulait pas que la conversation dévie sur les hérétiques.


    — Personne ne dit que la Chromerie est parfaite, Teia, reprit Kip. La loi a un prix et nous le constatons tout autour de nous. La Chromerie concentre beaucoup de pouvoir et il arrive que certains emploient ce pouvoir à mauvais escient. Bienvenue chez les êtres humains. L’absence de loi a également un prix. J’ai grandi à Tyrea, le pays qui ressemble le plus au paradis sans loi dont rêvent les Robes sanglantes. Tyrea est bien des choses, mais un paradis ? (Kip laissa échapper un petit grognement méprisant.) Pense à la Garde noire. Pense à ses officiers. Le commandant Poing-de-fer est peut-être le meilleur homme que nous connaissions. Le capitaine Blademan est bon et généreux. Il manque un peu d’imagination, mais…


    — Le Briseur, tu ne peux pas…, commença Cruxer.


    Kip ne le laissa pas terminer.


    — Bien sûr que je peux ! Nous sommes des Gardes noirs ! Nous n’avons pas peur de la vérité ! Tu te souviens ? Donc, Blademan manque un peu d’imagination, mais il est consciencieux, il travaille dur et sa loyauté est à toute épreuve. C’est un excellent officier d’arrière-garde. Nous avons perdu le capitaine Blanc-Chêne, certes, mais c’était une personne sur qui on pouvait compter. Et le capitaine Tempus ? C’est un type intelligent, un intellectuel. Il vaut mieux le charger d’une mission que lui donner la mission de charger, d’accord, mais il est compétent. Le capitaine Beryl ? Elle est un peu trop amicale pour un officier, mais elle est efficace. Blunt ? Il n’est pas aussi amical que Beryl, certes, mais il est tout aussi efficace. Quand je regarde les autres unités qui sont au-dessus de nous, je vois avant tout des personnes que j’admire. Et quand je nous regarde, je vois qu’il n’y a pas meilleurs que nous. Ce n’est pas vrai, capitaine ?


    — C’est bien pour ça que j’ai refusé ma promotion, dit Cruxer à voix basse. Enfin, en partie.


    Teia et le reste de l’unité connaissaient l’autre partie. C’était à cause d’une histoire à laquelle ils croyaient tous. L’histoire du Porteur de lumière.


    — Où est-ce que tu veux en venir, Kip ? demanda Teia.


    — Si Cruxer n’avait pas pris le risque de sacrifier sa carrière, Aram ferait partie de cette unité aujourd’hui. C’était un sale traître, et malgré nos excellents supérieurs, il était à deux doigts d’être intégré. Peut-être qu’on aurait découvert sa vraie nature avant qu’il devienne un Garde noir à part entière, mais vu les effectifs actuels, j’en doute. Il aurait sans doute prononcé ses vœux définitifs dans moins d’un an. Et les Gardes noirs suivent le règlement à la lettre. Même en ce qui nous concerne, soyons honnêtes. Mais ils ne sont pas tous irréprochables. Et les nouveaux non plus. Certains d’entre nous ont été victimes de tentatives de chantage ou de corruption. Pourquoi ? Parce que nous sommes puissants et que nous allons devenir encore plus puissants. Parce que nous avons ce que veulent les autres. Certains d’entre nous succombent à la tentation, d’autres sont pourris jusqu’à la moelle. Malgré tous les avantages dont nous bénéficions, pas vrai ? Car enfin, nous sommes respectés, nous sommes bien payés, nous avons tout ce dont nous avons besoin, on fait attention à nous… Nous avons le meilleur de ce que la Chromerie peut offrir… et nous sommes quand même vulnérables aux faiblesses et à la cupidité. Et il y a quand même des traîtres parmi nous.


    — Ce n’est pas à ce point, dit Ferkudi.


    — Mais si, dit Kip. Tu ne veux pas regarder la vérité en face, c’est tout.


    — Personne n’a essayé de me faire chanter ou de m’acheter.


    — Ferk ! lâcha Kip sur un ton exaspéré. C’est parce que nos ennemis pensent que tu es trop con pour être acheté et trop bavard pour qu’on te fasse chanter. Ils se trompent dans le premier cas.


    Ferkudi cligna des yeux comme un chien qui vient de recevoir une claque sur le museau. Kip poursuivit.


    — Mais ce n’est pas ce qui nous intéresse. Les membres d’un groupe restreint, sans problème d’argent, commandés par de bons officiers et bénéficiant de nombreux avantages restent corruptibles, un point c’est tout. Alors que se passe-t-il au sein d’un groupe plus important et plus puissant qui opère dans les sept satrapies ? Un groupe dirigé par des chefs incompétents dans certains cas ? Peut-on espérer qu’ils soient plus vertueux que nous ?


    — Tu parles de la Chromerie, souffla Teia.


    — En effet.


    — Moi, j’espère qu’ils sont plus vertueux, car ils prêtent serment devant Orholam, déclara Grand Leo. (Il parlait pour la première fois.) Parce qu’ils sont les mains d’Orholam sur terre. Ils ne devraient pas trahir sa sainte confiance.


    — Non, dit Kip. Ils ne devraient pas. Les hommes et les femmes ne devraient jamais rompre leurs vœux.


    — Mais ils le font quand même, intervint Ferkudi.


    Qu’Orholam le bénisse. C’était une évidence, mais il était parfois nécessaire d’exprimer des évidences à haute voix.


    — Les Robes sanglantes sont des menteurs qui commandent une armée de naïfs, dit Kip. Ils n’ont pas respecté les serments qu’ils avaient prêtés. Ils ont refusé de mourir quand ils sont devenus dangereux. Ce sont des peureux et des infidèles, alors ils affirment que ces serments n’ont aucune valeur. Ils ont soif de pouvoir, alors ils racontent que la Chromerie les a injustement traités. La Chromerie dit que tous les hommes sont égaux au regard d’Orholam, que les pouvoirs et les privilèges font de nous les plus humbles esclaves de notre communauté. Je n’ai aucune admiration pour le professeur Kadah, mais elle respecte ce principe. Le Prince des couleurs, lui, affirme que les créateurs sont, par nature, supérieurs aux hommes, mais il parle d’abolir l’esclavage. Dis-moi un peu, si les créateurs sont supérieurs aux hommes, pourquoi abolir l’esclavage ?


    Un long silence s’abattit dans la pièce.


    — Parce qu’il a besoin d’une armée, répondit enfin Cruxer. En comme il vient de Tyrea, il passera par les mines de Laurion où travaillent des dizaines de milliers d’esclaves.


    — Diviser l’ennemi, dit Daelos. Les soldats auront peur de ce que les esclaves pourraient faire en leur absence et ils refuseront de quitter leur pays. Ou de s’en éloigner, du moins.


    — Il faut bien comprendre que tout ce que fait le Prince des couleurs, il le fait pour obtenir davantage de pouvoir. Quand on garde ça à l’esprit, tout devient clair.


    — Ça ne peut pas être aussi simple, quand même ? dit Teia. Si tu as compris tout ça, comment se fait-il que personne d’autre ne l’ait fait ?


    — Parce que je suis un être mauvais et que je comprends les gens qui me ressemblent.


    Que voulait-il dire par là ? Est-ce qu’il espérait des protestations ? Des compliments ?


    Il poursuivit.


    — On ne juge pas un homme par les idéaux qu’il affirme servir. On le juge sur ce qu’il fait. Regardez ce qu’a fait le Prince des couleurs. Ces gens se trompent, Teia. Ce sont des menteurs et des assassins. Cela ne signifie pas que nous sommes irréprochables. Cela ne nous dispense pas de faire le ménage dans notre propre maison, mais je ne pense pas qu’il soit nécessaire de la brûler.


    Ferkudi hocha la tête.


    — Mon peuple a un dicton : ce n’est pas parce que ton chien a des puces qu’il faut faire entrer les loups chez toi.


    — Mon père disait ça, lui aussi, s’écria Winsen. Mais il utilisait plutôt : une femme, de l’eczéma, une pute et un lit.


    — Une leçon qu’il aura apprise à ses dépens, dit Dègdègue.


    Ferkudi rit avec ses camarades, puis il s’interrompit.


    — Je ne comprends pas pourquoi c’est drôle, dit-il.


    — C’est un de ces trucs, Ferk, dit Dègdègue.


    — Un truc qu’on n’explique pas sinon c’est plus drôle ? demanda Ferkudi. (Il avait l’habitude.) Putain de putain de membre viril !


    On ne pouvait pas imaginer pire juron. Enfin, si. Pendant un temps, Ferkudi avait employé « bordel de proboscis ».


    — Tu crois que c’est aussi simple, le Briseur ? demanda Teia sans prêter attention à ses camarades.


    — Pendant la guerre du Faux Prisme, les généraux de Gavin ont ordonné qu’on brûle Garriston. C’était idiot. C’était mal. C’était horrible. Le feu s’est répandu et il a tué des milliers de personnes. Ce n’était pas de la stratégie, c’était une vengeance pour ce qui était arrivé à Ru. Et ce fut bien pire. Mais il fallait que Gavin gagne la guerre. Et après la victoire, il ne pouvait pas punir les responsables, même si je suis sûr qu’il en mourait d’envie. Les généraux ont dit – et ils étaient peut-être sincères – qu’ils avaient fait le nécessaire pour vaincre l’ennemi. Alors Gavin leur a donné des médailles et il les a mis à la porte. Il n’y a plus un seul officier impliqué dans l’incendie de Garriston dans les Jaspes. Tu crois que c’est une coïncidence ? Ces hommes ne sont plus en mesure d’ordonner de nouveau un tel massacre. Est-ce que cette punition tardive était suffisante ? Non, mais c’était la meilleure chose à faire.


    — Et ça ? demanda Teia. (Elle montra ses mains encore maculées de sang, puis la serviette rougeâtre qui refusait d’en absorber davantage.) C’est ce qu’il y a de meilleur ?


    Kip la regarda droit dans les yeux. Il lui prit la serviette des mains pour nettoyer les siennes. Il étala le sang sur une paume, puis sur une autre.


    — Non, ce n’est pas ce qu’il y a de meilleur, Teia. Mais est-ce que c’est la meilleure chose à faire ? Oui, mille fois oui.


    Elle scruta son visage. Elle le croyait. La guerre était haïssable, mais la jeune fille n’avait aucune raison de se haïr parce qu’elle se battait. Elle sentit ses épaules devenir un peu plus légères. Juste un peu, mais c’était mieux que rien.


    Tout le monde se nettoya et Cruxer écouta les comptes-rendus de ses subordonnés. Vingt minutes plus tard, le petit groupe se rassembla devant la porte pour regagner la Chromerie et faire leur rapport. Cruxer n’était pas particulièrement enthousiaste.


    — Teia, dit-il. Passe devant.


    — Hein ?


    — Tu es désormais mon bras droit. Mon sergent.


    La jeune fille se tourna vers Ferkudi qui occupait ce poste avant elle. Le garçon ne semblait pas en colère.


    — C’est moi qui l’ai proposé, Teia, dit-il. On est tous restés comme deux ronds de flan, là-bas. Je suis resté comme deux ronds de flan. Tu as mérité cette promotion.


    Elle l’avait méritée ? Elle avait viré foldingue dans la ruelle !


    Elle n’osa rien dire et elle prit sa nouvelle place.


    — Et le Briseur ? demanda-t-elle.


    — Le Briseur est le Briseur, dit Cruxer. Il, euh… il n’a pas vraiment de place dans la chaîne de commandement. Quand viendra le temps de l’écouter, nous l’écouterons. En attendant, c’est lui qui nous écoute. Ça te convient, le Briseur ?


    Kip affichait une mine lugubre, mais résolue.


    — Alors, ça commence ? souffla-t-il à Cruxer.


    Teia se demanda de quoi il parlait.


    — Ça a commencé il y a bien longtemps, le Briseur, répondit Cruxer. La question, c’est de savoir si tu veux affronter le destin ou si tu préfères essayer de le cornaquer.


    — Le destin ? répéta Kip. C’est toi qui m’as surnommé le Briseur, je te rappelle.


    — Oups, dit Cruxer avec un sourire ironique.


    — D’accord, capitaine. Je n’insiste pas. C’était pourtant ce que je voulais à tout prix. Tu le sais, non ?


    — Je sais ce que c’est de vouloir… l’impossible.


    La bouche de Cruxer se tordit et Teia comprit qu’il pensait à Lucia.


    — Tu es le meilleur d’entre nous, Cruxer, dit Kip. Dans tous les domaines. Tu n’as pas intérêt à mourir, tu m’entends ?


    — Ah, je suis invincible, répondit Cruxer. Maintenant, rentrons. Au pas de course. Voyons voir si on peut faire fondre un peu plus de tout ça.


    Il enfonça un doigt dans le ventre de Kip et les deux garçons sourirent.


    Deux gamins. Ô combien Teia les aimait.

  


  
    Chapitre 48


    Quelques semaines plus tard, les unités se présentèrent de nouveau devant Fisk. Celui-ci contempla d’un air mauvais le grand terrain qui s’étendait derrière la Chromerie. Partout, des Gardes noirs entraînaient des hommes et des femmes qui n’étaient pas des Gardes noirs. Fisk observait un endroit en particulier avec une haine intense qu’il ne cherchait pas à dissimuler.


    Les fameux Gardes Lumière étaient désormais une réalité. Les conscrits les regardaient avec le même mépris que Fisk.


    Il avait suffi d’une signature du promachos pour créer cette unité. La Garde Lumière était l’armée personnelle d’Andross Guile. Il affirmait qu’elle avait pour but de défendre les Jaspes et elle n’obéissait à personne d’autre que lui.


    Les Gardes noirs n’étaient pas dupes – contrairement aux politiciens les plus importants, semblait-il. La Garde Lumière se composait de mercenaires, de canailles et de vétérans de la vieille guerre. Ils s’étaient engagés pour l’argent, mais aussi pour échapper à des poursuites judiciaires ou à des vendettas. Ils étaient encadrés par des Gardes noirs promis à un avenir sans gloire et des fils de nobles ruinés cherchant à obtenir les bonnes grâces du promachos.


    On leur avait donné des vestes à queue-de-pie blanche ornées de gros boutons en cuivre et de médailles, mais surtout, on leur avait accordé certaines prérogatives des Gardes noirs. La permission de se promener armés à l’intérieur de la Chromerie, entre autres.


    Et le promachos avait ordonné aux Gardes noirs de leur servir d’instructeurs. Il aurait tout aussi bien pu leur demander de s’ouvrir le ventre avec un couteau rouillé.


    — Aujourd’hui, programme spécial, lâcha Fisk.


    Il cracha en direction des Gardes Lumière, puis il se tourna vers ses élèves.


    La plus grande partie des entraînements était désormais spéciale, et tout le monde savait qu’il ne s’agissait plus d’entraînements. On avait cessé de sélectionner les meilleurs nouveaux pour leur faire prononcer leurs vœux définitifs. Le commandant Poing-de-fer avait veillé à ce que ses anciens élèves soient affectés à des tâches telles que l’entraînement des Gardes Lumière. Pour les garder sous la main.


    D’autres Gardes noirs étaient envoyés en mission pour chercher Gavin. D’autres disparaissaient pendant des jours ou des semaines, mais personne ne savait ce qu’ils faisaient, car on leur avait fait promettre de ne rien dire. Des rumeurs circulaient néanmoins dans le petit monde des Gardes noirs. On racontait qu’ils rassemblaient des informations sur les banes. On disait qu’il y avait peut-être des nexus liés à chacune des sept couleurs, quelque part. Kip songea que cela annonçait de nouvelles batailles contre des dieux.


    Certaines personnes avaient signalé d’étranges lumières et des phénomènes bizarres. Un homme avait rapporté d’Atash un petit lézard baptisé dragon de sable. Les conscrits avaient trouvé l’animal sans intérêt : il ne crachait pas le feu, il ne faisait rien d’extraordinaire. Ils l’avaient tué et ils avaient enflammé le corps sans employer le moindre adjuvant. La carcasse avait brûlé pendant trois jours d’affilée.


    Des créatures assimilaient et stockaient la luxine rouge à la manière des atasifustae. On n’avait pas assisté à un tel phénomène depuis des années.


    À Ruthgar, on racontait que des prairies – normalement brunes et assoupies à cette époque de l’année – verdissaient en prenant la forme de grandes étoiles à neuf branches. On avait pensé que des créateurs verts rebelles fertilisaient peut-être les terres au nom du Prince des couleurs et deux Gardes noirs s’étaient rendus sur place. Ils avaient affirmé qu’une tâche de cette ampleur aurait nécessité l’intervention d’une petite armée de créateurs verts.


    À Paria, une équipe avait découvert un village dont la moitié des puits étaient remplis de luxine orange. Les anciens avaient juré qu’il n’y avait pas le moindre créateur orange à des lieues à la ronde. Une semaine plus tard, la luxine avait disparu.


    Il y avait également de folles rumeurs à propos de tempêtes de feu à Tyrea. Ce n’étaient plus des éclairs, mais de gigantesques flammes qui s’abattaient pendant les chutes de pluie, de grêle ou de neige. On signalait des dolines à Abornea. La mer était entrée en ébullition au large de Pericol. Les animaux se comportaient de manière curieuse et les plantes semblaient animées d’une volonté propre. Il était impossible de faire le tri entre la vérité et les affabulations. Certains livres – que Kip et ses camarades avaient eus sous le nez pendant des semaines – disparurent des bibliothèques. Des érudits appointés par Andross Guile en personne récupérèrent des ouvrages et des parchemins et s’en allèrent sans prononcer un mot.


    Et pendant ce temps, la guerre continuait. L’ennemi progressait. Des gens se battaient à la place des Gardes noirs, très loin.


    Fisk regarda ses élèves en rang.


    — Aujourd’hui, votre tâche consiste à vous rendre sur les quais de la baie orientale. Pour tout le monde. On y lit la liste. Allez !


    Il se tut.


    — Et ensuite, monsieur ? demanda une Archère du nom de Kerea. Qu’est-ce qu’on fait ?


    — Vous écoutez. Est-ce que mon ordre manquait de clarté ? Allez !


    Tout le monde partit.


    — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda Ferkudi avant même d’atteindre la Tige du Lys.


    Cruxer avait le visage sombre. Il resta silencieux. Kip l’imita. Les deux garçons savaient ce qui les attendait, mais ils ne jugèrent pas utile d’inquiéter leurs camarades.


    — Pas de course, lança Cruxer.


    Ils traversèrent la Tige du Lys dans la lumière du soleil levant. Deux pensées effleurèrent Kip.


    Il songea d’abord qu’il n’était plus émerveillé par les extraordinaires réalisations magiques des Jaspes. Il trouvait désormais normal de courir dans un tube de luxine disposé au niveau des vagues. Le péquenot maladroit avait disparu et il n’était pas certain de s’en réjouir. C’était étonnant de voir à quel point les Jaspes étaient un univers à part. Chaque jour, leurs habitants voyaient des créations magiques qu’un paysan tyréen ne verrait jamais. Chaque jour, ils côtoyaient des hommes et des femmes qui ne contrôlaient rien de moins que le souffle d’Orholam. Le monde tournait autour des Jaspes, mais les Jaspes ne ressemblaient pas au reste du monde.


    Puis Kip songea au démon des mers qui avait attaqué et presque détruit le pont. La créature n’était pas réapparue depuis la fête de la Lumière et de l’Obscurité. Pas plus que le cachalot. Les dégâts avaient été réparés, les morts emportés. Kip ne connaissait aucune des victimes, il ne connaissait aucune personne proche des victimes. C’était comme si rien ne s’était passé.


    Voilà comment se déroule la vie dans ce cosmos que sont les Jaspes. Le monde change, mais il n’y a pas qu’un monde. Il y existe d’innombrables mondes, mais nous les voyons seulement quand ils nous bousculent.


    L’unité arriva sur les quais et ralentit à cause de la foule. Cruxer ouvrait la marche et écartait les gens de son chemin. Derrière lui, Grand Leo élargissait le passage pour ses camarades. Ils portaient la tenue grise des nouveaux et personne ne protesta.


    Un peu plus loin, il y avait une haute estrade taillée dans la pierre. Elle était juste assez large pour accueillir une personne. Un crieur public monta une échelle pour s’y installer. Quand ce fut chose faite, il plongea la main dans un sac et il en tira un rouleau. Il brisa le sceau et la foule se tut. L’homme attendit un instant avant de laisser le document se dérouler.


    Des murmures s’élevèrent quand l’extrémité du parchemin tomba sur l’estrade et continua à se débobiner. Le silence revint dès que le crieur commença sa lecture. Il parlait d’une voix claire et puissante qui couvrait sans mal les chuchotements, le bruit des marins qui déchargeaient leurs navires et les grincements de roue des vénérables chariots.


    — Voici la liste des personnes originaires de Grand Jaspe et de la Chromerie, mortes ou disparues et présumées mortes entre la fin de l’escarmouche du col de Ruic et la fin de la bataille de Guédebœuf. Pour autant que je sache, cette liste est complète et attestée. Je le jure devant Orholam, moi, seigneur commandant des armées unies des sept satrapies, Caul Azmith.


    Puis il entama la lecture des noms. Il commença par les nobles dames, puis par les nobles seigneurs. Cela ne dura pas longtemps. Il continua avec les créatrices, puis les créateurs. Les Gardes noirs venaient ensuite, car ils étaient des créateurs, mais également des esclaves. Ils précédaient de peu les roturiers.


    — De la Garde noire : Elessia, Lava, Tugertent, Ahhanen, Djur, Norl Jambé et Pan Harl.


    Le crieur ne faisait aucune pause. On aurait dit que pour lui, ces noms ne représentaient rien, qu’il se dépêchait pour arriver au bout de l’interminable liste avant la fin de la journée, qu’il accomplissait un simple travail – ce qui était d’ailleurs le cas.


    — Qu’Orholam te maudisse ! C’était Norl Jumber, pas Norl Jambé, siffla Grand Leo entre ses dents.


    Ce fut Ben-hadad, le plus intelligent du groupe, qui fit la réflexion la plus idiote.


    — Ils sont peut-être vivants, non ? Je veux dire, on n’a aucune preuve qu’ils sont morts. Tous. C’est une liste des morts et des disparus, hein ?


    Cruxer ne tourna même pas la tête vers lui.


    — Il y a l’espoir qui donne de la force et il y a l’espoir qui t’affaiblit. Apprends à faire la différence.


    Derrière eux, quelqu’un étouffa un sanglot. Ferkudi ? Kip se demanda pourquoi il ne ressentait rien, sinon de l’embarras à l’idée de ne rien ressentir. Il aurait dû éprouver quelque chose. Mais qu’avait-il donc ? Que se passerait-il si un membre de l’équipe remarquait qu’il était juste planté là au lieu d’être planté là en pleurant ses camarades ?


    Il se rappela Elessia. Elle était petite, elle avait un sourire en coin, des dents mal alignées et un teint étonnamment pâle pour une Garde noire. Elle était souvent en faction devant les appartements du Blanc. Et Laya. C’était une rouge plus âgée. Kip se rappela qu’elle pleurait sur les barges qui les ramenaient de Garriston. Ah, oui ! Elle avait été obligée de tuer son partenaire dont le halo s’était brisé au milieu de la bataille. Tugertent était une Archère – au sens littéral. La meilleure de toute la Garde noire. Certaines personnes affirmaient qu’ils avaient vu ses traits virer à angle droit pour frapper leur cible. Elle n’avait jamais démenti la rumeur. Ahhanen ? Kip se souvenait seulement qu’il avait la tête d’un homme qui vient de boire du vinaigre au lieu de vin. Il faisait équipe avec Djur, qui savait jongler avec deux pistolets et un couteau. Il leur faisait décrire des trajectoires incroyables pour amuser ses camarades. Il aimait les jeux d’argent, mais il perdait souvent, d’après ce que Kip avait entendu dire. Norl Jumber était petit et passionné. Ce n’était pas un génie, mais sa bonne humeur était contagieuse. Pan Harl avait été un nouveau, comme Kip et le reste de son unité. Il n’aurait même pas dû participer aux combats.


    Ils ne pouvaient pas avoir disparu. Tout d’un coup. Comme ça. On lisait leurs noms sur une place et c’était fini ? Qu’est-ce qui leur était arrivé ? Étaient-ils morts en héros ou s’étaient-ils trouvés au mauvais endroit quand on avait joué leurs cartes ?


    Quelqu’un se lamenta à moins de dix pas. Une femme se précipita à travers la foule comme si elle avait l’intention d’attaquer le crieur. D’autres femmes la retinrent. Kip s’aperçut qu’il avait perdu toute notion de temps. La lecture des noms se poursuivait, par satrapie et par allégeance. La liste en contenait sans doute plus de mille.


    Mille noms. Et il s’agissait seulement des personnes originaires des Jaspes et de la Chromerie. Une voix affirma que les armées ruthgariennes avaient – de loin – subi les pertes les plus lourdes.


    Qu’Orholam ait pitié de nous. Combien de gens étaient morts ?


    Les unités étaient au garde-à-vous depuis quinze minutes et la litanie funèbre se poursuivait. Un nom après l’autre. Tandis que le crieur énumérait les victimes par seigneurs, des gens se mettaient à hurler ou à sangloter. Certains s’effondraient alors que d’autres s’efforçaient de dissimuler leur soulagement. Au fil des noms, l’équilibre entre chagrin et apaisement se modifia. L’atmosphère devint plus lourde. Le soleil brillait avec mépris, comme si Orholam se désintéressait des malheurs terrestres.


    Dans un coin de la place, une bagarre éclata. Des parents de défunts cédèrent à la colère. Ils se rebellaient contre la vérité, ils voulaient punir les innocents. Les endeuillés et les soulagés s’affrontaient.


    Lorsque le crieur arriva enfin au terme de la liste, on n’entendait plus qu’un lourd silence entrecoupé de sanglots. Les personnes brisées étaient entraînées par des amis hébétés.


    Kip avait envie de hurler.


    Vous pensiez que ce n’était qu’un jeu ? Lorsque les victimes étaient tyréennes, c’était excitant, mais maintenant, c’est sérieux ?


    Il éprouva un puissant sentiment de haine envers ces gens, mais cela ne dura qu’un instant. Il vit leur chagrin et il en fut ému.


    Ils avaient appris à pleurer les conséquences de la guerre, ils avaient appris la douleur. Ce n’était pas une victoire pour autant.


    Le crieur indiqua les coins de la place où les listes des victimes seraient affichées par satrapie, puis il descendit de son estrade. Il n’ajouta rien de plus. Aucune nouvelle récente.


    Il avait parlé de bataille et non pas de victoire. Il n’avait même pas laissé entendre que l’ennemi avait été contenu. Ce détail, autant que les mille morts, apprit à Kip qu’ils avaient subi une défaite écrasante.


    — Voilà pourquoi, dit Cruxer. (Les membres de l’unité tournèrent la tête vers lui.) Voilà pourquoi nous devons être les meilleurs.

  


  
    Chapitre 49


    Teia suivait Meurtre Shlak vers un autre quartier. La nuit hivernale était froide, mais cette fois-ci, au moins, il n’y avait pas de brouillard.


    — Cette histoire de décomposeur de lumière…, dit la jeune fille.


    C’était le but de leur excursion nocturne et l’angoisse lui tordait l’estomac.


    — C’était une question ? demanda Meurtre.


    — Je ne comprends pas. Je veux dire, je comprends. Un Prisme n’a pas besoin de lunettes pour créer. C’est pratique, j’en suis certaine, mais je suis une monochrome et on n’a pas besoin de lunettes pour manipuler le paryl. Alors, même si j’étais un décomposeur de lumière, ce serait… quoi ? Comme être le meilleur jongleur des sept satrapies et ne plus avoir de bras ?


    — Exactement.


    — Ah bon ?


    — Je plaisante.


    Ils arrivèrent à Rochebelette et s’arrêtèrent devant une maison aux fenêtres sombres. Quand ils entrèrent, on leur donna des capes avec des capuches et on les entraîna dans l’obscurité.


    — À poil !


    La voix était rauque, contrefaite à dessein. Une silhouette encapuchonnée dessinait une tache noire sur une toile plus noire encore.


    La salle était plongée dans l’obscurité. Seul un mince trait de lumière filtrait au bas de la porte. C’était tellement effrayant que Teia se demanda si sa vessie n’allait pas la trahir. Elle songea alors qu’elle n’était plus l’esclave de personne. Elle n’appartenait plus à Aglaia Crassos, à Kip ou à Andross Guile. Elle ne céderait pas à la peur.


    — Eh bien ! Voilà qui répond à une de mes questions, dit-elle à l’attention de l’inconnu. Vous êtes un homme, aucun doute sur ce point.


    Elle avait parlé sur un ton sarcastique et dédaigneux, mais elle était terrifiée. Son estomac se tordait sous le coup de l’angoisse, de l’animosité, de l’amertume, de la bile, de l’agressivité, du mépris… et de la lâcheté.


    Pauvre conne !


    Non ! C’est lui, le pauvre con !


    — À poil !


    Un homme, en effet. Un homme en colère. Un homme qui avait du mal à contrefaire sa voix quand il était vexé. Il devait lui arriver de fumer un peu de brume, supposa Teia. Ce qui expliquait son ton rauque.


    — Pas question, dit la jeune fille.


    Putains d’amateurs !


    Elle jurait dans sa tête quand elle essayait de se convaincre qu’elle était dure comme la pierre. Ses genoux ne tremblaient pas de peur. Non, c’était juste qu’il faisait un froid de canard dans cette turne !


    Merde ! Il faut que je me ressaisisse. Si ça continue, il faudra que je lave ma culotte en rentrant.


    — Ton refus d’obéissance est noté. J’ai des catins prêtes à s’humilier pour mon bon plaisir. Je ne mets pas ta vertu à l’épreuve. Ni même ta volonté. C’est ta capacité à décomposer la lumière qui m’intéresse.


    Une partie de Teia frissonna sous le coup d’un espoir nouveau, mais elle n’en laissa rien paraître.


    — Et il faut que j’aie le cul à l’air pour passer les tests ?


    — On obtient de meilleurs résultats quand…


    — C’est non.


    — Quand on commence…


    — Vous voulez que je sois nue pour une ou deux raisons. Soit pour que je me sente humiliée et vulnérable, soit parce que ça titille votre esprit pervers. Allez vous faire foutre.


    — Oh, Teia.


    La voix était douce et amusée. Elle ne le resta pas longtemps.


    — Teia, répéta l’inconnu sur un ton vaguement menaçant.


    Putain de merde !


    — Titiller mon esprit pervers ? Parce que je veux voir une jeune et jolie fille toute nue ? En quoi cela dénote-t-il un esprit pervers ? Tu es un peu en retard du point de vue des rondeurs, certes, mais j’ai cru remarquer certains progrès au cours des derniers…


    — Allez vous faire mettre !


    Teia tremblait de rage. Ce type la surveillait ? Depuis des mois ? Par les bourses vérolées d’Orholam ! Et comment osait-il faire des commentaires sur… Merde ! Elle n’allait pas se laisser embarrasser un peu plus à cause des remarques de ce connard !


    Elle regarda la salle obscure. Banale. Elle ressemblait à des milliers de salles dans des milliers de maisons des quartiers louches de Grand Jaspe. À quoi jouait-elle ? Pourquoi était-elle là ? Qui croyait-elle être pour faire la bravache devant ces gens ?


    Elle avait écouté la lecture de la liste. Elle connaissait les enjeux. Il y avait eu un temps où son statut de nouvelle l’aurait protégée, un temps où la peur de la vengeance des Gardes noirs lui aurait permis de se sentir en sécurité partout dans le monde.


    C’était avant la guerre. Aujourd’hui, même Grand Jaspe n’était plus sûr.


    Le plus difficile à supporter, c’était le secret, le fait de ne rien pouvoir dire à ses camarades, à Kip. Cela lui arrachait le cœur, mais c’était un gage de sécurité. Pour eux.


    — Nous ne sommes pas venus participer à un débat, reprit la voix. Tu nous serviras ou tu mourras. Ta perte serait un terrible gâchis, mais si tu refuses d’obéir maintenant, comment pourrions-nous te confier de nouveaux pouvoirs demain ?


    — Vous n’êtes qu’un pauvre connard, dit Teia. Je resterai en sous-vêtements.


    Un bref silence s’installa.


    — Soit. J’aurais eu des doutes si tu avais cédé trop facilement.


    Il avait plus ou moins oublié de contrefaire sa voix et Teia en conçut un petit sentiment de victoire.


    Elle se déshabilla. De toute façon, on n’y voyait presque rien, hein ?


    — Enfile ça, dit la voix, rauque de nouveau.


    Avec un peu de difficulté, la jeune fille dilata ses pupilles pour les ouvrir à l’infrarouge. Elle s’aperçut alors que la silhouette tendait un paquet trop à gauche. Elle avait fait un pas de côté avant de s’habiller et son interlocuteur ne s’en était pas rendu compte. Il ne s’agissait donc pas d’un créateur infrarouge, ou paryl. Elle rangea cette information dans un coin de sa tête. Un jour, elle en aurait peut-être besoin. Cela lui donna au moins l’impression de faire quelque chose, de ne plus être une victime soumise. Elle prit le paquet.


    Un sac. Non, pas un sac. Une cagoule avec différentes pièces de tissu et des lanières.


    — L’épreuve exige que tu ne te serves pas de tes yeux. Tout le monde triche. C’est impossible de résister à la tentation.


    C’est impossible de résister à la tentation ?


    Cette remarque laissait-elle entendre que la silhouette avait passé l’épreuve et échoué ?


    Teia enfila la cagoule. Elle n’était pas sûre de l’avoir mise dans le bon sens, de manière à pouvoir attacher les lanières. Orholam ! Il faisait une chaleur étouffante là-dessous. Elle avait du mal à respirer…


    Quelqu’un toucha son épaule nue.


    Teia sursauta, mais ce n’était pas la réaction surprise d’une petite fille comme cela aurait été le cas un an plus tôt. Elle pivota en glissant un pied en retrait. Elle inclina la tête pour éviter un coup éventuel et elle abaissa son centre de gravité jusqu’à ce qu’une bonne partie de son poids repose sur la jambe de derrière. Son poing fila avec toute la force générée par la tension musculaire et nerveuse.


    Il s’enfonça dans un ventre. Pendant les entraînements de la Garde noire, un des exercices les plus désagréables consistait à endurer des coups portés à l’estomac. On se plaçait devant un partenaire et chacun frappait à tour de rôle. Il existait différentes stratégies qui dépendaient de la taille, du poids et de la carrure de chacun. Certains amorçaient un mouvement de recul afin d’amortir une partie du choc. Les plus grands et les plus forts préféraient aller au-devant du coup avant qu’il développe toute sa puissance. Mais toutes ces techniques – sans exception – impliquaient la contraction des muscles abdominaux. Le ventre que Teia venait de frapper n’était pas plat et il n’était pas contracté. Il était mou, flasque. Son poing s’y enfonça comme une lame incandescente dans une motte de beurre.


    Il y eut un bref instant de silence absolu et la jeune fille se rendit compte de ce qu’elle venait de faire. Une semelle racla le sol tandis que l’homme reculait d’un pas, puis il s’effondra. Une poignée de secondes s’écoula. Teia entendit sa victime s’efforcer d’aspirer un peu d’air dans ses poumons.


    Elle se figea. Des gloussements montèrent autour d’elle. Cinq, six personnes ?


    — Tournez la tête ! beugla l’homme à terre. Vous n’êtes pas censés la voir !


    La jeune fille l’entendit se lever. Elle se demanda si c’était le sale type qui lui avait ordonné de se déshabiller.


    — Non ! gronda quelqu’un d’autre. (Maître Shlak ?) Nous cherchions une guerrière et nous en avons trouvé une. Frappe-la et je te frapperai à mon tour.


    L’autre homme se tenait tout près de Teia. Elle sentait son souffle sur sa cagoule. Elle resta immobile. Comme une statue. Inutile de lui fournir une excuse supplémentaire. Elle songea qu’il devait être très grand et elle rangea cette information avec les précédentes.


    — Je suis désolée, dit-elle.


    Elle parla d’une voix forte et aussi sincère que possible. Il fallait qu’on l’entende à travers la cagoule.


    — Que l’épreuve se poursuive. Nous n’allons pas y passer la nuit.


    — Je vais ajuster la cagoule, dit le premier homme. Si jamais vous osez me frapper de nouveau, je…


    Il avait à peine déguisé sa voix. Un noble. Jeune. Avec un accent ruthgarien.


    Je t’ai eu, songea Teia.


    On glissa deux épaisses pièces de tissu sur ses yeux et on fit tourner la cagoule de manière à positionner une ouverture devant sa bouche. Qu’Orholam soit loué ! Elle pouvait enfin respirer ! Puis on serra les lanières derrière sa tête et sous son menton. Il y avait plusieurs couches de tissu et de cuir entre ses yeux et le monde extérieur. L’homme recula.


    Quelque chose changea, mais Teia fut incapable de dire quoi.


    Le maître de cérémonie prit la parole.


    — Pour décomposer la lumière, il faut toucher l’essence même de la création et la plier à sa volonté. Pour créer de la lumière, il faut s’immerger dans le divin, mais pour la manipuler sous sa forme la plus pure, il faut devenir le divin. Adrasteia, nous cherchons une étincelle de divinité en toi. Nous allons commencer en douceur. Cette épreuve va révéler si tu peux voir les couleurs avec ta peau.


    — Pardon ?


    Elle n’avait pas pu se retenir. C’était une réaction de fillette effrayée – et Teia avait l’impression d’être une fillette effrayée.


    Merde !


    — Tu vas entendre un carillon et tu disposeras de quelques secondes pour choisir une couleur. Nous poursuivrons ce test jusqu’à ce que nous soyons sûrs que tu ne réponds pas au hasard. Si tu échoues, tu ne sortiras pas d’ici.


    — Pardon ?


    Comme la fois précédente, mais pire.


    — Si tu échoues, tu ne peux pas nous servir, et tu en sais trop. Je te conseille de faire de ton mieux.


    — Rouge ! s’écria la jeune fille.


    — Du calme. Nous n’avons pas encore commencé. Ne t’énerve pas.


    — Non ! Je ne fais pas la différence entre le rouge et le vert. Vous devez le savoir ! Comment est-ce que je pourrais…


    — Eh bien ! Tu n’as qu’à t’en remettre à la chance.


    C’était impossible. Ils voulaient la tuer, point final. Autant arracher la cagoule et vendre chèrement sa peau.


    Et puis elle fut envahie par un moment de doute. À la Chromerie, tous les discipulæ passaient par la Broyeuse pour identifier les couleurs qu’ils étaient capables de créer, et juste avant l’épreuve, on leur racontait les pires horreurs pour les terroriser. La peur permettait une meilleure dilatation des pupilles. Les membres de l’Ordre employaient-ils le même stratagème ? Lui mentaient-ils ? Teia pouvait se révéler utile, même si elle n’était pas capable de décomposer la lumière. Enfin, sans doute.


    Mais à quoi bon dilater les pupilles quand on avait les yeux bandés ? Et même si on l’estimait digne de faire partie de l’Ordre, encore fallait-il qu’on l’estime suffisamment utile pour contrebalancer les dangers potentiels qu’elle faisait courir à l’organisation.


    Orholam, aie pitié de moi.


    Un carillon retentit.


    Une pensée traversa aussitôt l’esprit de Teia : elle était en sous-vêtements, en pleine lumière, et au moins deux hommes plus âgés qu’elle la reluquaient. Voilà qui n’aidait pas vraiment à la concentration.


    Range ça dans ta tête, T. Tu savoureras ta vengeance plus tard. Range ça, boucle-le dans un coin de ton crâne. Concentre-toi. Commence par t’occuper du plus important. Écoute tes sens.


    Elle essaya de se débarrasser de toute forme de conscience. La salle était froide. Elle avait la chair de poule. De la tête aux pieds. Dans un effort désespéré pour conserver un peu de chaleur et protéger sa pudeur, elle serra les jambes assez fort pour casser une noix entre ses genoux.


    En ce moment, la pudeur ne fait que te distraire, T. Concentre-toi sur ta peau. Tu es de la race des survivantes.


    Le carillon sonna de nouveau.


    — Couleur ? demanda une voix.


    Meurtre Shlak, peut-être.


    Les salauds ! Ils voulaient la voir en petite tenue, hein ? Et pour profiter du spectacle, quoi de mieux qu’une lumière naturelle ?


    — Blanc, répondit Teia avec une conviction qu’elle était loin d’éprouver.


    Il y eut un moment de silence.


    — Correct. Bien deviné, je suppose. Continuons.


    Le carillon sonna.


    Par les neuf enfers ! Elle n’avait même pas droit à quelques secondes de repos ?


    Très bien, allons-y, T. Je suis capable de le faire. Merde, si ça se trouve, je suis un décomposeur de lumière, non ? L’épreuve doit être organisée de manière logique afin que je puisse la réussir sans tricher, hein ?


    Le carillon sonna de nouveau, avant même qu’elle ait le temps de glisser au fond de son corps.


    — Putain ! lâcha-t-elle à haute voix.


    — Ce n’est pas une couleur. Ta réponse ?


    Bon, il n’y avait que sept couleurs, pas vrai ? Huit avec le blanc.


    — Bleu.


    Un bref silence.


    — Très bien.


    Elle avait deviné juste ? Sans blague ?


    Carillon.


    Merde de merde ! Les putains d’enfoirés ! Combien de fois devinerait-elle la bonne réponse ? S’ils utilisaient chaque couleur une seule fois, les probabilités de tomber juste iraient croissant. Une sur huit. Une sur sept. Une sur six. Une sur cinq. C’était bien ça, hein ?


    Arrête de réfléchir et sens ce qui se passe autour de toi, T.


    Rien. Elle ne sentait rien.


    Ding !


    — Jaune ?


    — Correct, dit Meurtre Shlak.


    Il ne semblait pas très heureux.


    Ding !


    Oh, lâchez-moi un peu !


    Combien de temps sa chance allait-elle durer ? Ils allaient continuer à l’interroger jusqu’à ce qu’ils aient une bonne excuse pour la tuer. Elle était coincée. Il fallait qu’elle se libère de cette cagoule. Il fallait qu’elle la déchire. Elle pourrait alors créer du paryl et faire la peau à tous ces enfoirés ! Il fallait qu’elle…


    Ding !


    — Vert ! cria-t-elle.


    On ne prit même pas la peine de confirmer la réponse.


    Ding !


    Elle se promit de tuer jusqu’au dernier de ces putains d’enculés de fils de pute d’Orholam.


    — Rouge ! cria-t-elle.


    — Correct, souffla une voix à son oreille. Et celle-ci ?


    Le carillon sonna.


    La voix glacée rappela la jeune fille à la réalité. Mais que faisait-elle donc ? Elle s’agitait sans même savoir ce qui passait autour d’elle. Elle devait réfléchir, prendre du recul. Pourquoi ces gens ne réutiliseraient-ils pas deux fois la même couleur, hein ? Ils n’avaient aucune raison de lui simplifier la tâche. Ils n’étaient pas idiots. Ils pouvaient choisir n’importe quelle couleur. Ou aucune.


    Ding !


    — Ultraviolet.


    Ding !


    Elle sentit alors une étrange chaleur sur sa peau. Elle n’avait pas répondu au hasard. Elle faillit éclater en larmes.


    Ding !


    — Infrarouge.


    Seul l’orange n’avait pas encore été utilisé, mais elle ne sentit rien. Après la caresse chaude, tangible et évidente de l’infrarouge, le contraste était frappant. La salle était froide. Mais…


    Ding !


    — Obscurité. Enfin noir, si vous préférez.


    Ding !


    — Orange. Mais c’est juste une réponse au hasard. Parce que vous avez fait le tour du spectre.


    Elle eut envie de se gifler.


    Très bien, T. Cette remarque était vraiment indispensable.


    Ding !


    Ça n’était pas terminé. Oh, Orholam ! Ils avaient compris. La chance ne durerait pas éternellement. À moins…


    Sens ce qui se passe autour de toi, Teia. Sens-le !


    Ding !


    — Paryl.


    Un long, un très long silence s’abattit. Teia eut l’impression que l’atmosphère était moins lourde.


    — Nous n’avons pas de créateur chi, alors nous allons arrêter là, dit la voix. Tu as réussi. Un sans-faute. Habille-toi et sors. Nous te contacterons le moment venu.


    Teia enfila ses vêtements. Quelqu’un l’aida à ôter la cagoule et la poussa vers la porte. La jeune fille eut le temps d’entendre quelques mots avant que le battant se ferme.


    — Mes frères, mes sœurs, nous avons des sujets importants à aborder.


    Elle avait réussi ? Elle avait réussi ?


    Et elle avait fait un sans-faute, par-dessus le marché ? Malgré le vert et le rouge ? Comment cela était-il possible ? Avait-elle eu de la chance ? Les probabilités de deviner les dix couleurs à la suite étaient… Elles étaient quoi ? Une chance sur dix, une chance sur neuf, une chance sur huit, une chance sur sept et ainsi de suite ? Même si elle avait bel et bien senti l’infrarouge… Non, ce ne pouvait pas être un coup de chance. Ce n’avait pas été un coup de chance.


    Ou bien… ou bien ces gens s’étaient moqués d’elle. Avaient-ils décidé de la manipuler afin de gagner sa confiance peu à peu, au cas où ils auraient un jour besoin d’elle ? Teia n’y croyait pas. Il y avait quelque chose de légèrement différent à chaque sonnerie. Une variation infime, mais palpable dans ce qu’elle avait ressenti, dans ce qu’elle avait pensé. Mais si c’était vrai, alors elle était un…


    Orholam, aie pitié de moi.


    Elle ne savait pas ce que tout cela signifiait, ni pourquoi c’était important, mais…


    Je ne suis pas une esclave. Je suis un décomposeur de lumière.

  


  
    Chapitre 50


    Assise dans la bibliothèque, Karris attendait qu’un éventuel suiveur perde patience. Elle devait reconnaître qu’elle aimait ces petits jeux plus que de raison. Elle avait cru que ses seize années passées à protéger les puissants et à se battre ne lui seraient d’aucune utilité dans ses nouvelles fonctions. Elle s’était trompée. Ses yeux avaient été entraînés à remarquer tout ce qui était inhabituel. Désormais, ses talents ne lui servaient plus vraiment à repérer des armes, mais à observer la manière dont on regardait les gens importants : avec curiosité ou comme un prédateur à l’affût.


    Et elle disposait désormais de jouets extraordinaires. Des générations de Blancs avaient créé ou confisqué des artefacts qu’elles s’étaient bien gardées de partager avec les autres. Karris n’avait jamais eu l’occasion d’employer celui-ci.


    Elle manipula le collier muni de pointes posé sur ses genoux. Il était dissimulé derrière un épais ouvrage – un recueil sur les familles royales atashiennes du siècle dernier – que quelqu’un avait abandonné là. L’emploi de ces artefacts magiques était interdit, mais en partie seulement et les Blancs les testaient depuis une centaine d’années. Au moins. Quand un créateur serrait le collier autour de son cou, les pointes perçaient la peau et aspiraient sa magie. L’artefact permettait alors de s’exprimer sur un ton plus grave ou plus aigu.


    Je découvre des choses fascinantes, mais je ne peux en parler à personne. C’est vraiment frustrant !


    Elle joua avec l’imposant rubis qu’elle portait à un doigt. Parfois, elle avait l’impression que ce bijou était le seul vestige de son mariage. Elle n’avait même pas le courage de le regarder. C’était trop douloureux.


    Il est peut-être temps d’envisager sa mort.


    La sensation de chaud et de froid qui la traversa de part en part fut si puissante qu’elle en eut le souffle coupé. Elle cligna des yeux et ferma le livre avec un peu trop de force. Elle ne renoncerait pas. Elle ne renoncerait pas. Kip avait affirmé qu’il était vivant.


    Kip veut qu’il soit vivant. Il n’y a pas eu la moindre rumeur. À propos du Prisme. Tu crois vraiment que dans les tavernes des ports, les marins ivres résisteraient à l’envie de raconter qu’on a repêché le Prisme en mer ? Tu crois qu’ils se tairaient ?


    J’ai du travail.


    La jeune femme se leva d’un coup et elle se dirigea vers l’ascenseur. Elle descendit deux niveaux et elle claqua des doigts comme si elle avait oublié quelque chose. Elle remonta cinq étages plus haut. Cette manœuvre était inutile si elle était suivie par une équipe de plusieurs personnes se passant le relais, mais on ne pouvait pas penser à tout.


    « Ne surestime pas les capacités de tes ennemis », lui avait dit le Blanc. « Pars du principe qu’ils font autant d’erreurs que nos propres agents. »


    Chaque fois que Karris déléguait une tâche, elle pensait à la seconde partie du conseil. Elle se rappelait la servante qui avait laissé tomber un parchemin contenant des formules de décodage de son panier à linge. On avait retrouvé le précieux document au bureau des objets trouvés du rez-de-chaussée, le sceau intact.


    Compte tenu des enjeux, on avait cependant changé les codes. Il avait fallu contacter personnellement chaque agent et chaque chef de réseau pour leur remettre les nouveaux. Et Karris devait désormais se rappeler que la servante impliquée était idiote, malchanceuse ou corrompue. La jeune femme était obligée de mémoriser une quantité incroyable d’informations, car il n’était pas question de les écrire sur une feuille de papier.


    Un rendez-vous ce matin et deux cet après-midi. Le premier était avec son chef de réseau le plus précieux : son coiffeur. Dans le cadre de ses activités, l’homme était au courant des dernières rumeurs et il pouvait s’entretenir avec Karris sans éveiller les soupçons pour lui transmettre les informations rassemblées par ses agents – qui étaient souvent des nobles. Mais en échange de ses précieux services, il exigeait des sommes colossales. Il avait des goûts de luxe. Dans tous les domaines.


    Cet appât du gain troublait la jeune femme.


    Je ne suis pas payée assez cher pour ce travail. Mais j’ai besoin qu’il jette un coup d’œil à mes racines. Est-ce que je n’aurais pas quelques cheveux blancs de plus ? Je vais lui demander de les teindre en noir cette fois-ci.


    On commençait par le plus facile aujourd’hui. Un nouveau contact qui ne devait pas savoir que Karris était Karris : l’esclave devenue Garde noire. Teia. Karris s’était parfois entraînée avec elle. Elle l’aimait bien. Elle voyait en elle la jeune fille qu’elle avait été – à la légère différence que Teia avait été une esclave, et qu’elle n’avait pas commis les mêmes erreurs que Karris.


    Oui, en dehors de cela, et du fait que la jeune fille était daltonienne, qu’elle créait du paryl et qu’elle n’était pas à l’origine d’une guerre qui avait ravagé les sept satrapies, elles auraient pu être des jumelles.


    Teia lui était sympathique, mais elle avait seize ans. Elle était trop jeune pour porter le lourd fardeau qu’on lui avait confié – et Karris savait de quoi elle parlait. Elle était trop jeune pour qu’on lui en dise davantage. Teia avait affaire à des individus qui n’hésiteraient pas à la torturer pour lui arracher le nom de son chef de réseau. Il était préférable qu’elle en sache le moins possible, même si Karris mourait d’envie de la prendre sous son aile.


    Qu’est-ce qui m’arrive ? Je me sens d’humeur maternelle ?


    Ou juste seule ?


    Elle se glissa dans un appartement et elle ferma la porte derrière elle. La pièce était divisée par une lourde tenture qui permettait d’écouter et d’interroger les agents sans être vu. Le rideau était percé de fentes pour observer son interlocuteur. Des précautions, encore des précautions. Et il suffisait que la mauvaise personne passe dans le couloir au mauvais moment pour que la couverture de Karris vole en éclats.


    Et à propos de précautions… Karris s’installa sur une chaise et enfila une capuche et un camail en cottes de mailles. On ne voyait désormais plus que ses yeux. C’était ridicule, mais Teia était jeune, curieuse. Un jour ou l’autre, elle essaierait d’identifier son chef de réseau grâce au paryl. C’était un peu agaçant qu’elle puisse voir à travers les vêtements.


    Mais pas aussi agaçant que ses autres talents, songea Karris.


    On frappa. Trois coups rapides. La porte s’ouvrit au moment où Karris serrait le collier à doubles pointes autour de son cou.


    — Entre. De ce côté. Interdiction de créer.


    Elle avait parlé d’une curieuse voix de ténor.


    Teia était tendue comme une corde de piano, sur la défensive. Rester aux aguets était une bonne réaction à la peur de la part d’une Garde noire, mais des muscles contractés étaient moins rapides que des muscles relâchés.


    — On m’a demandé de faire mon rapport.


    C’était le code convenu. Bien, la gamine suivait les instructions, même quand elle avait peur.


    — Et tu vas faire ton rapport, petite fleur.


    Le code pour : Maintenant, assieds-toi.


    — Je déteste les fleurs, dit Teia. Vous êtes au courant. Votre prédécesseur le savait. Et qu’est-ce qu’il se passe, d’abord ? Je veux dire, je comprends que le Blanc ne puisse pas me rencontrer en personne, mais deux officiers traitants en deux mois ?


    Karris cessa de respirer. Teia avait d’autres officiers traitants ?


    Pendant quelques instants, elle fut heureuse de porter une capuche qui dissimulait son visage.


    — Vous savez, je suis sûre que vous avez de bonnes raisons de me cacher qui vous êtes, poursuivit Teia, et en ce moment même, je fais de gros efforts pour ne pas regarder à travers le rideau. Alors que je pourrais le faire.


    Bien. Elle n’avait pas utilisé ses pouvoirs. Si elle l’avait fait, elle se serait aperçue que son mystérieux interlocuteur portait une cotte de mailles.


    — Mais ces secrets sont dangereux, poursuivit Teia. Si quelqu’un découvrait les phrases du code, il pourrait prendre votre place et je ne m’en apercevrais même pas.


    — Tu essaies d’infiltrer un groupe qui te torturerait avec enthousiasme pour connaître le nom de ton chef de réseau. As-tu vraiment envie de courir un tel risque ?


    — Ça ne me pose pas de problème.


    Ah ! La témérité de la jeunesse. Karris la regrettait, parfois. C’était une qualité pour un Garde noir. Croire que rien n’était impossible. Mais c’était aussi pour cette raison que les Gardes noirs avaient des officiers et que ces officiers obéissaient à des personnes qui ne faisaient pas partie de la Garde noire.


    — Plus tard, peut-être, dit Karris. Ton fardeau est déjà bien lourd, mais tu le portes avec un courage remarquable. Parle-moi de ce qui s’est passé récemment.


    Karris avait reçu un bref rapport codé l’informant de la mission de Teia. Il était écrit sur du papier incandescent avec des déclencheurs de luxine insérés dans les trames. Ce système permettait de détruire le document s’il n’était pas ouvert en respectant une certaine procédure, ou quand le destinataire avait fini de le lire. Le message l’attendait sur son bureau, comme toujours.


    À travers les fentes du rideau, Karris vit Teia sur sa chaise. La jeune file se pencha en avant et posa les coudes sur les cuisses.


    — L’Ordre m’a fait passer une épreuve, dit-elle. Je ne sais pas trop comment ça s’est passé. On m’a dit que j’étais un décomposeur de lumière. Je veux dire, j’ai réussi l’épreuve. On m’a dit que je ne serais pas sortie vivante si j’avais échoué.


    — Raconte-moi.


    Teia s’exécuta et Karris fit de son mieux pour enregistrer chaque mot grâce aux moyens mnémotechniques que lui avait enseignés le Blanc. La jeune femme imagina sans mal le déroulement de l’épreuve et elle fut surprise que Teia ne se soit rendu compte de rien. Il fallait reconnaître qu’elle avait eu d’autres chats à fouetter : elle avait dû se concentrer sur les couleurs, presque nue et devant une terrifiante assemblée de pervers masqués. Les salauds !


    Karris était surprise que Teia s’en soit si bien tirée. En toute sincérité, elle n’était pas certaine qu’elle aurait fait mieux.


    — Connaissais-tu l’identité de l’officier traitant précédent ?


    — Oui.


    — Qui était-ce ?


    Teia inclina la tête sur le côté.


    — Vous ne le savez pas ?


    — Aurais-tu une raison de ne pas donner cette information ?


    — Excusez-moi, mais je trouve curieux que vous ne le sachiez pas. Je ferais peut-être mieux de ne pas…


    — Ton rôle est d’obéir aux ordres ! aboya Karris. Tu es désormais sous mon commandement.


    — C’est le genre de phrase que dirait un ancien soldat, remarqua Teia. (Elle ne pouvait s’empêcher de chercher à deviner l’identité de son interlocuteur.) Mais nous ne sommes pas dans l’armée. Chez les espions, les règles sont beaucoup moins claires.


    Maudite gamine ! J’espère que tu te sortiras de cette mission vivante. Tu es douée pour ce métier.


    Karris ne pouvait pas la laisser penser qu’elle était incompétente. Si un agent ne lui faisait pas confiance et qu’elle lui donnait un ordre qui semblait incohérent du fait de son manque de perspective, il était peu probable qu’il obéisse.


    — Tu es libre de t’interroger sur mon identité, mais sache que plus tu approcheras de la vérité, plus je serai exposée au danger. Il ne servirait à rien de…


    — Je vous ai déjà expliqué à quoi ça servirait.


    — Il n’y a pas à discuter sur ce point, dit Karris sur un ton sec.


    À cet instant, elle revit son cher père lui répéter cette phrase quand elle était enfant. « Au contraire ! Il faut justement discuter sur ce point ! » avait-elle répliqué. Elle se rebellait de manière bien mesquine à cette époque.


    Teia releva le menton.


    — Je ne suis pas une esclave, dit-elle.


    — Personne n’a dit…


    — Mais j’en ai été une. Et laissez-moi vous dire une chose : les esclaves savent obéir à un ordre sans remplir la tâche demandée. Les personnes comme vous pensent que les esclaves sont idiots. Ils sont assez intelligents pour retourner cette idée reçue contre leurs maîtres. « Je suis désolé. J’ai fait ce que vous avez dit, pas ce que vous vouliez que je fasse. Maîtresse, je ne suis qu’un esclave ignorant. » Traitez-moi comme une idiote et je me comporterai comme une idiote.


    Le rouge se réveilla et Karris faillit se laisser emporter. Elle était l’officier traitant. Elle se ferait respecter coûte que coûte. Mais pendant une fraction de seconde, elle essaya d’imaginer le Blanc crier sur un subordonné.


    Oui, mais le Blanc était le Blanc. La personnalité de la femme se doublait d’une autorité institutionnelle. Quand on répondait à une de ses questions, on s’adressait à la Chromerie. Mais quand même.


    Qui pouvait avoir assuré les fonctions d’officier traitant de Teia ? Le choix était assez limité, car il ne pouvait pas s’agir d’une personne intelligente, ambitieuse et décidée. Ces critères éliminaient quatre-vingt-dix-neuf pour cent des résidents de la Chromerie. Il fallait quelqu’un qui puisse rendre compte au Blanc, et à cause de son infirmité, le Blanc n’avait pas quitté ses appartements depuis plusieurs mois.


    Qui pouvait accéder à cet étage facilement ? Qui s’y rendait régulièrement ? Les Couleurs… mais la plupart s’occupaient de leurs propres affaires. Et comme il s’agissait de personnages puissants, ils étaient eux-mêmes surveillés par des espions. Alors qui ? Un Garde noir ?


    Qu’Orholam ait pitié de nous. Un Garde noir ? Bien sûr ! Et un Garde noir qui pouvait planifier les tours de garde à sa guise de manière à pouvoir faire son rapport sur-le-champ en cas d’urgence. Un capitaine, donc. Un de ses anciens collègues.


    Blademan était trop direct pour gérer un réseau d’espions. Beryl était une commère depuis son plus jeune âge. Tempus était un candidat possible. Il était méticuleux et c’était un bon administrateur. Mais Tempus ne sortait jamais. Quand il n’était pas de garde, il restait dans son bureau. Blunt n’était pas assez futé. Il n’était pas idiot, mais il fallait une intelligence au-dessus de la moyenne pour ce genre de travail. Et s’il cachait son jeu ?


    Non, pas Blunt.


    Aucun n’avait le profil requis. Karris poussa un soupir. À moins que… le commandant Poing-de-fer ? Il n’avait jamais un moment à lui, il se déplaçait sans cesse et il rencontrait beaucoup de gens. Karris l’avait toujours considéré comme un homme réservé, oui… un homme secret, solitaire.


    Mais Poing-de-fer ne passait pas inaperçu. Il était célèbre et facilement reconnaissable. D’un autre côté, ses fonctions officielles l’amenaient à côtoyer toutes sortes de gens, des plus humbles aux plus puissants. S’il visitait les cuisines, personne ne s’en étonnait. S’il bavardait avec un esclave de chambre, personne n’y prêtait attention. S’il s’adressait à une Couleur ou au garde personnel d’une Couleur…


    C’était le candidat idéal. Son poste lui permettait d’aller où il voulait – ou peu s’en fallait. Personne ne pouvait le soupçonner parce qu’il opérait à la vue de tous.


    — Marissia, lâcha Teia.


    Elle devait trouver que le silence devenait pesant.


    Karris cessa de respirer.


    — Parce qu’une esclave qui n’est pas invisible doit être belle. Et quand une esclave est belle, elle ne peut servir qu’à une chose, n’est-ce pas ?


    Teia avait parlé sur un ton virulent. Karris eut l’impression qu’on lui avait jeté de l’acide au visage. Ses joues la brûlaient, la brûlaient…


    Tout le monde, mais pas elle. Pas elle.


    — C’est drôle, elle m’a fait assez confiance pour me révéler son identité. Mais pour vous, je ne suis qu’une ancienne esclave.


    Karris s’était battue alors elle était blessée. Elle s’était battue avec le terrible pressentiment que quelque chose n’allait pas, mais sans avoir le temps d’approfondir la question. Sur un champ de bataille, s’arrêter pour réfléchir, c’était signer son arrêt de mort. Aujourd’hui, c’était la même chose.


    Bats-toi. Bats-toi. Concentre-toi sur la tâche à accomplir.


    Teia était une bonne fille. Un peu rebelle, mais les Gardes noirs devaient être forts.


    Étudie-la. Cherche comment l’utiliser au mieux. Ne la laisse pas t’influencer, éveiller de la colère ou de la tendresse.


    Tu dois conserver tes distances, Karris. À ton avis, comment cette affaire va se terminer ?


    La gamine disparaîtra tôt ou tard. Elle disparaîtra. Comme ça. C’est ainsi que l’Ordre opère. Nous les attaquons là où ils sont les plus forts. Ils ont pratiquement inventé l’espionnage.


    Elle reprit la parole comme si la tempête l’avait traversée sans laisser la moindre trace.


    — À un certain moment, ils te demanderont de voler une cape de scintillance.


    — Quoi ?


    Teia ne s’attendait pas à ce qu’on change de sujet aussi rapidement. Karris le sentit. Privée de l’affrontement auquel elle s’était préparée, la jeune fille resta muette.


    — Le Blanc a étudié ces capes. Il faut être un décomposeur de lumière pour pouvoir les utiliser. Nous pensions que ce pouvoir était l’apanage des Prismes. Nous nous trompions. Mais revenons-en à ce qui nous intéresse. Un décomposeur de lumière sans cape de scintillance ne sert à rien. Aucune des Ombres actuelles – à supposer qu’il y en ait plusieurs – ne va te donner la sienne, bien entendu. Alors l’Ordre va se servir de toi pour en voler une autre, même si tu es une espionne et qu’ils décident de te tuer en fin de compte. Ils seront gagnants quoi qu’il arrive. S’ils se méfient de toi, ils te chargeront de cette tâche très bientôt.


    Teia s’affaissa sur sa chaise. Elle savait reconnaître une condamnation à mort quand elle en entendait une.


    — Tu dois comprendre, Teia. Les membres de l’Ordre sont des maîtres du subterfuge. Ils excellent dans l’art d’identifier les espions et de les éliminer.


    Teia leva la tête et regarda le rideau qui les séparait. Ses yeux étaient vides.


    — Vous pensez que je vais échouer, dit-elle. C’est pour cette raison que vous ne voulez pas me révéler votre identité.


    — C’est l’issue la plus probable.


    Teia poursuivit d’une voix amère et résignée. La voix d’un soldat qu’on envoie en mission suicide et qui pense que sa mort ne servira à rien.


    — Alors ? demanda-t-elle. Qu’est-ce que je fais ? Je continue à jouer la pauvre fille qui ne se doute de rien ?


    La pauvre fille assez idiote pour croire qu’on ne peut pas la manipuler et assez intelligente pour penser que l’Ordre lui fait confiance ? Teia aurait du mal à jouer un tel rôle. C’était même impossible compte tenu de son âge.


    Karris se rappela alors ce qu’on ressentait quand on découvrait qu’on n’était plus maître de son avenir, que tout avait été décidé par ses aînés. Quand on vous traitait sans la moindre considération. Elle avait détesté cela. Elle s’était rebellée et cela avait eu d’effroyables conséquences. Elle payait encore le prix de sa désobéissance, et elle essayait encore d’échapper à ces conséquences. Comme le fils qu’elle avait abandonné et son sentiment de culpabilité.


    Elle écarta le rideau d’une main hésitante. Teia leva les yeux. Elle avait les mâchoires serrées. Elle avait peur. Karris ôta le collier qui altérait sa voix, puis enleva la capuche et le camail en cottes de mailles.


    — Maintenant, dit-elle, nous partagerons le même sort.


    Les yeux de Teia se remplirent de larmes.


    — J’espérais que c’était vous, dit-elle.

  


  
    Chapitre 51


    Poing-d’acier souriait. Kip n’arrivait pas à en croire ses yeux. Le géant maussade souriait.


    Toutes les unités étaient rassemblées dans la salle d’exercice du Prisme et chaque garçon, chaque fille regardaient, bouche bée, osant à peine cligner des yeux de peur de perdre un instant de ce moment extraordinaire. Poing-d’acier était en face de son frère, Poing-de-fer. Les deux colosses portaient des armures en cuir enduites de luxine qui explosait avec d’impressionnants éclairs jaunes pour signaler un coup valide. Leurs casques étaient faits de fibres métalliques tressées comme de l’osier. Leurs mains étaient protégées par d’épais gants de cuir et ils étaient armés d’épée en bambou.


    Et ils bougeaient. Avec quelle virtuosité ! Les extrémités des lames en bois s’entrechoquaient dans un tempo qui ressemblait à la musique des sphères, le doux et solennel bruissement des rouages de l’univers imperturbable.


    Les échanges étaient brefs. Il ne s’écoulait pas plus de cinq secondes avant qu’un point soit marqué. Avec des guerriers de cette trempe, la moindre erreur se soldait par une touche. Les coups étaient si rapides que Kip avait du mal à les suivre. On ne distinguait parfois que des explosions de luxine.


    Poing-de-fer et Poing-d’acier ne prenaient pas le temps de se reposer quand un point était marqué. Ils ne regagnaient pas le centre du cercle. Ils se remettaient aussitôt en garde. Les pointes de leurs épées s’entrechoquaient deux ou trois fois et ils repartaient à l’attaque. Le score était de cinq partout. Poing-d’acier se remit en garde, mais au lieu de frapper sa lame contre celle de son frère, Poing-de-fer écarta la main gauche pour tenir son arme de la droite seulement.


    Poing-d’acier hocha la tête et l’imita. Kip s’était déjà entraîné avec des épées semblables. Les deux combattants étaient plus grands et plus forts que lui, mais il savait que ces armes étaient trop longues et trop lourdes pour être maniées efficacement à une main. Un homme de la carrure de Poing-de-fer gagnait en allonge, mais il perdait en rapidité. C’était un bon compromis quand on se battait avec un bouclier. C’était idiot quand on se battait sans.


    Chaque homme se déplaçait avec souplesse. Kip n’avait jamais vu ce style de combat. Ils tenaient leurs épées de manière curieuse, une main sur la poignée et l’autre à mi-longueur de la lame pour la soutenir. Les échanges étaient un curieux mélange d’escrime, de combat au bâton et de lutte. Les coups d’estoc se transformaient en parades qui se transformaient en déplacements. C’était toujours aussi rapide, mais plus violent. Les deux hommes décrivaient des cercles. Ils ne s’arrêtaient jamais de bouger. Ils frappaient avec la pointe de la lame, mais également avec le tranchant et même le pommeau. Les esquives et les sauts étaient si vifs qu’ils en devenaient flous. Les mouvements étaient d’une rapidité incroyable. C’était l’aboutissement ultime de leur entraînement quotidien. Cette attaque, cette parade, cette manière de tourner les hanches pour gagner en puissance.


    Kip entendit un claquement, puis le raclement des deux lames en bambou. Poing-d’acier pivota et un coup abaissa son arme vers le sol. Mais il ne faisait que préparer son attaque. Ses hanches se détendirent. La pointe de sa lame frôla le genou de Poing-de-fer avant de remonter brusquement et de glisser en arrière.


    Poing-de-fer bondit pour éviter un coup qui, dans la réalité, lui aurait tranché les tendons du jarret. Il exécuta un saut périlleux arrière, mais son adversaire ne lui laissa pas le temps de toucher le sol. Poing-d’acier saisit la poignée de son arme à deux mains et il frappa au ventre. Sans appui, Poing-de-fer fut projeté en arrière. Il était impossible qu’il retombe sur ses pieds. Il traversa le cercle, s’écrasa sur le dos et glissa sur plusieurs mètres.


    Voir Poing-de-fer le cul par terre, c’était voir la lune briller plus fort que le soleil. Les conscrits étaient médusés. Ils avaient pourtant entendu parler du célèbre affrontement entre les deux frères. Il avait eu lieu douze ou treize ans plus tôt devant la Chromerie réunie pour montrer que Poing-d’acier était presque aussi redoutable que son aîné. Mais par la suite, Poing-d’acier était resté discret. Il s’était fondu dans le décor. Il n’avait même pas le rang de capitaine alors que Poing-de-fer était devenu une légende. On racontait qu’à la bataille de Garriston, Poing-de-fer s’était emparé de plusieurs batteries d’artillerie tout seul. C’était un dieu vivant. Et c’était un sacré choc de voir qu’il existait un homme capable de rivaliser avec lui. Capable de le vaincre ? Non, il ne fallait pas blasphémer.


    Poing-de-fer se leva d’un bond et il secoua la tête pendant que son frère souriait. Le combat reprit. Les deux adversaires se rendaient coup pour coup, mais Poing-d’acier menait la danse. Poing-de-fer réussit tant bien que mal à égaliser à neuf partout lorsque son frère voulut éviter une attaque. Poing-d’acier ne fut pas assez rapide et la lame de son adversaire racla son casque à hauteur de la tempe. Dans un véritable combat, il n’aurait eu aucune conséquence.


    Poing-de-fer approcha d’un râtelier et rangea son épée. Il se tourna et adressa un signe à Grand Leo et à un conscrit du nom d’Antaeos.


    — Choisissez des armes.


    — Bich’hwa à griffe et brise-lame, dit Antaeos.


    C’était une curieuse combinaison, car il s’agissait de deux armes d’appoint. Mais c’était amusant de mettre ses supérieurs à l’épreuve. C’était l’occasion de voir ce qu’ils étaient capables de faire dans des situations inhabituelles, et de voir ce qu’il était possible de faire dans des situations inhabituelles. Le commandant Poing-de-fer le leur répétait souvent : dans le chaos d’une bataille, on peut être amené à se battre avec n’importe quelle arme. Et il fallait faire avec.


    Grand Leo sourit.


    — Chaîne lourde.


    C’était l’arme avec laquelle il s’entraînait depuis quelque temps. Quand il l’enroulait sur ses larges épaules, il était impressionnant. Les chaînes étaient brutales et difficiles à dompter. Il n’était pas rare de se blesser en les maniant. En comparaison, les autres armes étaient presque sans danger.


    — C’est une arme contondante, remarqua Poing-de-fer.


    — Ce n’est pas que une arme contondante, protesta Grand Leo sur la défensive.


    — La plupart des attaques portées avec elle le sont, Grand Leo, dit Teia. Tu vas obliger l’un d’eux à combattre avec une demi-arme seulement.


    — Euh… eh bien…


    Le jeune colosse sentit soudain le poids des regards de l’assistance braqués sur lui. Il s’agita nerveusement et il se recroquevilla – ce qui ne servit pas à grand-chose, car à l’exception de Poing-de-fer et de Poing-d’acier, il n’y avait personne de plus grand que lui dans la salle d’exercice.


    — La corde-lance ? suggéra Teia à voix basse.


    — La corde-lance ! s’écria Grand Leo avec la fébrilité d’un mendiant affamé se jetant sur une miche de pain.


    — Choisis un nombre, un ou deux, dit Poing-de-fer à Ferkudi.


    Apparemment, il avait décidé de jouer à la loterie. Les armes seraient attribuées au hasard.


    — Un, dit Ferkudi.


    — Tu le gardes pour toi, dit Poing-de-fer d’une voix plate.


    — Oh, s’exclama Ferkudi. Oh ! Oh, désolé.


    Poing-de-fer se tourna vers Poing-d’acier.


    — Mon frère ? À toi l’honneur.


    — Deux, dit Poing-d’acier.


    — C’est le nombre que j’ai choisi, dit Ferkudi. (Kip et le reste de l’unité ne le quittaient pas des yeux.) Quoi ? Quoi ? demanda le garçon sur la défensive.


    — Je prends le bich’hwa et le brise-lame, annonça Poing-d’acier.


    Kip savait que le bich’hwa était l’arme préférée de Karris. Le modèle pourvu de griffes pouvait être employé comme une dague – une queue de scorpion – ou comme une dague de poing – l’ergot. Celui utilisé pendant les entraînements était muni de griffes en caoutchouc naturel bouilli – la matière dont les Gardes noirs enduisaient les semelles de leurs chaussures – et les extrémités étaient trempées dans l’encre rouge pour matérialiser les « blessures ». Le brise-lame était une épée courte avec une lame crantée d’un côté. Les encoches permettaient de bloquer une attaque et, avec un peu d’adresse, de briser la lame ou d’arracher l’arme des mains de son adversaire d’un solide coup de poignet.


    La corde-lance était encore plus intéressante. Kip n’était pas surpris que Teia l’ait choisie, car elle s’entraînait à son maniement. Poing-de-fer lui donnait des leçons particulières et Kip servait parfois de cible. Il s’agissait d’un glaive accroché à une longue corde. On pouvait l’utiliser comme une dague, un fléau, ou une arme de jet dont la trajectoire pouvait être modifiée d’un geste sec, passant soudain d’un mouvement circulaire à un mouvement rectiligne. Mais ce n’était pas tout. La plupart des guerriers pensaient qu’en restant à une distance supérieure à celle de la corde, ils ne couraient aucun danger. Et bien peu résistaient à l’envie de saisir la corde pour désarmer leur adversaire.


    C’était à ce moment que la corde-lance révélait son plein potentiel. D’un geste du poignet, son propriétaire pouvait enrouler la corde autour du bras ou du cou de son ennemi. Celui qui posait la main sur la corde signait sa défaite. La corde-lance était cependant employée comme arme secondaire, car elle n’était pas très efficace contre un adversaire en armure et on ne pouvait l’utiliser que dans des espaces dégagés. Elle était si peu employée et si difficile à maîtriser que Poing-de-fer avait avoué qu’il avait besoin d’un peu d’entraînement avant d’enseigner son maniement à Teia.


    Et il s’était entraîné, bien entendu.


    Dans la plus grande discrétion.


    Poing-d’acier n’imaginait pas le cadeau qu’il venait de faire à son frère : il lui avait offert l’arme avec laquelle il s’était entraîné avec assiduité pendant plusieurs semaines.


    Kip n’aurait pas voulu se mesurer à un adversaire armé d’un brise-lame – une arme conçue pour la parade – avec une corde-lance. Mais c’était un point de vue personnel.


    Poing-de-fer n’affrontait pas son frère pour distraire ses élèves. Ce n’était pas son genre. Ce duel était une leçon.


    Mais sur quoi portait-elle ? Il ne s’agissait pas d’une simple démonstration technique.


    Les deux hommes entamèrent le combat et le spectacle fut, comme de bien entendu, à couper le souffle. La plupart des conscrits pensaient que Poing-de-fer avait hérité d’une arme qu’il n’avait pas dû utiliser depuis des années, mais qu’il maîtrisait toujours à la perfection. Le commandant de la Garde noire avait l’occasion de mettre à profit l’entraînement qu’il s’était imposé pour satisfaire à la demande de Teia. Il avait un avantage certain sur son frère, car il devint très vite évident que Poing-d’acier n’avait pas touché un bich’hwa à griffe et un brise-lame depuis une éternité.


    Poing-de-fer semblait avoir hérité de l’arme la plus mauvaise, mais il remporta l’affrontement neuf points à six. Les deux frères terminèrent leur démonstration par un duel avec deux épées chacun. Poing-d’acier gagna cette manche, mais sur un score serré de dix à neuf. En additionnant les points de tous les matchs, Poing-de-fer était vainqueur.


    — En rang ! lança le commandant de la Garde noire.


    Kip songea que la vraie leçon allait commencer.


    Les unités avaient l’habitude de se ranger sans perdre de temps. Il ne leur fallut que quelques secondes pour s’exécuter.


    — Merci, Poing-d’acier, dit Poing-de-fer.


    Il s’inclina vers son frère pour le saluer en égal. Poing-d’acier s’inclina un peu plus bas, mais il affichait un petit sourire satisfait. Poing-de-fer lui adressa un signe pour lui faire comprendre qu’il pouvait se retirer.


    — Unité Yod ! aboya-t-il. Être les plus mauvais a ses avantages. Vous avez quartier libre pour le reste de la journée. Rompez !


    Les membres de l’unité Yod s’entre-regardèrent. Les plus idiots jubilaient à l’idée d’avoir un moment de liberté, les plus intelligents affichaient une expression blessée. On venait de leur dire qu’ils étaient les plus mauvais. C’était la vérité, bien sûr. Il y avait dix unités et ils étaient classés dixièmes. Certains avaient compris que ces quelques heures de liberté étaient une bénédiction et une malédiction.


    Ils s’inclinèrent et quittèrent la salle.


    — Unité Teth, dit Poing-de-fer en s’adressant à la neuvième unité. Qu’avez-vous appris aujourd’hui ?


    — On a appris que vous étiez un putain de guerrier, marmonna quelqu’un.


    Mais sa voix porta plus loin que prévu.


    Tout le monde se figea en comprenant que le commandant avait entendu.


    — Unité Teth, les Gardes noirs savent garder leurs langues. Une heure de course !


    Des gémissements et des grognements discrets montèrent du petit groupe. Les élèves baissèrent la tête d’un air abattu.


    Poing-de-fer les regarda pendant un instant.


    — Moins trente minutes, parce que je suis un putain de guerrier.


    Tout le monde éclata de rire et lança des ovations.


    Poing-de-fer esquissa un sourire.


    — Unité Teth, rompez !


    Les élèves sortirent de la salle en assenant des claques dans le dos de celui qui avait fait la réflexion et en échangeant des moqueries.


    Le commandant reprit la parole lorsque la porte se ferma.


    — Unité Kleth, qu’avez-vous appris ?


    Kleth, Zayin, Vav et He mentionnèrent des techniques et des combinaisons qu’ils n’avaient jamais vues auparavant. Certaines remarques furent très intéressantes. Une jeune fille souligna que des contres avaient été efficaces grâce à la force et à l’allonge des deux combattants.


    Poing-de-fer leur donna congé, puis il observa les quatre unités encore présentes. Les trente-trois meilleurs nouveaux.


    — Daleth, Gimmel, Beth, Aleph, dit-il en les regardant les unes après les autres. Être les plus mauvais présente des avantages, être les meilleurs également. Quels sont vos avantages ?


    — On a plus de leçons, répondit Ben-hadad. Ils ont plus de temps libre.


    — Et ? demanda Poing-de-fer.


    — Ils sont punis pour leurs mauvais résultats, dit une Archère de Gimmel. Ils pensent avoir gagné quelque chose en ayant quartier libre, mais ils ne font que démontrer qu’ils ne font pas partie des meilleurs.


    — Est-ce qu’ils étaient tous satisfaits ? demanda Poing-de-fer.


    — Les plus intelligents étaient dévastés, dit Kip.


    — Ce qui signifie qu’ils redoubleront d’efforts pour faire mieux la prochaine fois, ajouta Cruxer. Ça va faire monter le niveau.


    — Oui. Et ?


    — Il ne faut pas dire « et », intervint Kip. Il faut dire « mais ». Mais ils…


    — Un instant ! le coupa Poing-de-fer. Unité Daleth, rompez !


    Les huit membres de l’unité Daleth eurent l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre. On les avait associés aux meilleurs quelques instants plus tôt et on les flanquait soudain à la porte. Une expression morose se peignit sur leurs visages.


    — Commandant, s’il vous plaît, laissez-nous rester, demanda le chef d’unité, Aria.


    Elle avait parlé de manière remarquable. Ce n’était pas une supplique, mais une simple requête.


    — Les meilleurs ne restent pas parce qu’on les y autorise, répliqua Poing-de-fer, mais parce qu’ils le méritent. Rompez !


    L’unité Daleth sortit dans un silence pesant.


    Le commandant Poing-de-fer n’y prêta pas attention. Kip était certain que les nouveaux encore présents allaient redoubler d’efforts pour ne pas subir le même sort que leurs camarades.


    — Kip, à toi.


    Kip inspira un grand coup.


    — En mettant dehors les moins bons, les meilleurs vont progresser. Notre entraînement sera plus intense et nous resterons les meilleurs.


    — Y a-t-il un moyen de remédier à cela ?


    — Vous pourriez réserver les cours supplémentaires aux unités les plus mal notées, répondit Cruxer.


    — Ils deviendraient meilleurs, mais cela ralentirait votre progression. Nous ne nous intéressons pas aux médiocres, ici.


    — Vous pourriez les entraîner autant que nous, proposa Teia.


    — C’est ce qu’ils font déjà. Ils étaient ici. Ils ont assisté aux mêmes cours que vous, mais je savais que la majorité des commentaires intéressants viendraient de Gimmel, Beth et Aleph. Parce que ce n’est pas la première fois que nous faisons ce genre de test. Nous savons comment ça se passe. Nous savons que les plus mauvais – même au sein d’un groupe d’élite – ralentissent tout le monde. Je ne dispose pas d’un temps infini. Je vais moins vite avec une classe de cent qu’avec une classe de dix. Et moins vite avec une classe de dix qu’avec un seul élève. J’aimerais qu’il en soit autrement, mais c’est ainsi.


    » Pour obtenir une élite, il est indispensable de se montrer un peu injuste. Il y a toujours quelqu’un qui a presque réussi et si on abaisse le niveau pour l’inclure, il y aura quelqu’un d’autre à la limite. La question est : que gagne-t-on à être un peu injuste ? La Garde noire pourrait être composée de mille hommes, ou de dix. Nous faisons des choix. Nous décidons quand il faut abaisser le niveau pour inclure une personne qui est un peu moins bonne que le reste d’entre vous.


    — Mais il y a néanmoins une forme d’égalité, dit Kip. Enfin… disons que les différences n’ont pas d’importance. Teia possède de tels dons qu’il faudrait être idiot pour ne pas l’accepter au sein de la Garde noire, même si elle était incapable de se battre. Vous me l’avez dit. Et Ben-hadad n’a pas les talents de commandant de Cruxer, mais il est très intelligent et il nous apporte autre chose. Grand Leo perdrait huit combats sur dix contre Cruxer, mais sa carrure fait réfléchir les gens à deux fois et elle permet souvent d’éviter un affrontement. Certaines personnes ont des dons fabuleux et peu importe si elles ne sont pas les meilleures dans tous les domaines, elles sont trop précieuses pour qu’on y renonce.


    Tout le monde avait tourné la tête vers Kip. Comme s’il venait de dire quelque chose d’intelligent.


    — Je suis d’accord, dit le commandant Poing-de-fer. C’est pour ça que je m’adresse à trois unités, et pas seulement à Aleph. Gimmel, qu’avez-vous appris aujourd’hui ?


    Crac – un garçon particulièrement laid – prit la parole.


    — Que l’entraînement peut causer votre mort au cours d’une bataille. Qu’il ne faut jamais oublier les limites de l’entraînement reçu.


    — Un truisme depuis la première leçon à laquelle vous avez assisté. Comment es-tu arrivé à cette conclusion ?


    — Au cours du premier combat, vous avez fait une seule erreur, et vous avez été touché aussitôt. Peut-être parce que Poing-d’acier vous a affronté à de multiples reprises et qu’il connaît parfaitement vos techniques, mais je crois plutôt qu’en misant tout sur l’offensive, il savait qu’il risquait juste de perdre un point. Il pouvait attaquer sans arrière-pensée, sans crainte, pour essayer de tirer profit de votre erreur. Je ne suis pas sûr qu’il aurait été aussi enthousiaste s’il avait affronté un véritable adversaire.


    Le commandant Poing-de-fer opina.


    — Au cours d’une bataille, les escrimeurs ayant remporté de grands tournois tuent beaucoup de monde, mais ils ne font pas long feu. Bien vu, unité Gimmel. Rompez ! Unité Beth, dites-moi quelque chose d’au moins aussi intéressant.


    L’unité Gimmel sortit et une jeune fille trapue, Tensit, prit la parole.


    — Vous avez piégé Poing-d’acier, pas vrai ?


    — Comment ça ?


    — Vous enseignez le maniement de la corde-lance à Teia. C’est une arme inhabituelle et Teia ne s’entraîne jamais à l’extérieur. Votre frère a pensé que vous manquiez de pratique. Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est comment vous vous êtes débrouillé pour que Teia choisisse cette arme.


    — Moi, je sais, dit Cruxer. Les nouveaux qui travaillent avec des armes inhabituelles ne ratent jamais l’occasion d’assister à une démonstration de leur maître. Vous saviez que Grand Leo choisirait la chaîne lourde. Il n’y avait rien d’étonnant à refuser sa proposition, et Teia était juste à côté de lui. Vous travaillez avec elle depuis assez longtemps pour savoir qu’elle ne laisserait pas passer sa chance. Tensit a raison : vous avez piégé votre frère.


    Un sourire rusé se dessina sur le large visage de Poing-de-fer.


    — Ainsi parle le maître-stratège, dit-il. Celui qui se connaît et qui ne craint point ses ennemis. Unité Beth, bon travail. Rompez.


    Les membres de l’unité Beth saluèrent et sortirent.


    — Être les meilleurs a ses avantages, unité Aleph. Mais ça signifie également que vous devez travailler plus que les autres. Prouvez que vous n’êtes pas seulement les plus forts, mais aussi les plus intelligents.


    — C’était la première fois que je voyais Poing-d’acier sourire, dit Teia comme si elle pensait à haute voix.


    Un voile sombre passa sur le visage du commandant.


    — En effet, mais quel est l’intérêt tactique de cette remarque ? À supposer qu’il y en ait une.


    — Je ne sais pas… je suis désolée.


    Personne ne dit un mot.


    Poing-de-fer laissa échapper un soupir.


    — Vous savez peut-être que le nom de naissance de mon frère est Hanishu. Le mien est Harrdun. J’ai reçu mon nom de Garde noir quand j’ai défoncé une porte à coups de poing pour neutraliser un bandit qui menaçait un otage.


    — Neutraliser ? souffla Ferkudi. On raconte qu’il lui a presque arraché la tête.


    — Mais Hanishu a choisi le sien, poursuivit Poing-de-fer comme s’il n’avait rien entendu.


    Pendant un instant, Kip mesura à quel point cette leçon était différente de celles de maîtresse Kadah. Celle-ci avait recours à l’humiliation, au ridicule et à la peur pour se faire obéir. Poing-de-fer – un homme que les nouveaux avaient toutes les raisons de craindre – créait un sentiment d’unité, comme si maître et élèves tiraient un même chariot. Tout le monde devait faire de son mieux pour garder le rythme, mais tout le monde sentait qu’il participait à l’effort commun. Maîtresse Kadah, elle, harnachait un élève et le regardait peiner en critiquant son manque de régularité.


    Kip observa les visages de ses camarades. Tous affichaient une expression intense, une concentration extrême. Ils craignaient de décevoir le commandant, mais ils n’avaient pas peur de lui. Poing-de-fer les avait conquis corps et âme. Pas parce qu’il leur témoignait un respect immérité, mais parce qu’il attendait qu’ils donnent le meilleur d’eux-mêmes. Toujours. Et parce qu’il était convaincu que le meilleur d’eux-mêmes était bien meilleur qu’ils l’imaginaient.


    C’était un grand homme d’action. Grand et discret. C’était le modèle de Kip.


    Un silence gêné s’installa dans la salle. Puis le commandant reprit la parole.


    — L’entraînement nous façonne. Les guerres nous brisent. Il est arrivé quelque chose de terrible à Hanishu, et il a fait des choses terribles en guise de représailles. Depuis, il n’a plus jamais eu confiance en lui. Il n’a jamais voulu commander. C’est une histoire personnelle et je ne m’étendrai pas dessus. Mais les conséquences d’un tel traumatisme n’ont rien de personnel. En tant que chef et en tant qu’ami, il vous revient de prendre soin de vos camarades, de les aider et de ne jamais les abandonner. (Il changea brutalement de sujet.) Bien, qu’avez-vous appris de plus, aujourd’hui ?


    Personne ne répondit.


    Kip ouvrit la bouche, mais s’interrompit.


    Cruxer lui adressa un signe de tête pour l’encourager.


    — Il est meilleur que vous, dit Kip.


    Le commandant Poing-de-fer haussa un sourcil.


    — Le Briseur, intervint Grand Leo. Le commandant a gagné sous nos yeux. Et il a gagné lors des affrontements précédents.


    — Mais il a employé une ruse, remarqua Teia.


    — Ce n’est pas interdit, dit Ben-hadad.


    — Je ne parle pas d’aujourd’hui, reprit Kip. Je parle de votre affrontement en public. Il y a plusieurs années. Vous n’avez pas combattu avec des armes inhabituelles. C’était un combat sans fioritures et Poing-d’acier l’a dominé, mais c’est vous qui avez gagné. Parce qu’il vous a laissé gagner.


    — Le Briseur, dit Cruxer. Le combat a eu lieu devant des centaines de guerriers expérimentés. Si Poing-d’acier avait perdu à dessein, quelqu’un l’aurait remarqué.


    Ah ! Cruxer et ses idéaux.


    — À ce niveau ? dit Kip. Et pour quelques points ?


    — Pourquoi aurait-il fait une chose pareille ? demanda Poing-de-fer d’une voix sourde et menaçante.


    — Pour la même raison qui l’a poussé à choisir le nom de Poing-d’acier. Il ne veut pas commander, il n’a pas confiance en lui, mais il a confiance en vous. En prenant un nom qui rappelle le vôtre, son talent conduit les gens à penser à vous. « Si Poing-d’acier est aussi bon, tu imagines un peu Poing-de-fer ? » Il a sacrifié ses chances d’avancement pour faciliter le vôtre. Lorsque vous avez livré ce duel, il fallait que le résultat soit serré. Il fallait que ce soit mémorable. Mais au bout du compte, il fallait que vous remportiez la victoire. Aujourd’hui, il souriait parce qu’il pouvait se permettre de gagner. Parce qu’il n’y avait pas d’enjeu. Tout le monde peut avoir un coup de chance et une défaite n’aurait pas nui à votre réputation.


    — Excellent, unité Aleph, dit Poing-de-fer d’une voix rauque. Rompez. Maintenant !


    Les jeunes gens sortirent d’un pas pressé. Kip suivit le mouvement. Ce fut en arrivant devant l’ascenseur qu’il comprit.


    — Oh, merde ! Je reviens tout de suite.


    Il retourna à la salle d’exercice au petit pas et il ouvrit la porte. Les mots qu’il voulait prononcer s’étranglèrent dans sa gorge. Le commandant Poing-de-fer était à genoux, le visage entre les mains. Il pleurait.


    Il ne s’était jamais douté de rien. Pendant toutes ces années, il avait cru que son frère n’était pas en forme le jour de l’affrontement. Pendant toutes ces années, il avait cru que Poing-d’acier avait choisi son nom à cause de sa propre force. Pendant toutes ces années, il n’avait jamais soupçonné qu’il s’était sacrifié pour lui. Il n’avait jamais soupçonné à quel point son frère l’aimait.


    Kip se retourna en silence… et se retrouva nez à nez avec Poing-d’acier. Le garçon déglutit avec peine en levant la tête vers le géant. Celui-ci se contenta de lui serrer brièvement l’épaule, puis il entra. Kip sortit et ferma la porte derrière lui.


    Il ne sut jamais ce que les deux frères s’étaient dit, mais à partir de ce jour, Poing-d’acier émergea de l’ombre. On lui confia l’entraînement de l’unité Aleph et on remarqua qu’il souriait plus souvent.

  


  
    Chapitre 52


    Il fallut que Karris rassemble tout son courage pour ouvrir la porte de sa propre chambre. Elle ne pouvait pas échapper à cette épreuve. Si Marissia n’était pas là, elle viendrait plus tard et Karris serait prise à l’improviste. Plus elle réfléchissait, plus la jeune femme était convaincue que l’esclave savait qu’elle savait. Bien sûr, un nouvel officier traitant commençait par demander qui était son prédécesseur.


    En lui confiant Teia, Marissia s’était délibérément livrée à Karris.


    Karris ouvrit la porte. Marissia était assise à son bureau, à l’autre bout de la pièce. Elle écrivait et sa plume grinçait sur le papier. Elle leva les yeux et se figea. Elle était calme. Une véritable dame malgré ses oreilles fendues. Elle était d’une beauté agaçante. Dehors, une tempête hivernale faisait rage. Des bourrasques de pluie frappaient les vitres ruisselantes. Les coups de tonnerre faisaient trembler la tour.


    Karris se dirigea vers le bureau. Elle avait l’impression d’être une jeune Garde noire venant faire son rapport à un capitaine, pas une maîtresse de maison s’apprêtant à demander des explications à une esclave. À une esclave ! Pourquoi ses genoux tremblaient-ils ?


    Marissia parla la première.


    — Il y a bien longtemps, le Blanc m’a dit que celui qui contrôle l’information contrôle tout.


    Karris avait l’impression d’être engourdie. Elle tira une chaise et s’assit en face de l’esclave. Marissia l’observa en silence. Une expression que Karris ne parvenait pas à déchiffrer allait et venait sur son visage, comme un papillon essayant de s’échapper d’une tente.


    — Mon père avait une théorie différente, dit Karris. Il pensait que celui qui contrôle le Prisme contrôle tout.


    Les deux femmes se regardèrent pendant un long moment, et pour la première fois, Karris observa l’être humain et non plus l’esclave. Pour la première fois, elle ignora les oreilles fendues pour se concentrer sur les yeux. Comment avait-elle fait pour ne pas le remarquer ? Elle avait toujours su que Marissia était efficace, bien entendu. Les Gardes noirs aimaient travailler avec des esclaves compétents, car ils pouvaient ainsi travailler sans se laisser distraire par des problèmes secondaires. Marissia avait été à la tête d’une petite armée de subordonnés. Sous son commandement, tout était fait à la perfection et au moment voulu. La tâche était écrasante pour une femme, alors pour une simple esclave…


    Pour une simple esclave ? Quelle curieuse pensée. Les esclaves venaient de toutes les couches de la société. Votre famille pouvait décider de vous laisser assumer seul les conséquences d’un choix malheureux ou de dettes trop importantes. Vos chers amis pouvaient refuser de payer la rançon pour vous tirer des griffes de bandits ou de pirates. Peu importait que vous soyez coupable ou innocent. Dans un cas comme dans l’autre, vous risquiez de connaître le même sort. Enfant, Karris jouait parfois avec Taira Appleton, quand les deux fillettes croyaient encore que l’amitié était plus forte que la pression sociale.


    Mais au cours de la guerre du Faux Prisme, le suzerain des Appleton s’était allié à Dazen Guile. Son domaine bordait Atash et la forêt de Sang. Sur le chemin des armées de Gavin. Dame Appleton avait compris qu’elle serait écrasée si elle répondait à l’appel aux armes de son seigneur, mais elle avait cependant obéi. Sa loyauté avait pris le pas sur sa raison. Elle avait cru faire un choix entre le bien et le mal, alors qu’il s’agissait seulement d’une question d’intelligence ou de bêtise. Karris ne savait pas si sa décision était méprisable ou digne de louanges. Le domaine était tombé aux mains de Gavin en moins d’une semaine. Les six fils de dame Appleton avaient péri et les quatre filles avaient eu les oreilles fendues avant d’être vendues comme esclaves.


    Marissia regardait Karris et Karris regardait Marissia. En silence. Elles étaient deux des miroirs brisés disposés l’un en face de l’autre. Les cheveux de Marissia étaient roux, les cheveux de Karris étaient roux, mais teints en noir.


    Où était Taira à présent ? Où étaient ses sœurs ? Karris savait à quel point il était facile de devenir esclave, mais elle avait toujours maintenu une certaine distance avec eux. Ils étaient différents. Cette attitude rendait la réalité plus supportable. Une malheureuse erreur et elle aurait pu se retrouver à la place de Marissia, soumise à un seigneur.


    D’ailleurs, si son méprisable géniteur n’avait pas veillé à ce que les Blanc-Chêne restent en bons termes avec Gavin et Andross Guile…


    Non, non, non. Par pitié, Orholam, non. Elle n’avait jamais envisagé la situation sous cet angle. Son père avait toujours agi par lâcheté. Il était impossible qu’il…


    Elle se rappela son visage pendant la fête, quand le véritable Gavin se moquait de lui et faisait des plaisanteries salaces à propos des positions exotiques qu’il allait expérimenter sur sa fille. Rissum Blanc-Chêne semblait dévasté et si faible. Mais qu’aurait-il pu faire ?


    Dazen avait brûlé leur domaine sur Grand Jaspe et les Blanc-Chêne avaient perdu la plus grande partie de leur fortune ainsi que ses meilleurs éléments. Ils devaient des sommes considérables à des nobles qui soutenaient Dazen, des sommes qu’ils ne pourraient jamais rembourser, des sommes qu’ils n’auraient peut-être pas à rembourser si Gavin gagnait cette guerre. Du point de vue de Rissum, les Blanc-Chêne n’avaient pas d’autre choix que de s’allier au véritable Gavin et à son père, Andross Guile.


    Et si, pendant que l’on conduisait la jeune Karris dans la chambre où elle serait… violée, son père avait pensé : « Qu’elle soit abusée une fois et qu’elle devienne l’épouse du Prisme, cela vaut mieux que d’être une esclave qui sera violée par tous ceux qui en ont envie. Jusqu’à la fin de ses jours » ?


    Faible, répugnant, idiot, mais pas égoïste. Et il s’était fait sauter la cervelle quand sa fille lui avait déclaré qu’elle le détestait.


    Elle n’avait pas versé une larme pour son père depuis qu’elle avait refusé de prendre la substance qui aurait provoqué une fausse couche.


    Karris sentit qu’elle allait avoir la nausée. Elle essaya de se ressaisir. Elle ne devait pas montrer sa faiblesse. Pas ici. Pas devant cette femme.


    Marissia se leva, ouvrit une petite armoire et hésita avant de choisir une carafe contenant un liquide ambré. Elle prit un verre en cristal taillé – un seul – et elle y versa une généreuse ration d’alcool. Elle le posa au milieu de la table basse. C’était un hommage aux anciennes traditions de la forêt de Sang, une marque d’hospitalité qui défiait la misère. Certaines familles ne possédaient qu’un gobelet, mais elles le partageaient avec les invités.


    En devenant riches, certaines personnes continuaient à respecter cette coutume alors que d’autres se dépêchaient de l’oublier, ou bien achetaient assez de verres pour tout le monde. Ces comportements en disaient long sur ce que les gens pensaient de leurs origines.


    Marissia prit le verre, l’inclina vers Karris et but une gorgée.


    Selon les traditions de la Chromerie, un maître ne buvait pas en compagnie d’un esclave. Lorsque deux personnes de statut social différent dînaient ou prenaient un verre ensemble, le plus humble était censé attendre que l’autre ait terminé.


    Le regard de Marissia étincela comme pour défier Karris. Suis-je une hôtesse qui partage un verre d’alcool avec toi ou une simple esclave ? Qui suis-je donc à tes yeux ?


    Au diable toutes ces coutumes ! Marissia était la supérieure de Karris. Pendant combien de temps avait-elle dirigé le réseau d’espions ? Et puis, dans la forêt de Sang, on partageait du vin ou de l’eau-de-vie, mais pas du whisky. Il était peut-être temps d’imaginer de nouvelles traditions.


    Karris prit le verre et but une gorgée. Elle eut l’impression de s’enflammer. Jamais elle n’avait ressenti de douleur si agréable. Elle réussit à ne pas tousser et elle décida que c’était une victoire mémorable. Tandis qu’un flot de lave coulait vers son estomac, elle leva le verre comme pour admirer la couleur de l’alcool. D’après ce qu’elle savait, c’était ainsi que procédaient les amateurs éclairés.


    — Terraride ? demanda-t-elle.


    Le whisky était un produit particulier. Il était distillé dans les lointaines régions frontalières de la forêt de Sang, sur les hautes terres qui s’étendaient au-dessus de Havre-Vert. Le transport des tonneaux était long et coûteux. Karris n’avait pas les moyens de s’offrir ce genre de luxe avec son salaire de Garde noire. Elle avait dit Terraride parce que c’était une des deux meilleures distilleries.


    — La Dent du Pic, rectifia Marissia.


    Elle examina l’alcool à son tour avant de boire une nouvelle gorgée.


    — Hmm, dit Karris.


    Malédiction ! C’était l’autre.


    — Il est facile de se tromper, dit Marissia. C’est un seize ans d’âge. Après une telle maturation, il acquiert un certain moelleux et il se boit comme un Terraride. Je le préfère quand même, car il conserve sa force de caractère et ses nuances complexes alors que le temps a apaisé sa rusticité et son impétuosité.


    Karris scruta Marissia. Seize ans ? La rusticité et l’impétuosité ? Les yeux de l’esclave dansèrent de nouveau.


    Malédiction ! Karris n’aimait décidément pas cette femme.


    — Et que se passe-t-il si on le fait vieillir plus longtemps ?


    — La Dent du Pic n’est pas une distillerie très ancienne, mais je suis persuadée qu’au fil du temps, elle mettra les Couleurs et les satrapes à genoux.


    Les deux femmes continuèrent à boire à petites gorgées, chacune gardant ses pensées pour elle. Elles observèrent la tempête qui faisait rage, les éclairs qui frappaient les pointes des tours. L’électricité s’écoulait jusqu’à la terre pour se disperser sans faire de dégât. Les rideaux de pluie étaient si denses qu’il était impossible de voir au loin. Les rafales frappaient le bâtiment avec une telle violence qu’il vacillait, mais ne cédait pas. Karris s’aperçut qu’elle appréciait le spectacle. Était-ce à cause de la chaleur du whisky, du feu dans la cheminée ou – étrangement – de la personne avec qui elle partageait ce moment ?


    La tempête commençait à se calmer quand les deux femmes terminèrent leur deuxième verre. Un rayon de lumière s’efforçait de chasser les nuages au-dessus de l’horizon.


    Karris posa le verre sur la table et elle se leva. Elle se dirigea vers la porte sans un mot et elle l’ouvrit. Elle se retourna et vit une femme, la tempête et la lumière. L’œil percevait les trois éléments, mais il ne pouvait se concentrer que sur un seul. Les nuages étaient noirs, furieux.


    — Vous savez, dit Karris, partager un verre avec vous est…


    … une chose, partager mon mari en est une autre. Surtout avec une…


    Mais les mots ne terminèrent pas de s’assembler dans son esprit et ils ne franchirent pas ses lèvres. Elle s’aperçut que Marissia se tenait avec une certaine raideur. Dans ses yeux, une lueur triste racontait tout ce qu’elle n’avait pas pu obtenir au cours de sa vie. Karris avait été une guerrière officielle de la Chromerie, Marissia une guerrière officieuse, et les deux femmes en avaient peut-être assez de se battre.


    Karris reprit la parole.


    — Partager un verre avec vous a été le moment le plus agréable que j’aie connu depuis des mois.

  


  
    Chapitre 53


    Samila Sayeh


     


    Aujourd’hui est le jour où nous allons créer un dieu. La foule est rassemblée. Elle me témoigne son respect, à moi et à l’autre élu qui se trouve près de moi. Au Prince des couleurs qui est au-dessus de nous. Tous les gens sont là. C’est un jour particulier, une victoire particulière, la commémoration du triomphe de Guédebœuf et l’occasion de pleurer ceux que nous avons perdus. Le Prince des couleurs veut que tous ces événements ne fassent qu’un dans l’esprit des gens.


    Je trouve cela très ennuyeux et je me concentre donc sur la précision mathématique avec laquelle j’ai remodelé ma main gauche en luxine bleue. Non, remodeler n’est pas le terme qui convient. Il a des connotations trop grandioses. Améliorer. Ma nouvelle main est bien supérieure à une main humaine, mais je ne suis que la mécanicienne qui a opéré les transformations. Peut-être serais-je devenue une créatrice si la guerre des Guile n’avait pas fait de moi une guerrière.


    Quoi qu’il en soit, c’est une véritable œuvre d’art. La luxine bleue est cristalline, dure, presque indestructible sur le dessus, mais facile à casser ou à se fragmenter sur le côté. La recréation de l’animal humain avec ses mouvements, ses fléchissements et ses rotations est quasiment impossible sans nuire aux performances. Envelopper son bras dans une carapace de luxine bleue ? Rien de plus simple. Et puis vient la transpiration. La transpiration et les humeurs sont prisonnières. La peau s’assouplit. Soumise à des frottements incessants, elle commence à peler. La sueur, les humeurs et le derme mort provoquent une infection. Et puis le corps entre en guerre contre lui-même. Incapable de se dilater, le sang cesse de circuler. L’infection se propage, la fièvre arrive, accompagnée par une douleur indicible.


    Je pense que la folie des spirites n’a aucun lien avec la luxine. Elle est le résultat d’une souffrance insoutenable, d’une triste torture qu’ils s’infligent eux-mêmes en s’injectant de la luxine en dépit du bon sens. Peut-être que ces fous sont dangereux et qu’il faut les tuer pour les empêcher de nuire, mais il serait stupide de dire qu’ils sont mauvais. Le philosophe prélucidonien a dit : « Chaque geste vise à apporter un peu de bien. »


    Les ravages des spirites sont le fruit de l’ignorance. On n’exécute pas les ignorants. On les affronte avec le savoir. Avec la lumière, pas les ténèbres.


    Ma compagne et moi parlons souvent de tout cela. Elle n’est pas réelle, bien sûr. Elle n’est qu’un simple outil dialectique. Elle – je l’imagine comme une version adulte de ma nièce, Meena, qui a été assassinée à la Grande Pyramide – m’interroge sur mes recherches et nous débattons. C’est le seul égal dont je dispose.


    Il m’arrive de regretter la Chromerie. Il y a tant d’esprits brillants là-bas. Par malheur, ils interdisent les recherches que je mène. S’ils parvenaient à surmonter leur peur comme j’ai surmonté la mienne… Mais je sais que le Prince des couleurs a des agents qui recrutent au sein de la Chromerie. Ici, les gens sont impatients, mais ce ne sont pas des penseurs cohérents. À leurs yeux, la Liberté représente la liberté d’échapper aux conséquences de leurs actes, aux lois de la nature. Le Prince n’a pas jugé bon de les détromper. Pas encore. Pas tant qu’il a besoin que des soldats et des créateurs meurent pour lui. Plus tard, m’a-t-il promis, nous chercherons un moyen de canaliser cette ferveur.


    « La lumière ne peut pas être enchaînée, mais elle peut être apprivoisée », m’a-t-il dit.


    Il semble avoir un faible pour cette phrase et je suis convaincue qu’il l’emploiera de nouveau. Plus tard. Après la victoire. Lorsque la première phase lui aura apporté le pouvoir et des martyrs dociles, il ajoutera une seconde clause qui annulera la première. Et ces martyrs imbéciles auront donné leur vie pour sacrer un nouveau roi, avec un nouveau titre, sur un nouveau trône dans le même monde. Je suppose que c’est toujours ainsi que les tyrans bernent leurs victimes. Et il continue à parler. Il imagine son futur discours. Il dit : « Le monde est ouvert à la lumière, mais nos yeux ne peuvent regarder que dans une direction à la fois. »


    Avec l’aide de Meena, je distingue ces rythmes. Je vois comment les neuf rois sont devenus les sept satrapes. Comment la vaine tentative de sacrer un Haut Roi a conduit au sacre d’un Prisme. Comment l’autorité du Prisme et des satrapes a été grignotée par les Couleurs jalouses. Comme un loup qui a faim de viande, l’homme a faim de luxure et de pouvoir. Il n’est pas prudent de se glisser entre lui et sa proie. Je ne condamne personne, je ne fais que constater. Mais seuls les imbéciles acceptent d’être des proies.


    C’est pour cette raison que ce n’est pas moi qui vais devenir Mot aujourd’hui. J’étais pourtant la candidate toute désignée. C’est un honneur dont je me passe très bien. Nous sommes « invités » à porter un collier orné d’un pendentif qui, selon le Prince de couleurs, est en luxine noire. Ce n’est sans doute qu’une habile illusion, mais je suis mal à l’aise.


    Meena et moi avons discuté de la position que je dois adopter à long terme. Elle pense que… oh, une nouvelle vague d’acclamations. Sur l’estrade, tout le monde applaudit. Je suis le mouvement.


    Meena pense que j’aurais du mal à accepter un supérieur. Je lui fais remarquer qu’il n’y a guère de différence entre un supérieur qui m’ordonne d’accomplir la volonté du Prince des couleurs et deux supérieurs qui m’ordonnent d’accomplir la volonté du Prince des couleurs. Et puis, ceux qui ne se montrent pas à la hauteur des attentes du Prince des couleurs subissent sa colère. Dervani Malargos et Jerrosh Vert se sont battus bec et ongles pour devenir le nouvel Atirat, et quand le Prince des couleurs a pris sa décision, il a offert la divinité au premier et une balle de mousquet dans la tête au second. Et il n’a pas fallu longtemps pour que Dervani meure à son tour – mais de la main de Gavin Guile. Dieu est un métier dangereux.


    Mais Meena pense que travailler sous les ordres d’un esprit inférieur m’agacerait. Et Ramia Corfu est un esprit inférieur, il n’y a aucun doute sur ce point. Sa beauté ne change rien à l’affaire. Il convient cependant de ne pas négliger le pouvoir de la beauté. J’ai remarqué ce changement en moi. Voilà des mois que je n’ai pas vu Usef Tep. Nous avons fait l’amour neuf fois au cours de la semaine qui a précédé la Délivrance, sachant que c’était la dernière. Nous avons même dérogé aux règles – sans leurrer personne, et sans intention de le faire. Les douceurs humaines se dissolvent dans le regard acide de la mort. Mon désir ne se manifestait pas quotidiennement, comme celui d’Usef, mais maintenant, je devrais ressentir le manque de manière plus vive. Ma libido sommeille. Je regarde le visage bien proportionné de Ramia et je devine pourquoi les autres femmes y voient un charme, une volonté enfantine, une beauté ardente. Je le sens et en puisant dans ma mémoire, je comprends les effets qu’elle a sur les autres. Mais elle en a peu sur moi.


    C’est sans importance. En ce qui concerne Ramia Corfu, mon unique stratégie consistera à me présenter telle que je suis : indispensable et totalement dépourvue d’ambition. Meena affirme s’en satisfaire, mais je pense qu’elle est beaucoup plus ambitieuse que moi.


    Le Prince des couleurs poursuit. Il semble s’en tirer à merveille. C’est toujours le cas, en règle générale. Puis il fait signe à Ramia de se lever.


    Ramia obéit. Je vois son sourire arrogant et je comprends soudain que je vais vraiment, mais vraiment le détester avant même que… oh, je le déteste déjà. Il nous adresse un signe de tête, comme si nous avions de la chance de pouvoir le contempler. Mon visage reste impassible, mais je sens certains de mes camarades se hérisser. C’est une chose de savourer son triomphe, c’en est une autre de se comporter comme si vous étiez plus intelligent que tout le monde.


    Pourquoi Ramia ? Je sais que le Prince des couleurs a un faible pour lui, mais je pensais qu’il avait juste besoin de s’entourer de personnes avenantes depuis que sa propre beauté avait été détruite à jamais. Le Prince des couleurs est une merveille à observer, un chef-d’œuvre, mais il est bien loin des canons esthétiques des hommes, et tous ceux qui ont essayé de se glisser dans son lit ont essuyé un refus.


    — Ramia Corfu, Seigneur de l’Air, avance, dit le Prince des couleurs. (Le jeune homme obéit.) Il est de mon devoir en tant que chef des hommes et des femmes libres de reconnaître et de récompenser l’excellence. Au cours de ton ascension, tu ne courberas l’échine devant personne d’autre que ton prince. Nous ne créons pas un ordre nouveau pour des seigneurs, nous créons des seigneurs pour un ordre nouveau. Ramia Corfu, jures-tu de mettre ta magie, ton épée, ta volonté et ton obéissance à mon service ?


    — Je le jure, dit Ramia Corfu.


    Il posa un genou à terre et effleura le pied du Prince des couleurs.


    — Dans ce cas, je déclare aujourd’hui la restauration de l’Ordre Ancien. Mon désir n’est pas de décider pour les autres. Mon désir est de voir un peuple décider pour lui-même. Des femmes libres. Des hommes libres. L’autorité que vous m’avez confiée, je vous la rends. La lumière blanche du soleil est un amalgame des autres couleurs qui travaillent de concert. Nos ancêtres, les neuf rois, l’avaient oublié. Ils se sont affrontés et de leurs faiblesses est née une hérésie. Un Prisme les a brisés. Nous ne commettrons pas la même erreur. Je suis votre Prince des couleurs, rien de plus qu’un homme, blessé et régénéré par les couleurs. Mais aujourd’hui, je vous annonce que je nous vois tous unis dans la liberté et dans la lumière. Les Prismes ont décomposé la lumière ; ils ont isolé les satrapes des satrapies ; ils nous ont séparés entre voleurs et volés. Mais nous allons nous rassembler et ensemble, nous serons forts. Neuf dieux, neuf royaumes et tous les peuples unis sous le commandement d’un Roi blanc.


    Il lève un bras multicolore. Des plaques bleues, des lignes de coutures vertes et de la luxine qui palpite en dessous.


    — Mais je suis un piètre Roi blanc. Un jour, lorsque nous aurons reconquis nos royaumes, je me remodèlerai. Le jour où vous rassemblerez les satrapies, je serai, moi aussi, entier. Mes amis, êtes-vous prêts à servir…


    — Oui ! rugit une majorité.


    — Nous servirons !


    Le Prince des couleurs demande le silence en insistant sur la solennité du moment.


    — Êtes-vous prêts à servir ce noble idéal, et non pas ma personne ?


    — Oui !


    — Êtes-vous prêts à tous les sacrifices pour rassembler les neuf royaumes ?


    — Oui !


    Le Prince des couleurs parle encore, mais je ne l’écoute plus. Le reste n’est qu’une harangue à l’attention de ces gens. J’ai appris quelque chose d’intéressant. Il veut que sa guérison corresponde à la guérison des sept satrapies, et leur soumission à sa volonté. Il veut guérir grâce à la guerre. Des dizaines de milliers de personnes l’écoutent et je ne suis certainement pas la seule à trouver ce sombre paradoxe amusant. Il est plus motivant quand il déclare qu’il est à la recherche de personnes qui le serviront avec abnégation, qu’il y a de la place au sommet de la hiérarchie. Le sous-entendu est clair : « Obéissez-moi et je vous offrirai le pouvoir. » Les gens oublient que s’il y a un sommet, il y a une base. Comment concilier cela avec l’égalité dont il nous rebat les oreilles ? Comment imaginer discours plus paradoxal ?


    Enfin. Quoi qu’il en soit, le Prince des couleurs a décidé de s’attribuer un nouveau titre. Il est désormais le Roi blanc. Il me semble me rappeler que pendant un temps, il jurait qu’il n’y aurait plus de rois. Est-ce que tout le monde a oublié ?


    Il n’a pas encore autorisé Ramia à se lever et il est clair que le jeune homme est mal à l’aise et en colère.


    Quand les cris « Vive le Roi blanc ! Vive le Roi blanc ! » s’apaisent, le nouveau monarque recule pour approcher de Ramia. Il sort une petite boîte en ivoire et il en tire quelque chose qu’il tient entre le pouce et l’index. Un cristal à multiples facettes qui semble tourner de son propre chef. Il scintille au cœur de mille teintes célestes.


    Le Roi blanc le tend à Ramia. Le jeune homme se lève. Il reste immobile pendant un long moment et quand il se décide à bouger, il regarde les personnes présentes sur l’estrade. Il regarde les soldats qui se tiennent à proximité. Il regarde le roi.


    Les yeux de Ramia Corfu sont des saphirs éclairés de l’intérieur. Des cristaux courent sous sa peau. Ils se brisent à chacun de ses gestes et ils se reforment ou se renouvellent instantanément.


    — Un roi ? dit Ramia. Qu’est-ce qu’un roi face à un dieu ? Vous m’avez donné le pouvoir d’agir sur la luxine de votre propre corps !


    Une armure cristalline l’enveloppe soudain. Elle est si épaisse qu’un boulet de canon ricocherait dessus. Il lève un bras tranchant comme un rasoir et les gardes du roi poussent des cris d’alerte.


    — Tu m’offres l’occasion de le montrer, dit le Roi blanc.


    La carapace de cristal bleu se brise à hauteur du cou de Ramia Corfu et celui-ci s’effondre comme une marionnette dont on a coupé les fils. Sa tête se sépare de son corps et roule un peu plus loin. L’armure de luxine bleue disparaît dans un nuage de poussière. Une odeur de craie et de sang emplit l’air.


    La plupart des gens ne voient pas ce qui a décapité Ramia. Je le vois. C’est le collier. Un collier identique à ceux que le Prince des couleurs nous a offerts en nous demandant de le porter à chaque instant. Le pendentif en « luxine noire » a transpercé la gorge pour ressortir à hauteur de la nuque, sectionnant la colonne vertébrale au passage. La chaînette à laquelle il est accroché s’est alors contractée et elle a décapité Ramia.


    En fin de compte, je me suis peut-être trompée. Peut-être que les pendentifs sont bel et bien en luxine noire. Peut-être que j’ai étudié la mauvaise couleur.


    — Malheureusement, dit le Prince des couleurs d’une voix forte, certains d’entre nous ne sont pas dignes de confiance. Mais les traîtres seront écartés sans merci. Cependant, il y a dans nos rangs des personnes fidèles qui croient véritablement en notre cause et qui ne nous tourneront jamais le dos. Des personnes qui nous serviront en toutes circonstances et au mieux de leurs compétences – qui sont grandes.


    Oh, non. Pourquoi ne m’en suis-je pas rendu compte plus tôt ?


    — Samila Sayeh est une héroïne des anciennes guerres, mais c’est aussi une convertie sincère. Samila Sayeh, es-tu prête à nous servir en tant que Mot, notre déesse bleue ?


    Je me lève tant bien que mal. Je sens le cristal de luxine noire contre ma gorge. Lourd et irritant. J’incline la tête, incapable de prononcer un mot. J’imagine Meena au côté du nouveau roi. Elle est enveloppée d’une aura sauvage. On dirait qu’elle triomphe.


    On dirait qu’elle a tout préparé depuis le début.

  


  
    Chapitre 54


    — Vous n’avez pas été tout à fait honnête envers moi, dit Karris.


    Elle a attendu que les secrétaires et les esclaves sortent du bureau du Blanc avant de prendre la parole.


    — Je ne suis tout à fait honnête qu’avec Orholam, et seulement quand il ne me laisse pas le choix, je le reconnais.


    — Assez, dit Karris. Ne commencez pas à détourner la conversation sur la religion. Je refuse de gérer votre réseau d’espions parce que vous êtes confinée dans cette pièce et que vous ne pouvez pas vous en charger vous-même.


    — Oh ?


    — Enfin, entre autres.


    Le visage du Blanc se chiffonna lorsqu’elle sourit. Ce n’étaient pourtant pas les rides qui lui manquaient, bien entendu. Karris remarqua que celles creusées par la joie étaient moins nombreuses que celles creusées par les soucis.


    — Conduisez-moi jusqu’à la fenêtre, ma chère.


    Karris se renfrogna, mais elle s’exécuta. On ne pouvait pas pousser le fauteuil du Blanc sans se rendre compte de la minceur et des plis de sa peau, de la fragilité de ses os. On aurait dit que la mort avait la délicatesse d’annoncer sa visite imminente en laissant entrevoir que cette femme n’était guère plus qu’un squelette et que son temps ici-bas touchait à sa fin.


    — Un instant. Vous voulez juste me rappeler à quel point vous êtes faible pour que je n’aie pas le courage de vous crier dessus, hein ?


    Le Blanc éclata de rire.


    — Mes demandes ne cachent pas toujours des arrière-pensées, petite.


    Karris se renfrogna un peu plus.


    — Ah, bon. D’accord, alors.


    — Mais celle-ci en cachait une.


    Le sourire du Blanc était contagieux et Karris ne put s’empêcher de le lui rendre. Ses sombres pensées refluèrent. Cette femme les enterrerait tous. Orea Pullawr était encore la petite fille surprise le nez dans un pot de confiture et qui souriait d’un air de dire : « Maman, tu ne peux pas te mettre en colère. Je suis trop mignonne ! » C’était aussi la vieille sorcière la plus rusée du monde.


    Il était hors de question que Karris se laisse manipuler. Elle s’assit à même le sol, le dos tourné au mur de luxine bleue. Elle regarda la femme qui était une héroïne et une mère à ses yeux.


    — S’il vous plaît, ne m’abandonnez pas, dit-elle.


    — Je ne partirai pas avant que mon temps soit venu, dit le Blanc.


    Karris fit la grimace.


    — Ça ne veut rien dire, lâcha-t-elle.


    Le Blanc agita la main d’un air dédaigneux.


    — Bah ! Les gens passent leur temps à dire des inepties quand ils sont aux portes de la mort. Que penses-tu de cela : « Tant que je suis dans ton cœur, je resterai un peu vivante. » Ha ! S’il te plaît, petite, ne me garde surtout pas prisonnière dans ton cœur quand je ne serai plus. Je deviendrais claustrophobe.


    — Et que pensez-vous de : « Vous garderez toujours un œil sur moi » ? demanda Karris en plaisantant à peine.


    — Bien sûr. Mais dans ce cas, veille à passer le moins de temps possible aux toilettes. Ce genre de spectacle ne m’enchante guère.


    Karris éclata de rire. Et elle n’arrivait pas à poser les questions qu’elle était venue poser. Le courage la fuyait.


    — Tu es ici pour parler de Marissia, dit le Blanc.


    — Je viens de la quitter ! Comment avez-vous deviné ? Je pensais que tous vos espions rendaient compte à elle ou à moi !


    — Pourquoi aurais-je besoin d’espions alors que j’ai des yeux ?


    — Hein ?


    — Et un nez. Tu empestes ce whisky qu’elle affectionne. La Dent du Pic. Cela signifie qu’elle a fait une offre de paix. Sinon, elle t’aurait proposé cette pisse d’âne de Terraride.


    Ah. D’accord. Son nouveau poste ne se limitait pas aux espions et aux trahisons. Et il fallait se servir de sa tête. Karris inspira un grand coup.


    — Vous m’avez dit que vous vouliez que je m’occupe de vos agents, mais vous avez Marissia. Elle gère le réseau depuis des années, n’est-ce pas ?


    — En effet.


    — Alors, pourquoi me demander de faire ce qu’elle fait déjà, et sans doute mieux que moi ? Est-ce que vous voulez juste que je me sente utile ? Vous avez eu peur que je me tue sans Gavin, sans la Garde noire ?


    — Je ne crois pas que tu sois le genre de personne encline à se donner la mort.


    — Vous ne répondez pas à mes questions. S’il vous plaît.


    Le Blanc esquissa un sourire triste.


    — Voilà bien des années que Marissia s’occupe de mes agents à la Chromerie. Je m’occupais des agents qui travaillaient à l’extérieur. Elle est très, très efficace. Elle est même meilleure que moi, mais je suis le Blanc et les gens qui me rencontrent ont tendance à être impressionnés. En ce qui concerne l’agent qui nous intéresse en ce moment, je ne sais pas trop si sa mission relève des affaires internes ou externes.


    Le Blanc lui avait donc attribué un nouvel officier traitant.


    — C’est tout ? demanda Karris.


    — Vous n’avez pas abordé la question pendant votre rencontre ?


    — Nous n’avons échangé que quelques mots.


    — Mon dieu. J’espère que tu ne lui as pas cassé tous les os du corps, ma chère ?


    Karris garda un visage impassible.


    — Vous seriez surprise de découvrir la quantité de douleur que je peux infliger sans laisser la moindre séquelle. (Le Blanc grimaça.) Et c’est tout ?


    C’était amusant de mener le Blanc en bateau, mais la jeune femme commençait à se rendre compte qu’elle s’était mise en colère pour une raison triviale.


    Le Blanc leva les mains.


    — Il n’y a pas toujours de grands desseins.


    — Avec vous, si, répliqua aussitôt Karris.


    Elle aurait voulu dire : « J’aurais bien aimé que vous m’avertissiez. »


    À propos de Marissia.


    — Tu devais avoir une conversation avec elle. Je pensais que tu te déciderais toute seule, et dans les plus brefs délais. Ton renoncement au rouge et au vert t’est peut-être plus bénéfique que je l’avais espéré.


    — À ce propos, dit Karris. Combien de temps…


    — Non.


    — Mais…


    — Non…


    — Parce que je…


    — Certainement pas.


    — Très bien. Si c’est ainsi, je vais prendre congé. J’ai la soudaine envie de visiter une salle d’exercice pour casser quelque chose.


    — Tu peux disposer. Je suis sûre que Marissia est impatiente de me donner sa version des événements.

  


  
    Chapitre 55


    Kip s’arracha à un nouveau cauchemar. Il était en sueur. Ses poings étaient serrés si fort qu’il dut masser ses paumes pour chasser les crampes. Il essaya de se rappeler le songe en détail, mais c’était comme vouloir saisir des volutes de fumée. Il se redressa.


    Une tête qui explosait. La bénédiction mortelle. C’était ça. Encore une fois.


    Il entendit le tonnerre gronder. Le cauchemar avait sans doute été déclenché par la tempête qui faisait trembler les Jaspes. Ce n’était rien.


    Une seconde. Cela concernait le second songe. Pendant le premier, il était sur le pont du Vagabond. Il poignardait Gavin tandis que la rage le submergeait. Son père écarquillait les yeux…


    Il l’avait regardé et dans ce regard, Kip avait lu l’acceptation, la volonté de se sacrifier pour son fils. Dans ce regard, Kip avait lu que son père avait choisi de l’aimer. Gavin savait que cet amour avait un prix, mais cela ne l’avait pas fait changer d’avis.


    Mais Kip n’avait pas vu les reflets prismatiques dans les yeux de Gavin. Il faisait sombre – c’était la nuit, après tout –, mais ses pupilles avaient eu le temps de se dilater et il se souvenait. Il était sûr de ne pas se tromper.


    Kip se leva et s’extirpa des vestiges collants du songe chargé de haine. Il sortit. Il n’était jamais entré dans les dortoirs des luxiats, mais Quentin lui avait dit qu’il logeait dans la tour bleue, au niveau Justice, le sixième. Les luxiats donnaient parfois un nom aux étages. Des noms de péchés – du côté obscur du bâtiment – ou de qualités – du côté lumineux. C’était une astuce mnémotechnique si ancienne qu’elle faisait partie intégrante de l’orthodoxie.


    Il arriva au sixième comme en terrain conquis. Le niveau était divisé en dortoirs semblables à ceux des Gardes noirs ou des discipulæ et il n’eut aucun mal à trouver de celui de Quentin. Kip slaloma entre les lits et secoua le jeune luxiat.


    — Oh, non. C’est déjà l’heure des prières du matin. Je…


    Quentin se tut en apercevant Kip penché au-dessus de lui. Le blanc de ses yeux devint plus net autour des iris.


    Certaines personnes réagissent violemment quand elles sont terrifiées. Quentin, lui, faisait partie des statues.


    Pendant un long moment, il cessa de cligner des paupières et de respirer. Kip n’aurait jamais imaginé qu’il reste pétrifié aussi longtemps. Enfin, quoi ? Le jeune luxiat avait bien dû le reconnaître, quand même ?


    — J’ai une question à te poser, souffla Kip pour ne pas réveiller les autres dormeurs.


    Cette déclaration arracha Quentin à sa stupeur. Il inspira un grand coup et se leva. Il était maigre, dépourvu de muscles. Kip était tellement habitué à côtoyer des Gardes noirs surentraînés qu’il fut choqué par ce corps chétif. Il était pourtant plus proche de la normale que celui de ses camarades.


    Une pensée lui traversa l’esprit.


    Mon père avait tout calculé. Il m’a confronté à ce qu’il y avait de mieux pour que mes critères soient les plus élevés possible, pour que je sois toujours enclin à progresser.


    C’était un peu cynique et très intelligent. À court terme, c’était assez méchant, mais à long terme, c’était sans doute la meilleure solution. Malédiction. Gavin Guile était bien une légende.


    Quentin suivit Kip dans le couloir.


    — Ça, euh, tombe à pic, dit le jeune luxiat. Je viens juste de comprendre le truc des rayonnages.


    — Hein ?


    — À la bibliothèque.


    — Oh, ça. Super. Écoute, j’ai besoin que tu m’expliques comment on choisit les Prismes. Viens avec moi.


    Quentin marcha à sa hauteur et ils poursuivirent leur conversation à voix basse.


    — Comment on les choisit ? Les Prismes ne sont pas choisis. Ils sont découverts. Je veux dire, ils sont choisis, bien sûr, mais… par Orholam.


    — D’accord, dit Kip. Mais comment sont-ils « découverts » ?


    — Tous les luxiats font un rapport à leurs supérieurs pour signaler les candidats potentiels dans leurs secteurs. Ces informations remontent jusqu’au Magisterium. Les Hauts Luxiats s’entretiennent avec le Spectre pour échanger leurs points de vue et mettre à l’épreuve les candidats sélectionnés.


    — Laisse-moi deviner : les candidats sélectionnés font toujours partie d’une famille éminente.


    Quentin cligna des yeux, puis leva la tête en rassemblant ses souvenirs.


    — À une exception discutable et une autre indubitable, oui. Pour les derniers deux cent vingt-deux ou deux cent vingt-trois ans passés, du moins.


    — Et ça ne te semble pas curieux ?


    — Cela n’a rien de curieux. Tu n’es pas vraiment la première personne à t’interroger sur ce point, Kip. Le Briseur ? Pourquoi est-ce que tes camarades t’appellent… c’est sans importance. Les faits confirment juste qu’Orholam est satisfait de l’équilibre politique des sept satrapies. Et les exceptions montrent qu’il nous observe tous. Quand les nobles lui déplaisent, il est plus enclin à chercher un représentant en dehors de la caste dirigeante.


    — Quoi qu’il arrive, les luxiats sont satisfaits.


    Quentin se plongea dans un silence vexé. Il reprit la parole au bout de quelques instants.


    — Est-ce que tu es venu me réveiller dans la seule intention de te moquer de moi ?


    La question ne mit pas Kip en colère. Le jeune luxiat était de moins en moins naïf, mais la mue était douloureuse. Non, Kip était en colère contre son grand-père. S’il devait y avoir un endroit épargné par les basses manœuvres politiciennes, c’était sans nul doute la maison d’Orholam. Ce n’était pas le cas. Et ce n’était pas la faute de Quentin.


    — Non. Je voulais aussi te demander comment un Prisme… euh, entre en fonction ? Est sacré ? Enfin, tu vois ce que je veux dire. Il y a une cérémonie ?


    — Le terme adéquat est « consacré ».


    — Comment ça se passe ?


    Quentin était un peu agacé que Kip l’ait arraché à son sommeil pour répondre à de telles questions.


    — C’est très secret. Il y a une fête. On pleure le Prisme précédent et pendant la nuit, on éteint toutes les lumières de la ville et de la Chromerie, à l’exception des grands brasiers qui assurent le bon fonctionnement des tours des étoiles. Les gens se côtoient, boivent, pleurent leurs propres morts et chantent des chansons. Seuls ces petits phares restent allumés.


    — Et la cérémonie en elle-même ?


    — Il n’y a que le Spectre et les Hauts Luxiats qui en savent davantage à ce sujet. Il me semble que cette nuit est le seul moment où le Spectre doit obéir à un ordre. Je veux dire, les Hauts Luxiats ne sont pas très bavards quand il s’agit de choses qu’ils estiment importantes. Et je ne vois pas ce qu’il pourrait y avoir de plus important que cela.


    — Quels sont les membres du Spectre qui étaient déjà en poste il y a dix-sept ans ?


    — Quand Gavin est devenu Prisme ?


    — Oui.


    — Ton grand-père, bien sûr. Le Blanc… et je pense que c’est tout. Les dix-sept dernières années n’ont pas été faciles.


    — Est-ce qu’on pourrait trouver quelque chose là-dessus dans la bibliothèque restreinte ?


    — Quelque chose sur quoi, Kip ?


    — Sur un couteau.


    — Pardon ?


    — Un couteau. Un couteau sanctifié, peut-être. (Kip se tut pendant un instant.) Ton visage a fait un truc.


    — Un truc ?


    Les soupçons de Kip s’éveillèrent.


    — Est-ce que tu saurais quelque chose à propos de ce couteau, Quentin ?


    Ils étaient arrivés devant les portes de la bibliothèque restreinte.


    — Attendons d’être à l’intérieur, répondit le jeune luxiat.


    Kip effleura des panneaux et la lueur diffuse de la luxine jaune éclaira la pièce. Quentin ne semblait pas à l’aise. Les deux garçons s’assirent.


    — Kip, je… j’ai juré de répondre à toutes tes questions.


    — Mmh, mmh.


    — Et je n’étais pas… vraiment obligé de te cacher ces informations, mais je savais qu’on n’était pas censé en parler. Si tu me le demandes, le serment que je t’ai prêté surpassera un accord tacite, mais je serai très mal à l’aise.


    — Crache le morceau, dit Kip.


    — Tu me l’ordonnes ?


    — Un peu que je te l’ordonne !


    La question ne se posait même pas.


    — Un Haut Luxiat m’a laissé entendre qu’ils avaient perdu quelque chose de très important depuis seize ou dix-sept ans. Il a dit qu’Andross Guile l’avait pris, mais qu’il affirmait ne plus savoir où il était.


    Kip balança sa chaise en arrière et laissa échapper un long soupir.


    — J’avais raison, dit-il. Je me suis réveillé et je savais. Ha !


    C’était le couteau aveuglant – ou le Couteau de l’éborgneur ainsi qu’Andross Guile l’appelait.


    Kip avait étudié et il s’était entraîné sans relâche au maniement des armes. Le soir, il s’effondrait sur son lit comme une masse et, une fois sur deux, il faisait des cauchemars. Et il recommençait le lendemain. Encore plus dur. Comment aurait-il eu le temps d’y penser plus tôt ?


    Il avait poignardé l’assassin de Janus Borig, Vox, avec cette arme et l’homme avait été incapable de créer du vert quand il avait affronté le garçon. C’était pour cette raison que Kip était encore en vie. Vox avait crié : « Atirat ! Atirat, reviens ! »


    Atirat, la déesse verte.


    Kip avait frappé un demi-dieu vert au sommet du bane et la femme avait perdu ses pouvoirs.


    Le garçon avait cru que Zymun avait poignardé Gavin tandis qu’ils fuyaient la bataille de Garriston. Il ne s’était pas trompé.


    Il repensa à l’affrontement qui avait eu lieu sur le navire. Il avait écarté le visage déformé par la rage de Boisinistre. Les coups pleuvaient. Il avait vu la concentration intense d’Andross Guile. Il avait vu Gavin se sacrifier. Il songea à son sentiment de culpabilité à propos de son incompétence, à propos de sa responsabilité dans la mort de son père. Kip balaya tout cela et se concentra sur les éléments importants. Et tout devint limpide. Les éléments importants : les yeux de Gavin et le couteau. Quand Gavin avait regardé Kip, ses yeux n’avaient plus les reflets élégants des yeux d’un Prisme. Et Kip avait vu le couteau grandir.


    Sur le pont du navire du Canonnier, on avait retiré l’arme de la poitrine de Gavin. Mais ce n’était plus une dague ornée d’une gemme bleue et scintillante, c’était une épée noire et blanche avec sept joyaux brûlants incrustés dans la lame.


    Kip fouilla sa mémoire pour se rappeler les yeux de son père, mais celui-ci était à cinq pas de lui, dans la pénombre. Il criait de douleur. Il tournait la tête, plissait les paupières.


    Oublions les yeux de Gavin et occupons-nous de ceux d’Andross. Kip s’était retrouvé en face du vieil homme et il avait vu les halos brisés. Il avait planté la dague dans l’épaule de son grand-père. Pendant un bref instant.


    Le couteau aveuglant était l’artefact qui créait les Prismes. Et il avait volé les pouvoirs de Gavin.


    — Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Quentin.


    — Je ne te le dirai pas. Tu es incapable de garder un secret.


    Quentin se renfrogna.


    — Quent, je plaisantais.


    — Alors, qu’est-ce que c’est ?


    Kip secoua la tête.


    — Je ne plaisantais pas à propos de la première phrase. Je ne te le dirai pas. Je t’aime bien, Quentin, mais je te connais à peine. Je ne sais pas ce que les luxiats t’obligent à leur répéter au sujet de nos conversations. Je plaisantais juste sur le fait que tu es incapable de garder un secret.


    — Ce n’était pas vraiment une plaisanterie non plus, dit Quentin.


    — Je ne doute pas de toi.


    — Si.


    — Tu as raison. (Kip haussa les épaules.) D’accord, je suis irrationnel.


    Quentin ouvrit la bouche, puis la ferma.


    — Ta décision est peut-être rationnelle, mais elle ne fait pas plaisir.


    C’était pour cela qu’Andross Guile tenait tant à ce couteau. Kip avait cru que son grand-père était un monstre parce qu’il s’intéressait plus à l’arme qu’à son fils, mais aux yeux d’Andross Guile, il ne s’agissait pas d’une simple lame, c’était l’avenir même des satrapies. Le couteau aveuglant était la clé qui permettait de fabriquer un nouveau Prisme.


    Et la mère de Kip – cette pitoyable harpie gorgée de haine et de drogues – l’avait volé dix-sept ans plus tôt. Avant de disparaître.


    Cela signifiait qu’il était impossible de remplacer Gavin. La plupart des Prismes avaient exercé leurs fonctions sept ou quatorze ans, mais malgré ses conflits avec le Spectre et son père, Gavin était resté plus longtemps. Ses ennemis n’avaient pas eu le choix. Ils avaient perdu l’artefact permettant d’accorder les pouvoirs du Prisme à un nouveau candidat. Ces pouvoirs étaient sans doute absorbés par le couteau aveuglant quand il tuait l’ancien Prisme, puis ils étaient redistribués à son successeur.


    Il restait cependant des zones d’ombre. Comment se faisait-il qu’il y ait eu deux Prismes pendant la guerre ? Comment Dazen avait-il pu faire semblant d’être un Prisme ? Mais la lame était un puits de pouvoir. Kip n’avait aucun doute à ce sujet. Il l’avait vue de ses yeux.


    Qu’Orholam ait pitié. Que se passait-il quand un Prisme n’acceptait pas de renoncer à sa charge et de mourir ? En règle générale, ils étaient encore jeunes. Et personne n’avait envie de mourir.


    C’était là que les Gardes noirs devaient entrer en lice. Ils protégeaient le Prisme des satrapies et, si nécessaire, ils protégeaient les satrapies du Prisme.


    Que se passait-il quand un Prisme irritait le Spectre et que celui-ci votait son éviction ? Sa mort ? C’était sûrement le commandant – peut-être accompagné d’un ou deux lieutenants – qui se chargeait de tuer le Prisme afin de récupérer ses pouvoirs. Pour le bien des satrapies.


    Kip comprenait mieux pourquoi le cérémonial était gardé secret. C’était sans doute nécessaire. Tous les créateurs atteignaient leurs limites et devaient être exécutés. Il était donc normal que les Prismes paient eux aussi le prix du pouvoir qu’ils employaient si généreusement. Peut-être finissaient-ils par devenir fous ?


    Mais les Prismes étaient également chargés de Délivrer les créateurs. Quand les Gardes noirs maîtrisaient et tuaient un Prisme hurlant et terrorisé, le spectacle ne devait pas être de nature à renforcer la foi des fidèles.


    Il était donc logique que cela se passe au cours d’une nuit sombre, une nuit de deuil.


    — Tu n’as pas l’air dans ton assiette, remarqua Quentin.


    — Je ne me sens pas très bien, dit Kip.


    Gavin Guile n’était plus le Prisme. Même si les Gardes noirs le retrouvaient, il avait perdu ses pouvoirs.


    Il était urgent de trouver le couteau. Avant le Prince des couleurs.


    Tout cela, Andross Guile l’avait compris en une fraction de seconde et il avait agi sans perdre un seul instant. Kip ne savait pas trop s’il devait admirer son grand-père ou le détester.


    Mais Gavin n’était pas mort. Contrairement aux Prismes qui l’avaient précédé, il avait survécu à sa déchéance. Parce qu’il était unique. Il n’y avait peut-être jamais eu un Prisme tel que lui.


    — Quentin, tu as dit que tu avais compris le truc des rayonnages à la bibliothèque ?


    — Hier, oui. Je pense qu’il ne devrait plus y avoir de problème pour trouver ce que tu cherches à propos des familles – et même des cartes noires.


    — Il va falloir que je te fasse confiance, Quentin. Est-ce que je peux te faire confiance ?


    — Cette question n’est pas très logique. Si je n’étais pas digne de confiance, je m’empresserais de te dire que tu peux compter sur moi.


    — Alors que si tu étais digne de confiance, tu me ferais remarquer que ma question n’est pas très logique.


    Quentin leva un doigt pour protester, mais il le baissa sans rien dire. Il eut l’air perplexe, puis vaguement satisfait, comme si Kip venait de lui montrer un petit tour très utile.


    — Ah. Aha. Je vois. Merci. Comment puis-je te servir ?


    — Oublie les généalogies, oublie les cartes noires. Je veux que tu me dises tout ce que tu sais à propos du Porteur de lumière.

  


  
    Chapitre 56


    — J’avais beaucoup d’admiration pour votre mère, dit Eirene. Elle s’est occupée de moi quand la mienne a disparu. Elle savait que je n’avais aucune femme à prendre comme modèle. En tant qu’adulte, je comprends pourquoi elle a fait tout cela, bien sûr. Pour instaurer la paix entre les Malargos et les Guile, il n’y avait pas besoin d’un mariage, juste d’une amitié forte et sincère. Mais quelque chose est arrivé. Vous savez quoi ?


    Gavin était assis dans sa cellule. Il regardait Eirene Malargos, mais il avait l’impression que ses paupières pesaient des tonnes. Ils s’étaient vus à trois reprises au cours du mois écoulé et Gavin avait perdu deux doigts au cours de ces rencontres. Encore un et sa main gauche ne lui servirait plus à grand-chose.


    — Je suis tout ouïe, dit-il d’une voix un peu rocailleuse.


    Il avait rarement l’occasion de parler. Eirene le laissait pourrir dans son cachot.


    — Ce n’était pas une question rhétorique. Savez-vous ce qui s’est passé ? Un jour, Felia Guile me rend visite et m’invite à lui rendre la pareille, et le lendemain… plus rien. Elle n’a plus jamais voulu m’adresser la parole. Que s’est-il passé ?


    Une étrange intensité faisait vibrer sa voix de nouveau. Gavin commençait à comprendre qu’Eirene Malargos n’était pas folle du tout. C’était une femme ordinaire, mais les aléas de la vie l’avaient confrontée à des situations extrêmes. Des aléas qui portaient la marque de la maison Guile.


    — Je ne sais pas, répondit Gavin en se frottant les yeux. (Il faillit s’érafler avec sa main bandée.) Mais je suis certain que c’était ma faute, d’une manière ou d’une autre. Vous réussissez toujours à faire taire votre neveu ?


    — Cela s’est passé il y a quinze ans. Que s’est-il passé à cette époque ? Pourquoi Felia a-t-elle décidé de me chasser de sa vie si soudainement ?


    Gavin prit un air idiot et réfléchit à la question. Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver la réponse. Il crut d’abord qu’il y avait un lien avec la guerre ou son imposture, mais cela datait de seize ans. Quinze ans, c’était le moment où Felia avait appris que Dervani Malargos – qui avait disparu dans des contrées sauvages pendant des années – avait survécu. Et qu’il s’apprêtait à rentrer chez lui avec le secret de Gavin dans ses bagages. Au moment de sa Délivrance, elle avait avoué qu’elle avait essayé de le soudoyer, puis qu’elle avait envoyé des pirates à sa rencontre pour le tuer. Elle s’estimait responsable de sa mort.


    Felia Guile qui avait recours à des assassins pour protéger son dernier fils, mais qui était incapable de revoir la fille de l’homme qu’elle avait fait disparaître. C’était Felia Guile tout craché. Dure comme la pierre quand les circonstances l’exigeaient, mais douce comme la soie sous sa carapace. Elle était différente d’Andross – qui n’aurait jamais songé à se lier d’amitié avec un Malargos. Si une telle idée lui avait traversé l’esprit, il en aurait profité pour planter une dague dans le dos de son nouvel « ami ».


    Dans ce monde, il n’existait que deux sortes de gens : les scélérats et les scélérats souriants.


    — Je sais ce qui s’est passé, dit Gavin. Bien entendu. C’est parce que je n’ai pas voulu parler des événements de la Roche scindée. Pendant deux ans. Je n’ai rien dit à personne. Et puis ma mère a entendu une rumeur qui affirmait que votre père était en vie. Elle m’a interrogé parce qu’un jour, j’avais dit que je l’avais vu mort. Elle m’a demandé si j’avais pu me tromper.


    Il ferma les yeux et poussa un long soupir, comme s’il revivait un souvenir douloureux.


    — Et que lui avez-vous répondu ? demanda Eirene.


    Espèce de pauvre conne ! Je te garantis que je t’étriperais avec plaisir. Tu ne sais pas qui je suis, hein. Tu n’en as aucune idée. Je vais t’arracher les doigts avec des chaînes et je vais te les faire bouffer.


    — Je lui ai dit que l’homme de la rumeur était un imposteur. Ce n’était pas la première – ni la dernière – fois qu’un inconnu couvert de cicatrices racontait des histoires abracadabrantes pour s’approprier un riche domaine dont le seigneur avait disparu pendant le conflit.


    — Ce n’était pas un imposteur, dit Eirene.


    — Si. C’en était un.


    — Non !


    — Et comment le sauriez-vous ?


    Gavin savait désormais où il allait. Le soi-disant Dervani était entré en contact avec Eirene, mais apparemment, ils ne s’étaient jamais rencontrés. L’homme avait dû envoyer quelque chose qui prouvait son identité. Un faux document peut-être, ou une information glanée par l’intermédiaire d’un proche.


    — C’est moi qui pose les questions, répliqua Eirene.


    Dans ce cas, ce n’était pas la peine de se casser la tête. Gavin n’avait pas besoin que son histoire soit parfaite. Il lui suffisait de discréditer celle d’Eirene.


    Je suis le Père des Mensonges. Contemplez ma magnificence.


    — Je le sais parce que j’étais présent, dame Eirene. Au dernier moment. Dervani était un proche de Dazen. (Vrai.) C’était un redoutable guerrier. (Vrai.) Ce n’était pas un créateur extraordinaire, mais il savait comment se servir de sa luxine verte. (Vrai, quoiqu’un peu flatteur, mais il fallait bien un peu de sucre si on voulait avaler la bouchée amère.) Il est resté debout alors que tant d’autres tombaient pendant le dernier affrontement entre mon frère et moi. (Vrai pour la première partie, faux pour la seconde.) Il était là, à la Roche scindée. À la fin. Il a survécu à l’explosion.


    Vrai, il avait participé à la bataille et il n’avait pas été tué par l’explosion, mais uniquement parce qu’il était à bonne distance. Seuls Gavin et Dazen avaient résisté aux miasmes magiques.


    — À la fin de l’affrontement, Dervani s’est précipité sur moi pour sauver Dazen. Il… il est mort en héros.


    N’importe quoi.


    — Vous mentez ! lança Eirene.


    Gavin détourna les yeux, puis il regarda Eirene en faisant la moue.


    — Il a essayé. Il… a chargé. Il m’a renversé. Il a braqué un pistolet sur mon visage, mais le coup n’est pas parti. Je me suis levé, je lui ai arraché son arme et il… s’est enfui. J’ai attrapé un javelot et je l’ai lancé. Je l’ai touché dans le dos. Je ne suis pas allé examiner son corps, mais j’ai participé à de nombreuses batailles. Il n’a pas pu survivre à une telle blessure, je peux vous le garantir. Ensuite, j’ai ramassé le pistolet. Il était tout petit et décoré de moineaux en argent si mes souvenirs sont exacts. Une arme d’appoint, je suppose. C’était sans doute pour cette raison qu’elle était encore chargée à la fin de la bataille. Elle n’était pas plus grande que ma main. C’était curieux de voir un tel objet au milieu d’un champ de bataille. Il n’y avait plus une arme utilisable à part le javelot et ce pistolet. J’étais incapable de créer le moindre soupçon de luxine et mon frère était presque inconscient. J’ai posé le canon du petit pistolet entre ses yeux. Le coup est parti, cette fois-ci.


    Pas besoin de te forcer pour prendre un air sombre. L’histoire que je viens de raconter est assez proche de la vérité pour réveiller des souvenirs douloureux. Les détails sur le pistolet de Dervani sont une idée de génie. Comment Gavin aurait-il pu savoir qu’un lieutenant de Dazen portait une arme d’appoint ?


    — Non, souffla Eirene. Non.


    — Ma mère n’a pas compris. Elle n’avait pas assisté à la bataille. Elle a cru que votre père s’était comporté comme un lâche et qu’il s’était enfui. En vérité, chaque homme a une dose d’héroïsme pour la journée et ce jour-là, votre père a eu droit à la part du lion. Il a chargé alors que deux dieux s’affrontaient et il aurait fait toute la différence s’il n’avait pas été trahi par un bout de silex. Quand il s’est rué sur moi, il ignorait que je ne pouvais plus créer. Et quand on a vu ce que je suis capable de faire, il faut un sacré courage pour s’attaquer à moi… Pour en revenir à ma mère, elle ne pouvait pas me haïr parce que j’avais tué mon frère. J’étais le seul fils qui lui restait. Elle a donc décrété que votre père était responsable. Elle s’est convaincue que mon frère aurait survécu si Dervani n’avait pas apporté ce petit pistolet sur le champ de bataille. Elle savait sans doute qu’il était injuste de blâmer votre père et, par extension, votre famille, mais cela n’a rien changé. Elle savait qu’elle aurait pu cacher la haine qu’elle éprouvait envers vous – envers moi, en fait –, mais qu’elle aurait été incapable de se montrer aimable. Au fond, elle n’avait peut-être pas tort. Parfois, je me demande ce qui se serait passé s’il n’y avait eu que ce javelot sur le champ de bataille. Est-ce que j’aurais capturé mon frère, ou est-ce que je lui aurais enfoncé la pointe dans la gorge ? Le pistolet a facilité mon choix, mais… ce ne sont que des hypothèses inutiles. J’avais envie de tuer. Ma mère a décidé que votre père était responsable de la mort de Dazen et elle a pensé que vous la rendriez responsable de la mort de votre père si vous appreniez la vérité.


    — Espèce… espèce de démon !


    — Si cela peut vous soulager, je suis désolé que la guerre de mon frère vous ait coûté un mentor, en plus de tout le reste. Par la barbe d’Orholam, je donnerais deux doigts pour faire revenir votre père à la vie.


    Il secoua sa main mutilée.


    Karris, tu m’as dit qu’au fond de moi, il y avait quelque chose qui souhaitait ma propre destruction. Je ne t’ai pas cru. J’ai eu tort.


    — Allez vous faire foutre ! cracha Eirene. Allez brûler en enfer !


    — Je sais une chose à propos de Dervani : il n’était pas homme à torturer un prisonnier impuissant. On disait qu’il était borné, mais honorable. Vous n’avez pas eu la chance d’hériter de cette qualité.


    C’était idiot de s’attirer les foudres d’une femme à qui on venait de raconter de tels mensonges, mais il fallait être éloquent pour que le poisson morde à l’hameçon. S’il insultait sa geôlière sous le coup de la colère, il ne pouvait être assez froid et calculateur pour imaginer une histoire convaincante, non ?


    Eirene Malargos le contempla en silence, les bras croisés en une pose presque protectrice. Son visage était impénétrable.


    Mais Gavin n’en avait pas terminé. La partie se jouait sous la surface des apparences. Eirene était la personne la plus puissante de Ruthgar. Le satrape Euterpe Ptolos n’était qu’une marionnette entre ses mains. Dervani, le père d’Eirene, avait rejoint le Prince des couleurs. Quoi que cet homme ait pu faire au cours des seize dernières années, Gavin était certain de l’avoir reconnu. Pas sur-le-champ, certes, mais c’était bel et bien Dervani Malargos. Après tout ce temps, Dervani avait finalement décidé de s’engager au côté des païens. En enfonçant la cale du doute entre le père et la fille, Gavin servait les sept satrapies, car si Eirene se laissait emporter par la haine, Ruthgar risquait de basculer dans le camp du Prince des couleurs.


    Cela ne conduirait à rien de bon. Les élites n’avaient rien à gagner dans la révolution que prônait le Prince des couleurs. Pourquoi inviter une armée mal disposée dans les murs de sa cité ? C’était une bêtise sans nom. Il ne fallait jamais inviter une armée dans les murs de sa cité. Même une armée alliée.


    Mais la haine et l’envie sont les graines de l’autodestruction dans les cœurs où on les laisse germer. Pour chasser les Guile, cette femme sans enfant était peut-être prête à jouer tout ce que sa famille possédait.


    Alors je mens, pour le bien du plus grand nombre. Comme d’habitude.


    Eirene le contemplait toujours.


    La partie était terminée. Si elle se sentait manipulée, elle ne lui ferait plus confiance. Quoi qu’elle fasse, elle devait avoir l’impression que c’était son choix et qu’il était inévitable compte tenu de la situation. Si elle croyait l’histoire de Gavin, il n’y aurait plus de retour en arrière possible et leur alliance serait indestructible.


    Les doigts ? Elle ne paierait peut-être jamais le prix de cette torture. Elle ne le ferait pas avant longtemps, du moins. Gavin devrait veiller à souffler sur les braises de sa haine pour l’entretenir et, le moment venu, pour en raviver les flammes. Un jour, peut-être. Mais pas aujourd’hui. Il devrait être patient.


    Il prit un air fuyant. Il la regardait, détournait les yeux, puis la regardait de nouveau. Ses épaules étaient baissées, comme s’il se sentait vulnérable. Il ne fallait pas la défier. Il était important qu’elle ait le temps de réfléchir.


    — Après la guerre, dit-elle enfin, ma famille avait conservé des domaines un peu partout, mais la plupart étaient en ruine. Il a fallu des fortunes pour les restaurer. Des dizaines de milliers de danars pour importer des vignes ; pour acquérir de nouveaux esclaves qui travailleraient dans les champs de coton ; pour éduquer les créateurs et les lier par contrat ; pour louer, et finalement pour acheter les barges fluviales qui transportaient nos biens. Il a fallu de nouvelles haches pour couper les arbres ; du fer pour les nouvelles roues à aubes ; des meules qui, lorsqu’elles étaient taillées dans la pierre tendre de la région, coûtaient deux fois moins cher et s’usaient trois fois plus vite que celles que nous importions. Je faisais les comptes dans le grand livre de mon père – enfin, celui de son intendant, Melanthes, qui avait été tué pendant la guerre. Chaque fois je lisais les mêmes intitulés : « Coût des gardes récemment engagés », « Pots-de-vin versés aux bourgmestres de la forêt de Sang » ou « Pertes subies à cause des pirates ». Et, à la fin de l’année : « Réparations des dégâts occasionnés par les pillards » et « Remplacement des créateurs tués par les pillards ».


    » J’ai fini par remplir ce grand livre, bien entendu, et j’ai continué à faire mes comptes sur un autre, mais j’ai conservé les mêmes colonnes. Et j’ai calculé les sommes que tout cela représentait. Le vieux Melanthes avait été notre intendant pendant quarante-cinq ans et au fil du temps, il était devenu capable d’estimer ces dépenses avec une précision redoutable. Quand on sait qu’en transportant des oranges de Tyrea on va perdre un navire sur dix, il est plus facile de calculer le profit qu’il faudra dégager pour continuer l’année suivante. À moyen et long termes, c’est capital. Mon père ne s’est jamais rendu compte de l’importance du travail de Melanthes. Sans lui, il ne nous serait rien resté à la fin de la guerre du Prisme et de la guerre du Sang. Nous avons cependant perdu bien trop de fils et de filles au cours de ces conflits. (Elle inspira un grand coup.) Chaque fois que je consultais un livre de comptes pour prendre la décision d’expédier ceci ou cela, je voyais la somme que cela avait représenté. Une somme que je n’avais plus à payer.


    » Je suis très douée en calcul. J’ai comparé les chiffres de Melanthes et il y a une chose que je dois bien reconnaître : je vous suis redevable, Gavin Guile. À quel point, cela dépend des variables que je décide de prendre en compte. Mais le pourcentage des pertes est inévitable. Quoi qu’on fasse, on finit toujours par perdre des hommes et des marchandises à cause des pillards, des assassins ou des pirates. L’important, c’est de prévoir ces événements. Si vous perdez un étalon de prix sur un troupeau de plusieurs centaines de bêtes, c’est dur. Mais si vous le perdez avant qu’il ait eu le temps de remplir son office, vous êtes ruiné. Alors j’ai pris mon boulier et j’ai calculé sans relâche. J’ai choisi de ne pas quantifier les pertes émotionnelles : les disparitions de parents, de domestiques et d’esclaves fidèles. Je me suis également rendu compte qu’il était impossible d’évaluer le temps – pourtant précieux – que j’aurais perdu si ma famille avait été décimée au point de m’obliger à me marier et à avoir des enfants. Les femmes Malargos ont tendance à se remettre vite, mais comment savoir combien d’accouchements j’aurais dû endurer ? Ou, pour être plus précise, combien de temps chacun de ces accouchements m’aurait fait perdre ? Bien entendu, je n’ai pas associé la moindre valeur au fait d’échapper au mariage et à la maternité – le destin qui est le mien. Compte tenu de ma fortune actuelle, je serais prête à payer ce privilège bien plus que je l’aurais fait en d’autres circonstances. À mes yeux, vous êtes donc une énigme que j’ai bien du mal à résoudre.


    — Je ne suis pas sûr d’avoir suivi votre démonstration, dit Gavin.


    Il l’avait suivie, mais il était important de laisser croire à son adversaire que celui-ci était le plus intelligent.


    — Vous avez mis un terme à la guerre, Gavin. Et vous avez anéanti les pirates. À de nombreuses reprises. Et vous avez baissé les impôts parce qu’il n’était plus nécessaire de financer un conflit. Votre famille, Gavin Guile, m’a coûté un père, mon dernier oncle et quatre cousins éloignés.


    » Mais d’après mes calculs, je vous suis redevable d’une période comprise quatre ans et vingt-trois jours et vingt-sept ans et seize jours. Des années de travail. Des années de ma vie. Vous m’avez fait économiser une somme approchant mille fois mille danars. Vous m’avez permis de restaurer la grandeur de ma famille et, en mettant un terme à la guerre du Sang, vous avez sans doute sauvé bon nombre de personnes qui me sont chères. J’ai tellement envie de vous tuer que j’en ai mal au ventre. Le simple fait de penser à vous m’occasionne des migraines capables de raser un empire. Je suis connue – célèbre, peut-être ? – pour être une personne honnête en affaires. Je n’ai jamais grugé personne, alors que mon pouvoir m’aurait permis de le faire à maintes reprises. Mais comment évaluer le prix du sang ?


    — Je ne suis pas sûr d’être bien placé pour répondre à cette question, dit Gavin sur un ton pince-sans-rire.


    — Le sang se paie avec du sang.


    — Oh, c’était une question rhétorique. À votre ton sinistre, et compte tenu de l’enthousiasme que vous avez manifesté en me voyant souffrir, j’ai le curieux pressentiment que vous n’allez pas vous écrier : « Oh, Gavin ! Vous avez sauvé des gens que j’aime, alors je vais vous sauver à mon tour ! »


    — Quoi que vous soyez – et vous êtes bien des choses, Gavin Guile –, vous n’êtes pas un imbécile. Avez-vous entendu parler de la bataille de Guédebœuf ?


    — Laissez-moi réfléchir. J’étais très occupé ces derniers temps. Un emploi du temps de galérien. Non, j’ai dû passer à côté de cette nouvelle.


    — La Chromerie a perdu cinquante-cinq mille hommes en une seule journée. Parmi ces cinquante-cinq mille hommes, trente-cinq mille étaient ruthgariens. Mes compatriotes.


    Gavin eut l’impression d’avoir reçu un coup de pied dans le ventre.


    — Que s’est-il passé ?


    — Le général Azmith a voulu écraser le Prince des couleurs en l’acculant sur les berges de l’Ao.


    — L’Ao ? Mais le fleuve n’est pas très profond, il me semble ?


    — Il l’est assez pendant la saison humide.


    Gavin ne l’avait vu qu’en été.


    — Le général a voulu attaquer les Robes sanglantes pendant qu’elles franchissaient le gué. Leurs créateurs-spirites ont fabriqué des ponts en moins d’une demi-heure et nos armées ont été encerclées, puis écrasées sur la berge. Prises à leur propre piège. Les Forestiers de Sang ont jugé le plan trop dangereux et ils ont annoncé qu’ils allaient battre en retraite. Mais le général Azmith ne s’est pas laissé fléchir. Il a attaqué sans eux. Le Prince des couleurs a envahi la forêt de Sang, mais pas un Forestier de Sang n’a été tué. Alors que mon peuple pourrait ne jamais se relever de cette terrible défaite.


    Mon peuple. Elle employait ce terme pour marquer son appartenance à une nation, mais surtout pour montrer qu’elle en était le chef. Le satrape Ptolos lui mangeait dans la main. Mais il y avait pire. Les batailles de Ru et de Guédebœuf s’étaient soldées par deux défaites consécutives. Ruthgar était riche, mais elle aurait beaucoup de mal à surmonter de telles pertes humaines.


    — Et la situation ne s’est pas arrangée par la suite. Après Guédebœuf, Azmith a divisé ses armées et il a envoyé la première moitié au nord pour couper les lignes d’approvisionnement de l’ennemi.


    Cela représentait un long chemin à parcourir. Et Azmith allait devoir résister avec la moitié de ses troupes. Gavin aurait envoyé des unités pour harceler l’ennemi de l’autre côté du fleuve, mais il n’aurait jamais scindé son armée en deux.


    — Le général Azmith a supplié Rocfreux de tenir coûte que coûte. Il leur a dit qu’il viendrait les sauver. Ils ont tenu, mais Azmith est arrivé trop tard. Il a été obligé de battre en retraite dans la plus grande confusion, abandonnant canons, tonneaux de poudre et quantité de chariots remplis de mousquets et de provisions.


    — Il est clair qu’il ne reste qu’une chose à faire, dit Gavin.


    — Et laquelle ?


    — Libérez-moi.


    — Et pourquoi ferais-je une telle chose ?


    — Parce que je suis un stratège. Parce que si vous voulez calculer le prix du sang, le Prince des couleurs vous doit plus que moi.


    — Je n’en suis pas si sûre. Je pense que vous êtes responsable de tout cela.


    — Pardon ? demanda Gavin avec une incrédulité qui n’était pas feinte. Comment diable pourrais-je être responsable de tous ces morts ?


    — Vous avez laissé cette guerre éclater. Vous auriez pu y mettre un terme à Garriston, voire bien avant.


    — Quoi ? Quoi ? ! J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour empêcher cette guerre ! Je vous conseille d’engager de nouveaux espions au plus vite si vous n’en êtes pas convaincue !


    — Vous êtes un menteur, Gavin Guile. Tout le monde est d’accord sur ce point.


    Gavin voulait bien mourir pour expier ses fautes – qui étaient nombreuses –, mais pas pour payer les conséquences d’un conflit qu’il avait tout fait pour éviter. Il essaya un autre angle.


    — Vous vous souvenez de votre numéro ? À la loterie ?


    — Cent cinquante-sept. Tout le monde se souvient de son maudit numéro. J’ai passé deux jours avec cette saleté de papier plié dans la main en me demandant s’il annonçait ma mort prochaine.


    La loterie était le moyen qu’un Gavin jeune et furieux avait imaginé pour mettre un terme à la guerre du Sang. Seuls les membres des nobles familles des deux camps avaient tiré un numéro. Deux mille personnes parmi les plus riches et les plus influentes de la forêt de Sang et de Ruthgar s’étaient rassemblées sur ordre de Gavin. Ses Gardes noirs avaient frôlé l’apoplexie quand ils avaient appris ce qu’il avait l’intention de faire. Cela ne l’avait pas arrêté pour autant.


    Gavin avait convié tous ces gens sur l’hippodrome afin de prier pour la paix. Aucun créateur n’avait eu l’autorisation d’entrer à l’exception de ceux qui faisaient partie des invités. Les Gardes noirs avaient récupéré les armes les plus voyantes, mais les dagues et couteaux servant à se défendre avaient été tolérés – il ne fallait pas éveiller les soupçons. Tout le monde avait compris qu’il valait mieux renoncer aux épées, aux lances et aux ataghans quand on était obligé de côtoyer ses pires ennemis.


    Chaque famille avait formé une colonne dont l’ordre dépendait d’un nombre. Un nombre aléatoire, avait-on pensé. Felia Guile avait aidé Gavin à choisir ceux qui seraient aux premiers rangs. Elle avait également participé à la mise en scène. Chaque fois qu’un invité déposait un bout de papier avec son nom dessus, Gavin le numérotait avec de l’ultraviolet. Felia portait les lunettes ultraviolettes de Lucidonius autour de son cou – une précaution inutile, car seule une poignée de personnes étaient capables de les reconnaître et personne ne savait vraiment à quoi elles servaient. Felia penchait la tête comme si elle priait chaque fois qu’elle plongeait la main dans le bol. Elle en profitait pour regarder à travers les verres et elle choisissait le nom qu’elle allait tirer.


    Tout avait fonctionné comme prévu. Ou presque. Les membres d’une famille avaient échangé leurs numéros. Gavin était jeune et impétueux. Il s’était contenté de hausser les épaules.


    — Ils veulent mentir au Prisme ? Qui sème le vent…


    Sa mère connaissait le dicton. Elle avait acquiescé.


    Les colonnes s’étaient rangées autour du Prisme comme les rayons d’une roue. Les personnes ayant tiré les numéros les plus bas étaient devant, tout près de Gavin. Celui-ci se tenait à côté d’une table en bois ronde disposée sur une estrade en pierre. Il avait alors conduit une prière pour la paix – des inepties dont il ne gardait aucun souvenir. Les invités adressèrent des suppliques abstraites – qui n’engageaient à rien – à Orholam, puis ils firent le signe des sept en hochant la tête. Gavin montra alors la table mal dégrossie.


    — Mes amis, dit-il. Voici la table de la paix. À la lumière bénie d’Orholam, qui souhaite y prendre place avec moi ?


    Les Cloches-Bleues envoyèrent la mère. Les Cloches-Bleues avaient jadis été nombreux et redoutables. Aujourd’hui, il ne restait plus que la mère, deux filles et deux lointains cousins. La famille n’avait plus ni terres ni argent. Elle disparaîtrait d’ici peu, ou bien elle se fondrait dans la masse des roturiers.


    Les autres invités regardèrent leurs dames, leurs seigneurs ou leurs bourgmestres.


    Gavin reprit la parole.


    — Je crois que vous ne comprenez pas. Votre guerre a ravagé vos terres. Elle a souillé chaque champ d’un sang impur. Chaque carnage a rivalisé en barbarie et en infamie avec les précédents. Ce conflit est une insulte à Orholam. Vous le savez, mais votre soif de sang est bien plus forte que votre honte. Vous n’osez pas demander pardon pour vos atrocités parce qu’il vous faudrait alors pardonner celles de vos ennemis. Votre amertume est un furoncle qui vous défigure et vous empêche de voir la réalité. Chaque année, vous payez un tribut à la mort en lui sacrifiant un contingent de vos fils et de vos filles. Et vous continuez à vous régaler de votre bêtise et de votre orgueil. Chaque année vous payez un tribut plus lourd en sacrifiant ceux que vous entraînez dans votre impiété, dans votre hérésie, dans votre arrogance. Vous n’insultez pas seulement Orholam, vous m’insultez moi. Vous ne dépouillez pas seulement vos familles, les familles de vos ennemis et les familles de malheureux innocents, vous dépouillez les sept satrapies. Des satrapes, et même des Prismes, sont venus vous voir, vous et vos pères, dans l’espoir de mettre un terme à ces massacres. Vous leur avez répondu avec des mensonges et des trêves bien vite oubliées. De petits armistices que vous avez mis à profit pour vous réarmer et pour vous reproduire en sélectionnant vos fils et vos filles dans l’espoir d’obtenir de puissants créateurs et des polychromes.


    » Je sais. Oui, je suis moi-même le fruit de ce système de reproduction. Mais aujourd’hui, je suis le Prisme et aujourd’hui, je n’agis pas au nom de ma famille, mais au nom des sept satrapies. Et aujourd’hui, cette guerre prend fin. Je vais poser la question de nouveau : qui souhaite s’asseoir avec moi à la table de la paix ?


    Il leva la main comme s’il invitait les gens à venir le rejoindre.


    Personne ne bougea. Gavin pouvait faire trembler le monde si tel était son désir, mais personne ne l’écoutait. Lui, le perdant et le chef, le trompeur-créateur, le bourreau de l’exil.


    Il contempla le soleil comme s’il priait. Il faisait une chaleur insupportable et l’air du delta était plus épais que du sang. On entendait les bruits de la cité. Gavin joignit ses mains, mais il ne priait pas. Il se gorgeait de pouvoir.


    — Qu’il en soit ainsi, déclara-t-il.


    Il fit un nouveau signe. Des pointes de luxine bleues jaillirent le long des guides-fils ultraviolets reliés à la gorge des hommes et des femmes du premier rang. Et, au-delà de la gorge, aux vertèbres cervicales.


    Les premiers membres de chaque colonne s’effondrèrent. Morts.


    Ce fut si soudain, si brutal et si silencieux que personne ne réagit. La plupart des invités ne comprenaient pas ce qui se passait.


    — La guerre est aléatoire, cria Gavin. Vous ne trouvez pas ? Qui vit ? Qui meurt ? C’est comme une loterie. Mais dans ma loterie, seuls les responsables mourront. Je pense que le peuple la préférera à la vôtre. Alors ! Qui souhaite s’asseoir avec moi à la table de la paix ?


    Les invités étaient abasourdis. Chacun contemplait le corps du parent qui venait de mourir. « Orholam » avait frappé les individus les plus agressifs, les plus amers, les plus haineux ou les plus coupables. Certaines familles devaient se réjouir de la disparition d’un parent particulièrement encombrant, mais elles se réjouissaient bien davantage de la disparition des membres encombrants des autres familles.


    Mais ces gens avaient été élevés dans la guerre et, dans bien des cas, pour la guerre.


    — Est-ce que vous avez perdu la raison ? demanda un Saule.


    — Vous avez tué mon père ! s’écria un jeune homme de seize ans, un Vertepomme aux cheveux en bataille.


    Maudits soient les Forestiers de Sang et leur foutu caractère. Le garçon dégaina une dague. Une lueur féroce brillait dans ses yeux.


    — Ton père était un imbécile et tu seras un imbécile mort si tu fais mine de m’attaquer.


    — Ahhh ! hurla le jeune Vertepomme en s’élançant à l’assaut de l’estrade.


    Certaines personnes avaient du mal à digérer la surprise.


    Gavin sidéra la foule en tournant le dos à son attaquant.


    — Il n’est pas nécessaire que d’autres meurent ! lança-t-il.


    Derrière lui, le jeune capitaine Poing-de-fer – un officier très prometteur de la Garde noire – surgit de nulle part et tua le garçon d’un coup d’épée avant qu’il atteigne Gavin.


    Cette mort était tellement… inutile que Gavin fut submergé par une vague de rage.


    — Asseyez-vous à cette putain de table et personne d’autre ne mourra ! rugit-il.


    Il créa de nouveau et une nouvelle rangée d’hommes et de femmes s’effondra. Il avait presque oublié le bruit d’un projectile qui frappe un être humain.


    Les invités cédèrent à la panique. Ils s’égaillèrent dans toutes les directions en courant sur le sol sableux. Gavin s’y attendait. Les maudits lâches. Il avait appris à tendre des embuscades pendant la guerre du Prisme. Quand il pensait au conflit, il employait l’expression des vaincus, mais quand il s’exprimait à haute voix, il parlait de « la guerre du Faux Prisme ». Il ne se souvenait pas d’avoir fait le moindre faux pas à ce sujet.


    Il était si furieux qu’il envisagea d’attendre que tout le monde soit dans la gueule du loup pour déclencher le piège. Mais non. Assez de morts. Le but était de créer un effet de choc qui amènerait ces gens à se soumettre. Il ne fallait pas qu’il s’aliène les rares survivants à tout jamais.


    Il effleura l’ultraviolet qui formait un grand cercle sous le sable. Puis il y injecta de la luxine. Un torrent de luxine. Des pieux acérés jaillirent du sol le long de l’anneau d’ultraviolet. Ils formèrent une muraille qui empêcha les nobles d’aller plus loin. Des pointes de luxine bleue, verte et jaune s’entortillaient et frissonnaient comme si elles suppliaient les nobles de venir s’empaler sur elles.


    Plusieurs personnes perdirent l’équilibre, se bousculèrent, et se piétinèrent en s’arrêtant brusquement.


    Puis elles levèrent les yeux. Au-delà des piques brillantes et acérées qui bloquaient les issues de l’hippodrome, des Gardes noirs aux yeux figés avaient dégainé leurs épées et adopté la posture détendue de l’assassin prêt à frapper. La luxine suintait déjà de leurs doigts.


    — Personne d’autre ne mourra ! cria Gavin. Regagnez vos places.


    Les Gardes noirs et les créateurs qu’il avait rassemblés se déployèrent autour de la muraille de luxine.


    — Allez ! À vos places ! criaient-ils aux nobles. Maintenant ! Plus vite !


    Certains étaient moins brutaux, mais tout aussi efficaces. En quelques minutes, les colonnes se reformèrent. Gavin reprit la parole d’une voix moins forte.


    — Vous préférez mourir plutôt que de faire la paix ? Personne n’est obligé de mourir, ni vos parents ni vos concitoyens.


    — Si j’accepte votre offre, lança une vieille femme, je vais m’attirer la colère de mes voisins. Comment ma petite famille pourrait-elle résister à la puissance des Saule d’un côté et des Malargos de l’autre ?


    — Tous ceux qui accepteront mon offre seront sous ma protection, dit Gavin. Tous ceux qui violeront ma paix mourront. Vite et brutalement.


    Il fit un geste et des cibles jaunes apparurent sur les gorges des prochaines victimes. À la tête de chaque colonne, il y avait désormais des enfants, des tantes et des fils aimés. Qu’Orholam pardonne aux familles qui seraient trop têtues pour céder. Qu’Orholam lui pardonne ce qu’il s’apprêtait à faire.


    Il entretint un silence tendu jusqu’à ce qu’il remarque quelqu’un qui s’apprêtait à parler. Il montra la table d’un geste si brusque que la foule tressaillit en croyant qu’il lançait une nouvelle attaque. Gavin envoya des ondes infrarouges et autour de lui, l’air se mit à scintiller. Il avait employé cette technique pendant le conflit pour donner l’illusion qu’il rayonnait de pouvoir. Il rugit et montra la table de nouveau.


    — Votre guerre est terminée. Qui. Souhaite. S’asseoir ?


    Les invités avaient fait la paix sur les corps des entêtés, des assassins et des orgueilleux. La tâche n’avait pas été facile, mais le résultat avait été rapide. Il n’était pas possible de corriger toutes les injustices. Jusqu’où aurait-il fallu remonter pour cela ? Après quels massacres pouvait-on dire : « Tout ce qui suit est pardonné » ? Mais la paix avait été forgée. Des otages furent échangés et envoyés à la Chromerie où Gavin se chargerait d’eux. Au fil du temps, la Paix du Prisme avait été menacée, bien entendu. Un cousin des Guile, Marcos-Sevastian Guile, avait vengé un viol qui avait eu lieu pendant la guerre en appliquant la loi du talion. Il était sans doute convaincu que sa parenté avec Gavin le protégerait. S’il avait possédé un soupçon de l’intelligence des Guile, il aurait compris que c’était exactement le contraire.


    Marcos-Sevastian avait été découvert mutilé sur la grande place de la ville. Ses membres avaient été empilés avec soin et une pancarte avait été glissée sous son menton ensanglanté. « Le même châtiment attend tous ceux qui menaceront la Paix du Prisme ».


    Plus tard, Gavin avait envoyé un émissaire à un seigneur ruthgarien qui profitait de son influence économique pour ruiner un vassal qui l’avait renié.


    Un avertissement sévère avait réglé le problème. Du sang et des mots. La paix par l’épée et par la volonté.


    Eirene Malargos avait été la première chef de famille à signer la cessation des hostilités.


    Gavin la regarda.


    — Pensez-vous vraiment que cette loterie était aléatoire ? Votre oncle Perakles était un guerrier lâche. Il était heureux d’être offensé, heureux d’envoyer des hommes à la mort, mais il n’aurait jamais osé mettre les pieds sur un champ de bataille. Et sa femme, Thera ? Vous lui auriez confié le destin des Malargos sur la voie de la paix ? Cette génisse bouffie de méchanceté n’aurait pas été fichue d’organiser un pique-nique ! Songez à ceux qui ont été tués ce jour-là. À l’exception du jeune Vertepomme, l’imbécile au couteau. C’étaient des personnes incapables d’accepter la paix. Ou des monstres qui avaient commis de telles atrocités que leurs victimes ne pouvaient pas accepter la paix. Si Orholam est intervenu, il l’a fait à travers moi. Et ma mère. Elle m’a aidé à faire le tri parmi les nobles, les bourgmestres et les connétables. Elle seule les connaissait suffisamment bien pour savoir. Elle vous a choisie, Eirene. Vous rappelez-vous ce moment, à la table, quand on vous a proposé de rester à la Chromerie comme otage parce que Tisis était trop jeune ? Ma mère vous a choisie pour prendre la tête de votre famille. Le numéro que vous avez tiré ne devait rien au hasard. Elle vous l’avait donné. Décidez donc si vous me devez tout ou rien, mais sachez que votre vie et votre rang, vous les devez à ma mère.


    Les yeux d’Eirene étaient humides. Gavin se demanda à qui elle pensait. Aux personnes qu’il avait tuées le jour de la loterie ? À son père qui était mort pendant la guerre ? À tout ce qu’elle avait perdu en prenant la tête de sa famille ? Ou peut-être pensait-elle à Felia Guile et à l’amitié qui la liait à cette illustre femme ? Une amitié dont elle avait été privée.


    — Est-ce… est-ce qu’elle a parlé de moi ? À la fin ?


    En règle générale, il est préférable d’éviter les mensonges les plus tentants. Cela permet de démontrer votre honnêteté. Gavin secoua la tête avec lenteur.


    — Je suis désolé. Nous… n’avons pas eu beaucoup de temps. Le Prince des couleurs était à notre porte, au propre comme au figuré. Nous avions une ville à défendre. Ce fut une Délivrance réduite à sa plus simple expression. Et encore.


    Il l’avait convaincue. Par la barbe d’Orholam, il l’avait convaincue ! Il allait réussir à sortir de cette cellule, de ce pays. Il allait grimper jusqu’aux cieux et conquérir le soleil ! Il n’existait rien que Gavin Guile ne puisse accomplir. Son pouvoir ne se limitait pas à ses talents magiques. Il était exceptionnel. Il était l’égal de Lucidonius. Il était un dieu.


    — Dame Malargos, libérez-moi. Je gagnerai cette guerre. Je rembourserai chaque dette qui vous est due. Et je veillerai à ce que le Prince des couleurs paie de son sang le prix de ses méfaits.


    La porte de la cellule s’ouvrit et la Nuqaba entra. Le véritable Gavin avait eu de nombreux amis, ennemis et amantes, et certaines avaient été les trois à la fois. La Nuqaba faisait partie de cette dernière catégorie. Elle était vêtue de la tenue décontractée que les nobles Pariennes portaient chez elles, en compagnie de leurs servantes et de leurs eunuques : un pantalon ample qui descendait à mi-mollet, une ceinture de brocart plissée avec de longues franges, une tunique légère ouverte sur la poitrine et une veste ajustée ornée de gemmes précieuses. Elle portait également des chaussons incrustés de pierreries, de nombreux colliers et une écharpe sur la tête. Elle signifiait à Gavin qu’elle était une invitée de marque et une proche d’Eirene Malargos.


    Les petits tatouages témoignant de son rang étaient à peine visibles sur sa ravissante peau noire. Il y en avait un sous la lèvre inférieure et un sous chaque œil – des caractères décoratifs en parien ancien. Celui de gauche signifiait « Accusateur maudit », celui de droite « Rédempteur béni ».


    — Bonjour, Gavin, dit la femme qui était à la tête de Paria. Savez-vous ce que c’est que ça ? (Elle lui montra une chaînette métallique au bout de laquelle était accrochée une grosse gemme – une gangue d’ambre contenant un brasier.) C’est la graine de cristal du bane orange. Elle a, entre autres, le pouvoir de détecter les mensonges. Et vous, espèce d’enfoiré, vous êtes un putain de menteur.

  


  
    Chapitre 57


    — J’ai trouvé un truc fascinant, dit Quentin.


    Il était debout sur une table, dans la bibliothèque restreinte. Il avait les cheveux ébouriffés et une barbe de plusieurs jours.


    — Par malheur, c’est sans importance et ça ne nous sert en rien !


    Il éclata de rire, le rire haché d’une personne à bout de nerfs.


    — Quentin, dit Kip. Pourquoi est-ce que tu as les dents rouges ? Ce n’est pas du sang, quand même ?


    — Hé, hé, hé, lâcha le jeune luxiat d’une voix dangereusement aiguë. Nan, c’est pas du sang. C’est du khat. Tu connais le khat ? C’est un stimulant. J’en avais jamais pris avant aujourd’hui. Enfin, avant il y a trois jours. Avec du kaffé, du khat et du…


    Il baissa la tête et observa plusieurs bols disposés sur la table.


    — Pitié, ne me dis pas que tu as utilisé les bacs à fleurs des Hauts Luxiats comme pots de chambre ? dit Kip.


    — Kip, sous un léger vernis d’enthousiasme, je crois que je suis sur le point de m’évanouir.


    — On le dirait bien. Qu’est-ce que… tu as bu l’eau des bacs à fleurs ?


    — Je n’allais quand même pas la boire après. Ça aurait été dégoûtant. Et si je l’avais pas fait, j’aurais pas eu de place pour me soulager.


    Kip secoua la tête. Il tendit le bras, attrapa Quentin et le fit descendre de la table. Il craignait que son ami saute et se fasse mal. Le frêle érudit pesait à peine plus que Teia.


    — Euh, merci ? dit Quentin. Et ne me touche plus, s’il te plaît. Je ne… Je n’aime pas qu’on me touche. Merci.


    Kip haussa les épaules. Quentin était peut-être bizarre, mais pas plus que le reste d’entre eux.


    — Alors ?


    — Les cartes noires et le Porteur de lumière ont un lien !


    — C’est… fascinant. Je suppose. Tu peux expliquer ?


    — Nous n’en savons pas plus sur les premières que sur le second ! Ha !


    — Je ne trouve pas ça fascinant.


    — Je, je, je t’ai dit que j’avais compris le truc de l’organisation, hein ?


    — Il y a trois semaines, oui.


    — Oui, oui. Je, j’ai trouvé toutes les références au Porteur de lumière. Je te les montrerai dans, dans… tout de suite. J’ai eu un problème de ce côté-là.


    — Un problème ? Quel problème ?


    — Un moment, un moment ! Alors j’ai réfléchi et j’ai continué et j’ai trouvé tous les ouvrages sur les cartes noires. Au départ, je ne les ai pas trouvés, mais je ne cherchais pas des ouvrages sur les cartes noires – ces livres ont été brûlés ou volés ou je ne sais quoi. Alors j’ai cherché des ouvrages sur toutes les cartes, mais écrits avant que les cartes noires soient déclarées noires. Hérétiques, si tu préfères. Tu comprends ?


    — Excellente idée.


    Kip ne comprenait rien à ce que Quentin racontait, mais c’était sans importance.


    — Et j’ai trouvé la même chose !


    — La même chose que quoi ?


    — La même chose que dans les références au Porteur de lumière.


    — Mais tu ne m’as pas dit…


    — Oh, oui, oui. Regarde.


    Quentin pointa le doigt vers un petit livre posé sur la table.


    Les pages étaient tachées et si anciennes qu’elles semblaient prêtes à tomber en poussière.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Kip.


    — Le livre de prières d’un luxiat. On a préféré lui donner la forme d’un livre parce que c’est plus pratique à consulter qu’un rouleau de parchemin. Et on peut le glisser dans sa poche. Ces livres ont été conçus pour durer et on y a ajouté plein de pages blanches pour que les luxiats puissent prendre des notes, transcrire des prières, des rêves d’Orholam, ou des prophéties. Celui-ci a appartenu à Darjan lui-même.


    — Le prêtre-guerrier ?


    — Un chef de l’aħdar qassis gwardjan. Un prêtre-gardien vert.


    — L’écriture est bizarre, remarqua Kip.


    — Tu parles du texte ? Oui, je me suis fait la même réflexion. Il y a des langues que je ne comprends pas. J’ai comparé les ouvrages les plus anciens qui n’étaient pas rédigés en parien ou en parien ancien avec leurs traductions. Ça n’a pas été difficile parce que ces traductions ont été apportées dans cette bibliothèque, elles aussi.


    Kip n’avait pas parlé du texte en soi, car il était incapable de le lire. Non, il avait employé le terme « bizarre » à propos des vides qui émaillaient les pages. On aurait pu croire que le scribe avait rédigé certaines parties à l’encre sympathique.


    — Qu’est-ce que c’est que ces blancs ?


    — Regarde la traduction juste, juste en dessous.


    La traduction comportait également des vides, mais pas à la même hauteur que dans l’original. Kip songea qu’on les avait peut-être triés.


    — C’est, c’est pareil dans tous ceux-là, dit Quentin. Quelqu’un a effacé plein de choses.


    — Effacé de l’encre ?


    — Ou, ou, ou… ou on a écrit avec de l’encre sympathique. Tu es polychrome. À toi de me le dire.


    Kip protégea ses yeux de la lumière et il dilata ses pupilles pour les ouvrir à l’infrarouge. Rien. Il puisa un peu de luxine dans la lanterne et il la fit apparaître sur ses doigts…


    — Kip ! Tu n’as pas le droit de créer de l’infrarouge dans une bibliothèque ! s’exclama Quentin. Tu pourrais te faire renvoyer !


    Le jeune luxiat avait sans doute eu l’intention de murmurer le dernier mot, mais celui-ci résonna dans toute la salle.


    Kip avait déjà terminé. Il n’y avait pas d’encre réactive à la chaleur. Il rétrécit son champ de vision à l’ultraviolet – une couleur couramment utilisée pour les messages secrets. Rien non plus. Il enduisit une page de luxine ultraviolette en faisant très attention. Aucune fluorescence. Il enfila des lunettes de différentes couleurs, mais rien n’apparut.


    Puis il chaussa la paire de lunettes ultraviolettes et il s’aperçut qu’un verre était brisé.


    — Ah, la barbe ! marmonna-t-il.


    — Oh, Ben-hadad ne t’a pas dit que… oups !


    Kip se tourna vers Quentin.


    — Ben-hadad ne m’a pas dit quoi ?


    — Alors ? La page ne contient pas de message en couleur ?


    — Ben-hadad ne m’a pas dit quoi ?


    — Ils pensaient tous que tu étais mort. Ben-hadad avait des expériences à réaliser. Il s’est passé quelque chose. Je crois qu’il attendait le bon moment pour t’en parler… Il s’en veut vraiment.


    — Et pourquoi est-ce que c’est toi qui me racontes tout ça ?


    Quentin sembla décontenancé.


    — Ça m’a échappé.


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je voulais dire : pourquoi ce n’est pas lui qui m’en a parlé ? Oh, laisse tomber. Montre-moi ça.


    — Tout est pareil. J’ai tout copié. Dans chaque livre, dans chaque traduction, il y a des fragments des prophéties sur le Porteur de lumière. D’abord, j’ai pensé que les scribes avaient utilisé une encre de mauvaise qualité. On rencontre ce genre de problème dans certains manuscrits anciens : l’encre pâlit au fil des ans et le texte devient illisible. Mais si c’était ça, on n’aurait pas des traductions avec les vides aux mêmes endroits.


    — Pourquoi pas ? S’il y avait des espaces vides dans les originaux, les scribes ont peut-être décidé de les conserver dans les traductions, non ?


    — Parce que je me suis renseigné sur les époques auxquelles les traductions ont été faites. Les scribes employaient différents signes pour indiquer qu’un texte était effacé ou illisible. Je n’ai trouvé aucun de ces signes dans les traductions, et les scribes n’avaient pas pour habitude de laisser des blancs. C’était un gaspillage de papier qui était souvent hors de prix. Alors, alors quelqu’un a effacé ces passages dans les originaux et dans les traductions. Il reste des prophéties à propos du Porteur de lumière, bien sûr, mais dans ces ouvrages, on n’en trouve que des fragments. Et comme certains textes n’étaient pas traduits, j’ai dû m’en charger.


    — Attends, attends, attends, dit Kip. Comment peut-on effacer de l’encre ?


    — Sur du parchemin, il suffit de gratter. Et puis on passe généralement une couche de produit décolorant. Sur du papyrus…


    — Mais je ne vois pas de différence entre les endroits vides et les endroits où il y a quelque chose d’écrit. Je n’ai pas l’impression que les supports aient été altérés.


    — Peut-être que le traitement a eu lieu il y a très longtemps et qu’il est désormais impossible de remarquer quoi que ce soit.


    — Ce qui laisserait entendre qu’il y a belle lurette qu’on a effacé ces textes ?


    — Eh bien, on pourrait le croire en ce qui concerne les traductions anciennes, mais pas pour les autres. Il y a sans doute eu une époque pendant laquelle quelqu’un a effacé de nombreux documents d’un coup…


    — L’Office de la doctrine ? Quand la Chromerie a consacré les luxiats ?


    Quentin opina d’un air chagriné.


    — Ils ont dû concocter des mélanges de luxine capables de se mêler à l’encre et de l’expulser de son support. Les luxiats combattaient une hérésie. Ils auraient été ravis de découvrir – et d’utiliser – de telles substances.


    — Les salopards ! gronda Kip. Ils sont morts depuis des lustres et ils continuent à nous emmerder.


    Si Teia avait vécu à cette époque, les luxiats l’auraient condamnée au Regard courroucé d’Orholam pour hérésie.


    — Quoi qu’il en soit, voilà les prophéties que j’ai trouvées. Lis-les. Je te dirai quelque chose après.


    Kip lut.


     


    « La mort en main, sa carte, son destin


    Il lutte contre/se débat avec/tue la préméditation. »


     


    — Il lutte contre/se débat avec/tue ? demanda Kip.


    — C’est ma traduction. Je suis désolé. Ce passage était épineux. Il pourrait indiquer que le sujet est impétueux. Qu’il tue peut-être sans se préoccuper des conséquences.


    — Est-ce que le reste est aussi clair ?


    Il sentit que sa remarque avait blessé Quentin.


    — Certaines de ces langues sont très contextuelles et des passages importants ont été effacés à dessein. Quelqu’un a fait cela pour empêcher toute reconstruction du texte.


     


    « Dans le crépuscule des temps, le djinn entamera son ascension


    Les fleuves seront de sang et la lune brillera d’un éclat bleu


    Des Deux Cents viendront les neuf


    Qui apporteront la fin du temps. »


     


    Kip leva la tête vers Quentin.


    — Ça n’a pas l’air de très bon augure. Un djinn ?


    — Des spirites ? Mais très puissants. Des demi-dieux ?


    — Et tu es certain qu’il s’agit d’une prophétie à propos du Porteur de lumière ?


    — Sûr et certain. Ce ne sont pas des chants religieux et ça ne parle pas de lions gambadant parmi des agneaux.


     


    « Les rebelles se réveilleront, les traditions se perdront,


    L’hérésie, l’hypocrisie… »


     


    — C’est tout ? dit Kip. Ça ne nous avance guère.


     


    « De retour derrière le rouet


    Rejeté par le sang


    Victime de la progéniture prométhéenne »


     


    — La progéniture prométhéenne ? demanda Kip.


    Cela ressemblait à du ruthgarien ancien.


    — En général, le terme fait référence à quelqu’un prêt à commettre des actions violentes pour faire le bien. Ça a quelque chose d’un peu inquiétant, non ? Mais tu n’as pas encore lu le meilleur.


    Kip regarda. La dernière traduction était un simple titre. Du cadeau de la Lumière.


    — Euh, c’est super, Quentin. Où est le poème qui va avec ?


    — Non, il n’y a rien d’autre. Mais regarde ! (Il attrapa deux livres posés à côté de lui.) La traduction est erronée, alors elle n’a pas été effacée. Elle a échappé aux censeurs. Dans cette structure, l’ablatif devrait signifier Du cadeau de la Lumière, mais on peut également le lire comme De celui qui donne la Lumière.


    — Pourquoi est-ce que tu me regardes comme si c’était clair comme de l’eau de roche ?


    — Dans l’original, la construction classique aurait été doniae luxi. Mais l’ordre des mots n’a pas d’importance dans une langue infléchie, sauf pour les formes d’insistance. Mais ici, nous avons luxi doniae.


    — Certes, certes, mais…


    — Il y a plusieurs siècles, l’accent parien a disparu au profit de l’accent ruthgarien et « luxi » a commencé à être transcrit « luci ».


    — Bien entendu…


    — Luci doniae. Qui, au nominatif, donne… Allez ! J’ai l’impression d’expliquer la chute d’une histoire grivoise !


    — Oh ! Lucidonius ! Le poème s’intitulerait donc « De Lucidonius » ? Mais qu’est-ce que ça signifie ?


    Quentin se recroquevilla.


    — Eh bien, je ne sais pas. Mais une chose est sûre : le Porteur de lumière a un lien avec Lucidonius. Celui qui donne la lumière et celui qui apporte la lumière ? Et s’ils ne faisaient qu’un ? Et si le Porteur de lumière était déjà venu ?


    — Et personne ne l’aurait remarqué ?


    — Tout le monde a remarqué Lucidonius. Il a changé… il a changé l’univers tout entier.


    — Mais personne ne s’est rendu compte qu’il ne faisait qu’un avec le prophète dont on annonçait la venue ?


     


    « Ses mains sont forgées pour saisir la lame,


    Sa peau porte les couleurs de guerre.


    Il est défait par le père du père


    Il sauvera chacun avec ce que tous jugent infâme. »


     


    Kip n’avait pas l’intention de se casser la tête plus longtemps, mais Quentin reprit la parole.


    — Non, non. Regarde ! La traduction est très éloignée du texte original. Tu penses que c’est un hasard si les vers riment dans notre langue ? Même si le mètre laisse à désirer. L’iambe est naturel dans notre langue, mais l’auteur écrivait en hexamètres dactyliques.


    — En hexamètres dyc… quoi ?


    — C’est sans importance.


    — Et ça nous avance à quoi ?


    — Eh bien, eh bien, eh bien… pas à grand-chose. Mais je pourrais passer des années à étudier ce truc ! Et ça ! La référence à « il ». Je suppose qu’il s’agit du Porteur de lumière. Ça a été effacé également. Ce dernier point est une prophétie qui ne fait pas l’unanimité, mais j’ignore pourquoi. Soit on n’est pas sûr qu’elle parle du Porteur de lumière, soit elle a été contestée plus tard parce qu’on a estimé que c’était impossible.


     


    « … il arrachera la barbe de l’immortel en personne et il volera l’ombre de sa tête dans la Grande Bibliothèque. »


     


    Quentin haussa les épaules.


    — Arracher la barbe est une expression qu’on emploie parfois pour dire qu’on a vexé quelqu’un. Et voler l’ombre de la tête d’un homme ? Pour un peuple du désert ? Ce n’est pas très apprécié. Alors, agacé et furieux ? Pourquoi cette redondance ? Je ne sais pas. Il faudrait faire des recherches sur ces deux expressions pour savoir à quels moments elles ont été employées dans les cultures qui nous intéressent. Ça nous éclairerait peut-être, mais il s’agit d’une prophétie qui a été récusée et je considère donc que ce n’est pas une priorité.


    — Mais pourquoi a-t-elle été récusée ? demanda Kip. Pourquoi celle-là ? Elle me semble plutôt claire et précise ?


    — Elle l’est. Par malheur, nous savons que Lucidonius n’a jamais mis les pieds près de la Grande Bibliothèque, et celle-ci a été réduite en cendres il y a trois cents ans. Des séparatistes tellariens l’ont incendiée. Ils se sont sacrifiés pour nous priver d’une chose que nous aimions et qui nous rendait meilleurs. Qu’Orholam les fasse rôtir en enfer !


    — Tout cela est fort intéressant, mais pas très utile.


    — Je sais. Je ne t’ai pas parlé de l’autre truc, qui est aussi intéressant et aussi inutile.


    L’excitation de Quentin reflua soudain, laissant le jeune luxiat épuisé. Kip le prit par le bras pour l’aider à rester debout. Quentin fronça les sourcils et Kip le lâcha aussitôt.


    — Et qu’est-ce que c’est que cet autre truc ?


    — On découvre des choses merveilleuses dans ces bibliothèques. J’ai appris pourquoi la fête de la Lumière et de l’Obscurité peut se dérouler plusieurs mois avant ou après l’équinoxe d’automne – comme l’année dernière. C’est parce que… c’est sans importance. Mais on peut également trouver des choses terribles. Plus terribles qu’utiles, à mon avis. Même en cherchant des renseignements très ciblés, je suis tombé sur… c’est sans importance. Ce qui est important, c’est que ces horreurs n’ont pas été effacées. D’après ce que j’ai pu voir, on n’a pas touché à des passages qui auraient dû horrifier les luxiats. Par contre, il n’y a plus la moindre trace de certaines références relatives aux prophéties sur le Porteur de lumière et il n’y a plus rien sur les cartes noires. Il y a un lien. Des gens veulent nous empêcher de découvrir la vérité. Tout a disparu. Jusqu’aux empreintes qu’une plume aurait pu laisser sur le parchemin. On s’est efforcé de protéger un secret et on a réussi. Ils ont gagné.

  


  
    Chapitre 58


    — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda Karris.


    La jeune femme se tenait dans l’encadrement de la porte de la salle d’exercice du Prisme.


    Au cours de l’hiver, Kip et Karris avaient trouvé un rythme confortable. Ils passaient la plus grande partie de la matinée ensemble, six jours par semaine, puis ils se séparaient pour vaquer à leurs occupations respectives.


    Kip haussa les épaules.


    — Je passe un peu de temps en compagnie d’un sac de frappe.


    Quand il avait commencé à s’entraîner avec la jeune femme, il ne la connaissait pas assez bien pour deviner son humeur. Au fil des mois, il s’était juste rendu compte qu’elle se remettait peu à peu d’une profonde dépression. Quand elle était triste, elle était plus sérieuse, plus mature, plus concentrée. Aujourd’hui, elle portait ce masque. Ses cheveux teints en noir corbeau étaient tirés en arrière.


    — Il va revenir, dit Kip.


    Il s’écarta du sac et laissa ses gants en luxine verte se dissoudre. Six mois s’étaient écoulés depuis Ru. Le garçon avait consacré la plus grande partie de ce temps à s’entraîner, à se battre et à observer les Gardes noirs de plein droit qui partaient à la recherche de Gavin et du bane sur leurs raseurs d’eau. Six mois de mauvaises nouvelles venant du front. La défaite de Cap-Ruic, les attaques éclair au nord d’Atash, la catastrophe de Guédebœuf, la victoire à la Pyrrhus du carrefour des Deux Moulins, les listes des disparus, les parchemins portant les noms de ceux qui avaient succombé aux maladies, aux infections, à la dysenterie. Six mois passés à taper sur ce maudit sac dans l’espoir de convaincre une couture de céder et de laisser la sciure s’écouler. Il avait à peine réussi à l’élargir. Il savait que ce n’était qu’un fantasme de gamin. Il le savait, mais il avait quand même envie de le faire.


    — Tu dis toujours la même chose, dit Karris.


    Elle se glissa derrière un paravent et réapparut quelques instants plus tard vêtue d’une tenue identique à celles des Gardes noirs. Aujourd’hui, elle était rouge.


    Le Blanc s’efforçait de rompre tous les liens entre Karris et son ancienne unité. Le changement de tenue avait été imposé dès les premiers jours. Puis on avait interdit à la jeune femme de s’entraîner dans la grande cour des Gardes noirs, au pied de la Chromerie. On lui avait interdit de créer. On l’avait envoyée accomplir des missions sans importance. Certains jours, Kip avait l’impression qu’elle avait pleuré, mais elle ne manquait jamais une séance d’entraînement. Le garçon savait qu’elle avait fini par apprécier le temps qu’ils passaient ensemble. C’était une fraction de son ancienne vie associée à un but nouveau.


    — Je ne me trompe pas, dit le garçon. La dernière fois que je me suis demandé si Gavin allait revenir et régler tous les problèmes, je me suis retourné et il était là. J’ai eu si peur que j’ai fait dans mon pantalon.


    — Kip ! Beurk !


    — Je pensais à une chose, dit-il pour essayer de la distraire. Pourquoi est-ce que vous m’appelez toujours Kip ?


    — Parce que je ne suis plus une Garde noire ?


    Il lui arrivait de procéder ainsi, de le laisser chercher la réponse.


    — Ce n’est pas ça. Il n’y a pas que les Gardes noirs qui m’appellent le Briseur.


    — Le Briseur est ton nom de guerre.


    — Vous m’apprenez à me battre, comme eux. Même vos séances de lecture sont à propos de stratégie et de grandes batailles.


    Karris approcha d’un tonneau contenant des armes. Avec des gestes prudents, elle en tira un long bâton souple avec des lames en croissant à chaque extrémité. Elle le posa en équilibre sur une épaule et fouilla dans un baril rempli de protections. Elle prit des gardes en bois dur avec un côté en mousse et elle les fixa à chaque extrémité de son arme.


    — Nous enfilons un masque avant d’aller à la bataille, dit-elle sur un ton pensif. Tu peux oublier Kip et devenir le Briseur quand les balles de mousquet sifflent à tes oreilles et quand une fumée noire te pique la gorge. La rage de la luxine et de la bataille monte en toi, mais tu restes Kip. À l’intérieur, quelque part. Même au cours de ces terribles moments, tu restes toi. Certains guerriers rejettent ce double qui tremble de peur. Ils ne veulent être que des guerriers. On peut le faire pendant un moment.


    » Mais ce double finit toujours par revenir, et s’il a été enfermé quelque part, si on l’a empêché de grandir, d’apprendre et de comprendre ce que fait le guerrier, ce qu’aime le guerrier, les deux personnalités s’affronteront à jamais, en temps de guerre comme en temps de paix. Si tu méprises ta fragilité au lieu de l’accepter, tu te haïras et tu haïras tous ceux qui sont fragiles. Un bon commandant connaît la force de ses hommes et il les pousse jusqu’à leurs limites, mais pas au-delà. Un homme bon connaît sa propre force et il agit de la même manière. (Elle sourit.) Bien sûr, à ton âge, on aime croire qu’on est capable de repousser ses limites plus loin que les autres.


    — Et au vôtre, on aime croire le contraire ? demanda Kip.


    Il n’était pas certain que sa question ait un sens, mais il la trouvait spirituelle.


    Les lèvres de Karris se contractèrent et ses yeux se plissèrent.


    — Tu es en train de dire que je suis vieille ? demanda-t-elle d’une voix glaciale.


    Kip hoqueta.


    — Je… je… (Elle sourit de nouveau.) Ah, merde ! Je me suis encore laissée avoir.


    — Fais attention à ce que tu dis, jeune homme. Ou je te passe la bouche au savon noir.


    — Ce n’est que la deuxième fois ! protesta Kip.


    Karris l’avait autorisé à deux grossièretés par jour, pas davantage. Les Gardes noirs devaient surveiller leur langue.


    — Il me semble que c’est la troisième, dit la jeune femme.


    Kip se renfrogna.


    Merde, merde, merde, merde, merde.


    — Je sais exactement ce que tu penses, dit Karris. Alors, arrête tout de suite !


    Merde, merde, merde.


    Kip sourit.


    — Tu crois me berner ? Tu souris toujours quand tu désobéis en secret.


    — Ah bon ? Mais non !


    — Mais si.


    — Vous ne faites que deviner.


    Karris haussa les épaules.


    — S’il te plaît de le croire.


    Kip sourit de nouveau, puis il prit un air pensif. Ils auraient dû se préparer pour aller assister à une cérémonie.


    — Alors… cette fête de la Lumière Cireuse… qu’est-ce qu’on y fait ? Je veux dire, puisque Gavin n’est pas là.


    Il s’était écoulé presque six mois depuis l’équinoxe d’automne pendant lequel un démon des mers et une baleine s’étaient affrontés pour le contrôle de la Chromerie, ou de la mer Céruléenne. Depuis, la guerre s’était enfoncée dans l’hiver. Les transports par voie de mer étaient devenus difficiles à cause des tempêtes. Des navires avaient été perdus. Des caravanes avaient été retardées par le mauvais temps. Il avait été impossible d’empêcher le Prince des couleurs de pénétrer dans la forêt de Sang. Mais la saison sèche était proche et toutes les satrapies savaient que la guerre allait s’intensifier.


    — D’abord, il va y avoir une procession en l’honneur de ton grand-père, le promachos. Et puis des feux d’artifice. Des spectacles martiaux. Comme nous sommes en guerre et que cela coûte cher, je suppose que les festivités seront réduites à leur plus simple expression.


    — Comme tout le reste, non ?


    Karris secoua la tête.


    — Je me demande si j’étais aussi pénible que toi quand j’étais jeune. Et je t’interdis de donner ton avis.


    — Faut-il que j’y assiste ? dit Kip.


    — Tu n’en as pas envie ? Même modeste, ça reste une fête comme tu n’en as jamais vu.


    — Je préférerais apprendre des choses qui peuvent me sauver la vie plutôt que de manger du gâteau et des sucreries. (Karris lui lança un regard dubitatif.) Bon d’accord, ça dépend du gâteau.


    — Au chocolat ?


    — Ça vaut la peine de mourir, dit Kip.


    — On ne trouve plus de chocolat digne de ce nom depuis la perte du nord d’Atash, remarqua Karris.


    — C’est pour cette raison que je ne vais pas à la fête.


    Karris grimaça un sourire.


    — Aujourd’hui, je vais te monter le sharana ru, la rayure du tigre. (Elle attrapa le bâton souple et le fit tournoyer avec aisance.) On dit que le sharana ru est taillé dans un os de démon des mers. C’est un matériau très différent des autres.


    Elle interrompit la rotation de l’arme d’un bras. Le bâton se déforma comme s’il était fait de gelée. Il était plus flexible qu’une branche verte. Puis il se tendit d’un coup pour reprendre sa forme normale.


    — Impressionnant, dit Kip.


    Il découvrait peu à peu le monde des armes. Il devina que le sharana ru était difficile à maîtriser, mais qu’il était redoutablement efficace en raison de sa flexibilité. C’était néanmoins une arme étrange. Si elle était aussi souple, elle ne devait pas être très résistante. Était-elle capable de bloquer un coup d’épée ?


    — Attends un peu, dit Karris. Tu n’as pas encore vu le meilleur.


    — Et c’est quoi, le meilleur ?


    Karris semblait sur le point de le lui expliquer… jusqu’à ce qu’il pose la question.


    — Eh bien, tu vas le découvrir. À tes dépens.


    — Oh, magnifique.


    Le garçon se renfrogna, mais il l’avait bien mérité. Voilà qui lui apprendrait à faire le malin.


    — En garde, dit Karris. Voyons un peu ce jaune. Cinq, quatre…


    Kip créa un peu d’ultraviolet qu’il projeta en direction du panneau de contrôle. Une lumière jaune envahit la salle. Il l’aspira avec avidité. Cette clarté allait lui fournir les moyens d’obtenir le jaune parfait qu’il s’entraînait à créer depuis si longtemps. Il fit un geste de la main et un liquide ambré apparut. Le garçon se concentra de toutes ses forces pour le solidifier et limiter le flot qui jaillissait de lui.


    — Trois, deux…, continua Karris.


    — Vous allez trop vite ! Vous allez trop vite !


    Karris souleva le sharana ru et le fit tournoyer. Les doubles lames sifflèrent dans l’air. Elle se mit en garde.


    — Un et…


    Elle frappa avec une extrémité.


    Kip leva son épée de luxine jaune en essayant de parachever la trempe tandis que son corps réagissait instinctivement pour bloquer l’attaque. L’excès de luxine enveloppant la lame explosa en une gerbe de lumière au contact de la protection en bois du sharana ru.


    Il n’avait pas été assez rapide et le reste de la luxine jaune vola en éclats.


    Les deux combattants plissèrent les yeux pour ne pas être aveuglés par la vague de lumière. Ils avaient l’habitude. Une marque apparut sur le tibia de Kip – une traînée d’encre laissée par la mousse de protection du sharana ru. Un hématome pour le garçon, un point pour Karris.


    La jeune femme lui laissa le temps de recréer son épée. Il lui fallut dix secondes de plus, puis l’affrontement reprit. Il se termina moins de deux secondes plus tard.


    Kip poussa un juron intérieur et se remit en garde.


    Il perdit la passe suivante. Et la troisième, la quatrième et la cinquième. La rayure du tigre portait bien son nom : le corps du garçon était couvert de zébrures – des taches d’encre et non de sang, fort heureusement. Il en avait sur le ventre, les bras, le front, les tibias et les mains.


    Au cours de la dixième passe, il réussit à marquer un point juste avant que Karris le touche. La jeune femme hocha la tête. Dans un véritable combat, ils seraient morts tous les deux. Les Gardes noirs ne voulaient pas de Gardes noirs mourant en même temps que leurs adversaires. Ils voulaient des Gardes noirs en pleine forme et des adversaires morts. Mais bon, de la part d’un humble vermisseau…


    Malgré la protection en bois et la mousse, les coups du sharana ru étaient douloureux. Après chaque entraînement, Kip était couvert d’hématomes pendant des jours. Il préférait que la jeune femme se batte avec une rapière, car la lame laissait des marques minuscules, comme des taches de rousseur. Des meurtrissures en taches de rousseur sur un ours-tortue. Karris ne prêtait aucune attention à ses jérémiades. Son style de combat – appris à la dure chez les Gardes noirs – ne ressemblait pas au ballet rapide et éthéré des duellistes de cour. C’était un style brutal. Projection avec rotation de hanche, clés de bras, coups portés avec les avant-bras, saisie de la lame de l’adversaire avec une main gantée – ou de sa propre lame pour la guider vers la gorge de l’ennemi. Des coups de pied, des balayages, des prises de vêtements, des doigts dans les yeux, des coups de genou dans les reins… Des techniques vulgaires, rapides, efficaces et mortelles.


    La masse et la force croissante de Kip auraient dû lui procurer un avantage notable. Cela aurait sans doute été le cas s’ils s’étaient affrontés avec des haches ou des marteaux d’armes. Karris était petite et rapide, donc difficile à toucher. En outre, c’était une experte dans les techniques permettant de compenser le manque de force – il ne fallait pas oublier que la plupart des Gardes noirs étaient de solides gaillards. Après seize ans d’entraînement incessant contre les meilleurs guerriers du monde, elle était devenue une tueuse redoutable malgré sa modeste carrure.


    Aujourd’hui, elle ne donna pas de leçon. Cela lui arrivait pourtant. Elle lui apprenait à se concentrer sur certaines choses pour ne pas s’habituer la violence, pour qu’il se rende compte qu’il y avait quelque chose au-delà de ce qui était devant lui. La dernière fois, elle lui avait parlé des différentes compagnies qui combattaient en se servant de la magie : les Tafok Amagez, les gardes pariens de la Nuqaba ; les Démons aux yeux bleus que Gavin avait anéantis après la guerre ; certaines élites martiales des sociétés tribales pariennes des hautes terres ; les mystérieux Prévôts de l’ombre de Ruthgar – Karris avait appris leur existence parce que Gavin avait enquêté pour s’assurer qu’ils ne représentaient pas une menace pour les sept satrapies. Mais parmi ces groupes, rares étaient les individus capables d’employer la magie avec l’aisance d’un Garde noir. Les Cwn y Wawr étaient des archers, des grimpeurs d’arbre, des créateurs verts et des maîtres du camouflage des recoins les plus reculés de la forêt de Sang. Certains Prévôts de l’ombre étaient eux aussi des créateurs exceptionnels, mais aucun de ces groupes n’égalait le talent de la Garde noire. Leurs créateurs étaient trop peu nombreux pour maintenir une véritable école dans les différentes couleurs et chaque génération devait réinventer des techniques que des anciens auraient pu leur enseigner en un tour de main.


    Ces sociétés martiales naissaient avec les guerres et souvent, elles disparaissaient avec. Une dizaine d’entre elles était apparue pendant la guerre du Sang. La guerre du Faux Prisme en avait éradiqué autant. Certaines se dissolvaient quand elles n’avaient plus de raisons d’être. Après la guerre du Sang, plusieurs s’étaient transformées en compagnies de mercenaires, comme les Salauds bleus et les Boucliers fendus. D’autres avaient disparu et leurs membres étaient rentrés chez eux. Ils étaient devenus soldats, bandits ou fermiers parce qu’on n’avait plus besoin de personnes capables d’enseigner leurs techniques. Les arts martiaux magiques étaient très vulnérables, car les créateurs ne vivaient pas longtemps.


    Kip avait alors compris que les sortilèges les plus terrifiants avaient sans doute été découverts et redécouverts à de nombreuses reprises.


    — Est-ce que tu es prêt pour le meilleur, maintenant ? demanda Karris.


    — Le meilleur quoi ?


    Elle frappa. Kip bloqua la rayure du tigre. Encore. Et encore. Et encore. La jeune femme en enroula une partie autour de son bras avant de la projeter d’un coup. L’arme était deux fois plus rapide qu’on aurait pu s’y attendre. Elle frappa le garçon au ventre sans lui laisser le temps de réagir.


    — Qu’est-ce que c’est que cette merde ? demanda Kip.


    — Tu attaques. De haut en bas. Au milieu.


    Kip obéit. Sa lame s’abattit entre les bras de Karris. Le sharana ru se plia et ralentit la lame de luxine jaune avant de la renvoyer vers le haut.


    — Encore, ordonna Karris. Même attaque.


    Kip obtempéra. Cette fois-ci, le sharana ru ne se plia pas. Kip eut l’impression de frapper une barre de fer et il faillit lâcher son arme sous la violence du choc.


    — Qu’il soit taillé dans un os de démon des mers ou pas, le sharana ru a des propriétés particulières, expliqua Karris. C’est le seul matériau ordinaire qui réagit à la volonté. Tu veux qu’il durcisse ? Il suffit de le lui demander.


    En ce qui me concerne, j’ai le problème inverse. Mon arme a tendance à durcir un peu trop souvent.


    Orholam soit loué, il garda sa réflexion pour lui.


    Karris fit une pause et regarda le garçon. Le garçon regarda Karris. En toute innocence.


    — Arrête d’imaginer des cochonneries, Kip.


    Ils échangèrent un sourire.


    — Le sharana ru se tient bien en main lorsqu’il est rigide et tu peux le… Par Orholam, Kip ! Tu ne penses donc qu’à… euh… Bref ! Cette arme est beaucoup plus efficace quand tu es couvert de sang.


    Voilà qui mit un terme brutal aux sous-entendus grivois.


    — Couvert de sang ? demanda Kip d’une voix un peu trop aiguë.


    — La volonté est dans le sang. C’est pour cette raison qu’Orholam a interdit sa consommation. Certains luxiats affirment que le sang contient des fragments de l’âme. Mais c’est peut-être une simple coïncidence. Quoi qu’il en soit, le sharana ru fonctionne ainsi. Avant que l’île de Verre soit engloutie et devienne le récif de Brume blanche, une caste de guerriers y vivait.


    — C’est une légende, hein ?


    Karris lança le sharana ru au garçon.


    — Prends donc l’arme de légende.


    Voilà qui appelait une plaisanterie égrillarde, mais Kip songea qu’il était quand même en compagnie de Karris. Elle était comme une mère.


    Mais j’ai une mère à moi. Même si c’est une loque humaine. Même si c’était une loque humaine.


    — Vraiment ? demanda Kip.


    Il s’efforça de chasser les souvenirs désagréables. Et l’odeur du placard dans lequel il avait passé deux nuits et trois jours. Le placard dans lequel il avait failli mourir.


    — La forêt de Sang possède la Cité flottante. Nous serions incapables de construire une telle merveille aujourd’hui, mais il fut un temps où nos ancêtres possédaient ce savoir. On raconte que l’île de Verre était cent fois plus grande que la Cité flottante. Mais peut-être était-elle juste deux fois plus grande. Ou deux fois plus petite. Peut-être qu’elle a été engloutie parce que ses habitants blasphémaient contre Orholam, ou à cause d’une tempête hivernale. Ou les deux. Les hypothèses ne manquent pas.


    — Est-ce qu’ils possédaient d’autres armes ?


    — À ton avis ? demanda Karris.


    — Ils devaient avoir des arcs.


    — Ils en avaient quelques-uns. On dit qu’il fallait des années d’entraînement pour les utiliser. Le problème consistait à contrôler la dose de Volonté qu’on employait et à la garder constante. Même si on était fatigué, si on avait peur ou si on était en colère. Ils ont tous disparu.


    — Des catapultes ?


    — Elles ont brisé les audacieux qui ont voulu s’en servir.


    — Que se passe-t-il quand la volonté d’un homme est brisée ? Un jour, j’ai détourné celle de Grazner pendant un entraînement. Il s’en est très bien remis.


    — Cela dépend de la mesure de Volonté que tu utilises. Si tu neutralises un sentiment ou une envie mineure, la cible sera sans doute sonnée pendant un moment. Si tu essaies de contracter un sharana ru afin de projeter un rocher à deux mille pas et que tu échoues ? Tu resteras idiot. Jusqu’à la fin de tes jours.


    — Orholam tout-puissant.


    — Bien, comme je te le disais, il y avait une caste de guerriers qui combattaient avec des sharana ru. Ils avaient une dizaine de danses de guerre qui leur permettaient d’entrer en transe. La plupart imposaient de se lacérer les paumes et la peau du crâne. Ils allaient au combat couverts de sang et ils n’en revenaient pas tant qu’il y avait du sang à verser. Ils connurent leur plus grande défaite devant les murailles de Havre-Vert. À cet endroit, il y a une forêt. On raconte que leurs chants de guerre y résonnent encore.


    — Ce n’est… pas très rassurant.


    — Si tu passes par là, prends un pantalon de rechange, dit Karris avec un sourire narquois. Tu sais, Kip, je voulais te dire… tu ressembles à…


    Ses yeux se voilèrent.


    Kip sentit un gouffre d’attentes s’ouvrir sous ses pieds. Et il tomba dedans. Il termina la phrase dans sa tête, mais il ne parla pas de crainte que l’air s’échappe de ses poumons en emportant ses derniers espoirs.


    — Non, dit Karris en changeant soudain de ton. Tu ne ressembles pas à un vrai guerrier, tu es en train de devenir un vrai guerrier et je suis fière d’être ton professeur.


    Elle lui tapota les épaules de façon peu convaincante.


    Elle avait voulu dire autre chose. Il le savait. Elle avait voulu dire autre chose, hein ? Elle avait voulu dire autre chose. Elle avait voulu dire ce que ce cœur imbécile rêvait d’entendre en espérant que cela arrangerait les choses.


    Kip hocha la tête. Il décida de prendre la remarque comme un compliment et il fit un effort pour s’extraire du gouffre dans lequel il était tombé. Il se sentait à moitié mort et il suintait l’espoir déçu.


    Mais il inclina la tête et sourit avec humilité. Il devenait excellent comédien.

  


  
    Chapitre 59


    Ah, que de problèmes après l’échec d’un assassinat !


    — L’empire est brisé, Gavin, dit la Nuqaba.


    C’était curieux qu’elle commence ainsi. Après sa soudaine apparition et sa salve d’accusations, elle s’était retirée en compagnie d’Eirene Malargos. Elles avaient dû décider de la suite des événements, mais seule la Nuqaba était revenue.


    — Comment va votre mari ? Bien, j’espère ?


    Les yeux de la Nuqaba étincelèrent. Pour des raisons étranges – Gavin n’avait jamais obtenu d’explications satisfaisantes à ce sujet –, Haruru avait épousé Izîl-Udad, le seigneur qui avait fait assassiner sa mère. Aujourd’hui, Izîl-Udad était incapable de marcher. Des rumeurs affirmaient que la Nuqaba l’avait poussé dans un escalier de marbre au cours d’une altercation, un soir de beuverie. Le malheureux avait eu les deux genoux brisés et les meilleurs chirurgiens n’avaient pas réussi à les réparer. Mais les espions de Gavin lui avaient raconté une tout autre histoire. Selon eux, Izîl-Udad avait l’habitude de battre sa femme comme plâtre. Souvent. Un soir, Haruru l’avait drogué et elle avait recouvert les marches de luxine orange pour qu’il glisse dans l’escalier. Elle avait ensuite profité de son inconscience pour lui briser les genoux à coups de marteau. Izîl-Udad s’était réveillé en affirmant qu’il ne se souvenait de rien. Peut-être parce qu’il avait peur. Le couple était resté ensemble pour des raisons politiques. Izîl-Udad se déplaçait désormais en fauteuil roulant et on racontait que son épouse ne lui rendait pas la vie facile.


    Gavin avait vu plusieurs portraits de Haruru quand elle était jeune, dont un chef-d’œuvre accroché dans la chambre de Poing-de-fer. Elle avait été plutôt belle femme, même s’il fallait se méfier des artistes toujours enclins à atténuer les petits défauts de leurs riches mécènes. Il s’était écoulé bien des années depuis la réalisation de ce tableau, mais Haruru attirait encore les regards. Peut-être même les attirait-elle plus que par le passé, car elle était devenue un personnage puissant.


    Elle portait un haïk plissé à la perfection. Le vêtement devait être bigarré, mais Gavin était incapable de distinguer les couleurs. Des fibules métalliques – en or ? – brillaient sur ses épaules. Elle portait un collier et des boucles d’oreilles en corail. Les boucles d’oreilles n’étaient pas fixées au lobe, elles les couvraient à la mode parienne. Elle avait des muscles fins, des paupières lourdes, des lèvres pleines et une agréable silhouette pour une femme qui avait eu trois enfants.


    — Quelle charmante surprise de vous voir ici, dit Gavin.


    Une charmante surprise, en effet.


    Elle éclata de rire.


    — Vous savez, la graine de cristal affirme que vous êtes vraiment content de me voir. Vous êtes un homme complexe, Gavin Guile, n’est-ce pas ?


    Il cligna des yeux.


    — Parlez-moi un peu de cette graine de cristal.


    Pourquoi ne pas tenter sa chance ? On ne savait jamais. Il suffisait parfois de demander pour obtenir ce qu’on voulait.


    Elle examina le cristal.


    — Une question sans arrière-pensée. Vraiment ? Vraiment ?


    Elle rit de nouveau.


    Gavin haussa un sourcil. Au cours des deux dernières heures, les rouages de son esprit avaient tourné comme les pales d’un moulin déconnecté de la meule. Avec frénésie. Et sans résultat.


    — Vous rappelez-vous la mosaïque sur le mur gauche, à l’entrée de ma bibliothèque ? demanda-t-elle.


    Elle parlait de la bibliothèque d’Azulay. Le bâtiment avait plus de huit cents ans et il avait sans doute été érigé sur une bibliothèque qui en avait deux cents de plus. La mosaïque représentait le roi Zedekiah. Sa peau était en onyx et il tenait le rouleau-lance de la sagesse dans la main droite. Ce qu’il tenait dans la main gauche avait été découpé à coups de burin par des voleurs des siècles plus tôt. Des générations de rois, de reines et de satrapes avaient interrogé des érudits pour savoir de quoi il s’agissait. Ils n’en avaient jamais trouvé deux qui étaient d’accord. Un sceptre ? La balance de la Justice ? Une épée ? C’était à cause de ce mystère que l’œuvre n’avait jamais été restaurée. Gavin se rappelait que le monarque portait une couronne avec sept étoiles. Une pour chaque couleur, bien sûr. Le rouge, le bleu et le vert avaient probablement été représentés par un rubis, un saphir et une émeraude. Les gemmes originales avaient disparu depuis longtemps, sans doute volées en même temps que le mystérieux objet que Zedekiah tenait dans la main gauche. Il avait cependant été facile de les remplacer.


    La bibliothèque était célèbre et Gavin savait bien des choses à son sujet, mais il n’y était jamais allé. Il n’avait jamais rendu visite à la Nuqaba. Il n’avait jamais couché avec elle. Il ne lui avait pas fait de vagues promesses avant de tourner les talons et de la quitter sans un mot. Contrairement au véritable Gavin.


    Merci beaucoup, mon frère.


    — La couronne ? dit Gavin sur un ton dubitatif. C’est sans doute une métaphore.


    — Zedekiah était un des neuf rois.


    — J’ai entendu parler de cette théorie. Vous pensez…


    — Il ne s’agit pas d’une théorie. Vous croyez donc que je paie des érudits pour le plaisir de faire la charité ?


    — Jamais de la vie.


    Gavin esquissa un sourire narquois dans l’espoir d’apaiser la tension. En vain.


    L’expression de la Nuqaba s’assombrit.


    — Ils me l’ont confirmé. Ainsi que d’autres informations très intéressantes.


    — Je vous en prie, ne me faites pas languir.


    Elle jeta un coup d’œil à la gemme qui, selon elle, était la graine de cristal orange.


    — Du sarcasme, mais de l’intérêt également. Vous espérez que je vais commettre une erreur, Gavin ? Vous voulez m’affronter ?


    — Il semblerait que votre bibelot ne se contente pas de vous indiquer si je dis la vérité ou si je mens.


    — Le roi Zedekiah tenait une épée dans la main gauche. Tout en diamant – à l’exception d’une hélice en obsidienne qui entourait sept gemmes sur la lame. Ah ! Je n’ai pas besoin de regarder la graine de cristal pour savoir que cela vous dit quelque chose.


    Elle s’approcha des barreaux de la cellule. Elle manquait d’élégance quand elle se déplaçait. Elle marchait d’un pas pesant et linéaire, le pas d’un homme qui ploie sous un lourd fardeau, sans aucun balancement de hanches.


    Quand elle fut un peu plus près, il sentit son parfum. Citron, jasmin, balsamine et ambre. Une fragrance qui lui rappela l’odeur de Karris au cours d’un instant de bonheur fugace, alors que les cheveux de la jeune femme caressaient son visage et que leurs peaux se touchaient.


    La voix de la Nuqaba l’arracha à ses douces pensées.


    — Vous êtes-vous demandé pourquoi la plus grande partie de votre histoire officielle commence il y a quatre cents ans seulement ?


    — C’est à ce moment que Lucidonius naît. Aucun empire n’aime chanter les louanges de ceux qui l’ont précédé. (Il haussa les épaules.) C’est un procédé fondamental pour maintenir le pouvoir en place. Enfouir le passé jusqu’à ce qu’on soit certain qu’il est bien mort.


    — Une autre vérité tissée autour d’un mensonge. Vous espérez m’agacer et me pousser à vous expliquer pourquoi vous vous trompez.


    Parfois, Gavin se demandait comment il aurait exercé son pouvoir s’il n’avait pas été obligé de jouer le rôle de son frère. Depuis qu’il avait été nommé Prisme, il avait tenu la Nuqaba à distance parce qu’il ignorait les détails de sa relation avec le véritable Gavin, et parce qu’elle avait la réputation d’être un esprit parmi les plus intuitifs des sept satrapies. Il avait eu peur qu’elle le reconnaisse au premier coup d’œil et qu’elle le dénonce.


    Par chance, les devoirs religieux de la Nuqaba lui imposaient de rester dans son pays. La Chromerie était loin et Gavin s’était servi de cette excuse pour ne pas lui rendre visite. Mais aujourd’hui, il était son prisonnier et elle possédait un artefact qui réagissait aux mensonges.


    — Alors, dites-moi un peu, pour quelles raisons pensez-vous que l’empire est voué à disparaître ?


    — Parce qu’Eirene et moi allons décider si nous nous allions au Prince des couleurs ou si nous restons sous la bannière de votre père et des sept – pardon, des cinq – satrapies.


    Gavin eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre. Elle parlait de trahison comme si elle négociait le prix d’une cargaison de peaux d’alligator.


    — Vous voyez, Gavin, le Spectre s’est tellement replié sur lui-même qu’il a oublié qu’il existait pour nous servir, et pas le contraire. Quand est-ce qu’une Couleur a daigné retourner dans sa propre satrapie pour la dernière fois ? Il y a six ans. Et parce qu’un jeune cousin de Delara Orange était décédé. Quatre ordures avides se disputaient deux testaments.


    Gavin resta silencieux. Les paroles de la Nuqaba ne lui avaient pas seulement coupé le souffle, elles avaient sapé sa volonté. Pourquoi lui révélait-elle son intention de trahir la Chromerie ? Et pourquoi le lui révélait-elle si franchement ?


    Parce qu’il ne pouvait rien faire. Elle lui montrait que sans ses pouvoirs magiques, il n’était plus rien. C’était sa vengeance.


    Non, ce n’était que le début de sa vengeance. Elle allait défaire tout ce qu’il avait accompli en tant que Prisme.


    — Vous voyez, continua-t-elle, le Spectre est tellement occupé à vous mettre des bâtons dans les roues qu’il ne prête aucune attention aux autres dangers. Imaginez ce que vous auriez accompli si l’empire avait été un véritable empire. Ilyta serait la capitale des forgerons et tout le monde en tirerait profit. Au lieu de cela, on y trouve deux cents forgerons, dix mille pirates et des centaines de milliers de miséreux. Tout à l’heure, j’ai parlé de cinq satrapies ? J’aurais dû dire quatre. Et Tyrea ? Vous savez sans doute que le pays n’est plus qu’un vaste désert. Tout cela aurait pu être évité. Si un homme aussi puissant que vous n’est pas parvenu à rassembler cet empire, cet empire est trop faible pour survivre.


    — Vous avez donc pris votre décision ?


    Elle esquissa un sourire presque timide.


    — J’ai pris ma décision. Le Prince des couleurs croit qu’il peut nous contrôler. Vous voyez ceci ?


    Elle lui montra la graine de cristal. Elle était dans une petite boîte en verre accrochée à une chaîne. C’était une étoile orange – enfin, il supposait qu’elle était orange – avec six branches aux extrémités noires. Les deux couleurs palpitaient comme si l’artefact était vivant.


    — La graine de cristal ? demanda Gavin.


    — Vous n’en avez pas trouvé une quand vous avez détruit le bane ?


    Gavin secoua la tête.


    — C’est une plaisanterie de mauvais goût ?


    Le terme « graine de cristal » lui semblait incongru.


    Elle secoua la tête.


    — Tous ces efforts. Toutes ces vies. Gaspillés. Le bane se reformera si vous n’avez pas récupéré la graine. Il ne lui faudra que quelques mois. Il va chercher un hôte, un créateur à qui il donnera un pouvoir fantastique. Pour une raison inconnue, cet homme, le Prince des couleurs, pense être capable de les contrôler tous. Mais tant que je possède cette chose et que cette chose ne me possède pas, je me fiche de savoir si c’est la vérité. Il croit qu’un créateur orange aspire, par nature, à devenir un dieu ou une déesse, mais je suis assez intelligente pour préférer la liberté. La liberté de ne pas me soumettre à la Chromerie. La liberté de ne pas me soumettre à cet individu. Mais j’ai besoin de Ruthgar. Pour obtenir ce que nous voulons, ce dont nous avons besoin, nous devons être deux.


    — Mon dernier espoir est donc Eirene Malargos ? C’est rassurant.


    — Je pourrais lui forcer la main, vous savez. Votre père a proposé de vous acheter.


    — Vraiment ?


    Andross Guile était au courant. Il avait appris que son fils était à Ruthgar. Voilà qui répondait à de nombreuses questions. Mais qui en posait deux fois plus.


    — Ah, vous pensez qu’il sait que vous êtes ici ? Ce n’est pas le cas. Il s’est contenté de proposer une prime, euh… une récompense à tout le monde. Vous m’avez fait souffrir, Gavin, et vous allez le payer en souffrant à votre tour.


    Si l’artefact réagissait vraiment aux mensonges, il valait mieux changer de sujet.


    — Parlez-moi un peu de cette graine de cristal orange.


    Mais la Nuqaba n’avait pas l’intention de lui laisser les rênes de la conversation.


    — Vous avez tourné mes frères contre moi. Vous les avez poussés à m’abandonner.


    — Vous êtes en colère à cause de ça ? Pas à cause du reste ?


    — Vous pensiez que je me languissais encore de vous après seize ans ? Vous avez ravi ma virginité, pas mon intelligence.


    Gavin en resta sans voix. Il savait depuis longtemps qu’elle était furieuse contre son frère et qu’elle avait sans doute de bonnes raisons de l’être, mais on évitait de poser certaines questions dans une lettre. « Êtes-vous encore en colère parce que je vous ai quittée ? », par exemple. Gavin avait parfois eu bien du mal à écrire ce « je ».


    — Vous m’avez volé Hanishu et Harrdun. (Elle refusait de les appeler Poing-de-fer et Poing-d’acier.) Pour en faire des Gardes noirs ! Des esclaves ! C’est ignoble. Et ils m’ont abandonnée ici. Ils ont estimé que vous étiez plus important que moi. Et vous les avez laissés faire. Que représentent-ils à vos yeux, sinon de la piétaille prête à se sacrifier pour assurer votre protection ? Rien. Si vous aviez eu une once de générosité, vous les auriez renvoyés chez eux. Vous m’avez abandonnée alors que je n’avais que dix-sept ans, à la tête d’une tribu bouleversée et décimée par nos ennemis. J’ai dû épouser l’homme qui avait fait assassiner ma mère. J’ai passé dix années à combler le vide que vous avez laissé en moi.


    — Et vous croyez être la seule à avoir souffert ? lâcha Gavin. La guerre est dure. Des gens meurent. Vous avez connu tellement de malheurs que vous êtes devenue la Nuqaba ! Vos frères auraient honte de vous voir aujourd’hui !


    Les yeux de la Nuqaba se transformèrent en blocs de glace.


    — De l’ardeur ! Enfin ! Je commençais à croire que l’homme que j’avais connu était mort. Vous êtes devenu un intrigant, Gavin, mais il vous reste quand même un peu de fougue.


    — Vos frères ont fait ce qu’ils estimaient être leur devoir. Je ne les ai obligés à rien. Je ne nierai pas que je voulais garder Poing-de-fer à mon service. C’est un des commandants les plus intelligents et les plus talentueux que j’aie rencontrés. Quel Prisme se priverait d’un tel officier ? Quant à Poing-d’acier, il ne voulait pas rester à Paria. Il ne le pouvait pas. Il a suivi Poing-de-fer, bien entendu. Et il s’est révélé un Garde noir remarquable, lui aussi. Ses compétences et sa discrétion sont un modèle pour tous ses camarades.


    — Il aurait dû se tourner vers moi. Après… après Aghbalu.


    — Vers sa petite sœur ? Pour lui expliquer sa rage meurtrière ? Vous ne croyez pas que son frère, un vétéran, était plus à même de le comprendre ?


    — Je suis sa sœur ! Il n’aurait pas dû se tourner vers vous !


    — Il ne s’est pas tourné vers moi.


    La graine de cristal aurait pu lui apprendre que c’était la vérité, mais par malheur, la Nuqaba ne la regardait pas.


    — Si ! Il s’est tourné vers vous.


    — Très bien. Il s’est tourné vers moi. Et je lui ai donné ce que vous ne pouviez pas lui donner. (Ses péchés étaient innombrables et impardonnables, mais celui-là n’en faisait pas partie.) Je lui ai donné de la confiance quand il n’avait pas confiance en lui. La confiance d’une sœur n’a aucune valeur dans un moment pareil. Ce n’est pas votre faute. Il avait besoin de quelque chose dont il serait digne. La confiance d’un homme qui n’avait aucune raison de lui faire confiance. Voilà ce qui l’a sauvé. Il n’est plus la personne que vous avez connue quand vous étiez enfant. Il ne le sera plus jamais. Ce qu’on lui a fait et ce qu’il a fait l’ont changé pour toujours. Quand je le regarde, je ne cherche pas celui qu’il a été. Mais vous, c’est ce que vous feriez. C’est pour cette raison qu’il n’est jamais revenu vous voir.


    — Voilà, dit-elle, voilà ce que je déteste en vous, Gavin. Il suffit de vous écouter cinq minutes pour avoir l’impression que toutes les épreuves que j’ai traversées, toutes les souffrances que j’ai endurées ne représentent rien. Vous présentez les choses comme si tout était ma faute. Comme si je devais vous être reconnaissante de m’avoir privée de mes frères. Comme si toute cette misère n’avait existé que dans ma tête. Je suis la Nuqaba. Je suis une maîtresse de la luxine orange. Depuis des siècles, personne n’a ressemblé plus que moi à une reine dans les sept satrapies et face à vous, j’ai l’impression d’être une gamine sans cervelle.


    Elle plongea une main dans les plis de son haïk et elle en tira un pistolet. Elle libéra le cordon inflammable et posa l’arme sur une étagère. Elle se tourna vers une lanterne et en ôta le capot avant d’allumer la mèche.


    — Si vous mourez alors que vous êtes prisonnier d’Eirene, votre père pensera qu’elle est responsable de votre mort. Même si elle affirme que c’est moi qui ai tiré. Andross croira qu’elle ment, qu’elle cherche à se défiler. (Elle récupéra le pistolet et arma le chien après y avoir fixé la mèche.) Eirene sera furieuse contre moi, bien sûr, mais elle sera prête à tout pour échapper aux foudres d’Andross Guile. Et elle se joindra à moi.


    La Nuqaba leva son arme et pointa le canon vers le visage de Gavin. Elle fit un pas en avant pour être certaine que la balle ne frapperait pas un barreau.


    Elle adressa un clin d’œil à Gavin et celui-ci faillit le lui rendre. Et puis il comprit qu’elle le visait. Avec l’œil gauche, celui sous lequel était tracée la marque de l’Accusateur maudit. Au-dessus de la marque du Rédempteur béni, l’œil droit, l’œil d’Orholam, était clos.


    Gavin regarda derrière elle, en direction de la porte, et un sourire passa sur ses lèvres.


    La Nuqaba tourna aussitôt la tête et il se jeta contre la grille. Il tendit le bras en glissant une épaule entre deux barreaux et il saisit le pistolet. Pendant un instant, il sentit l’arme dans sa main, mais il n’avait plus que trois doigts et elle lui échappa. Elle voltigea à travers la pièce avant de s’écraser contre un mur. Le coup partit.


    La balle miaula en ricochant à de multiples reprises.


    La Nuqaba et Gavin se regardèrent pendant un long moment, puis Gavin baissa le bras et vérifia qu’il n’était pas blessé. Il était indemne, mais ses deux moignons saignaient de nouveau. Malédiction. Il avait attaqué avec la main gauche. Son cerveau n’avait pas encore enregistré la perte de ses doigts.


    Il regarda la Nuqaba pour voir si elle avait été touchée. Elle avait les yeux écarquillés. Son bras saignait. Elle prit un mouchoir et elle tamponna la plaie. Ce n’était qu’une éraflure. Elle sembla soulagée.


    Quelques instants plus tard, des gardes firent irruption dans la prison, alertés par la détonation. Il s’agissait de Pariens portant des vestes bleues. Ils étaient armés jusqu’aux dents. Des gardes personnels de la Nuqaba, des Tafok Amagez. Quelques soldats de la maison Malargos arrivèrent ensuite. Gavin leva les mains pour montrer qu’il était inoffensif.


    — Tout va bien, dit la Nuqaba. Je ne risque rien. Vous pouvez disposer. Je ne cours aucun danger. C’est juste un petit accident. Pourquoi est-ce que mon…


    Elle baissa les yeux et souleva le pan de tissu qui couvrait sa cuisse. Il était percé d’un petit trou. Gavin regarda un peu plus bas. Une flaque de sang s’était formée autour du pied de la Nuqaba. Une grande flaque de sang. La balle avait dû toucher une artère.


    La Nuqaba vacilla. Ses yeux roulèrent dans leurs orbites et elle s’effondra.

  


  
    Chapitre 60


    Le Haut Luxiat


     


    Le message dans ma main est une condamnation à mort. Cela ne présage en rien de son caractère juste ou injuste, mais dans ma lumière intérieure, je sens les ténèbres.


    — Orholam lui-même entreprit de faire tourner la Terre, petit frère, dit frère Tawleb.


    Tawleb fait partie des six Hauts Luxiats et le simple fait de lui parler me met mal à l’aise.


    Il n’a pas besoin de terminer sa phrase : « … pour que la Terre et toutes les créatures vivantes soient à l’abri de son regard brûlant. Qu’il soit un temps pour la lumière et qu’il soit un temps pour l’obscurité. »


    — Un passage souvent mal interprété, grand frère. Comme vous l’avez vous-même fait remarquer dans Soliloques sur les dix premières années.


    Je suis un lâche. C’est mal. La mort, pour un enfant ? C’est à peine un initié. Et puis, je devine déjà les arguments de frère Tawleb.


    Frère Tawleb sourit. J’ai entendu dire que quand il n’était encore qu’un jeune luxiat, il était célèbre pour sa prestance et son argent. Il portait alors une magnifique barbe atashienne ointe de myrrhe et ornée de perles en or. Après la mort de son premier époux pendant la guerre du Sang, sa mère s’était remariée et elle n’avait pas eu d’autre choix que de confier son fils au Magisterium. Il fallait à tout prix éviter de compliquer la ligne de succession du nouveau conjoint. Mais Tawleb avait toujours été son préféré et elle n’avait jamais cessé de le combler de cadeaux.


    Il reprend la parole.


    — Tes appréciations sont excellentes. « Quentin Naheed, premier de sa cohorte, un de nos meilleurs élèves, un garçon réfléchi et discipliné. Très intelligent, sans doute brillant, peut-être un génie, bien qu’il se montre peu bavard pour ne pas rabaisser ses camarades moins doués. » Ce n’est pas par hasard que je t’ai demandé d’accomplir cette tâche pour moi, Quentin. Tu sais comment se termine cette citation tirée de mon traité, n’est-ce pas ?


    — « Le fait que certains hommes prennent des libertés avec la vérité ne signifie pas que tous les hommes doivent renoncer à la vérité. »


    Il est un temps pour l’obscurité, pour le secret et pour la tromperie, mais la plupart des érudits estiment que ce temps est marginal. Pendant une guerre juste, par exemple. Quand il était impossible d’annoncer ses intentions sous peine de donner l’avantage à l’ennemi. Ou quand il faut protéger un innocent persécuté par un pouvoir mauvais.


    La plupart des tyrans et des menteurs sont au courant, bien entendu, et ils répètent à l’envi que leurs actions entrent dans le cadre de ces exceptions.


    Mais là, il s’agit de meurtre.


    — Tous les frères sont sous la lumière, grand frère, dis-je. Pourquoi n’offre-t-on pas à ce garçon une chance de se repentir ? Il ne peut pas être perdu pour la lumière alors qu’il est si jeune ? Il a six ans de moins que moi. Si j’avais dû affronter le jugement à cet âge… je n’ose y penser. Je ne suis pas naïf. Je sais que certains de mes frères sont bien plus vertueux que moi.


    — Tes instincts sont excellents, Quentin, et ton cœur est plein de compassion. Les frères ont raison à propos de toi. Tu n’es pas seulement intelligent, tu as une âme digne d’Orholam, dit frère Tawleb.


    Mon pouls accélère. Les frères ont parlé de moi ? Ils me tiennent en si haute estime ? Le compliment de Tawleb est tiré des Écritures. Il est adressé à un des plus grands saints. Ma poitrine se gonfle de joie… et une pensée horrible me traverse aussitôt l’esprit : ne suis-je pas en train de devenir arrogant ? L’arrogance est une cécité choisie.


    — Ce n’est pas de l’arrogance que de reconnaître la vérité, Quentin, dit Tawleb.


    Il m’appelle par mon prénom et c’est déjà un compliment dont je ne suis pas digne.


    — Tout le monde est égal sous la lumière, réussis-je à articuler.


    — Une vérité fondamentale. Une vérité qu’il faut considérer avec beaucoup de prudence. Quand Orholam baisse les yeux pour nous regarder depuis le soleil, la différence entre un nain et un géant est négligeable. La différence entre ton intelligence et celle d’un idiot est négligeable si on la compare au génie incommensurable d’Orholam. Mais chaque jour, nous marchons avec Orholam, nous marchons pour lui. Nous marchons parmi les hommes et à nos yeux, il y a des différences entre les nains et les géants. Elles sont sans importance pour Orholam et elles devraient l’être pour nous, mais ce n’est pas le cas. Nous ne pouvons ignorer ces différences en matière de justice, de miséricorde et de moralité. C’est une de ces vérités dont il est facile d’abuser. Tous les péchés sont uniques devant Orholam, mais nous faisons la différence entre un mensonge sans conséquence et un meurtre, parce qu’ici-bas, l’un d’eux a des conséquences plus terribles que l’autre. Ce n’est pas un péché que de reconnaître ce qui est vrai, petit frère. C’est même le contraire. Si les autres découvrent une vérité que tu connais depuis longtemps, mais que tu n’osais pas proclamer, tu en concevras de la satisfaction et cela n’est pas un péché.


    — Mais j’en concevrai également de la fierté, dis-je. Je connais mon âme et elle est trompeuse. Je n’aime guère parler de ces choses. Je chérirai ces compliments comme un avare chérit ses pièces d’or. J’en jouirai aux sombres heures de la nuit. Je rirai de mes frères qui ont du mal à accomplir leurs exercices de mémorisation. Je mépriserai mes sœurs qui affirmeront qu’une citation est empruntée au Commentaire de Fort alors qu’elle est empruntée au Commentaire de Fart.


    — Ta grande intelligence n’est pas un sujet de fierté. C’est un fardeau à porter. C’est un muscle qu’il faut utiliser pour soulever des poids que les autres ne peuvent pas soulever. C’est pour cette raison, petit frère, que je te confie cette tâche. Je sais combien elle est lourde. C’est pour cela que je ne la confie pas à un flagorneur qui se dépêcherait de l’accomplir pour me faire plaisir. Je sais que ton cœur est pur et que ton esprit est généreux. Il est désormais temps de mettre ta volonté à l’épreuve. Nous te préparons aux plus hautes fonctions, Quentin. Je n’ai pas à le cacher. Mais tu dois nous montrer que tu en es digne. Tu dois nous montrer que tu es résolu et prêt à agir.


    J’ai toujours su que j’étais plus intelligent que mes frères, mais j’ai toujours considéré que c’était un péché de le savoir. Je me suis toujours concentré sur nos points communs, sur le caractère négligeable de nos différences. Même quand je choisissais de ne pas répondre à une question difficile pour laisser à mes frères une chance de trouver la solution et d’être félicités par le professeur.


    Mon humilité est un artifice. C’est un mensonge, hein ?


    Cela, au moins, est vrai. J’entends l’écho de la vérité dans les paroles de frère Tawleb, mais de nombreuses ombres sont tapies au-delà de la lumière et les meilleurs mensonges sont saupoudrés d’une généreuse dose de vérité. Le sel cache le goût de la viande avariée.


    Les luxiats ne devraient pas faire de telles choses.


    Je m’aperçois soudain que cette conversation n’est pas simplement difficile. Elle est dangereuse. Il convient de se méfier des gens qui prononcent des condamnations à mort dans le plus grand secret. Si je refuse cette mission, ou si je menace d’en révéler l’existence au Magisterium…


    Doux Orholam, que ferait frère Tawleb ?


    Ou, pour être plus précis, que me ferait frère Tawleb ?


    Et puis une lumière point dans ma tête. Je ne suis pas seulement le premier de mes pairs : je suis également un orphelin et je consacre tant de temps à mes études que j’ai peu d’amis. Si je disparaissais, qui me vengerait ? Les frères et les sœurs du Haut Magisterium exercent un contrôle total sur les luxiats qui viennent de prêter serment, comme moi. Frère Tawleb pourrait déclarer qu’il m’a envoyé en mission secrète au fin fond de Tyrea et personne ne poserait plus la moindre question à mon sujet.


    Je ne suis pas un être craintif. Ceux qui consacrent leur vie à chercher la lumière passeront l’éternité dans la lumière. De quoi pourrait-on me priver que je ne méprise déjà ?


    — Une pensée vient de te traverser l’esprit, dit frère Tawleb.


    Il est encore bel homme malgré son visage émacié, mais il ferait mieux de se laisser pousser la barbe pour cacher ses marques de petite vérole. Un an après avoir prononcé ses vœux, il a jeûné pendant quarante jours et saupoudré ses cheveux de cendre. Il a rasé sa barbe et il a distribué tous ses biens aux pauvres. Il a renoncé aux privilèges de la noblesse et de la fortune. Paradoxalement, cela a conforté son image d’homme riche, de haut rang et de profonde vertu dans l’esprit des gens. Par la suite, son ascension au sein du Magisterium a été fulgurante.


    Avait-il agi ainsi à dessein ?


    Non. Pitié, non. De telles manigances sont dignes d’un roi de l’ancien temps. C’est une brillante manœuvre pour un homme en quête de pouvoir. Et elle n’a pas sa place au sein du Magisterium. Non, il ne peut pas y avoir une telle obscurité si près de la lumière.


    Et pourtant, mon cœur lourd et ma lumière intérieure affirment que c’est la vérité. Dans ma tête, j’ai magnifié mes frères, je les ai honorés comme des êtres supérieurs et profondément bons. Cette admiration servile est une autre forme de cécité. Au fond de moi, je désespère de trouver la vérité.


    — Plusieurs pensées, dis-je. Des pensées contradictoires. Je comprends mieux ce que vous voulez dire quand vous parlez de fardeaux, grand frère.


    C’est la vérité, mais pas celle qu’il espère.


    Il laisse échapper un petit rire sans joie.


    — Je vais vous faire confiance, continuai-je. (C’est la première fois que je mens à un frère depuis six ans.) Mais en retour, je veux que vous me fassiez confiance.


    — Tu penses que la mission que je te propose n’est pas un gage de confiance ? demande-t-il d’un air malicieux.


    — Je ne parle pas de l’ordre, mais de ses motivations. Pourquoi une telle mesure est-elle indispensable ? Orholam a façonné mon esprit. Quand je me présenterai devant lui pour être jugé, je ne veux pas lui dire que je n’ai pas cherché à savoir pour quelle raison un de ses enfants innocents a mérité la mort. Le fait qu’un père de l’Église m’ait demandé de le faire n’est pas suffisant. Orholam ne m’a pas insufflé une foi aussi aveugle.


    Frère Tawleb a l’air affligé.


    — Je ne suis pas certain que tu sois prêt à apprendre cela.


    — Je ne suis pas sûr d’être prêt à commettre un tel geste.


    Je me dépêche d’ajouter :


    — Grand frère.


    Ne me suis-je pas montré un peu trop désinvolte ? Un peu trop malin ?


    Frère Tawleb me toise avec sévérité. Dans son regard, quelque chose me rappelle qu’il souhaite l’assassinat de quelqu’un. Je ne crains pas la mort, mais je ne suis pas pressé de la rencontrer. Cet homme n’aurait qu’un mot à dire pour me faire disparaître. Il pourrait également – sans même chercher d’excuse – m’envoyer dans le pire endroit de la planète. On a toujours besoin de luxiats pour gérer les colonies de lépreux, évangéliser les Angariens – et devenir un martyr – ou porter l’amour d’Orholam au-delà des Terres craquelées. Mais frère Tawleb ne semble pas disposé à se priver d’un excellent outil après l’avoir utilisé une seule fois.


    — Le Magisterium protège une sainte relique depuis l’époque de Karris Éborgnelumière. Au cours de la guerre du Faux Prisme, Andross Guile s’est emparé de cette relique. Il a ensuite affirmé qu’il l’avait perdue et il nous a accusés de la lui avoir volée. Mais nous savons qu’il ment. Andross Guile est un athée. Un athée sournois, de surcroît. Tu dois comprendre, je t’en ai déjà trop dit.


    Il a parlé d’une voix basse et faible. Je jurerais qu’il a peur.


    — Comment sait-on qu’il ment ? demandai-je.


    J’ai envie d’en savoir plus à propos de la relique, mais je sens que frère Tawleb ne m’en dira pas davantage.


    Il se mordille les lèvres.


    — Andross et Gavin Guile font semblant de se détester et de vouloir se sauter à la gorge, mais Gavin est encore le Prisme. Ce ne serait pas le cas si Andross était son ennemi.


    — La relique est donc nécessaire pour conserver le pouvoir ?


    Frère Tawleb blêmit pendant un instant. J’ai deviné. Ou il est meilleur comédien que je le pensais.


    Qu’Orholam ait pitié de moi, que suis-je en train de faire ?


    — Tu n’as pas à savoir cela, et je conseille de ne plus jamais parler de cette relique – à personne – avant de siéger au Haut Magisterium. Est-ce que tu comprends ?


    Je comprends. Par les larmes d’Orholam ! Moi, siéger au Haut Magisterium ? ! Frère Tawleb ne cherche pas à me tenter. Pour lui, c’est une évidence. Je hoche la tête.


    — Le Haut Magisterium a… accepté de croire à ce mensonge. (Il grimace et je comprends qu’il ne me dit pas tout, loin de là.) Parce que le Prisme s’est montré amical, aidant et très raisonnable envers nous. Malgré son alliance secrète avec son père. Et parce qu’il ne lui reste que cinq ans tout au plus. Son père, notre véritable ennemi, dispose de moins de temps encore. Nous pouvons supporter ses provocations avec patience et reprendre ce qui est à nous après sa mort, sans perturber les croyants.


    La relique a disparu depuis seize ans au moins et vous n’avez rien fait pour la récupérer ? Je n’y crois pas un seul instant. Vous avez dû essayer, et échouer. De manière spectaculaire. On vous a alors avertis qu’à la prochaine tentative, il y aurait de sévères représailles. Le Magisterium est patient, mais pas à ce point.


    Orholam, il est en train de me mentir. Sans la moindre gêne. À de multiples sujets. Comment un Haut Luxiat peut-il mentir avec une telle désinvolture ?


    — Et puis un jeune homme est arrivé à la Chromerie. Kip Guile. Gavin a d’abord affirmé que c’était son bâtard. Le Haut Luxeigneur… nous pensions…


    Il a failli se laisser aller. Il a failli donner le nom de son comparse au sein du Haut Magisterium.


    — … Nous pensions avec naïveté que cette douloureuse affaire finirait bien par se régler. Les Guile n’avaient pas d’héritiers et Gavin ne semblait pas disposé à en concevoir un. Nous avons cru qu’avec un peu de patience, la relique nous reviendrait tôt ou tard. Mais Kip Guile a été désigné comme fils naturel. C’est un mensonge, il n’y a aucun doute sur ce point, mais cela ne change rien. Il héritera des biens de son père. Depuis l’arrivée de Kip, le vol de la relique a cessé d’être une insulte qui s’effacerait avec le temps. Nous craignons de la perdre définitivement et cette perte affaiblirait grandement le Magisterium. À jamais.


    Tiens, tiens. Le Magisterium estime donc que l’intégralité de son pouvoir dépend de cet artefact.


    — Mais le garçon, dis-je. Il est peut-être possible de lui faire entendre raison. De le convaincre de nous rendre cette relique. Il est innocent.


    — Nous sommes en guerre. Les innocents meurent pour les péchés des puissants.


    Frère Tawleb pense sans doute aux péchés d’Andross Guile, mais je ne suis pas sûr qu’il ait raison. Des innocents meurent pendant la guerre, c’est un fait. C’est inévitable quand des machines de siège rasent les murs d’une cité. Les gens – enfants y compris – qui habitent près des murailles sont souvent des victimes collatérales de ces attaques.


    Mais ces attaques ne visent pas des enfants.


    Frère Tawleb continue.


    — Quand le Magisterium est affaibli, l’action de tous les luxiats est affaiblie. Nous nous occupons des réfugiés, mais sans pouvoir, comment convaincre le Spectre de nous accorder les fonds dont nous avons besoin pour envoyer des frères et des sœurs assister ces malheureux ? Nous soignons les lépreux. Nous guérissons les malades. La plus grande partie de l’argent nécessaire vient des aumônes, mais il arrive que les aumônes ne suffisent pas. Imagine que les plaines côtières de Paria soient submergées. Il nous faudrait attendre que les sept satrapies apprennent la nouvelle, acceptent de nous aider et nous fassent parvenir des fonds avant de pouvoir acheter des vivres et envoyer des luxiats sur place. Cela prendrait des mois. Des mois pendant lesquels d’innombrables innocents mourraient. Si nous n’avons pas le pouvoir de faire le bien, que pouvons-nous faire ?


    Prier.


    Cette réponse légère est également tirée des Écritures. Chaque luxiat l’apprend. Depuis quatre cents ans. Ce n’est pas par notre pouvoir que la volonté d’Orholam s’accomplit, mais par le sien. Que sont nos robes noires sinon un rappel constant de notre propre vide, de notre besoin de lumière divine, de notre besoin de sentir son pouvoir ?


    En voulant accomplir ce qui incombe à Orholam, frère Tawleb oublie Orholam lui-même.


    — Tout cela est difficile à assimiler, grand frère, mais j’entends les échos de la vérité dans vos paroles. (J’incline la tête.) Je vais prier pour son âme et apporter votre message.


    — Je ne veux pas que tu apportes un message, Quentin Naheed.


    — Je vous demande pardon ?


    — Je veux que tu apportes la mort.

  


  
    Chapitre 61


    Ce fut en revenant de l’entraînement que Kip trouva sa chambre sens dessus dessous. Le miroir était brisé, les pieds de la chaise cassés, l’oreiller et le matelas éventrés. Il cachait la bourse dans laquelle il conservait sa solde au-dessus d’une poutre. On l’avait volée. La surface de son bureau avait été lacérée avec un couteau. L’encrier était renversé. Le vandale s’était soulagé dans son pot de chambre avant de vider son contenu sur le lit. Une note rédigée était pliée sur le bureau. Le papier à base de pulpe de bois aspirait l’encre renversée avec lenteur.


     


    « J’en ai assez de jouer à ces petits jeux. Viens me voir immédiatement.


    LG »


     


    LG. La Guilde. C’était ainsi qu’Andross Guile se considérait. Pas en tant qu’Andross, pas en tant que Rouge, pas même en tant que promachos, mais en tant que représentant de tout ce qui constituait cette famille. À ses yeux, il n’existait rien de plus important.


    L’odeur de l’urine était terriblement âcre.


    Beurk ! Le coupable ne buvait pas assez d’eau.


    Et quelqu’un d’autre s’entraînait un peu trop souvent avec les Gardes noirs.


    En dehors de cette remarque ironique, Kip n’éprouva aucun sentiment particulier. On avait brisé ses affaires. Et alors ? Il avait été un temps où il ne possédait pas tout cela. On avait volé son argent. Et alors ? Il n’en avait pas besoin. Il avait des amis désormais, un travail, des tâches à accomplir. C’était bien plus précieux que des possessions matérielles, non ?


    Il contempla la pièce saccagée et il songea qu’il n’aurait même pas à la nettoyer. Il pourrait emprunter des esclaves à la Chromerie.


    Si tu avais l’intention de me filer un coup de pied dans les couilles, vieil homme, tu en seras pour tes frais.


    C’était à peine un coup dans le mollet.


    En fait, ce vandalisme ne fait que m’en apprendre un peu plus sur ton compte. Tu as envoyé quelqu’un ici parce que tu voulais me mettre en colère, parce que tu étais persuadé que ça me mettrait en colère. Est-ce donc ce qui te terrifie le plus ? Qu’on te manque de respect ? Intéressant. Je saurai m’en souvenir.


    Kip envisagea d’abord de ne pas répondre à la convocation, puis il songea que le refus d’obéissance était un trait de caractère de l’ancien Kip. La résistance passive n’était qu’une forme de lâcheté, mais le garçon se fichait qu’Andross Guile le prenne pour un lâche. Non. L’important, c’était l’image qu’il avait de lui-même. Il avait peur du vieil homme et il acceptait cette peur. Elle était tout à fait rationnelle, mais il était hors de question qu’elle le domine.


    C’est curieux. Je répète des choses que j’ai entendues pendant mon entraînement de Garde noir comme si c’étaient mes propres pensées.


    Il avait assez philosophé pour la journée. Il sortit dans le couloir et aperçut un esclave qui approchait.


    — Calun ! appela-t-il. Qui est ton maître ?


    — Pour mon plus grand plaisir, je suis au service de Gariban Navid, répondit l’homme.


    Il n’était pas très heureux qu’un inconnu s’adresse à lui.


    — C’est un discipulus ?


    — Oui, monsieur.


    — Une effraction a été commise ici. Va la signaler au bureau des Gardes noirs, en bas de l’escalier. Je te donne la permission de passer devant tout le monde. Et demande qu’on envoie des esclaves pour nettoyer tout ce bazar quand l’enquête sera terminée.


    Les esclaves qui n’appartenaient pas aux Couleurs avaient obligation de signaler un crime ou un délit quand un homme ou une femme libres le leur ordonnaient. C’était un privilège que le sage exerçait avec prudence, car les gens n’aimaient pas beaucoup qu’on se serve de leurs biens.


    — Tout de suite, monsieur.


    — Un instant !


    Il plongea la main dans sa poche. On ne récompensait pas les esclaves et Kip n’avait plus que trois danars dans sa bourse, mais au diable l’avarice et les conventions ! Il donna deux pièces à l’homme.


    — Et merci pour ton aide, dit-il.


    L’esclave esquissa un rictus méprisant, comme si Kip n’avait aucun sens des convenances, comme s’il n’était qu’un métis sans éducation.


    Kip fit quelques pas vers l’ascenseur et il songea soudain que la présence de cet esclave dans le couloir était une curieuse coïncidence. Il se tourna.


    — Oh, et si c’est toi le coupable, bois de l’eau plus souvent.


    — Monsieur ?


    — Il faut faire attention aux calculs rénaux. J’ai entendu dire que ça fait un mal de chien. À ce qu’il paraît, on a l’impression de recevoir des coups de marteau sur le bout du gland.


    Le visage de l’esclave se transforma en bloc de glace. Kip se demanda s’il n’allait pas lui cracher dessus.


    — Je suis castré, monsieur.


    — Oh ! Eh bien, c’est une sacrée chance. Il y a donc des avantages à être privé de ses bijoux de famille. Très bien, allez, mon ami, allez.


    Kip savait qu’il devait profiter des quelques minutes dont il disposait pour imaginer un plan, une approche, avant d’affronter le plus habile manipulateur de la Chromerie. Par malheur, il était incapable de se concentrer. Il adressa un hochement de tête aux Gardes noirs en faction devant les appartements de son grand-père. Il agita le message découvert dans la chambre et il entra sans frapper. La porte n’était pas fermée. C’était curieux. Andross pensait-il que sa réputation décourageait ses ennemis de s’attaquer à lui ? Il ne demandait pas à ses esclaves de verrouiller la porte ? Il ne demandait pas aux Gardes noirs d’arrêter les intrus ? À moins que Boisinistre ait fait preuve de négligence. Après tout, l’homme se faisait vieux.


    Kip éprouva une pointe de satisfaction mauvaise en songeant que Boisinistre était peut-être aux portes de la sénilité. Il pleurerait quand Andross Guile déciderait enfin de se débarrasser de ce sac à merde tout ridé. Des larmes de joie.


    Le garçon traversa l’antichambre et aperçut Boisinistre appuyé contre un mur, près de la porte menant aux appartements. Il somnolait debout, mais il réagit avant que Kip ait le temps de faire trois pas.


    L’esclave essaya de donner le change, mais il avait les yeux embrumés par le sommeil. Kip lui tendit le message taché d’encre comme s’il s’agissait d’un carton d’invitation et il passa devant lui.


    Andross n’était pas dans la pièce principale. Boisinistre sursauta et il se précipita devant Kip.


    — Vous pouvez attendre ici. Le Haut Seigneur Guile est…


    — C’est ça. Et profitez-en pour me lécher là où mes grosses cuisses frottent l’une contre l’autre. Je vous assure qu’il n’y a pas de poils.


    Le garçon ouvrit la porte de la chambre.


    Son grand-père était au lit. Et il n’était pas seul. Kip reconnut la femme allongée près de lui. C’était Tisis Malargos, avec son visage en forme de cœur et sa peau pâle. Beaucoup de peau pâle. Comme le jour où elle avait essayé de le tuer dans la Broyeuse. Tisis Malargos qui avait été une Couleur pendant une poignée de jours avant que Gavin la démette de ses fonctions.


    Kip resta figé. Les cheveux de Tisis formaient une pile de boucles blondes maintenues dans un filet émeraude. Ses mains étaient sous le drap. Elles accomplissaient un mouvement de va-et-vient. Orholam tout-puissant !


    Elle ne remarqua pas la présence de Kip – le garçon espéra du moins que c’était pour cette raison qu’elle ne s’interrompit pas tout de suite. Andross Guile, en revanche, leva aussitôt la tête. Il regarda Kip et Kip lut un conflit dans ses yeux. Les deux personnalités du vieillard s’affrontaient : l’araignée calculatrice qui cherchait déjà comment tirer profit de cette intrusion et le Rouge impétueux qui avait créé la passion, les flammes et toutes sortes de choses brûlantes pendant des dizaines d’années.


    Le garçon s’aperçut qu’il était plus choqué par la nudité de son grand-père que par celle de Tisis.


    La jeune femme remarqua que l’ardeur d’Andross s’était rafraîchie. Elle leva la tête et suivit son regard. Pendant une fraction de seconde, la honte envahit ses yeux. Puis elle fut remplacée par un flot de haine pure.


    — C’est amusant, dit Kip – presque malgré lui. Quand je vous rencontre, vous êtes toujours toute nue – ou peu s’en faut. Enfin. Je suppose que cela n’a rien de très étonnant. Quand on ne dispose que d’un seul atout, il faut le jouer aussi souvent que possible, hein ? Mais quand même, quel dommage ! Un si joli corps pour une si vilaine âme.


    Tisis jaillit du lit. Elle portait encore une nuisette, mais les bretelles avaient glissé. Selon toute apparence, Kip avait dérangé les tourtereaux pendant les préliminaires. Tisis attrapa un vase et elle le lança vers le garçon, mais son bras fut gêné par une bretelle. Les roses tombèrent par terre, l’eau se renversa sur sa tête et elle rata sa cible de plusieurs mètres. Le vase – sans doute hors de prix – se fracassa contre un mur.


    — Dehors ! Espèce de répugnant asticot obèse ! Sale petit… sale petit… sale petit bâtard ! Tu…


    Sa peau pâle s’empourpra sous le coup de la rage et de la frustration. Elle se mit à bombarder Kip avec tout ce qui lui tombait sous la main en remontant la bretelle traîtresse d’une main.


    — Pour ma part, j’aime beaucoup « gros furoncle sur les fesses d’une honorable famille ». Enfin, à condition de privilégier le côté « gros ». Les comparaisons avec des baleines échouées sont classiques, mais acceptables. Un point de bonus si vous réussissez à employer « oléagineux ». Vous savez ce qui est le plus triste ? Le plus triste, c’est que vous pensez sans doute être une fine manipulatrice. Vous pensez sans doute être plus maligne qu’Andross Guile et être capable de lui extorquer plus qu’il vous extorquera. C’est pathétique.


    Kip était lancé et il se fichait des conséquences. Il était un dragon qui crachait le feu sur tout ce qui était susceptible de brûler. Que les flammes dévorent tout ce qu’elles pouvaient dévorer.


    — Vous savez ce qui est tout aussi pathétique ? Mon grand-père. Il est si orgueilleux qu’il est sans doute convaincu que vous avez succombé à son charme. Même s’il est assez intelligent pour savoir que vous vous prostituez. Dites-moi, Tisis, comment faites-vous pour dissimuler votre dégoût quand vous regardez son corps ? Quand vous gémissez, vous n’avez pas peur qu’il se rende compte que vous jouez la comédie ? Ou est-ce que vous le méprisez parce qu’il ne s’aperçoit de rien ?


    Tisis poussa un hurlement hystérique et elle lui lança un oreiller.


    Un oreiller.


    — Boisinistre, poursuivit le garçon sans se retourner. (Il avait senti la présence de l’esclave derrière lui.) Espèce de répugnant ver adipeux, si vous osez me toucher, je vous tue. Il faut réfléchir à deux fois avant de poser un doigt – même graisseux – sur un Guile.


    Kip absorba le rouge et le jaune, les deux couleurs principales présentes dans la pièce. Il les laissa tourbillonner sous la peau de son visage et de son cou, puis il s’assura que Boisinistre les voyait descendre vers ses mains. En magie, c’était l’équivalent d’armer le chien d’un pistolet.


    L’esclave ne le toucha pas.


    Andross Guile se leva, impassible. L’araignée avait remporté la victoire, mais Kip n’était pas dupe. Il aurait été idiot de croire que l’absence de cris et de colère le rendait moins dangereux. Andross était nu et il n’en éprouvait aucune honte.


    Contrairement à son petit-fils.


    — Ça suffit, dit-il.


    — Ça suffit ? hurla Tisis. Ça suffit ?


    Il la gifla. Sans la moindre passion.


    Tisis ne s’attendait pas à cela. La grosse main la frappa entre le cou et la joue. Sa tête fut projetée sur le côté et elle s’effondra sur l’épais tapis. Andross n’essaya même pas de la retenir. Elle resta à terre, immobile. Pendant un moment, Kip crut qu’elle était morte.


    Andross sembla partager sa crainte, car il s’agenouilla près d’elle et posa les doigts sur sa gorge. Il esquissa une moue satisfaite et il se leva.


    — Voilà qui a fonctionné encore mieux que prévu, dit-il. Boisinistre, baisse ce couteau. Apporte-moi ma robe, puis occupe-toi de dame Malargos. Elle est très prude, alors couvre-la avant de lui faire respirer des sels.


    Boisinistre glissa un vêtement sur les épaules de son maître et Andross se tourna vers Kip.


    — Tu as donc eu mon message. Je ne t’attendais pas si tôt. J’avais pensé que tu bouderais pendant un moment. Viens, allons bavarder dans le petit salon.


    Kip le suivit dans la pièce où ils avaient joué aux Neuf Rois à de nombreuses reprises. Tout semblait normal.


    — Vous ne cherchez même pas à nier ? demanda-t-il. Vous avez ordonné qu’on saccage ma chambre et qu’on pisse sur mon lit. Qu’on casse tout. Qu’on vole mon argent.


    — Eh bien, pas personnellement. Une eau-de-vie ?


    — Non, je ne veux pas de votre putain d’eau-de-vie !


    — C’est fort dommage.


    Andross remplit deux verres et il en posa un devant Kip. Il s’assit dans son fauteuil et il fit signe à son petit-fils de s’installer en face de lui.


    — La connaissance des alcools raffinés est un passe-temps, mais un passe-temps fort important. Les hommes respectent ceux qui en savent plus long qu’eux sur des choses insignifiantes, à condition que ces choses soient chères. Les alcools en particulier.


    — Je vais vous dire, dit Kip.


    Il employait souvent cette expression depuis quelque temps. Pourquoi ne se contentait-il pas de dire ce qu’il avait à dire ? C’était agaçant.


    — Je vais vous dire.


    Merde ! Encore !


    — Je ne suis pas surpris que vous ayez fait saccager ma chambre. Vous avez déjà essayé de me tuer et j’ai du mal à imaginer qu’il puisse exister un homme plus méprisable que vous. Je me fiche également que vous revendiquiez la responsabilité de ce saccage. Je sais que vous aimez surprendre. Quand vous vous transformiez en spirite, vous étiez prisonnier de cette pièce et vous aviez besoin que vos informateurs viennent vous voir – vous n’êtes pas le genre d’homme à vous satisfaire d’un rapport de deuxième ou de troisième main. Vous avez appris à devenir incontournable et vous frissonniez de plaisir en constatant que vous aviez toujours de l’influence à l’extérieur. Je le comprends très bien. Et puis le misérable reclus a découvert qu’il n’avait plus à se terrer dans ses appartements, mais vous n’avez pas eu le temps de vous habituer à cette idée.


    Une brève lueur amusée passa dans les yeux d’Andross Guile, puis ils se transformèrent en puits de ténèbres. Il but une gorgée d’alcool. Il semblait regarder le garçon creuser sa propre tombe.


    — En revanche, poursuivit Kip, il y a une chose qui m’échappe complètement. Comment pouvez-vous être aussi stupide ? (Andross haussa un sourcil.) Je partage votre sang. Je suis un Guile autant que vous. D’accord, il me reste un soupçon de décence, mais juste un soupçon. Vous pensez pouvoir insulter un Guile en toute impunité ? Parce que nous partageons le même sang. Je suis aussi froid que vous, je suis aussi intelligent que vous et si vous me poussez à bout, je serai aussi cruel et méchant que vous. Un soupçon de bonté flotte encore sur mon âme de Guile, grand-père, mais il faut vraiment que vous soyez sénile pour ne pas avoir remarqué à quel point il est mince.


    — Hmm. Des mots. De simples relents de pets puants. (Andross agita la main comme s’il chassait lesdits relents.) Tu as fait des progrès dans tes discours, mais n’essaie pas de jouer à tes petits jeux avec moi. Nous avons dépassé ce stade. Tu n’as rien qui puisse inspirer la peur, Kip. Ton nom même est insignifiant. Kip. (Il esquissa un sourire condescendant.) Les mots n’ont aucune valeur s’ils ne sont pas suivis par les actions. Adresse-toi à ce mur et que se passera-t-il ? Rien.


    Kip se demanda avec quelle rapidité il était capable de créer. Était-il plus rapide qu’Andross et Boisinistre réunis ? Il avait envie de les tuer tous les deux. Il avait envie de pisser sur Andross Guile pour montrer ce qu’il pensait de lui. Mais ses chances de succès étaient insignifiantes. Il avait tiré ses coups de canon rhétoriques au visage d’Andross et cela n’avait pas eu le moindre effet. Il se sentit soudain vulnérable, vide. Il n’était qu’un bâtard qu’on avait daigné reconnaître. Il était seul. Il n’avait plus de munitions, mais il insultait les Guile et il invectivait le promachos.


    Il n’avait qu’une seule certitude : il se fichait de ce qui pouvait lui arriver.


    C’était un peu juste. Il fit de son mieux pour empêcher la peur de se lire sur son visage, mais Andross Guile était très sensible à cette émotion – quand il s’agissait de celle des autres. Il s’en nourrissait.


    — Que dirais-tu d’un verre d’eau-de-vie, maintenant ? demanda-t-il d’un air amusé.


    Son sourire était un rictus carnassier.


    — Je vais le boire, dit Kip d’une voix égale.


    — Je ne le crois pas.


    Le verre était devant le garçon, à portée de main. Kip envisagea de s’en emparer d’un geste brusque, et puis il songea que la roue du destin était prompte à tourner.


    Je défie la mort à grands cris et l’instant suivant, je rampe pour obtenir un verre d’eau-de-vie.


    Cela faisait partie du curieux pouvoir d’Andross Guile. Un autre seigneur n’aurait jamais refusé un cordial à un invité, car cela relevait de la pire goujaterie. Andross Guile, lui, ne voyait aucun inconvénient à s’abaisser à de telles vilenies tant qu’il pouvait ravaler son adversaire plus bas que lui. La honte était une arme entre ses mains, car il ne connaissait pas la honte.


    Au sens propre comme au sens figuré. Il était sorti de son lit nu comme un ver et sans la moindre gêne. Montrer sa peau flasque, ridée et tachée par l’âge ne le dérangeait pas. Kip aurait pu jurer que son grand-père avait perdu une partie de son ventre, mais il était bien loin de ressembler à son fils, le magnifique Gavin. Le fait d’être interrompu alors qu’il s’apprêtait à commettre l’acte de chair ne l’avait pas troublé le moins du monde.


    Mais Kip était peut-être mal placé pour disserter sur la honte. Il était plein de dégoût envers lui-même et la moindre goutte supplémentaire entraînait des catastrophes. Pourtant, même une personne normale aurait dû se sentir gênée dans des circonstances semblables. Non ?


    Pendant un moment, le garçon avait cru que son grand-père était embarrassé, mais qu’il ne voulait pas le montrer. Il avait cru que son brusque accès de colère avait servi à dissimuler cet embarras. Et s’il s’était trompé ? Et si Andross était totalement insensible à la honte ? La gifle n’exprimait peut-être que de la frustration d’avoir été interrompu au moment où il allait piéger Tisis.


    Kip s’était demandé à de nombreuses reprises comment sa grand-mère – qui, de l’avis général, était une sainte femme – avait pu aimer cet homme.


    Une nouvelle pensée lui traversa l’esprit : et si elle n’avait pas aimé Andross, mais le reste du monde ? Et si elle s’était sacrifiée parce qu’elle était la seule à pouvoir protéger le troupeau du loup affamé ? Felia Guile avait été une personne intelligente, tout le monde était d’accord sur ce point. Elle avait été la seule à pouvoir faire changer d’avis Andross Guile. Elle avait été le rempart contre la tempête.


    Et elle était morte.


    Kip contempla son grand-père, sa chair flasque et sa robe aux couleurs délavées. La peau de ses jambes était presque transparente. Le spectacle avait quelque chose d’obscène et le garçon eut soudain l’impression que c’était lui qui était nu.


    — Que cherchez-vous ? demanda-t-il. Vous êtes vieux. Que peut représenter la victoire à vos yeux ?


    — Vieux ? (Andross gloussa.) Il me reste au moins vingt ans à vivre, Kip. Si toi et Zymun ne me donnez pas satisfaction, je peux encore avoir un enfant et préparer la nouvelle génération. Je suis aussi libre qu’un jeune homme – avec tous les avantages que je n’avais pas quand j’étais jeune homme. Tu ne connais donc pas l’histoire de la famille ?


    Kip n’avait pas l’intention d’écouter une leçon.


    — Je suis remonté jusqu’à mon grand-père, et puis la nausée m’a empêché d’aller plus loin.


    Il n’avait pas trouvé meilleure insulte avec la peur qui lui nouait le ventre.


    — Un homme faible dirait que je te suis redevable, Kip. Pour ce que tu as fait sur le bateau à propos de mon… excès de rouge. Mais je ne suis pas faible. Tu ne te prosternes pas à mes pieds et je respecte ton courage. Mais prends garde. La défiance est amusante pendant un temps, et puis elle devient agaçante.


    — J’adorerais entendre parler de la famille, dit Kip sur un ton sarcastique.


    Il avait dit « la famille » et non pas « votre famille ». Il estima qu’il pouvait être fier de lui.


    — Tu m’as coupé l’envie de parler du passé. Disons simplement que j’ai mérité ce que j’ai aujourd’hui. À ma naissance, nous étions des marchands de laine. Des marchands de laine avec des dettes et un titre sans valeur que mon ivrogne de frère a failli vendre pour rembourser nos créanciers. Tout ce que nous sommes – y compris toi, le petit bâtard qui a réussi à se faire reconnaître –, c’est moi qui en suis à l’origine.


    — Vous avez arraché le titre de chef de famille à votre frère ? demanda Kip, incrédule.


    — Arraché ? J’ai eu des constipations plus difficiles à régler que ce problème. J’ai attendu qu’Abel soit ivre et je lui ai présenté une pile de papiers à signer. Il les a à peine regardés. J’ai offert quelques danars à son intendant pour qu’il les contresigne en tant que témoin. J’ai dit qu’il s’agissait de contrats pour des locations d’entrepôts. Il ne les a pas lus non plus. J’ai pris le contrôle de tous les comptes et mon frère n’a même pas eu de quoi s’offrir les services d’un avocat pour porter plainte. Et il n’avait aucun ami assez téméraire pour lui prêter de l’argent.


    Kip tendit la main vers le verre d’eau-de-vie sans réfléchir. Andross Guile ne l’en empêcha pas. Le garçon s’en aperçut au moment où il allait boire.


    — Oh, merci, dit-il par réflexe. (Andross sourit comme s’il venait de remporter une victoire.) Vous me dites donc que les frères Guile se sautent à la gorge depuis trois générations ?


    — Trois générations ? Non. Six générations, d’après mes recherches. On raconte qu’une sorcière nous a maudits quand Ulys Guile l’a épousée et – ainsi que le veut la tradition familiale – trompée. En fait, elle a découvert qu’il était déjà marié dans son pays. Il l’a abandonnée, le cœur brisé, pour courir le monde en couchant avec toutes les femmes qui lui plaisaient. Quand il est rentré, des années plus tard, il a été assassiné par son frère qui… s’était chargé de consoler son épouse. Cela s’est passé il y a environ six cents ans. Pour ma part, je doute que nous ayons un lien de parenté avec cet homme. De nombreuses familles ont pris des noms illustres d’anciens héros. Je ne vois pas pourquoi nous n’aurions pas fait de même. Cela dit, je n’aimerais pas qu’on aborde le sujet de nos origines sur la place publique, hmm ? Enfin bref, cette histoire fut si marquante qu’elle donna naissance à une tradition familiale : un Guile avec une femme plus âgée et un fils ne doit pas avoir d’autres enfants, de crainte d’enfanter un autre fils. Mais un fils et une fille ne sont pas une garantie de tranquillité. Sélène Guile Première avait autant de compassion que la plupart des hommes de la famille – voire moins, selon les critères de jugement. Elle a exilé son frère Adan Guile après l’avoir castré pour s’assurer qu’il n’aurait pas d’héritiers. Elle a obtenu d’un roi que le nom et les titres des Guile se transmettent de mère en fille. Ce privilège s’est appliqué pendant cent cinquante ans, jusqu’à ce qu’un fils entreprenant réussisse à reprendre la main.


    Kip but une gorgée. Il sentit à peine l’alcool lui brûler l’œsophage.


    — Et vous pensez que c’est un bon mode de fonctionnement pour une famille ?


    — Bon ? On ne raisonne pas avec des lions. On n’accepte pas la réalité. On s’y adapte.


    — Mais vous ne ressemblez pas à mon père. Vous ne vous êtes pas adapté parce que votre frère vous avait trahi. C’est vous qui l’avez trahi.


    Ces paroles semblaient logiques et raisonnables dans la tête de Kip, mais elles jaillirent de sa bouche comme un jet de mitraille de la gueule d’un tromblon.


    Le visage d’Andross Guile se figea et ses doigts se contractèrent sur son verre. Il avait été touché de plein fouet. Il fit un effort notable pour contenir sa rage. Il n’était pas devenu le Rouge – des quatre couleurs qu’il contrôlait – par hasard.


    — Comment peux-tu dire ça, toi ? Toi qui es enveloppé dans un cocon protecteur d’ignorance plus épais que ta couche de lard ? Toi, une baleine maladroite avec du sperme en guise de cervelle et qui casse tout autour d’elle ? Abel m’a remercié d’avoir sauvé la famille. Il m’a remercié de l’avoir sauvé d’un fardeau qu’il était incapable de porter, d’une série d’échecs qui l’avait conduit au bord de l’autodestruction.


    — Alors, il vous a pardonné. Voilà qui m’apprend quelque chose sur lui. Mais qu’est-ce que ça peut m’apprendre sur vous ? Juste que vous…


    — Jeune insolent !


    — Que vous êtes prêt à détruire un homme bon qui nage dans des eaux que vous revendiquez. Que vous êtes un démon des mers, prêt au pire pour défendre son territoire. Vous vous débarrassez de vos ennemis, certes, mais vous repoussez…


    Kip, arrête ! Arrête avant…


    — … votre propre famille. Et jusqu’à votre propre femme.


    Oh, merde !


    Les yeux d’Andross s’enflammèrent et l’entraînement de Kip se réveilla. Les yeux du garçon passèrent du visage de son grand-père à ses hanches. C’était en observant cette partie du corps qu’on décelait les signes avant-coureurs d’un danger, qu’il soit d’origine magique ou classique. Puis il regarda les mains d’Andross. Le vieillard tenait un verre en cristal. Il pouvait le lancer vers lui et détourner son attention pendant qu’il adressait un signe à Boisinistre.


    — Il t’a fallu un moment, se contenta de dire Andross. Tu as enfin atteint le fond de ta boîte à répliques, n’est-ce pas ?


    — Hein ?


    La sensation de danger imminente demeura intense, mais Andross n’était plus menaçant. Les tripes de Kip lui hurlaient de rester sur ses gardes, mais les yeux de son grand-père ne brillaient plus de colère.


    — Parler de ma regrettée épouse. C’était une cible tellement évidente que j’avais fini par me demander si tu étais plus idiot ou plus maître de toi – et, par conséquent, plus dangereux – que je l’avais imaginé. Il s’avère finalement que je ne m’étais pas trompé.


    — Avez-vous seulement…


    Andross leva un doigt et Kip se tut. Cette réaction lui donna envie de se gifler, mais son cerveau avait deviné qu’il n’y aurait pas d’autre avertissement et pour une fois, il avait réussi à prendre le contrôle de sa langue.


    — Il te faut comprendre quelque chose, dit Andross. Les défenses d’une cible peuvent être puissantes et solides, mais la cible est toujours derrière. Elle est là, aussi vulnérable que le poussin dans sa coquille. Comprends-le bien, Guile l’Adipeux. Ta répugnante obésité peut tolérer une insulte – en apparence, du moins –, mais la moindre remarque alimente ton sentiment de honte et le mépris que tu éprouves envers toi-même. Tu as trouvé mon point faible. Félicitations, tu n’es pas aveugle. Sache juste une chose : Boisinistre, s’il ajoute un mot à propos de Felia, fais-lui exploser la tête.


    Kip entendit le clic-clac d’un chien tout près de son oreille gauche.


    — Avec le plus grand plaisir, mon seigneur.


    Il tourna la tête avec lenteur pour faire comprendre à l’esclave qu’il n’avait pas l’intention de l’attaquer. Boisinistre rayonnait et le canon de son pistolet était énorme. Énorme et un peu trop près. Kip avait tout le loisir d’admirer les détails de l’arme et d’évaluer les chances qu’un coup parte par accident. Elle appartenait à Andross Guile et elle avait donc été fabriquée par les meilleurs artisans. Kip créait et réagissait de plus en plus vite, mais pas assez pour éviter une balle tirée de si près. Pas encore.


    — Vous n’oseriez pas, dit-il.


    Pouvait-on imaginer réflexion plus stupide ?


    Boisinistre s’était décalé d’un pas de manière qu’Andross ne soit pas éclaboussé par une gerbe de sang ou touché par le projectile s’il ressortait du crâne du garçon.


    Le vieil homme se pencha en avant et remplit son verre.


    — Si tu le crois, pourquoi ne prononcerais-tu pas son nom une fois de plus ?


    Un silence pesant s’abattit dans la pièce. Kip savait déjà qu’il n’aurait pas le courage de répondre à la provocation. Andross le savait également.


    — Eh bien ! dit Kip. Cette conversation était passionnante, grand-père. (Une petite pique pour lui rappeler le point qu’il avait marqué un peu plus tôt.) Puis-je me retirer ?


    Il se leva.


    Pourquoi avait-il demandé la permission ?


    — Ce qui me surprend le plus chez toi, mon petit-fils…, commença Andross.


    Il reconnaissait sa défaite précédente, mais il montrait qu’elle n’était pas aussi douloureuse que Kip l’espérait. Il jouait sans doute la comédie, mais quand même. Merde !


    — … c’est que tu dois comprendre aussi bien que moi que je suis le seul espoir de notre famille. Nos ennemis essaieront de te détruire et nos alliés ne feront rien pour les en empêcher parce qu’ils savent que je te méprise. Et ne parlons pas de ce que je pourrais te faire. Mais malgré tout cela, tu as choisi ce chemin et tu persistes à le suivre. Ton père a disparu et il est sans doute mort à l’heure qu’il est. La situation a changé, mais pas toi. Au bout d’un moment, il n’y a plus de différence entre l’entêtement et la bêtise.


    — Et vous me respecteriez si je venais ici pour vous lécher les pieds ?


    Andross regarda le garçon comme s’il avait parlé dans une langue étrangère.


    — Te respecter ? Kip, j’ai détruit de nombreux hommes que je respectais. Si tu souhaites ajouter ton nom à la liste, tu ne gagneras pas mon respect, tu mourras.


    — Je vous en prie, dit Kip, sous-estimez-moi. Le moment venu, ça n’en sera que plus agréable.


    Andross sourit d’un air ironique. Son amusement était sincère et déconcertant. Le garçon eut l’impression de voir Gavin. Il fut aussitôt submergé par un sentiment de perte qui le décontenança un peu plus.


    — Si ta stratégie repose sur le besoin d’être sous-estimé, il serait préférable de ne pas l’ébruiter, dit Andross. Tu ne crois pas ?


    Une poignée de jurons tiédasses effleurèrent sa langue jadis si redoutable. Il les garda pour lui.


    — Il suffit, dit Andross.


    Il se leva et conduisit son petit-fils jusqu’à la porte. Il reprit la parole en murmurant.


    — Maintenant, parlons un peu de la raison pour laquelle je t’ai convoqué.


    Que le saint genou osseux d’Orholam m’écrase les testicules ! On n’a pas encore abordé le sujet ?


    — Les cartes, poursuivit Andross en arrivant devant la porte. J’ignore où tu les as cachées, mais je les veux. Si tu me les donnes, tu seras mon héritier. Je te prendrai sous mon aile et je t’enseignerai tout ce que je sais. Je te révélerai des secrets que tu n’imagines pas.


    Les cartes ? Encore ?


    — Si je les trouve, vous me tuerez dès que je vous les aurai apportées, répliqua Kip.


    — Parle plus bas, ordonna Andross. (Il caressa sa barbe d’un air songeur.) Je suis certain que Janus Borig t’a montré comment elles fonctionnent. Je peux créer quatre couleurs, mais pas le bleu. Je sens ce qui se passe à l’intérieur des cartes. Je le sens dans tout mon être et jusque dans ma bouche, mais je ne vois rien. Pour les utiliser au mieux, il me faut un polychrome intégral. Les autres polychromes sont… inappropriés pour diverses raisons. J’ai besoin de toi. Et tu as besoin de moi pour apprendre à transformer le savoir en pouvoir une fois que je ne serai plus. Dans tous les cas, ce serait toi la figure dominante de notre association.


    Kip cligna des yeux. Ce discours était un peu trop logique.


    — Si j’acceptais, je garderais les cartes en ma possession. Si je vous les confiais, vous pourriez vous lasser de moi et trouver quelqu’un d’autre pour créer les couleurs qui vous font défaut. Vous pourriez assembler les images pour vous seul. Cela vous prendrait juste plus longtemps.


    — D’accord ! dit Andross. Mais je te mets en garde : les cartes de mon fils et celles de ma femme sont à moi. Ainsi que les miennes, bien entendu. Si tu les regardes avant de me les rendre, notre marché est annulé. Réfléchis bien. Je te laisse jusqu’à l’arrivée de ton demi-frère ou jusqu’au Jour du Soleil, le premier qui se présentera. Et sache que si tu essaies de donner les cartes à quelqu’un d’autre, je serai contraint de te tuer. Tu as tout intérêt à te dépêcher. Tu ne disposes pas de beaucoup de temps. Boisinistre ?


    L’esclave laissa échapper un bruit neutre et discret pour indiquer qu’il était là.


    Kip observa les deux hommes à tour de rôle. Pourquoi ces messes basses ? Pourquoi son grand-père l’avait-il entraîné devant la porte de la chambre ?


    — Qu’a-t-elle entendu ?


    Boisinistre jeta un coup d’œil à Kip, comme si le garçon n’était pas censé écouter la suite.


    — La plus grande partie de ce que vous avez dit quand vous étiez assis. Elle n’est restée inconsciente que quelques secondes et elle a tout de suite commencé à vous espionner. Elle n’a pas entendu la suite.


    — Eh bien, Kip, dit Andross. À toi de jouer. Sauf erreur de ma part, elle va tout faire pour exploiter le schisme familial. Et comme elle est verte, elle est assez impulsive pour agir sur-le-champ, sans attendre les ordres de sa sœur Eirene – qui est bien plus redoutable. Je pense qu’au cours de la semaine, Tisis va venir te voir, en larmes, pour jouer les demoiselles en détresse. Ce numéro fonctionne assez bien avec les hommes qui rêvent d’être forts. Ne me remercie pas. Elle est trop jeune à mon goût et comme tu l’avais deviné, piètre comédienne aux jeux de l’amour. C’est un talent que la plupart des femmes développent très tôt, alors elle doit être idiote, ou bornée. Mais elle a le sang chaud si j’en crois sa meilleure amie. Elle est fougueuse au lit, même si ses galants n’ont pas le droit de franchir sa porte de jade.


    — Sa porte de jade ?


    — Sa fente. C’est un héritage de leur passé de maquignons. Les Malargos ont acquis leurs titres de noblesse il y a à peine un siècle. Sachant l’importance que certains accordent à la virginité, Tisis a l’intention de tirer un bon prix de la sienne – même si elle est purement technique. Son amie – méfions-nous du témoignage des amies – affirme cependant que Tisis ne considère pas son pucelage comme une simple marchandise. Elle serait assez romantique pour croire que la première fois est spéciale. Ah ! Les jeunes. Je suppose qu’elle sera assez intelligente pour ne pas t’aborder sous l’angle de la séduction, mais si tu te montres habile, elle écartera les jambes en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Elle était prête à le faire pour moi. J’ai du mal à imaginer comment elle conciliera ta personne avec ses fantasmes romantiques de première fois. Mais elle s’en souviendra jusqu’à la fin de sa vie et je suppose donc que ça fera de toi quelqu’un de spécial.


    — Est-ce que vous empoisonnez toujours les puits auxquels vous avez bu ? demanda Kip.


    La méchanceté de cet homme le sidérait.


    — Je t’ai dit que je n’avais pas bu à ce puits. Je te l’ai laissé. À dessein. Au cas où tu aurais eu des scrupules à le partager avec un homme qui t’est supérieur. Et voilà que tu me jettes ma bonté au visage. Ton cerveau est-il aussi lent que ta carcasse ? Nous avons parlé trop longtemps. Laisse-moi.


    Kip garda ses insultes et ses questions pour lui. Il obéit à son grand-père comme un bon petit soldat de l’armée du promachos. Devant les appartements d’Andross Guile, les Gardes noirs ne firent aucun commentaire, mais après tout, ils n’étaient pas censés en faire.


    Quatre esclaves intrigués l’attendaient devant sa chambre.


    — Mon seigneur, dit l’un d’eux. Je croyais qu’une effraction avait été commise.


    Kip passa devant eux et entra. Tout était impeccable. Le bureau et le lit avaient été changés. Tout avait été ciré. Sa bourse était revenue sur la poutre. Kip donna congé aux esclaves en s’excusant. Les quatre hommes le regardèrent comme s’il avait perdu la raison.


    Et ils n’ont peut-être pas tort. Qu’est-ce qui m’arrive ?


    Je suis un pion dans un affrontement qui me dépasse et je prends parti en fonction du charisme des protagonistes, pas des valeurs morales qu’ils incarnent. Je ne sais même pas quelle est ma place et où est mon intérêt. Je me comporte comme un enfant.


    Andross savait très bien ce que j’allais faire quand il a ordonné qu’on saccage ma chambre. On lit en moi comme dans un livre.


    Il sentit la nausée monter en lui.


    Dans le jeu des Neuf Rois, je serais le Tromblon. Très efficace à courte distance, facile à récupérer par l’ennemi et capable d’être pointé dans n’importe quelle direction.


    Mais qu’est-ce que je vais faire ?

  


  
    Chapitre 62


    La cape de scintillance


     


    Il y a un problème de perspective. Quelque chose flotte, avance et recule à hauteur de la hanche. C’est une main. Elle se balance tandis que la jeune femme avance. Celle-ci tient un objet de manière à le cacher aux personnes qui sont devant elle, mais il est trop grand. La perspective permet d’examiner l’arme, dans la mesure du possible.


    Cette carte n’est pas une personne. C’est une chose et la perspective est celle que l’artiste a choisie.


    La lame est courte et dentelée. Avec des bords en obsidienne et un cœur en ivoire. Elle ressemble davantage à un croc de requin qu’à un couteau. Un large triangle avec un diamant qui scintille au centre.


    Les balancements accélèrent tandis que la jeune femme s’élance au petit pas.


    Je n’ai pas le temps d’en voir davantage. La perspective change brusquement quand la lame s’enfonce dans le flanc d’une femme. Elle ressort, couverte de sang, et elle monte en direction de la gorge.


    La pointe s’appuie sur le côté du cou et je vois le visage de la victime. Ses iris sont tachés de rouge, mais les taches n’arrivent qu’à mi-chemin du halo. J’y lis de la peur et de la douleur. L’agresseur saisit la femme sous les bras avant de la faire tourner vers un mur écarlate.


    La créatrice se ressaisit. Elle crée. Elle absorbe de la lumière rouge et le blanc de ses yeux se remplit de fumée. C’est exactement ce que l’assassin attend. Le tranchant d’obsidienne s’enfonce dans le cou et brusquement, la roche noire et brillante prend vie. Un flot écarlate jaillit. L’ivoire vire au rouge. Je ne sais pas si c’est à cause du sang ou d’une lueur qui provient de l’intérieur de l’arme.


    Je vois les yeux devenir blancs, comme cela arrive lorsqu’un créateur a fini de créer, mais plus blancs encore. Comme si quelque chose absorbait le sang et la vie de cette femme. La sclère évoque un champ enneigé. Et puis l’inconcevable arrive. Ses iris couverts de taches cramoisies – qui ne sont qu’à mi-chemin du halo – pâlissent et disparaissent. Tandis que la lumière de la vie s’écoule, ses yeux retrouvent leur couleur naturelle. Marron.


    J’ai vu des créateurs morts. Tout comme les cicatrices d’un guerrier, les cicatrices d’un créateur ne disparaissent pas quand le cœur s’arrête. Les yeux ne sont pas censés blanchir.


    L’assassin ne perd pas de temps. Avec des gestes précis, il tire la créatrice dans un recoin et il cache le corps sous des ordures. La jeune femme essuie son arme et ses mains sur la cape de la malheureuse, puis elle range son arme et tout devient noir.


    Je reste dans l’obscurité pendant longtemps. Très longtemps. Je sens des secousses. Est-ce qu’elle court ? Je perds toute notion de temps. J’ai l’impression d’être là depuis une éternité.


    La lame apparaît dans une pièce éclairée par des lanternes. Une main la tend à une vieille femme voûtée par l’âge. La vieille femme la lave dans une bassine. Mais le sang reste fixé sur le diamant. C’était bien un diamant, non ?


    Malgré les efforts de l’eau et de l’éponge, il s’est transformé en rubis.


    Non, pas un simple rubis. Les couleurs ondulent, tourbillonnent et palpitent comme si elles étaient vivantes. La vieille femme glousse, ravie. Elle place la pierre derrière une loupe et elle l’examine avec attention.


    Elle se dirige vers un établi et elle cale le rubis entre les mâchoires d’un petit étau. En quelques minutes, elle fore un trou minuscule peu profond dans la gemme. L’air satisfait, elle se prépare à la suite. Elle débarrasse l’établi et avec des gestes précautionneux, elle le couvre d’une longue cape couleur de boue. Elle dégage le col avec dextérité et expose les chaînes multicolores du col.


    Elle les ajuste de manière qu’elles glissent sur le plan de travail et elle approche un tabouret avant de chausser une paire de lunettes à verres grossissants. Elle prend le rubis et ôte le chapeau d’une lanterne. Elle visse une tige d’ivoire et d’obsidienne dans la gemme et elle souffle la flamme.


    On entend des bruits de chaînes et d’engrenages. Une lueur apparaît. Le plafond s’ouvre et les rayons du soleil s’engouffrent dans la pièce. La lumière contient toutes les fréquences du spectre. Elle se reflète sur des miroirs et se concentre sur les mains de la vieille femme. Celle-ci attrape le rubis par le « manche » avant de le présenter au flot brillant.


    Le manche rougit et la vieille femme enduit les fils dénudés du col d’une encre écarlate et vivante. Le manche exsude de la luxine que les chaînes dévorent. La couleur de la cape change. Elle devient cramoisie tandis que les chaînes rougissent. Quand la vieille femme termine, le rubis est vidé de sa couleur, comme la créatrice assassinée.


    La vieille femme fait claquer sa langue tandis qu’elle examine son travail. Elle pose le diamant, glisse une main sur la cape et ferme le col sur les chaînes.


    — C’est terminé en ce qui me concerne, dit-elle. Mais pour transformer ce vêtement en cape de scintillance, il va vous falloir trouver un Prisme qui accepte de donner sa vie et sa Volonté. (Elle éclate d’un rire rauque.) À moins que vous ayez un autre décomposeur sous la main ?

  


  
    Chapitre 63


    Teia avançait à travers la foule du soir pour se vider la tête après l’entraînement de l’après-midi. Kip n’était pas venu, une fois de plus. Cela arrivait de plus en plus souvent, mais le garçon parvenait à rester à niveau. Il faut dire que tout le monde l’avait pris sous son aile et qu’on lui donnait des conseils dès que l’occasion se présentait. Entre les leçons particulières de Karris Guile et les exercices sous la direction de Poing-d’acier, Kip méritait désormais sa place dans l’unité Aleph. Et pas seulement pour son intelligence.


    Enfin, cela restait quand même son point fort.


    Les gens bousculaient la jeune fille, mais elle ne portait pas de bourse à la ceinture et elle n’y prêtait donc guère attention. C’était néanmoins agaçant. Sa petite taille n’offrait pas beaucoup d’avantages. Quand elle se déplaçait au milieu d’une foule et qu’elle ne voulait pas se traîner comme un escargot, elle devait jouer des coudes, se baisser et esquiver les passants. C’était devenu une seconde nature, mais cet exercice n’était guère propice à la méditation à laquelle elle aspirait. Personne ne bousculait le commandant Poing-de-fer. À dessein, du moins.


    Teia se rappela qu’un jour, une jeune femme s’était précipitée vers le colosse au risque de se faire renverser. Le commandant avait réagi avec une rapidité stupéfiante. Il avait attrapé l’inconnue et l’avait soulevée de terre. Elle avait littéralement fondu entre ses bras, ronronnant comme un chat repu. Les Gardes noirs qui accompagnaient le commandant avaient éclaté de rire.


    Poing-de-fer, lui, n’avait pas ri. Comme toujours, il était pressé. Il avait regardé la jeune femme dans les yeux – ce n’est pas facile de séduire un homme qui vous soulève en vous tenant sous les aisselles – jusqu’à ce qu’elle blêmisse et que sa vessie soit sur le point de la trahir. Puis il l’avait posée sur le côté sans prononcer un mot.


    Elle n’avait plus jamais employé cette tactique, mais ses rivales avaient trouvé que c’était un excellent moyen de faire un tour dans les bras du colosse.


    Ce souvenir arracha un sourire à Teia. Quand elle émergea de la place du marché, elle ne savait plus trop où elle était, mais il était difficile de se perdre à Grand Jaspe. Elle glissa les mains dans ses poches. Les tenues des Gardes noirs étaient pleines de poches et Teia adorait cela.


    Elle y trouva un papier.


    Elle le sortit en sentant une boule se former à hauteur de son estomac. Du papier incandescent, bien entendu. Et de bonne qualité. Si on le dépliait, ou qu’on essayait d’altérer le message, il s’enflammerait en un instant. La jeune fille se demanda si Karris avait été assez adroite pour le préparer elle-même ou si des agents s’en étaient chargés à sa place.


    Elle déchira le coin inférieur droit et élargit la fente jusqu’au côté gauche, comme on lui avait appris à le faire. Puis elle déplia le message.


     


    « Kip va être assassiné aujourd’hui. Sans doute par un Garde noir. Plusieurs, peut-être. Ils seront sur les quais avant midi. Sauve-le. »


     


    Le mot était écrit de la main de Karris.


    Teia cessa de respirer. Les quais. Le repaire de son unité se trouvait sur le chemin. Elle se mit à courir.


    Elle arriva devant l’ancien poulailler quelques minutes plus tard. Elle frappa le code contre la porte et ouvrit. Cruxer était seul. Il installait un nouveau silex sur le chien de son pistolet. Il leva les yeux et remarqua aussitôt l’expression affolée de sa camarade.


    — Qu’est-ce qui se passe, Teia ?


    — Kip ! C’est Kip. On va le tuer. Il faut aller l’aider.


    — Quoi ? Mais qu’est-ce que tu racontes ?


    — Tout de suite, Crux !

  


  
    Chapitre 64


    Kip était assis à son bureau. Les montagnes de livres qui se trouvaient dessus tremblèrent et menacèrent de l’ensevelir lorsqu’on frappa à la porte. Il devait s’agir de Tisis Malargos. Kip s’était préparé à cette rencontre depuis qu’il avait quitté son grand-père. Il ne se sentait pas prêt pour autant.


    En vérité, il ne savait pas grand-chose à propos de la jeune femme. Certes, elle avait peut-être essayé de le tuer pendant qu’il était dans la Broyeuse. D’accord, elle l’avait poussé à l’échec en lui tendant la corde de la cloche qu’il avait rejetée. Mais fallait-il en faire une affaire personnelle ? Il avait hérité des ennemis de sa famille et il commençait à comprendre ce que cela signifiait. Non, cela n’avait rien de personnel. Tisis ne l’avait jamais rencontré avant les incidents de la Broyeuse.


    Et bien sûr, Kip avait tué son oncle un peu plus tard. Ils étaient donc à égalité, non ?


    Il se leva, inspira un grand coup et ouvrit la porte.


    Ce n’était pas Tisis, mais deux Gardes noirs, Cothurne et Lytos. Leur association prêtait à sourire. Cothurne était tout petit alors que Lytos était une grande perche. Les deux hommes ne souriaient pas.


    — Tu sais qu’on patrouille en mer ? dit Cothurne.


    — Pour trouver mon père ? demanda Kip, plein d’espoir.


    — Oui, répondit Cothurne.


    — Non, répondit Lytos.


    Les deux Gardes noirs se regardèrent.


    — Inutile de lui raconter des histoires s’il est au courant, dit Cothurne. Certains d’entre nous cherchent le bane, d’autres cherchent le Prisme. C’est censé être un secret.


    — Mon grand… le promachos m’en a parlé, dit Kip. Il a dit qu’il me laisserait participer aux opérations.


    — On n’est pas là pour ça. La plupart d’entre nous, Gardes noirs, sont chargés d’entraîner les autres. Le capitaine Fisk nous a chargés de recruter des conscrits pour traquer le bane. Tu as été choisi.


    — Le capitaine Fisk ? demanda Kip. Tu veux parler de l’entraîneur Fisk ?


    — Tu serais au courant des promotions et des programmes de la journée si tu te donnais la peine de venir t’entraîner de temps en temps, dit Lytos d’une voix de ténor.


    Une voix d’eunuque.


    Fisk avait été choisi pour occuper l’ancien poste de Karris ? C’était une petite catastrophe. Fisk avait travaillé main dans la main avec Andross pour empêcher le garçon d’intégrer la Garde noire. Il s’était toujours montré amical, mais c’était un traître.


    — Combien de temps va-t-on rester absents ? demanda Kip.


    — On sera de retour avant la nuit, répondit Lytos. On ne veut pas que les conscrits ratent des entraînements. Ou plutôt, on ne veut plus qu’ils ratent des entraînements. Et donc, pas question de vous faire travailler de nuit. (Il regarda la chambre de Kip.) Chouette piaule. T’es sûr que tu veux renoncer à ça pour t’installer dans un dortoir ?


    Ben voyons. Parce que ma vie est un long fleuve tranquille.


    Kip laissa le ressentiment glisser au fond de sa gorge et s’efforça de réagir avec bonne humeur.


    — J’en ai assez de la vie facile. Il est temps que je me mette au travail.


    — Eh bien, au travail, alors, dit Cothurne.


    Il était vraiment tout petit, même avec ses ridicules chaussures à talons.


    Kip s’aperçut soudain qu’il n’avait aucune envie d’accompagner ces deux hommes. Il se passait quelque chose de bizarre. Ils n’avaient jamais manifesté la moindre hostilité envers lui, mais ils étaient irrités. Kip les avait-il offensés sans s’en rendre compte ? Il songea alors aux mises en garde de son père. Peut-être le méprisaient-ils parce qu’il semblait mener la belle vie.


    Ils se trompent, mais je suis quand même un sacré veinard comparé à Lytos. Quand je pense que ses parents l’ont fait castrer dans l’espoir que ça l’aiderait à intégrer la Garde noire.


    Et puis, c’était sa chance de participer aux opérations de recherches de son père, même de manière indirecte.


    Il attrapa ses affaires.


    — Je suis prêt.

  


  
    Chapitre 65


    Teia et Cruxer rencontrèrent Winsen à moins d’un pâté de maisons du repaire. Cruxer hésita. Il ne connaissait pas Winsen aussi bien que les autres, mais il faisait partie de l’unité.


    — Nous allons avoir besoin de toute l’aide disponible, dit Teia.


    Elle laissa cependant son camarade prendre la décision.


    — Quelqu’un a l’intention de tuer Kip, dit Cruxer en se tournant vers Winsen. On se rend sur les quais pour l’en empêcher.


    Il fallait lui reconnaître cela : qu’il ait raison ou qu’il se trompe, Cruxer ne tergiversait pas pendant des heures quand il devait faire un choix. Il avait tendance à faire confiance et à compter sur les autres. Cela le tuerait peut-être un jour, mais en attendant, le cercle de personnes qui l’appréciaient et qui cherchaient à gagner son respect ne cessait de s’élargir.


    Winsen cligna des yeux. Une fois. Teia ne l’avait jamais vu exprimer sa surprise avec une telle emphase.


    — Dans ce cas, ce n’est pas la peine d’aller sur les quais, dit Winsen. Je l’ai croisé il n’y a pas deux minutes. Il m’a dit qu’il allait traquer le bane avec Lytos et Cothurne. Ils lui ont demandé de les retrouver à Petite Colline. Il s’y rendait.


    — Dans les quartiers pauvres ? Et pourquoi n’y sont-ils pas allés ensem…


    Cruxer ne termina pas sa question.


    — À cause des témoins, dit Teia. S’ils sortent en mer et qu’ils reviennent sans lui, on les soupçonnera. S’ils retrouvent Kip à Petite Colline et qu’ils le tuent discrètement, personne n’en saura jamais rien.


    Cruxer regarda la jeune fille avec une certaine admiration. Et une certaine gêne.


    — Des fois, tu me fous la trouille, Teia.


    — Je vais chercher mon arc, dit Winsen.


    — Dépêche-toi, dit Cruxer. (Il grommela un juron tandis que Winsen s’éloignait en courant.) Des Gardes noirs, Teia. Comment peut-on tuer des Gardes noirs ?


    — Par surprise, répondit la jeune fille.


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire.


    — Je sais.


    Cruxer la regarda et redevint un simple adolescent pendant un instant.


    — Comment pourraient-ils faire une chose pareille ?


    — Demande-moi ça plus tard, capitaine.


    La douleur ne quitta pas les yeux de Cruxer, mais le garçon s’effaça derrière le Garde noir.


    — Bon, dit-il. Faisons comme si c’était une tâche spéciale. On pourrait se tromper, donc on va les suivre d’aussi près que possible sans se faire remarquer. S’ils ont quelque chose à se reprocher, ils seront sans doute nerveux. Teia, le paryl ne sert pas à grand-chose de loin, alors je veux que tu leur colles aux talons. Si tu donnes le signal, on décoche une volée de flèches. Si on les voit dégainer des armes, on décoche une volée de flèches.


    — Compris, dit Winsen qui venait de les rejoindre.


    Il avait enfilé des vêtements civils et il avait pris non pas un, mais deux arcs. Le premier était un arc long en if qui mesurait trente centimètres de plus que lui, le second était un arc classique. Il le lança à Cruxer.


    — Si on se trompe et qu’on tire, dit Cruxer, on passera pour des traîtres. On sera condamnés au Regard courroucé d’Orholam. Nous ne savons même pas si le Briseur est bien celui qu’il prétend être.


    — Nous le connaissons, dit Teia. Cela me suffit.


    — Moi aussi, dit Cruxer. Winsen ?


    Winsen haussa les épaules. Le garçon était un mousquet chargé. Il se fichait de savoir dans quelle direction il lui faudrait tirer, tant qu’il pouvait tirer.


    — Dans ce cas, allons-y ! dit Cruxer.


    Ils s’élancèrent sans ajouter un mot, ignorant les gens qui les regardaient avec étonnement. Cruxer était assez grand et il avançait à grands pas, mais ses longues enjambées obligeaient Teia à courir pour rester à sa hauteur.


    Ils ralentirent en arrivant à Petite Colline et ils poursuivirent leur chemin d’un pas rapide, mais pas plus que la plupart des marchands qui vaquaient à leurs occupations. Cruxer interrogea une boulangère. Avec un clin d’œil et un sourire, il réussit à apprendre que des Gardes noirs étaient passés par là quelques minutes plus tôt. La femme lui indiqua également la direction qu’ils semblaient avoir prise.


    Les trois jeunes gens se déplaçaient vite et il était donc plus facile de les repérer, mais Lytos et Cothurne ignoraient qu’on les suivait.


    Petite Colline était entourée par un quartier miséreux où vivaient des Tyréens. L’endroit n’était pas plus dangereux qu’un autre, mais en le traversant, on devinait sans mal la nationalité de ses habitants. La moitié des femmes portaient de longs chemisiers sur des pantalons. Les hommes, eux, étaient vêtus de tuniques ornées de motifs verts et noirs plus amples que celles portées par le reste de la population de Grand Jaspe. Encore plus révélateurs étaient les dômes des bâtiments : soit ils étaient réduits à leur plus simple expression, soit leurs sommets avaient été rasés. Les Tyréens avaient l’habitude d’utiliser leurs toits comme des pièces à part entière, des pièces à ciel ouvert. Au départ, ces dômes tronqués – des structures nues posées sur les terrasses – étaient munis de volets qui, une fois fermés, permettaient de conserver une forme hémisphérique. Mais dans ce quartier, les gens étaient pauvres et ils n’avaient pas les moyens de réparer ceux qui étaient cassés.


    — Tsss ! lâcha Cruxer.


    Teia remarqua ses signes.


    Deux pâtés de maisons devant, puis à droite. Nous surveillerons.


    Le temps pressait et ce n’était pas le moment de lui demander des explications quant à son plan. Teia gagna le coin de la rue au petit pas. Il commença à pleuvoir. Elle tira sa capuche sur sa tête et absorba autant de paryl qu’elle le put. Elle tourna au carrefour, l’air aussi nonchalant que possible.


    Rien.


    Elle descendit une allée étroite sans ralentir, comme si elle était pressée d’échapper à la pluie. Des dizaines de personnes faisaient comme elle. La jeune fille espéra que Lytos et Cothurne portaient leurs tenues noires. Cela permettrait de les repérer plus facilement.


    À chaque intersection, elle jetait un coup d’œil à gauche et à droite. Son cœur battait de plus en plus fort. La plupart des gens avançaient la tête rentrée dans les épaules, les yeux baissés. Les circonstances étaient idéales pour assassiner Kip sans que personne ne s’aperçoive de rien.


    La jeune fille entendit un coup de mousquet et elle sursauta. Non, ce n’était pas un coup de mousquet. Quelqu’un avait fermé un volet d’un coup sec. Tant que ce n’était que ça.


    Là ! Teia venait de traverser une ruelle tortueuse quand elle aperçut quelque chose de noir. Les rues de la ville étaient censées être rectilignes, car il fallait que la lumière des Mille Étoiles puisse se répandre partout, mais les quartiers pauvres étaient les quartiers pauvres.


    Teia n’était plus qu’à une trentaine de pas derrière les Gardes noirs et il y avait de moins en moins de monde dans la ruelle. Il n’y eut bientôt plus que la jeune fille et ses proies.


    Et qu’est-ce que je suis censée faire, maintenant ?


    Et si Lytos et Cothurne étaient juste venus prendre quelque chose en prévision de leur mission en mer ? Ce n’était pas inenvisageable. Les Gardes noirs se ravitaillaient en matériel et en nourriture dans les entrepôts et les repaires disséminés autour des quais, mais lorsque ceux-ci étaient vides, ils se rendaient parfois dans les quartiers pauvres. Les esclaves se chargeaient généralement de ces tâches, mais l’emplacement de ces abris devait rester secret.


    Peut-être que tout était normal. Même Karris pouvait se tromper, non ?


    Le soleil était haut dans le ciel, mais les nuages étaient noirs et épais. Il faisait de plus en plus sombre et la pluie se transforma en déluge. Teia était tiraillée entre ses craintes et ses espoirs de chaton mouillé.


    Elle entendit la voix de Kip et elle glissa la tête au coin de la rue.


    Trop tard.


    Lytos avait dégainé un poignard, du côté gauche. Kip n’avait rien vu et…


    Le Garde noir posa un genou à terre avec une grâce inattendue, comme s’il présentait ses hommages à une dame ou à un seigneur. Une flèche s’était enfoncée jusqu’à l’empennage à hauteur de l’aisselle. Sans plus de bruit qu’un léger murmure. Il baissa les yeux en se demandant sans doute ce qui se passait. On aurait juré qu’il s’inclinait devant Kip.


    Il lâcha son poignard et l’arme tomba sur les pavés avec un tintement métallique. Cothurne tourna aussitôt la tête. Il aperçut Teia, puis il vit Lytos basculer en avant. Un sentiment de culpabilité se peignit sur son visage, bientôt remplacé par une expression de rage.


    Il glissa la main à sa ceinture, où étaient accrochés ses couteaux de lancer. Petit et faible, Cothurne avait une prédilection pour ces armes. Teia l’avait vu s’entraîner et elle savait que le Garde noir était d’une adresse redoutable.


    La jeune fille leva la main, mais ce ne fut pas du paryl qui en jaillit. Elle eut l’impression que son corps était l’extrémité d’un fouet. Une vague terrifiante la traversa et jaillit au bout de ses doigts.


    Le monde s’enflamma. La jeune fille tomba à genoux. Kip tituba. Cothurne tressaillit en lançant son couteau et l’arme fila vers le ciel tandis qu’il bondissait en arrière. Il porta une main à son visage.


    La vague passa.


    Le silence retomba. Tout le monde se regarda. Tout le monde chancelait. Personne n’était en flammes.


    Une flèche traversa l’espace où s’était trouvé Cothurne une fraction de seconde plus tôt et elle s’écrasa contre un mur en pierre, juste derrière le Garde noir.


    Le temps reprit ses droits. Cothurne fila comme s’il était lui-même un trait décoché par un arc.


    Kip était bouche bée. Il regarda Teia, puis il se regarda. Apparemment, il se demandait pourquoi il n’était pas en feu.


    — Qu’est-ce que c’est que ce putain de bor…


    — Chopons-le ! cria Teia.


    Elle s’élança à la poursuite de Cothurne. Kip ne la suivit pas. Enfin, pas assez vite pour être en mesure de lui prêter main-forte.


    Cothurne tourna à la première intersection. Il avait une avance de trente pas sur Teia. Un éclair s’abattit dans le voisinage. Un coup de tonnerre retentit et fit trembler toutes les vitres de Grand Jaspe alors que la foudre frappait à plusieurs endroits. Le carrefour disparut dans l’ombre pendant un bref instant. Teia réagit bien avant que son esprit conscient ait le temps d’analyser la situation.


    Un piège !


    Elle perdit l’équilibre et elle dérapa sur les pavés humides au lieu de bondir sur le côté. Un pied partit en avant, l’autre en arrière. Entraînée par son élan, elle continua à glisser en faisant presque le grand écart. Elle franchit l’intersection et une lame étincela au-dessus de sa tête.


    Cothurne tituba en avant, emporté par son élan. Son épée n’avait pas rencontré la résistance à laquelle il s’attendait et il faillit marcher sur la jeune fille.


    Teia se redressa à quatre pattes et elle recula. Elle voulut se lever, mais se tordit le poignet sur un pavé et elle bascula en arrière.


    Cothurne avança vers elle en brandissant son arme. Il allait porter le coup de grâce, sans geste inutile, sans fanfaronnade. C’était un Garde noir. Il frapperait d’estoc, droit au cœur, puis il tournerait la lame d’un coup sec au cas où il aurait touché un peu trop à droite ou à gauche. Il ne lui faudrait pas plus d’une seconde.


    Mais tandis qu’il faisait un pas en avant, une flèche siffla devant son nez. Il tourna la tête vers l’extrémité de la ruelle. Il devait s’agir de Winsen, ou de Cruxer, ou des deux. Le Garde noir bondit en arrière et Teia en profita pour lui projeter du paryl au visage. Par malheur, le paryl se brisa à cause des gestes rapides de Cothurne.


    La jeune fille se leva tant bien que mal et elle s’élança vers lui. Un peu plus loin, des éclairs déchirèrent le ciel et frappèrent les grands parafoudres installés au-dessus de la Chromerie. Le tonnerre éclata quelques instants plus tard. Teia s’aperçut qu’elle était au milieu d’un marché. Le chaos était total. Les clients étaient partis dès le début de l’orage, mais les commerçants rassemblaient encore leurs marchandises ou s’efforçaient de calmer les ânes et les bœufs apeurés. Certains s’affairaient autour de leurs échoppes pour rentrer leurs produits et fermer les volets.


    Au cœur de cette pagaille, personne ne prêta attention à la silhouette qui passa en courant. En temps normal, elle aurait soulevé l’indignation et la colère dans son sillage, mais à cet instant, ce n’était qu’une crête d’écume au milieu de la tempête.


    Un bruit terrible éclata lorsque des tonneaux roulèrent d’un chariot. Teia vit Cothurne passer tout près du véhicule. C’était lui qui avait ouvert le hayon arrière. Une énorme barrique se brisa en heurtant le sol et son contenu – de l’huile d’olive – se répandit sur les pavés. Une poignée de passants glissèrent sur la flaque et se retrouvèrent les quatre fers en l’air. Un cheval attelé à un chariot vide fit un écart lorsque son conducteur tira sur les rênes pour éviter les malheureux. Les courroies de cuir lui échappèrent des mains… et ce fut heureux. Le cheval baissa la tête et vit les gens étendus devant lui. Il tourna brusquement et réussit à s’arrêter sans piétiner personne.


    Mais les roues du chariot, privées de traction, dérapèrent aussitôt. Le véhicule glissa vers celui qui avait perdu les tonneaux et se mit en travers, bloquant le passage.


    Teia se précipita vers l’allée suivante… et elle percuta une jeune femme qui s’affala sur le dos. Elle pivota pour amortir le choc et elle bondit par-dessus un présentoir de qamis qui était tombé devant elle.


    Une lueur apparut dans le ciel. Ce n’était pas un éclair. Teia leva la tête pour voir si ce n’était pas un trait de luxine et elle heurta quelqu’un de nouveau. Quelqu’un qui était beaucoup plus grand et beaucoup plus lourd qu’elle. Elle tourna les yeux vers sa cible.


    Elle atteignit l’extrémité du marché juste à temps pour voir Cothurne s’emparer de deux lanternes. Il s’élança dans une ruelle et il les jeta derrière lui. La première resta allumée. La seconde s’éteignit – jusqu’à ce qu’il noie l’allée sous un flot de luxine rouge.


    Les flammes rugirent et formèrent un rideau impénétrable. Pendant un bref instant, Teia envisagea de sauter à travers, puis la raison se rappela à son bon souvenir. Elle s’arrêta juste à temps. La luxine rouge ne brûlerait pas plus d’une minute, mais c’était trop long. La jeune fille connaissait mal ce quartier. Elle n’était pas sûre de pouvoir rattraper Cothurne en contournant le pâté de maisons. En atteignant le bout de la ruelle, Cothurne pourrait tourner à gauche ou à droite.


    Elle chercha un autre chemin. Elle leva les yeux en quête d’un rebord de fenêtre qui lui permettrait de grimper et de franchir le rideau de feu. Et soudain, les flammes disparurent comme si un géant venait de poser le pied dessus. Des gerbes de liquide orangé fusèrent dans tous les sens.


    Une silhouette frôla la jeune fille. Kip.


    Il créait en courant. En plus de la luxine orange qui étouffait les flammes, il matérialisa des planches vertes pour ne pas glisser. Il franchit l’endroit où, un instant plus tôt, se dressait le rideau de feu.


    Teia resta pétrifiée. Kip ôta ses lunettes, les rangea dans une poche et en tira une autre paire. Sans s’arrêter. Il leva une main et projeta des symboles jaunes dans le ciel. Ils se dissolurent en taches de lumière alors qu’ils amorçaient leur descente. Un message à l’attention de Winsen et de Cruxer.


    Teia vit ses deux camarades qui couraient au sommet d’un toit. Ils tenaient leurs arcs à la main. Ils approchaient d’une large rue et la jeune fille songea qu’ils ne parviendraient jamais à la franchir d’un bond. Cruxer accéléra et tenta sa chance. Il réussit. Winsen l’imita, mais il tendit les mains et une goutte de luxine brute lui fournit l’élan qui lui manquait. C’était une technique que tous les membres de l’unité avaient travaillée.


    Elle aurait fonctionné à merveille si Winsen n’avait pas porté un arc long. L’arme déséquilibra la poussée de luxine et le garçon tourbillonna dans les airs. Par chance, Kip passait en dessous à ce moment-là. Il projeta une immense main de luxine verte qui ralentit Winsen en douceur. Au lieu de s’écraser contre la façade du bâtiment, le garçon atterrit en biais sur le toit. Il roula sur les tuiles et se cogna la tête contre un dôme, mais il était indemne.


    Ils approchaient du grand marché aux poissons, près des quais, quand un nouvel éclair déchira le ciel. Teia fut aveuglée par la lumière et le coup de tonnerre qui s’ensuivit la déséquilibra. Elle roula sur les pavés ainsi qu’elle avait appris à le faire et elle plaqua une main au sol pour amortir une partie du choc.


    Elle ouvrit les yeux et s’aperçut qu’une des Mille Étoiles avait été frappée par la foudre. Un paratonnerre en cuivre aurait dû protéger l’édifice, mais il avait peut-être été volé, ou bien il n’avait pas fonctionné. Le pilier vacilla et les murs cédèrent, puis l’arche s’effondra d’un coup. Un déluge de pierres et de poussière se mêla à la pluie et s’abattit dans un grondement terrifiant.


    Au mauvais endroit. Entre Cothurne et ses poursuivants. Comme si les dieux avaient décidé de le sauver. L’arche était tombée sur le toit du bâtiment où se trouvaient Cruxer et Winsen. Si le premier ne s’était pas arrêté pour aider le second, celui-ci aurait été écrasé par la pluie de débris.


    Teia s’arrêta au pied d’une montagne de gravats. Elle pouvait l’escalader, mais les pierres n’étaient pas stables. Elle allait perdre un temps précieux. Oh, merde. Kip !


    Kip se trouvait devant elle quand la tour s’était effondrée.


    Teia regarda autour d’elle dans l’espoir de l’apercevoir.


    Oh, non ! non, non, non !


    Son cœur cessa de battre. L’intersection était noyée dans un nuage de poussière que les rafales de pluie grignotaient avec lenteur. Des gens hurlaient, des chevaux hennissaient de terreur, mais Teia les entendait à peine. Elle créa une torche en paryl avant de nouer un bout de tissu sur son visage pour pouvoir respirer. Les rayons de lumière traversèrent le nuage de poussière et elle s’élança. Le sol était jonché de briques et d’éclats de miroir. Là ! Par Orholam ! Un corps. Était-ce celui…


    Teia aperçut une main et elle la saisit. Elle tira et dégagea la moitié d’un bras. Son esprit était partagé entre une terreur sans nom et un détachement glacé. Ce membre n’était-il pas un peu maigre pour appartenir à Kip ? La peau était couverte de terre, dépourvue de couleurs à la lueur du paryl. Elle descendit au niveau du spectre visible, mais le nuage de poussière était trop dense pour qu’elle distingue quoi que ce soit. Elle tourna le bras et regarda à travers le paryl.


    Aucune cicatrice de créateur sur la main ou le poignet.


    Ce n’était pas Kip. C’était un esclave de la tour. Que faisait-il dans l’édifice alors que la tempête faisait rage ?


    Elle jeta le bras sur le côté. Elle se fichait des esclaves.


    Cette réflexion se grava dans son esprit. Elle viendrait la hanter plus tard, mais en ce moment, la jeune fille avait des affaires urgentes à régler.


    Orholam tout-puissant, où est Kip ?


    Elle se fraya un chemin entre les débris et scruta les alentours à travers le paryl.


    Devant elle, une pile de gravats trembla et s’effondra. Quelqu’un toussa. Teia avança à pas prudents. Kip était là, la tête en bas. Il avait créé un œuf de luxine autour de lui lorsque l’arche s’était écroulée, mais il avait vite manqué d’air et son cocon protecteur s’était affaissé.


    Teia le prit par la main et le dégagea. Il était couvert d’un mélange de terre et de poussière que la pluie transforma aussitôt en pâte boueuse.


    Pendant un bref moment, il sembla terrifié à l’idée de sortir de son petit cocon. Teia eut le plus grand mal à associer ce masque de peur enfantine au garçon qu’elle avait vu créer avec tant d’aisance quelques secondes plus tôt. Kip la regarda. Il était affolé. Sa poitrine se soulevait avec difficulté et il toussait.


    Elle voulut lui tendre un mouchoir pour qu’il se protège le visage, mais il l’attira contre lui et il la serra dans ses bras.


    Teia fut abasourdie. Puis elle fondit comme neige au soleil. Il y avait si longtemps qu’on ne l’avait pas touchée. Elle ne se rappelait même pas la dernière fois que c’était arrivé. Le geste de Kip exprimait une joie véritable, un puissant sentiment de tendresse. Oh, grands dieux ! Il y avait quelque chose de profondément physique dans cette étreinte, une acceptation qui allait au-delà des mots, un bonheur authentique. Mais Teia resta pétrifiée. Elle était encore sous le choc de la « résurrection » de Kip, du flot d’émotions qui se déversait en elle. Elle éprouvait une envie totale, impérieuse et terrible de le prendre dans ses bras, mais elle ne le fit pas. Elle voulait serrer quelqu’un contre elle… non, pas quelqu’un. Elle n’avait pas besoin d’un simple contact physique… mais elle en avait cependant besoin. Elle avait besoin de Kip. De son ami.


    De son meilleur ami. De celui qui l’avait sauvée.


    Des vagues balayèrent et anéantirent les vestiges de ses idées reçues, de ses préjugés.


    Le garçon s’aperçut que Teia ne réagissait pas. Il la lâcha d’un air gêné.


    Non ! s’écria l’esprit de la jeune fille.


    Mais ses bras – les traîtres – refusèrent de se lever et de glisser dans le dos du garçon.


    — Désolé, merci, dit Kip sur un ton pressé.


    Pour se donner une contenance, pour oublier, pour faire semblant de ne pas se sentir rejeté.


    Non. Orholam, non. Je ne voulais pas ça.


    Mais Teia resta silencieuse.


    Kip se tourna. Ils étaient au bord de la pile de gravats. La pile de gravats à laquelle ils venaient d’échapper, ensemble. Ils avaient perdu trop de temps. Kip enfila ses lunettes bleues – qui, par miracle, n’étaient pas brisées – et il créa comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. En quelques instants, des marches apparurent pour mener au sommet de l’immeuble où se trouvaient Cruxer et Winsen.


    Kip et Teia rejoignirent leurs deux camarades. Ils n’avaient pas l’intention d’abandonner la poursuite. Ils étaient plus déterminés qu’un chien de chasse sur la piste d’un renard. Cruxer pointa le doigt.


    — Là-bas !


    Cothurne était presque au bout du marché aux poissons. Autour de lui, des marchands couraient dans tous les sens. Ils essayaient de fermer les volets de leurs échoppes, de protéger leurs étals. Winsen regarda le fugitif. Il avait encoché une flèche, mais son arc n’était pas bandé. La cible était encore trop loin, alors à quoi bon se fatiguer ?


    Cothurne arriva à la frontière du marché. Il se tourna et esquissa un sourire mauvais. Il glissa la main sous son menton et adressa un salut méprisant à ses poursuivants. Puis il se tourna et s’éloigna.


    Winsen banda le grand arc en contractant les muscles puissants de son dos. Les marchands affolés traversaient sans cesse la ligne de tir. Le Garde noir était au moins à deux cents pas. Une jeune mère essayait de rassembler ses trois enfants, mais elle n’avait pas assez de bras pour y parvenir. Elle tenait des quilles de jongleur d’une main, les gamins récalcitrants de l’autre. L’un d’eux pleurait.


    — Winsen, dit Cruxer d’un ton abattu. Il est trop loin. Tu ne pourras jamais…


    Winsen lâcha le bout de la flèche.


    Teia porta une main à sa bouche, convaincue qu’elle allait voir un enfant mourir. Le trait fila si vite qu’il fut impossible de le suivre. Teia, Kip, Cruxer et Winsen regardèrent Cothurne. Le Garde noir arriva à un carrefour et il se retourna. La flèche le frappa en pleine poitrine et elle transperça sa cotte de mailles. Le choc le projeta à terre.


    Il fallut plusieurs minutes pour que Kip et ses camarades traversent le marché et arrivent à l’intersection. Cothurne était mort. Les rues étaient désertes. Personne n’avait envie d’être impliqué dans cette histoire. Pas aujourd’hui. Pas pendant que la tempête faisait rage. Pas quand les éclairs menaçaient de foudroyer le juste comme le scélérat.


    Winsen défit la corde de son arc en if quand il fut certain que Cothurne ne représentait plus une menace. Sa mort ne l’émouvait guère. Il semblait même content de lui. Cruxer le regarda d’un air incrédule – et pas seulement parce qu’il était impressionné par la précision de son tir.


    — Qu’est-ce qui t’a pris, Winsen ? demanda Kip. Il y avait une centaine de personnes dans les environs. Comment as-tu pu tirer alors qu’il y avait tant d’innocents qui risquaient d’être touchés ?


    Winsen regarda Cruxer, puis Teia, puis Kip.


    Quand Teia avait tué son agresseur, ses nerfs avaient lâché. Elle avait pleuré en tremblant de tous ses membres. Elle était restée abasourdie, incapable de comprendre et d’accepter. La réalité s’était imposée d’un coup et la jeune fille était peu encline à juger ceux qui tuaient en conservant un apparent sang-froid. Chacun réagissait à sa manière, mais les yeux de Winsen étaient aussi limpides que de l’eau de roche. On n’y lisait pas l’hésitation de celui qui n’a pas encore mesuré les conséquences de son geste. Cothurne avait été un homme vil. Il avait été nécessaire de le tuer. Winsen l’avait tué. Qu’y avait-il à ajouter ?


    Le garçon haussa les épaules, intrigué.


    — Et alors ? Quelle importance si j’avais raté ma cible ?

  


  
    Chapitre 66


    — Pourquoi dois-je faire mon rapport à vous plutôt qu’au commandant Poing-de-fer ? demanda Kip à Karris.


    Il était dans les appartements du Prisme. Il était au repos : droit, les jambes écartées, les mains croisées dans le dos. Il portait sa tenue de conscrit – des vêtements amples très différents des uniformes infusés de luxine que les Gardes noirs recevaient après avoir prononcé leurs vœux définitifs. Il avait l’air martial. Karris remarqua le changement.


    Les yeux de Kip n’étaient plus du même bleu intense que le jour de sa naissance. Des anneaux verts entouraient désormais les pupilles et de minuscules pépites azur éclaircissaient les iris où des pointes écarlates brillaient comme des étoiles ou des feux. Lorsqu’on regardait de plus près, on s’apercevait que les autres couleurs étaient présentes. Si elle avait été hypocrite, Karris aurait reproché au garçon de brûler sa vie comme une vulgaire chandelle. Il était encore corpulent – peut-être était-il condamné à le rester –, mais son visage avait perdu ses rondeurs poupines. Il affichait sa détermination, et une pointe de dépit laissant entendre qu’il n’était pas très heureux de faire quelque chose dont il ne comprenait pas l’utilité. En le voyant ainsi, il était impossible de ne pas songer à Gavin Guile plus jeune.


    Sa question était pertinente et il méritait mieux que le mensonge que la jeune femme avait préparé.


    — Le commandant Poing-de-fer est très occupé en ce moment. Je vais écouter ton rapport, puis je ferai un résumé au commandant et au Blanc. Je n’ai plus de rôle officiel, mais nous sommes en guerre et tout le monde doit se rendre utile.


    Kip fut piqué au vif.


    — Même si l’affaire est assez importante pour justifier un rapport direct ? La trahison de deux Gardes noirs ? Et leur mort ?


    — Nous sommes plongés dans une guerre civile. La trahison n’a donc rien d’extraordinaire. Sais-tu combien de Gardes noirs ont été écartés ce mois-ci ?


    — Six.


    Karris resta silencieuse pendant un instant.


    — C’est exact.


    Kip se montrait parfois distrait, perdu dans son monde d’adolescent de seize ans, mais il était peut-être plus attentif que Karris le pensait.


    — Dis-moi ce qui s’est passé.


    Kip raconta. Le rapport n’était pas digne d’un Garde noir, mais de la part d’un conscrit sans expérience et ignorant les règles de l’exercice, c’était excellent.


    — Recommence, ordonna Karris.


    Il recommença. Son récit fut plus clair, avec moins de : « Oh, j’ai oublié de préciser que… » Puis il s’arrêta et se gratta le front.


    — Je ne voulais pas… ça ne sert pas à grand-chose, mais…


    — J’attends un rapport objectif de ta part, le Briseur.


    — Je n’ai pas bien compris sur le coup. Tout s’est déroulé si vite que ça ne m’a pas vraiment marqué, mais… juste avant que la première flèche frappe Lytos, je l’ai entendu dire : « Putain, je ne peux pas faire un truc pareil. »


    Un frisson traversa Karris.


    — Et à ton avis, qu’est-ce que ça voulait dire ?


    — Je ne me suis pas vraiment posé la question. L’enfer s’est déchaîné en un instant. Mais en y repensant, je me demande si Lytos n’avait pas des scrupules. Je crois qu’il a tiré son couteau pour attaquer Cothurne, pas moi.


    Lytos. Qu’Orholam ait pitié. Karris avait fait de son mieux pour contenir les souvenirs de l’imposant eunuque. Il avait été un sacré plaisantin avec un rire contagieux. Il préparait toujours un lit en portefeuille aux Gardes noirs qui venaient de prononcer leurs vœux définitifs. Il enduisait l’intérieur de leurs sous-vêtements de baume de feu. Il glissait des scorpions vivants dans les bottes des jeunes recrues – après avoir scellé leurs aiguillons avec de la luxine solide. C’était un blagueur, pas un méchant homme.


    Ce Lytos s’était peut-être réveillé au moment de commettre l’irréparable et il avait essayé de se racheter. Pour une raison étrange, Karris trouvait cette idée plus douloureuse que la possibilité qu’il ait été trompé ou victime d’un chantage.


    Mourir juste avant d’avoir pu prouver sa fidélité… Oh, Lytos.


    Pas étonnant que Kip n’ait rien dit à ses camarades.


    Au fait, vous vous rappelez le premier type que vous avez tué ? Eh bien, en fait, il était de notre côté.


    — Quand il était étendu par terre, il a dit quelque chose à propos d’un luxiat, continua Kip. Mais ce n’était pas très clair. Il est mort très vite.


    Il parlait d’une voix égale, mais il y avait quelque chose d’inhabituel dans son ton. Il ressemblait à un soldat, il se tenait comme un soldat, il faisait un rapport comme un soldat, mais ce n’était qu’un adolescent.


    — Je suis désolée, Kip.


    — Est-ce que j’ai eu raison ? De ne pas leur en parler, je veux dire ? demanda soudain Kip. (Il refusait la douceur et la compassion de Karris.) Le commandant dit que nous ne devons pas avoir peur de la vérité, que c’est pour cette raison que les Gardes noirs sont différents. Est-ce que je rends service à mes camarades en gardant ce secret ou est-ce que je les trahis en ne leur faisant pas confiance ?


    — Qui a tiré la flèche qui a tué Lytos ?


    — Winsen, répondit Kip, intrigué.


    — Et que penses-tu ?


    Le front du garçon se plissa.


    — Winsen… n’est pas comme les autres. On dirait que ça ne le dérange pas. De tuer, je veux dire.


    — Il y a des gens comme ça. Je crois que si tu avouais la vérité à Winsen, il te dirait que Lytos n’avait rien à faire là. Qu’il s’est placé lui-même sur la trajectoire de cette flèche. Qu’il ne vous a pas laissé le choix. Et je pense que Lytos partagerait ce point de vue, tu ne crois pas ?


    — Est-ce que c’est aussi simple que ça pour certaines personnes ?


    — Certaines personnes sont ce qu’elles semblent être.


    — Pas assez à mon goût, grogna Kip.


    Il semblait en colère. Contre elle. Un élan émotionnel mal contrôlé. L’apanage de la jeunesse ou quelque chose d’autre ?


    — Quand avez-vous compris que vous aimiez mon père ? demanda soudain le garçon.


    Karris eut l’impression qu’on lui arrachait un bandage sur une blessure non cicatrisée.


    — Je te demande pardon ? articula-t-elle. (Il ne répéta pas la question.) C’est un sujet très personnel.


    — Pas vraiment.


    Une partie de Karris eut envie de le gifler pour cette remarque insolente. Puis elle comprit que c’était à Dazen qu’elle en voulait. À cause de tous ses secrets. Et voilà qu’elle devait mentir pour protéger ces maudits secrets, les secrets d’un homme qui était peut-être mort.


    — C’était au cours d’un bal. Le bal des luxeigneurs. J’ai dansé avec lui et avec son frère. Et je crois que je suis tombée amoureuse de lui.


    — Alors, vous avez toujours aimé Gavin ?


    Karris sentit le piège juste à temps.


    — Ce… cette conversation est terminée, bafouilla-t-elle.


    — Mais vous avez essayé de vous enfuir avec Dazen. Pourquoi auriez-vous fait ça si vous étiez amoureuse de Gavin ? Dazen était le plus jeune. Vous n’aviez aucun intérêt à l’épouser. Vous n’aviez aucune raison de vous enfuir avec lui. Sauf si vous l’aimiez.


    — J’étais jeune !


    — Je suis jeune. Et je ne plonge pas le monde dans la guerre pour autant !


    — Tu ne sais pas de quoi tu parles !


    — C’est parce que je n’entends que des mensonges et des excuses chaque fois que j’aborde le sujet.


    Karris resta sans voix alors que les mots se précipitaient dans sa gorge. Il avait raison. Il méritait de savoir, mais il ne devait pas savoir. Il pensait que son père était son oncle, et que son oncle était son père. Il en aimait un et il détestait l’autre. Mais il se trompait de personnes.


    — Kip, souffla la jeune femme. Combien de fois as-tu raconté ce qui est arrivé à la bataille de Ru ?


    — Je ne sais pas.


    — C’est faux.


    Il resta silencieux pendant un moment, puis il céda.


    — Une ou deux fois, quand j’étais avec les membres de mon unité. On avait bu. Même mes camarades… certains aiment bien entendre ce genre d’histoire. Ça les excite. Moi, maintenant, je trouve que ça a quelque chose d’obscène.


    — J’étais là-bas avec toi, Kip. Tu n’as rien fait de mal. Tu as été héroïque ce jour-là.


    Le mot tomba entre eux comme une toile de tente mal accrochée. Kip était incapable de la ramasser.


    — Nous avons tous agi avec bravoure, Kip. Nous avons tous fait ce que nous avions à faire, mais c’est toi qui as fait la différence. Et tu n’as pas envie d’en parler parce que ceux qui n’étaient pas présents ne peuvent pas comprendre la terreur qu’on éprouve en voyant une île devenir vivante et essayer de vous dévorer, en voyant ces hommes et ces femmes transformés en géants, en voyant le Prisme impuissant. Notre Prisme. L’homme qui peut tout accomplir. L’homme qui peut tout faire en un tour de main. Impuissant. Tu t’es comporté en héros, mais tu as aussi eu de la chance, il ne faut pas l’oublier. Je vais te dire une chose : tous les guerriers savent que tu aurais pu ne pas avoir cette chance. Ils savent que d’autres ont été aussi braves que toi et qu’ils ont accompli des exploits encore plus héroïques, mais que personne ne le saura jamais parce qu’ils ont échoué, ou que personne ne les a vus faire.


    Kip déglutit avec peine et resta silencieux pendant quelques secondes.


    — Baya Niel a dû parler. On en a fait une chanson. Une chanson ! On a foutu mon nom dans une vieille chanson d’ivrognes ! J’ai cru que j’allais vomir.


    — Ce n’était pas Baya Niel.


    — Quoi ?


    — C’était moi. J’ai parlé aux ménestrels les plus populaires des Jaspes.


    Le visage de Kip se tordit comme si Karris l’avait trahi.


    — Non. Vous… vous comprenez. Comment est-ce possible ?


    — Parce que c’est la vérité, Kip. Cette chanson raconte une partie de la vérité, et même si cette partie peut être mal interprétée, ce n’est pas une raison pour la cacher. Et puis, un jour, tu auras sans doute besoin d’un Nom.


    — Je ne veux pas d’un autre nom, dit l’adolescent sur un ton morose. J’en ai déjà plus qu’assez.


    — Pas un nom comme Kip, un Nom. Comme le Briseur. Pour dire : « Je suis devenu un Nom. »


    S’il ne connaissait pas l’œuvre de Gevison, il faudrait remédier à cette lacune.


    — Je n’en veux pas non plus.


    — Laisse-moi terminer. Tu es à peine capable de faire le récit d’une bataille au cours de laquelle tout le monde a été exemplaire. Tu n’as pas échoué. Tu n’as pas tiré un coup de mousquet et explosé la tête d’un camarade qui passait devant toi au mauvais moment. Tu ne t’es pas comporté comme un lâche. Nous avons livré une bataille qui était perdue d’avance et si nous n’avons pas remporté la victoire, nous ne l’avons pas laissée à nos adversaires.


    La jeune femme sentit qu’elle avait les lèvres sèches, sans doute à force de lui raconter ce mélange de mensonges et de vérités. Il ne le lui pardonnerait jamais.


    — Il n’y a jamais eu de batailles si simples pendant la guerre du Faux Prisme. Jamais. Comment peut-on raconter ce que tu as fait quand tu crois que tu as tout fait mal ? Que tu as été un lâche et que tes amis sont morts à cause de toi ? Est-ce moins douloureux d’expliquer que tu as failli mourir parce qu’un des tiens t’a abandonné et s’est enfui au lieu de t’aider ? Un homme peut être un héros un jour et un lâche le lendemain. Et parfois, il suffit de raconter ses exploits pour se rappeler sa lâcheté.


    » Mes frères et sœurs de la Garde noire ont affronté et ont tué des cousins qu’ils avaient rencontrés des centaines de fois. Des camarades de classe avec qui ils avaient joué des tours aux professeurs. Des amants avec qui ils avaient partagé leur premier baiser. Samite était folle amoureuse d’un cavalier ridiculement beau. La famille du cavalier s’est rangée du côté de nos ennemis. Samite a été choisie pour faire partie d’un commando qui s’est infiltré dans une cité. Le commando a découvert que le cavalier, ses camarades et leurs familles campaient dans une grande écurie. Ils ont bloqué les portes et incendié le bâtiment. Elle l’a écouté brûler vif. Il l’a suppliée. Pas pour lui, mais pour sa famille qui était enfermée avec lui. Samite adorait les chevaux. L’équitation était son dernier refuge contre les soucis. Elle ne monte plus tant que ce n’est pas absolument nécessaire. Elle ne s’en sent plus digne. Pas après avoir brûlé deux cent soixante-dix créatures innocentes – sans compter les êtres humains. Elle avait seize ans.


    Kip était bouche bée.


    — Je ne savais pas.


    — Parce que ce n’est pas le genre de chose qu’un guerrier aime partager. Même dans une taverne.


    — Et vous et mon père, vous avez des histoires comme ça ?


    Karris hésita. À quelle distance de la vérité oserait-elle approcher ? Combien de temps accepterait-elle ces dérobades ?


    — Pire ? demanda Kip.


    — On ne peut pas évaluer les blessures de l’âme.


    — Juste une chose, dit Kip. Il faut que je pose la question. Ma mère m’a laissé un message pour que je la venge de mon père. Ma mère était… (Il déglutit et poursuivit avec courage.) C’était une droguée, une menteuse et Orholam sait quoi encore. Je pense qu’elle faisait partie des gens qui suivaient l’armée et qu’elle a fini par être rejetée. Juste avant de mourir, elle m’a dit que Gavin était un violeur. Ce n’est pas vrai, n’est-ce pas ?


    Un violeur. Étrangement, Karris ne revit pas les images de l’horrible chambre dans laquelle elle attendait allongée sur le dos, silencieuse, passive, ivre, impuissante, priant pour sombrer dans l’inconscience le plus vite possible. Non, elle songea au long chemin qu’elle avait emprunté pour regagner ses appartements. Elle se rappela le sentiment d’humiliation, la robe aux boutons arrachés qui ne cachait plus son corps, les gardes qui détournaient les yeux quand elle était passée devant eux. Aucun ne lui avait proposé un manteau. Comment pouvait-on ne pas proposer un manteau à une jeune fille à moitié nue et morte de honte ?


    Elle regarda Kip droit dans les yeux.


    — Ton père n’a jamais été un violeur.


    L’homme que Kip pensait être son père, l’homme qui l’avait reconnu comme fils, Dazen, n’était pas un violeur.


    — Mais c’était la guerre. Vous êtes sûre ?


    Elle avait trop attendu avant de répondre. Son hésitation avait fait naître le doute dans l’esprit du garçon. Et la question qu’il avait posée ne tolérait pas le doute.


    — Un jour, au lit, il a cru que mes cris étaient des cris de douleur. Ça l’a tellement affolé qu’il est devenu tout mou. Ce n’est pas vraiment la réaction d’un violeur, tu ne crois pas ?


    Pendant un instant, Kip ne sembla pas comprendre, puis il rougit jusqu’à la pointe des oreilles.


    — Je, euh… je crois que je n’avais pas besoin de ce genre de détails.


    Karris se racla la gorge. Elle aurait préféré ne pas évoquer un moment si intime. Elle sentit une chaleur piquante envahir ses joues. C’était pourtant nécessaire.


    — Ça te suffit comme explications ?


    Kip détourna les yeux.


    — Sur ce sujet précis ? Oui. Par Orholam, oui. S’il vous plaît, ne me parlez plus jamais de tout ça !


    Karris éclata de rire.


    — Oh ! Oh ! Aurais-je découvert un de tes points faibles ?


    — Oh, arrêtez ! protesta Kip. Personne n’a envie d’apprendre ce que son père et sa mère… enfin, ce que son père… enfin, ce que ses parents… Oh, laissez tomber.


    Ses parents. Comme si elle et Gavin étaient ses parents. Dazen – sous l’identité de Gavin – avait adopté Kip, puis il avait épousé Karris. Karris était donc devenue la mère de Kip. En quelque sorte. Non ?


    Ses parents. Un petit lapsus. Un petit pluriel. Parent. Mère. Karris eut l’impression que le monde se figeait dans un froid glacial. Ce mot s’était brisé comme les espoirs d’une jeune princesse par une froide nuit tandis qu’elle regagnait ses appartements, les yeux humides, les cuisses humides.


    Comment Kip pouvait-il la considérer comme sa mère ? Peut-être parce qu’elle le voyait chaque jour depuis des mois, parce qu’elle l’entraînait, parce qu’elle le conseillait, parce qu’elle surveillait son éducation. Elle avait été manipulée pour agir comme une mère. Pour témoigner une affection qu’il était facile de confondre avec de l’amour.


    La vieille salope !


    Le Blanc avait agi à dessein.


    Que s’était-il passé ? Après la disparition de Gavin, des espions avaient dû lui rapporter que Karris avait pleuré quand elle avait eu ses menstruations. Parce qu’elle avait espéré tomber enceinte après une seule nuit. Comme dans les histoires.


    Avec le véritable Gavin, une nuit avait suffi, n’est-ce pas ? À l’époque, elle n’était guère plus qu’une enfant et elle n’était pas prête à devenir mère. Cette seule idée remplissait son cœur de nuages sombres et furieux.


    Non ! N’y pense pas.


    Bien sûr. Le Blanc avait cru qu’elle souhaitait un enfant. Karris approchait de la ménopause, elle ne faisait plus partie de la Garde noire et elle avait perdu Gavin. Elle devait donc désirer quelque chose de son époux, de leur union. Quelque chose pour prouver que ses sacrifices n’avaient pas été vains.


    Le Blanc avait cru que la jeune femme regrettait de ne pas avoir eu d’enfant et elle avait essayé d’établir un lien filial entre elle et Kip. Elle ne savait pas. Le secret de Karris n’avait pas été violé.


    Comment pouvait-elle en vouloir au Blanc ? La vieille femme s’était efforcée de gérer les émotions de son agent. Karris faisait de même avec Kip : elle mentait pour l’empêcher de faire une terrible erreur. S’il en apprenait trop, il passerait à l’action en croyant qu’il en savait assez.


    Karris humidifia ses lèvres. Kip l’observait comme il aurait observé un gros chien. En se demandant si c’était un bon toutou ou un dangereux molosse.


    Une peur ancienne se réveilla dans le sombre recoin où Karris l’avait enfermée. Le Blanc était une personne minutieuse. Elle avait sans doute ordonné une enquête approfondie avant de confier un réseau d’espions à la jeune femme. Karris avait-elle été assez habile pour effacer toute trace de son péché ? Elle n’avait alors que seize ans. Dix-sept quand elle était rentrée.


    La pièce froide devint étouffante. La honte de cet échec dissimulé s’enflamma comme de l’huile.


    Qui abandonne un enfant ? Qui confie un malheureux bébé à des inconnus dans un pays lointain ?


    Avait-on été gentil avec lui ? Allait-il bien ?


    Après leur mariage, allongée sur le lit, elle avait mis Gavin au défi de devenir un bon père. Elle avait été parfaite. Et pendant ce temps, elle couvait la brûlure de son échec en cherchant à se convaincre qu’elle ne ressentait plus rien. Espèce d’hypocrite.


    Le Blanc connaissait forcément son secret. Et elle l’utiliserait peut-être si cela devenait nécessaire. Karris ne serait jamais libre. Elle avait chaud. Elle avait froid. Elle avait la nausée.


    — Désolé, mère, dit Kip.


    Il voulait plaisanter, mais Karris ne s’en rendit pas compte. L’humour ne franchit pas les rugissements du sang dans ses oreilles. Ce mot était trop tranchant. Ce mot perça l’abcès.


    — Tu n’es pas mon fils ! aboya-t-elle.


    Elle était remplie de bile qu’elle vomit sur le garçon. Une bile infâme et acide qui brûlait sa gorge et qui dévorait tout ce qu’elle touchait.


    Kip la regarda avec une expression qu’elle connaissait bien. Elle l’avait vue sur les visages d’hommes à l’agonie qui contemplaient leurs entrailles entre leurs mains. Ils s’étonnaient de ne pas être déjà morts, mais ce n’était qu’une question de minutes.


    Le garçon se tourna et s’éloigna d’un pas mal assuré. Il ferma la porte derrière lui. Sans bruit.

  


  
    Chapitre 67


    — C’est la dernière fois que nous nous rencontrons, dit Marissia.


    Elles étaient assises l’une à côté de l’autre sur un des bancs qui entouraient la Grande Fontaine de Karris Éborgnelumière. Marissia déjeunait vêtue d’une simple robe d’esclave. Teia portait sa tenue grise de conscrit. Elle avait interrompu ses exercices de gymnastique et elle se massait le mollet avec ostentation.


    — J’ai entendu dire que tu avais donné bien du souci à ton nouvel agent de liaison.


    Teia eut le plus grand mal à respecter le protocole et à ne pas tourner la tête pour voir si Marissia esquissait un sourire ironique. N’y avait-il pas une pointe de plaisir dans la voix de l’esclave ?


    — On peut dire ça.


    Teia se pencha en avant pour masser son mollet un peu plus bas et cacher sa bouche. On ne se rencontrait pas en public pour protéger l’identité de son interlocuteur, mais pour s’assurer que personne n’écoutait votre conversation ou ne lisait sur vos lèvres. Après tout, des gens pouvaient échanger quelques phrases même s’ils ne se connaissaient pas.


    — Je veux tout raconter à Kip. Je suis toute seule. C’est trop difficile.


    Un long silence s’installa entre les deux femmes et Marissia en profita pour porter son outre à vin à ses lèvres.


    — Tu veux tout raconter à Kip Causeur ?


    Elle mordit avec délicatesse dans une petite tourte à la viande.


    Teia se renfrogna. Ce n’était pas juste. Il arrivait que Kip réagisse sans réfléchir quand il était en colère, certes, mais il ne répétait pas les secrets des autres. C’était un homme bien.


    Un homme bien ? Kip ? Depuis quand le considérait-elle comme un homme ? Parfois, elle le regardait et elle avait l’impression de voir de multiples images se succéder sur un rythme rapide, comme s’il était éclairé par une lumière stroboscopique. Elle découvrait alors différents visages, différents Kip. Peut-être était-ce un effet secondaire de ses pouvoirs de décomposeur de lumière, ou peut-être avait-elle créé trop de paryl ? Les rouges devenaient de plus en plus passionnés, les verts de plus en plus sauvages… Que devenait-on quand on créait du paryl ? Teia voyait les Kip se succéder.


    Kip le gros-lard, le garçon qui était arrivé à la Chromerie. Il était renfermé. Sa graisse semblait le protéger de la peur et de la solitude. Il gardait le menton baissé. Il était timide. Son embarras et son auto-apitoiement s’affrontaient sans répit, mais il savait se servir de sa tête.


    Kip le Brisé, le garçon qui se rappelait sans cesse ce qui était arrivé à Garriston. On racontait qu’il avait tué le roi Garadul. Certains disaient qu’il avait agi à l’encontre des ordres et qu’à cause de lui, le Prince des couleurs avait pris la tête de l’armée ennemie. On connaissait mal le rôle qu’il avait joué, mais on affirmait qu’il avait tué de nombreux soldats. La plupart des conscrits étaient sceptiques. Aucun d’entre eux n’avait pris part à la bataille et les Gardes noirs confirmés n’évoquaient pas le sujet avec eux. « C’est un Guile », entendait-on souvent. Comme si cela résumait la situation. Kip le Brisé se présentait à l’entraînement après avoir corrigé une petite brute arrogante, mais il n’avait jamais l’air victorieux. Au contraire. Il ressemblait à un chien battu, comme s’il ne croyait pas en lui.


    Le Guerrier larmoyant. Teia n’avait qu’entraperçu ce personnage. Elle en avait surtout entendu parler. Kip aurait déclaré avec autodérision : « Je suis l’ours-tortue. » Certains disaient que c’était un berserk. Kip avait combattu Aram et il devait remporter le combat s’il voulait conserver une chance d’intégrer la Garde noire. Aram l’avait immobilisé au sol avant de le frapper au visage, mais il lui avait laissé assez de liberté pour que les juges n’interviennent pas. Et Kip était devenu fou.


    Quand un garçon devenait fou pendant un combat, il perdait généralement toute capacité de réflexion et d’analyse. Kip, lui, avait pensé à briser les cristaux. Il aurait peut-être réussi à battre Aram si quelqu’un n’avait pas rallumé la lumière au bout de quelques secondes. N’y avait-il pas de règle qui interdisait cela ? Aram avait soulevé Kip dans les airs et il avait essayé de lui briser la nuque. Parce qu’il avait senti que son adversaire se transformait et cela l’avait terrifié.


    Teia avait entendu deux Gardes noirs commenter l’affrontement.


    — C’est une bonne chose qu’on ait interrompu le combat, avait dit Hezik. Ce Kip serait resté sur le carreau.


    Souche avait répliqué aussitôt.


    — S’il avait survécu, un paquet d’entre nous serait sans doute resté sur le carreau.


    — Quoi ?


    Souche avait regardé son camarade.


    — À Garriston, j’ai vu ce gamin faire le golem vert. Tu te souviens de la Roche scindée, sur le flanc sud, quand on a cru que leur ligne allait céder et que brusquement, Dazen Guile en personne est apparu ? Comme ça, tout seul. Et que le capitaine a dit qu’on allait avoir une sacrée récompense ?


    — Tu sais bien que je me rappelle que dalle de cette bataille. Quand je me suis réveillé, tout était terminé et je suis resté sourd et aveugle pendant une semaine.


    — Tu sais encore compter, non ? Dis-moi combien on avait d’hommes avant et combien on avait d’hommes après. Pourquoi est-ce que tu m’interromps ? Putain, tu sais très bien ce qui s’est passé, même si tu ne te souviens de rien. Enfin bref. À Garriston, ç’a été pareil. Je te jure. Exactement pareil. Et ce putain de gamin a à peine quinze ans.


    Ils avaient alors remarqué Teia et ils lui avaient adressé un regard qui aurait fané une rose en un instant.


    Le Guerrier larmoyant disparut et la jeune fille vit le Kip suivant. Elle vit Kip se ranger avec ses camarades après que Cruxer eut broyé le genou d’Aram comme un dieu juste et vengeur. Elle vit Kip accepté par les autres. Un Kip brisé, couvert de bleus, vacillant, souriant, pleurant. Un Kip entier. Le Kip adopté. Kip avec les grouillots. Kip avec l’unité. Il était heureux, il faisait partie d’un ensemble. Pendant un bref moment. On sentait des émotions tragiques effleurer son visage tandis qu’il riait. Il savait que cela ne durerait pas.


    Kip sûr de lui. Elle l’avait vu pendant une fraction de seconde, une seule fois, mais elle était certaine qu’il s’agissait de Kip lui-même. Kip affirmant que cette guerre n’était pas la bonne solution, mais que c’était la meilleure. Kip, décomplexé, qui savait quand il avait raison. Kip, qui dormait si peu. Kip, qui mesurait en partie les conséquences de ses paroles. À ce moment, Kip n’essayait pas d’impressionner les autres et cela le rendait d’autant plus impressionnant. Il avait pris consistance. Il était devenu adulte.


    Et séduisant.


    Teia songea à l’étreinte qu’elle ne lui avait pas rendue. Pourquoi ne l’avait-elle pas fait ? Elle aurait dû le faire. Par Orholam, elle aurait dû le faire.


    — Je suppose que si je te dis quelque chose que tu sais déjà, tu ne m’écouteras pas ? dit Marissia. (Teia cligna des yeux.) Si je te dis qu’il faudrait être folle pour s’enticher d’un Guile, par exemple ?


    — Aucun danger, répondit aussitôt Teia.


    Marissia était une esclave de chambre. Elle n’avait rien à dire si Gavin se glissait dans son lit. Elle s’était facilité la vie en le satisfaisant et en renonçant à se battre. Parce qu’elle était intelligente. Elle faisait le nécessaire pour survivre.


    — Quelqu’un qui te dit de ne pas faire une chose à laquelle elle n’a pas su résister, c’est une hypocrite. Ou quelqu’un qui sait de quoi elle parle. Hypocrite ou experte, ce n’est pas parce que c’est moi qui te donne ce conseil qu’il faut le prendre par-dessus la jambe. Bien au contraire.


    — Je n’ai jamais dit que tu étais une…


    Teia ne termina pas sa phrase. Mais qu’est-ce que Marissia racontait ?


    — Tu as seize ans. Tu as pensé que j’en étais une. À ton âge, moi aussi je jugeais mes aînés avec sévérité.


    Ainsi, Marissia était amoureuse de Gavin. Teia trouva la situation ironique. Elle avait été esclave, mais elle n’avait jamais pensé que Marissia puisse aimer Gavin. Parce qu’elle était esclave ?


    Ce n’était pas… quoi ? Normal ? Parce que Gavin était le Prisme et Marissia une simple esclave ? Teia aurait-elle l’audace de lui dire que ce n’était pas de l’amour ? Qu’elle se leurrait ? Qu’elle voulait juste se faciliter la vie ? Qu’une telle différence sociale rendait ces sentiments impossibles ? Qui pouvait aimer un Prisme ? Qui pouvait aimer une esclave ?


    Ou peut-être était-ce de l’amour. Et ce n’était pas bien. Enfin, ce n’était pas juste. Ce n’était pas facile.


    C’était d’ailleurs le point que Marissia voulait soulever. Le gouffre séparant une esclave affranchie et le fils d’un Prisme était à peine moins large que celui séparant une esclave et un Prisme.


    Marissia mordit dans sa tourte et but une gorgée de vin. Sans prêter attention à Teia. Elle observait les passants comme une personne qui déjeune en s’ennuyant.


    — Tu sais, dit-elle au bout d’un moment, je suis devenue esclave à ton âge.


    Teia se leva, se tourna et posa un pied sur le banc. Elle recommença à se masser le mollet en se penchant de manière à entrapercevoir le visage de Marissia.


    — On m’a soudain demandé de faire des choses que je trouvais très, très désagréables. Je me suis endormie en pleurant pendant bien des nuits. Parfois, j’ai encore l’impression d’être cette jeune fille sans défense. J’ai une petite idée à propos de ce qu’on va te demander l’année prochaine. Je veux que tu saches que je suis fière de toi. Les membres de l’Œil brisé vont te faire passer de nouvelles épreuves. Ils vont exiger de toi des choses abominables. Tu les feras. C’est un ordre. Sous les yeux d’Orholam, que la responsabilité de tous les crimes que tu commettras retombe sur ma tête. Et sur celle du Blanc. N’oublions pas que nous jouons contre le Vieil Homme du Désert en personne. Tu comprends ?


    — Non, répondit Teia à voix basse. Non.


    — Ça viendra. (Marissia tourna la tête pour regarder la statue de Karris Éborgnelumière.) Et cesse de lui raconter des bêtises.


    Elle s’essuya la bouche à l’aide d’une serviette, puis elle se leva et s’éloigna.


    Teia se rappela qu’elle était censée se masser la jambe pendant un certain temps. Elle ne connaissait pas Marissia depuis très longtemps et elle n’avait pas développé de liens profonds avec elle, mais cette femme était la seule personne à qui elle pouvait dire la vérité. La jeune fille éprouva un grand vide. Comme si elle mourait.


    La mort. Elle avait tué un homme dans cette guerre des ombres. Kip avait peut-être raison quand il disait que ce meurtre était justifié, mais elle devrait tuer de nouveau, pour le compte de l’Œil brisé. Elle n’avait aucun doute à ce sujet. Comment l’Œil brisé pourrait-il lui faire confiance tant qu’elle n’aurait pas versé le sang à sa demande ?


    La question n’était pas de savoir si on le lui demanderait, mais quand on le lui demanderait. Et elle avait justement rendez-vous avec Meurtre Shlak.

  


  
    Chapitre 68


    Aliviana Danavis suivit Phyros dans le bar louche. Ce genre d’endroit l’aurait terrifiée un an plus tôt – et pour de bonnes raisons. Mais au cours des derniers mois, elle s’était découvert une force nouvelle, ou, peut-être, une intrépidité nouvelle. Cependant, elle ne serait jamais venue dans ce genre d’établissement vêtue d’une robe pourpre. Elle portait une ample tunique blanche et usée sous une veste verte enduite de luxine imperméable, un tricorne et un pantalon fauve de style tyréen avec des marques sombres qui étaient peut-être d’anciennes taches de sang. Avant qu’ils meurent, elle avait demandé à son créateur rouge et à son créateur vert de travailler ensemble pour fabriquer des attaches à pistolets identiques à celle de Gavin. Elle pouvait désormais se promener avec quatre armes à la ceinture sans craindre de les perdre. Elle avait également un sabre court, mais elle ne savait pas très bien s’en servir – malgré les leçons de Phyros. Elle avait tressé ses cheveux en une natte unique.


    Elle attirait cependant l’attention à Wiwurgh. Située entre le détroit de corail d’Ilyta, à l’entrée des Portes de Sombre-Éternité, la ville était surtout peuplée de Tyréens, d’Ilytiens et de Pariens. Les foules de visages sombres apaisaient l’âme de Liv. Ici, on était presque à l’autre bout du monde par rapport aux Jaspes. Ici, elle se sentait belle. Les hommes sifflaient sur son passage. C’était plus agréable que les regards froids et bovins des habitants des côtes septentrionales et occidentales. Ici, un homme n’hésitait pas à vous faire comprendre qu’il vous trouvait à son goût, mais il n’insistait pas quand vous l’ignoriez ou quand vous vous contentiez de lui jeter un rapide coup d’œil.


    Il avait fallu un moment pour que Liv se réhabitue à ces coutumes. Elle s’était alors rendu compte à quel point elle détestait la personne qu’elle était devenue à la Chromerie.


    Il fallait quand même reconnaître que la présence de Phyros, son garde du corps torse nu, avait de quoi calmer les ardeurs des plus entreprenants.


    Mais dans une taverne de marins, les règles n’étaient pas les mêmes. On y trouvait des femmes plus dures que bien des hommes. Chaque pêcheur et chaque pirate se déplaçaient en compagnie de ses camarades le long des quais, dans les quartiers les plus pauvres. Dans les ruelles, personne n’était à l’abri d’un coup de matraque et il fallait être prudent si on ne voulait pas se retrouver avec les oreilles fendues. Et comme toujours, le pire était réservé aux femmes. Un dicton disait : un esclave rame pour faire avancer le navire, une esclave astique les rames pour satisfaire l’équipage.


    Aliviana entra dans la taverne au plafond bas et regarda autour d’elle d’un air hautain et ennuyé. Elle laissa pourtant échapper un hoquet de surprise en reconnaissant un homme assis dans un coin de la salle. Un homme qui la regardait. Son père.


    Corvan Danavis se leva avec lenteur. Il était aussi ému que sa fille.


    Son père ? Ici ? Comment était-ce possible ?


    Corvan Danavis n’était pas seul. Il était accompagné par une dizaine de créateurs qui portaient une sorte d’uniforme. Leurs tuniques bleues étaient frappées d’un œil doré sur la poitrine. Les vêtements de son père étaient identiques, mais de meilleure qualité, en brocart. Une épée était accrochée à sa ceinture. Il était visiblement le chef du groupe.


    Un flot d’émotions frappa Liv avec la force de la déferlante qui emporte le baigneur imprudent. Quand elle se remit enfin de sa surprise, elle éprouva une joie de petite fille. Puis une colère glacée, comme une vague cachée qui vous submerge au moment où on s’y attend le moins. Une colère que le temps n’avait pas entamée.


    Son père lui fit signe d’approcher. Elle obéit, mais tandis qu’elle se dirigeait vers la table, elle fut frappée par la dimension symbolique de cette scène : son père lui ordonnait de venir. Il n’allait pas à sa rencontre. Il ne bougeait pas. Il lui demandait d’abandonner ses camarades et de venir s’asseoir sur la chaise qu’il avait réservée à son attention.


    Que faisait-il dans cette ville ? L’avait-il suivie ? Impossible ! Mais ici ? Dans cette taverne ? À l’autre bout du monde ? Cela ne pouvait pas être une coïncidence.


    Arrête de jouer les idiotes, Liv. C’est ton père.


    Corvan avança vers elle comme s’il était incapable d’attendre plus longtemps. Une joie profonde ridait son visage. Ils s’enlacèrent.


    Pendant une poignée de secondes, tout fut au mieux dans le meilleur des mondes.


    Puis ils s’écartèrent l’un de l’autre.


    Et voilà.


    Liv le regarda en restant très droite. Elle dut faire un effort pour résister à l’envie de tirer sur le col de sa tunique pour respirer plus facilement.


    — Aliviana, dit Corvan. Tu sembles si forte.


    C’était bien la dernière chose qu’elle s’attendait à entendre de la part du légendaire général Corvan Danavis. Le compliment glissa entre les mailles de son armure.


    — Toi aussi, papa.


    Il éclata de rire et elle ne put s’empêcher de sourire.


    — Veux-tu te joindre à moi ? demanda Corvan. J’ai réservé une table.


    Réservé ? Comme s’il l’attendait ? Comment aurait-il pu savoir qu’elle allait venir là ?


    — Bien sûr.


    — Je renvoie mes hommes si tu renvoies le tien, dit-il avec des yeux pétillants.


    Liv ne s’était pas rendu compte que Phyros l’avait rejointe. Il se tenait juste derrière elle. Elle hésita. Elle n’avait aucune raison de laisser son père lui dicter ses actions.


    — N’y voyez pas un manque de respect, seigneur Phyros Demerné, dit Corvan. J’ai entendu dire que vous aviez accompli des exploits hors du commun pour protéger ma fille. Je vous en suis profondément reconnaissant.


    Phyros se renfrogna et Liv remarqua qu’elle n’avait jamais employé son nom de famille. Elle ne savait même pas qu’il était noble. Elle éprouva une pointe d’agacement en songeant qu’il lui avait caché tout cela et que son père le connaissait mieux qu’elle.


    — Il peut s’asseoir avec tes compagnons, dit-elle.


    La salle était bondée et il était impossible d’écouter une conversation depuis la table voisine.


    Un serveur borgne – un esclave – approcha lorsque Liv tira une chaise.


    — À boire pour ces trois tables, dit Corvan. C’est ma tournée. Vous avez de l’hydromel ? Je veux qu’il coule à flots. (L’esclave s’éloigna.) Est-ce que tu en as déjà bu ? Jadis, il y avait une importante communauté angarienne à Wiwurgh. Les plats et les boissons subissent encore son influence. C’est un peu de leur sang.


    — Des Angariens vivaient ici ? demanda Liv.


    Elle n’avait pas vu une seule tête blonde depuis son arrivée.


    — Après la fermeture des Portes de Sombre-Éternité, la communauté s’est retrouvée isolée. Une épidémie s’est déclarée et les Angariens ont été beaucoup moins touchés que les Pariens. Les Pariens les ont alors accusés d’être à l’origine de la maladie et ils les ont exterminés. Y compris les métis. Ceux qui avaient un peu de sang angarien ont estimé qu’il était devenu trop difficile de vivre ici. Tout comme les gens à peau claire nés au cours des générations suivantes. Ils ont émigré dans d’autres satrapies. Ceux qui sont restés n’ont jamais pu se marier et ils ont disparu peu à peu. Jusqu’au dernier.


    Aliviana était fascinée par la culture de son père. Il avait toujours une anecdote intéressante à raconter, quel que soit le sujet.


    — Des ultraviolets, dit-elle.


    — Hein ?


    — Les prêtres angariens étaient des créateurs ultraviolets.


    — Ah bon ? Oh, je crois que j’ai entendu ça, en effet. (Il leva les yeux au plafond comme s’il fouillait sa mémoire.) Mais…


    Aliviana éprouva une petite pointe de plaisir.


    — Les prêtres de Ferrilux bénissaient l’eau et la nourriture de leurs adorateurs. Les Angariens vivaient dans la pauvreté depuis des générations et ils ont dû remarquer que cela avait un effet. Si l’épidémie s’est répandue à cause de la viande avariée ou de l’eau impropre à la consommation, il n’est pas étonnant que les Angariens aient été moins touchés.


    — La religion sauverait des vies ?


    — À court terme seulement puisque en fin de compte, cela a provoqué leur perte.


    — Je ne comprends toujours pas, dit Corvan. Tu veux dire que leur dieu est intervenu pour protéger leur nourriture ?


    — L’ultraviolet. Les germes adorent l’obscurité. Nous imprégnons nos bandages d’ultraviolet. Les blessés évitent ainsi la gangrène et les infections. Les chirurgiens affirment que notre taux de survie est cinq fois supérieur quand on emploie ces bandages, même pour des plaies relativement bénignes. Dix fois par rapport à des plaies non soignées.


    — Aliviana, c’est fantastique ! s’exclama Corvan.


    — Ce n’est pas moi qui ai fait cette découverte. J’ai entendu dire que certains chirurgiens appliquaient désormais ces méthodes à la Chromerie. Ils ne comprennent pas pourquoi ça fonctionne, mais ils savent que ça fonctionne.


    — Non, je ne parlais pas de la découverte – qui est digne d’éloges, cependant. Je parlais de toi. Employer son savoir ainsi, pour comprendre les événements du passé. Par la barbe d’Orholam, quelle tragédie ! Les Pariens… (Il regarda les clients de la taverne.) Les anciens Pariens ont massacré le peuple qui aurait pu les aider. Imagine un peu toutes les vies qu’on aurait pu sauver à cette époque et depuis.


    — Sans compter les innombrables créateurs ultraviolets qui n’auraient pas été condamnés à une vie fastidieuse consacrée à la rédaction de messages secrets.


    — En effet. Tu dois donc disposer de toute une unité de guérisseurs ultraviolets.


    Il prit l’air pensif et passa un doigt sur le cercle de buée qui s’était formé sur son verre. Le père de Liv avait toujours eu besoin de s’occuper les mains, surtout quand il parlait.


    Aliviana avait envie de donner des détails, mais elle se retint. Il n’était pas question de fournir des informations sur l’organisation des forces du Prince des couleurs.


    — Je suis désolé, dit Corvan. Je réfléchissais à haute voix. C’est un progrès remarquable. Et tu l’as déjà mis en pratique du mieux possible, bien entendu. Je ne savais pas que mon petit cours d’histoire allait déboucher sur… nos difficultés actuelles. Comment vas-tu ? As-tu reçu ma lettre ? Non ! Oublie ce que je viens de dire. C’est sans importance.


    L’esclave borgne apporta enfin de l’hydromel. Il servit Phyros et les compagnons de Corvan en premier. Était-ce par bêtise ou voulait-il infliger un camouflet à son client ? Liv se posa la question. Elle goûta le breuvage sucré et puissant pour se donner le temps de réfléchir. Quel mal y avait-il à donner quelques informations ? Son père lui rendrait sûrement la politesse. Elle fit donc le premier pas.


    La mer avait été forte tout au long du voyage. Liv et son équipage avaient affronté de terrifiantes tempêtes et ils avaient dû faire de nombreuses escales pour réparer le navire. Puis ils étaient restés dans un village de pêcheur pendant un mois pour échapper à ce qu’ils avaient baptisé un ouragan de cristal. Des éclats de luxine bleue – gros comme le pouce et aussi tranchants que du verre – s’étaient abattus sans interruption pendant vingt-sept jours et vingt-sept nuits. Les indigènes leur avaient raconté que le répit serait égal à un nombre de jours multiple de vingt-sept. Toute personne surprise par la tempête était taillée en pièces. Les cristaux fondaient en quelques instants à la lueur du soleil, laissant une couche de poussière bleue et granuleuse qui recouvrait tout.


    Aliviana et ses compagnons avaient cru que c’était la fin du monde, mais ils avaient fini par reprendre leur chemin. Ils s’étaient alors aperçus que l’ouragan de cristal était très localisé. Vingt lieues plus loin, les habitants du village voisin n’avaient même pas remarqué les nuages.


    Tout le monde savait ce qui se cachait derrière ce phénomène, mais Liv n’en parla pas à son père. Le bane bleu s’était reformé, quelque part, et il n’y avait personne pour le contrôler. Ou bien son maître était fou.


    La galère avait été détruite par les éclats de luxine bleue. Liv et ses compagnons en avaient réquisitionné une autre près de Garriston – bon, d’accord, ils l’avaient volée. Aliviana avait remarqué un petit fleuve vert et elle avait voulu le remonter. Elle avait dû y renoncer, car l’équipage terrifié avait menacé de se mutiner.


    Plus tard, ils avaient perdu deux créateurs – deux imbéciles qui s’étaient amusés à humilier des pirates dans une taverne. Les forbans leur avaient tendu une embuscade dans une allée sombre et ils les avaient blessés mortellement.


    Les hommes d’Aliviana en avaient tiré une leçon : quand on affrontait des pirates, on les tuait tous, et leurs amis également. Malgré les ordres de la jeune fille, ils étaient donc allés venger leurs camarades. Ils avaient coulé le navire pirate. Avec les pirates à bord.


    Aliviana avait fait exécuter le créateur qui avait désobéi à ses ordres et organisé l’attaque. Ce souvenir la hantait encore. Une victime des pirates avait été l’amant du créateur condamné à mort. Il s’agissait de deux verts, des personnes qui avaient le plus grand mal à respecter les ordres.


    Mais par la suite, personne n’avait plus remis son autorité en question.


    Quand ils avaient enfin atteint Wiwurgh, il ne lui restait plus que deux créateurs et Phyros. Le capitaine et ses hommes avaient filé sans attendre d’être payés. Et ils étaient partis avec la galère.


    Elle était donc là, une fortune dans les poches, en quête d’un navire et d’un équipage assez fou pour les conduire à la bouche des Portes de Sombre-Éternité. Sa mission consistait à récupérer la graine de cristal ultraviolette, le bane, mais Liv ne raconta pas cela à son père, bien entendu.


    — Et voilà, conclut-elle.


    Pendant son récit, elle avait senti à quel point elle était heureuse de parler avec une personne qui tenait à elle. De raviver un lien.


    Depuis qu’elle avait quitté Zymun, elle avait ralenti sa production d’ultraviolet et elle s’était rendu compte que cela lui avait fait du bien. Elle ne voulait pas porter de jugement sur ceux qui brûlaient leur halo avec enthousiasme – comme le faisaient de nombreuses Robes sanglantes, même si le Prince des couleurs avait une approche plus nuancée. Mais pour elle, c’était trop et trop rapide. Elle n’était plus elle-même quand elle créait sans discontinuer. Elle avait peut-être fait trop d’excès pendant un temps.


    En parlant à son père, elle avait lu un respect nouveau dans ses yeux. L’époque était dangereuse et il était inquiet pour elle, bien sûr, mais il faisait des efforts méritoires pour ne pas lui donner de conseils. C’était agréable de redécouvrir une relation qui n’était pas basée sur le pouvoir. Et pourtant, le pouvoir était partout, même entre eux.


    — Alors ? poursuivit-elle. Et toi ?


    Ils ressemblaient à deux anciens amis rattrapant le temps perdu, pas à un père et une fille. Elle n’était plus une enfant soumise, mais une adulte. Elle avait accompli des choses extraordinaires sans l’aide de personne. Pourtant, même si Corvan ne faisait rien en ce sens, Liv avait envie de redevenir sa petite fille. Elle vénérait son père et c’était un grand homme. Ce qui ne le rendait pas infaillible pour autant. Ce qui ne signifiait pas qu’il avait raison à propos de la Chromerie, à propos de Gavin Guile, à propos du reste.


    — Je… eh bien, tu finiras bien par l’apprendre un jour ou l’autre, dit Corvan. J’ai conduit les habitants de Garriston et un groupe de réfugiés tyréens sur l’île des Prophètes. Nous y avons établi une cité. La Cité d’Or. Avec l’aide de Gavin Guile. Il a créé des dizaines de milliers de briques dorées pour que nous puissions construire des bâtiments. Il a même rétabli l’ancien siège de Tyrea au sein du Spectre.


    — Voilà… voilà une excellente nouvelle. Qui aurait imaginé une chose pareille ? Entre le mur d’eau-vive et la construction de votre cité, on va bientôt l’appeler Gavin le Bâtisseur.


    — Il a disparu. Il est esclave. En ce moment, il rame sur le banc d’une galère. Et ce n’est rien comparé à ce qui l’attend.


    — Quoi ?


    — Une petite information, en guise de bonne foi.


    C’est très gentil de ta part, mais…


    — Père, comment m’as-tu trouvée ?


    — Tu aimes la vérité sans fard, hein ?


    — Oui.


    — Je suis tombé amoureux. Je me suis marié sur l’île des Prophètes.


    — Oh ! Euh… félicitations. Je suis très heureuse pour toi.


    Marié ? Liv sentit son estomac se nouer. Si vite ? Le détachement des ultraviolets lui avait appris à parler sur un ton égal, comme si le sujet était vaguement intéressant.


    — C’est une prophétesse. Elle m’a dit que tu serais ici. Sais-tu que cet endroit n’a même pas de nom ? Je n’avais qu’une simple description et je t’assure que ça n’a pas été facile de le trouver.


    — Quoi ? Une prophétesse ?


    Du calme, Liv. Ta vie intime n’est pas irréprochable, il me semble. Et pourquoi te sentirais-tu trahie ?


    — Ah, et je suis satrape maintenant.


    — Quoi ?


    — Tu aimes le sans-fard, je te donne du sans-fard.


    — C’est ta récompense pour avoir retourné ta veste ?


    — Et qu’as-tu obtenu en retournant la tienne ? De devenir une déesse ?


    Il tapota avec fermeté sur la table.


    Elle faillit lui cracher au visage.


    — J’ai choisi de servir l’autre camp parce que tout ce que j’avais vu avant était mal.


    — Moi aussi.


    Il était calme, posé et froid comme la glace. Si rationnel que Liv l’ultraviolette en fut impressionnée.


    — Gavin Guile est un monstre. Tu me l’as dit toi-même.


    — Gavin Guile était un monstre. Les gens changent.


    — Ils ne changent pas à ce point.


    — C’est pourtant ce qui t’est arrivé. Et ce qui m’est arrivé.


    — Il a tué des gens. Des milliers et des milliers de gens. Des innocents. Il a rasé Garriston.


    — Tu parles de la guerre des Prismes ? Il n’était même pas à Garriston. Mais oui, il a ordonné à ses généraux de prendre la ville. Tu as fait l’expérience de la guerre. La guerre est une flamme. Elle échappe aux plans les mieux préparés. Tes actions ont été cruciales lors de la chute de Ru. Et tu sais désormais ce qui arrive quand une ville tombe.


    Liv eut le souffle coupé. Au cours de la bataille de Ru, elle avait permis de faire naître un dieu. Tous ces marins morts, tous ces hommes réduits en esclavage, tous ces massacres et tous ces viols, toutes ces horreurs commises dans la cité… Ce n’était pas sa faute. Pas vraiment. Mais d’un autre côté, tout cela ne serait jamais arrivé si elle n’était pas intervenue.


    Avait-elle la mort d’une ville entière sur la conscience ? Était-ce pour cette raison qu’elle avait tant voulu s’enfuir ?


    En fin de compte, la différence entre elle et Gavin Guile n’était qu’une question de degré.


    — Le Prince des couleurs avait-il de bonnes raisons d’ordonner le Viol de Ru ? demanda Corvan, les yeux plissés.


    — Une action punitive permet de prévenir des résistances à venir, dit-elle.


    Elle eut l’impression d’être à l’autre bout du monde quand elle prononça ces paroles.


    — Tu crois que ce n’est pas le plus sûr moyen de garantir des résistances à venir ?


    — C’est une possibilité, reconnut-elle.


    L’argument était logique.


    — Ainsi, les faibles se rendront plus vite. Les forts, eux, résisteront plus longtemps. Ils se battront jusqu’au dernier parce qu’ils savent ce qui se passera s’ils sont défaits. Ton prince s’est emparé de Roc-freu depuis ton départ. C’est une petite ville perchée au sommet d’une falaise. Vingt mille habitants. Ils ont refusé de se rendre et ils ont été assiégés. Ils n’ont pas résisté longtemps face à ses spirites. Quand les portes ont été enfoncées, deux cents jeunes femmes qui avaient appris ce qui était arrivé à Ru se sont jetées du haut de la falaise. Des mères ont sauté avec leurs enfants.


    Liv crut qu’elle allait vomir.


    — C’est impossible.


    — Je ne te mens pas. Mais peut-être ne serions-nous pas là si je le faisais.


    Il continua à tapoter sur la table.


    — Il ne leur aurait fait aucun mal. Ru était un exemple. Il n’a pas soif de sang. (Son père ne fit aucun commentaire et Liv sentit la faiblesse de ses arguments.) Deux cents ? Ce n’est pas possible. Une ou deux, peut-être. Les rumeurs exagèrent toujours.


    — Les rumeurs parlent de mille femmes. Les rumeurs parlent de toutes les femmes de la cité. Deux cents se sont jetées du haut de la falaise. Le Troisième Œil en personne les a vues. Elle les a comptées. La vision a été brève, je dois le reconnaître. Il est possible qu’elle se soit trompée de dix ou quinze personnes.


    — Et tu es certain qu’elle dit la vérité ?


    — Elle m’a dit des vérités que je n’avais aucune envie d’entendre. Je lui fais confiance.


    — Loyauté à l’Un, hein ? demanda Liv sur un ton acerbe.


    — Oui. Mais ce n’est pas à elle que ma loyauté s’adresse.


    — Ce n’est pas à moi non plus !


    Liv fit un effort pour se calmer. Dans la taverne, plusieurs personnes avaient tourné la tête pour la regarder.


    — En effet, ce n’est pas à toi non plus. La loyauté envers les parents est le cercle le plus étriqué au-delà de sa petite personne. Comment peut-on proclamer sa loyauté envers les siens comme si c’était la plus grande des vertus ? C’est parfaitement ridicule. Même les animaux protègent les leurs. C’est une bonne chose, mais c’est une simple question de son sens. Seul l’avare affirme qu’il s’enrichit pour le bien de ses enfants et pas pour le sien. Son vice ne devient pas vertu par un coup de baguette magique. Loyauté à l’Un est l’expression de la plus haute noblesse. C’est cette devise qui différencie les Danavis de ceux qui suivent les sentiers battus.


    — Ça ne te différencie pas des autres si tu prives un homme de ta loyauté pour l’accorder à son pire ennemi.


    Ce n’était pas juste, mais Liv s’en fichait. Son père affirmait qu’elle soutenait un monstre. Que tous ses efforts n’avaient servi à rien – dans le meilleur des cas.


    Les doigts de Corvan se contractèrent autour de son verre d’hydromel. Il resta silencieux pendant un moment, puis il murmura :


    — Même si ton père est un hypocrite de la pire espèce, Aliviana, ses choix ne te regardent pas. Et c’est à toi de régler tes problèmes. (Il tapota sur la table et se leva.) Je dois partir. Ma femme m’a dit que je pourrais peut-être lui sauver la vie si je ne m’attarde pas.


    — Attends. Quoi ?


    — C’est une prophétesse. Elle est capable de voir toutes sortes de choses. Mais il existe un ancien ordre d’assassins qui possède des capes très spéciales. Des capes qui les rendent invisibles à son don. Elle s’est vue mourir dans différents futurs, mais elle n’a jamais vu comment elle mourrait. C’est la première fois que cela lui arrive. Nous pensons donc qu’un de ces assassins va s’en prendre à elle. En venant ici, j’ai peut-être condamné à mort la femme que j’aime. Voilà combien je tiens à toi. Je suis venu pour toi au risque de la perdre. Adieu, ma fille. Que la lumière d’Orholam te guide.


    — Je suis désolée, père. Je… je ne t’ai même pas félicité. Un satrape, c’est…


    — Je dois partir, dit Corvan en baissant les yeux.


    Il s’éloigna. Ses hommes se rassemblèrent autour de lui et ils quittèrent la taverne. Corvan ne la prit même pas dans ses bras une dernière fois. Liv resta abasourdie. Elle se sentait vide et plus seule que jamais. Et si elle s’était trompée ? Elle n’avait guère pris le temps de réfléchir. Elle était jeune. Elle ne savait pas… Elle ne savait presque rien.


    Elle avait toujours agi au mieux. Mieux que ce qu’on était en droit d’attendre d’elle. Isolée et terrifiée, elle avait choisi la voie qui lui semblait la moins mauvaise.


    N’est-ce pas ?


    Et qu’est-ce qui avait pris à son père, ce soir ? Il était tellement agité. On aurait dit que…


    Elle leva la tête quand Phyros vint s’asseoir devant elle. Elle plissa les yeux pendant un instant. Sur la table, un message était rédigé en lettres ultraviolettes filiformes. Un message invisible qu’elle était la seule à voir.


     


    « Sous la table. Cache-le dans une botte. N’en parle à personne. »


     


    Phyros s’assit et posa les bras sur la table. Les vibrations fragmentèrent la fragile luxine ultraviolette et le message disparut.


    — Ça va ?


    — C’était déconcertant, mais ça va.


    — Je nous ai trouvé un équipage. Vous êtes prête ?


    — Plus que prête.


    Phyros se leva et lui tourna le dos. Liv glissa la main sous la table et sentit quelque chose. Un couteau. Un couteau ? Alors qu’elle était déjà armée de quatre pistolets et d’un sabre ? Son père lui offrait un couteau ? Elle le prit, le glissa au creux de sa paume et suivit Phyros.

  


  
    Chapitre 69


    — On m’a raconté que tu étais bonne, dit Meurtre Shlak.


    Il habitait au-dessus d’un magasin de porcelaine du centre-ville. La pièce circulaire était percée de nombreuses fenêtres et il y avait beaucoup de roses dans la pièce. Des roses en fleur ? À cette époque de l’année ? Cela signifiait qu’il était capable de créer du vert, ou que quelqu’un s’en chargeait à sa place. Il arrosait les plantes lorsque Teia entra.


    La jeune fille marmonna quelque chose.


    — J’ai menti, dit Shlak. On ne m’a pas raconté que tu étais bonne.


    Teia tourna la tête et croisa ses yeux d’une intensité troublante. C’était quoi, son problème ? Shlak se concentra sur ses roses. En fait, il n’était pas chauve. Il se rasait le crâne à certains endroits pour faire croire qu’il l’était. Une fois que le déguisement n’était plus nécessaire, il devait tout couper afin que ses cheveux roux repoussent de manière harmonieuse. Ce jour-là, ils étaient coupés très court, comme ceux d’un adolescent. Cela le rajeunissait.


    Il posa son arrosoir et se tourna vers Teia pour l’observer.


    — En vérité, dit-il, on m’a raconté que tu étais meilleure que moi.


    Teia leva la tête vers lui et cette fois-ci, les yeux d’ambre de Meurtre l’attendaient en embuscade. Ils harponnèrent son regard comme un vulgaire poisson.


    — Sais-tu pourquoi on raconte ça ? demanda-t-il.


    La jeune fille secoua la tête. Disait-il la vérité ?


    — Parce qu’on espère que je vais te tuer. On espère que je suis vaniteux. (Il glissa ses couteaux à sa ceinture.) Et tu sais quoi ? Je le suis.


    La jeune fille sentit qu’elle respirait désormais par à-coups. Elle jeta un coup d’œil en direction de la porte. Non, s’il voulait la tuer, elle n’aurait jamais le temps de l’atteindre. Et qui disait qu’il allait se servir d’un couteau ? Il surveillait ses yeux. Il attendait que ses pupilles se dilatent pour regarder à travers le paryl.


    La pièce en était sans doute remplie. Le cœur de Teia se serra, mais elle essaya de parler d’une voix calme.


    — Si ces personnes ne m’aiment pas, pourquoi est-ce qu’elles ne me tuent pas elles-mêmes ?


    — Tu ne connais pas le Vieil Homme. Si ces gens te tuent tout de suite, ils devront en répondre devant lui. Tuer un décomposeur de lumière paryl ? Il sera furieux. Et quand il est furieux, les cadavres défilent. S’ils affirment que tu es une espionne, ce sera encore pire parce qu’ils auraient dû te démasquer plus tôt. Il considérera qu’il a affaire à des traîtres ou à des incompétents et il fera exécuter tout le monde. Si je te tue, en revanche, ce sera juste mon problème. Et il est peu probable que le Vieil Homme me fasse disparaître. Je suis trop précieux.


    Je n’ai même pas envisagé de me battre contre lui.


    Cette pensée agaça la jeune fille au plus haut point. Elle faisait partie de la Garde noire. Enfin, presque. Les gens la craignaient. Et sa première réaction était de filer la queue entre les jambes, de se laisser abattre par-derrière ? Comme… comme quoi ? Comme une proie ? Elle n’était pas une proie. Elle n’était pas une roulée-en-boule pendant que sa maîtresse lui administrait une correction, autorisée à se défendre, mais pas à répondre à la rage par la rage.


    Je ne suis plus une esclave. Ni des hommes ni de la peur.


    — Et alors, dit-elle, que va-t-il se passer ? Vous ne me diriez pas tout ça si vous aviez prévu de me tuer tout de suite. Vous êtes trop prudent. Et je suis trop dangereuse.


    — Tu crois ? demanda-t-il avec un petit sourire amusé.


    — Je crois.


    Elle sourit à son tour, et toute sa rage sourit avec elle.


    Vas-y ! Mets-moi à l’épreuve ! S’il te plaît.


    — J’ai bien envie de t’arracher tes crocs pour cette impudence, dit Meurtre Shlak.


    Il fit glisser un doigt sur son collier pour lui montrer les perles scintillantes qui n’étaient pas des perles.


    — Essayez donc, répliqua Teia.


    Elle dit cela parce qu’un espion devait se monter obséquieux et prêt à tout pour se faire accepter au sein de l’Ordre. En feignant la rébellion, elle se protégeait d’éventuels soupçons.


    Mais il y avait autre chose. Il y avait l’envie de faire chier cet enfant de pute.


    — Tu n’as pas peur de moi ? demanda Meurtre avec un sourire narquois.


    — J’ai peur tout le temps. Ça en devient lassant.


    Elle sentit la petite flasque d’huile accrochée sous sa tunique. Elle ne s’en était pas encore débarrassée. Elle en avait été incapable. Pourquoi ?


    Il frappa. Vite. Mais elle s’y attendait. Elle dévia le coup et la main de Shlak glissa au-dessus de son épaule au lieu de toucher le cou. Elle enchaîna aussitôt. Compte tenu de sa petite taille et de son manque de force, ses techniques de combat devaient être parfaites. Elle essaya de porter une clé au niveau du coude, mais elle comprit que c’était sans espoir. Elle écrasa donc le pied de Shlak et pivota pour le pousser de toutes ses forces.


    En vrai professionnel, Shlak accompagna le mouvement au lieu de chercher à y résister. Il se retourna et glissa derrière elle. Teia ne vit pas sa jambe remonter en décrivant un arc de cercle et la frapper à la nuque. La violence du choc la projeta en avant. Elle était sonnée et elle n’eut pas le temps de lever les mains pour se protéger. Son visage s’écrasa contre le mur. Elle tituba comme une ivrogne, incapable de se faire obéir de ses membres, puis elle s’effondra. Le noir l’enveloppa et des étoiles clignotèrent. Elle sentit qu’on la manipulait, qu’on la ligotait. Elle n’eut pas le temps de réagir. Elle en était incapable. Elle fut secouée par un spasme.


    Deux mains en coupe s’abattirent sur ses oreilles et une vague d’air sous pression pénétra dans son crâne. La douleur fut fulgurante. Elle hoqueta, incapable de respirer.


    Quand l’obscurité reflua suffisamment pour qu’elle prenne conscience de ce qui l’entourait, elle s’aperçut qu’elle était ficelée comme un rôti au four. Ses bras et ses jambes avaient été attachés dans son dos de manière qu’elle repose seulement sur le ventre. Elle ressemblait à un cheval à bascule. Elle n’avait aucun moyen de se libérer. Elle entendit un petit bruit d’aspiration humide lorsque Meurtre Shlak tira sur la dernière corde. Une main se plaqua sur ses cheveux et son visage se pressa un peu plus fort contre le plancher rugueux. Quelque chose coula sur sa joue.


    De la bave.


    Un nouveau spasme la parcourut. Une partie de sa conscience se réfugia dans les profondeurs de son esprit. Elle se débattit et rua comme un animal. En vain. Elle pivota et il s’écarta. Elle essaya de lui mordre le pied. Elle sentit qu’un bras était sur le point de se disloquer. Elle hoqueta.


    Meurtre Shlak se redressa.


    — Heureux qu’on puisse régler – ssshhhhh – ça si vite.


    Elle ne pouvait pas. Elle ne pouvait pas.


    — Est-ce que tu as peur de moi, maintenant ? demanda Meurtre.


    Il éclata de rire.


    Il s’assit en tailleur à côté d’elle, puis il inclina la tête et il l’examina comme l’aurait fait un chien. Il gloussa. Il lui donna une claque sur les fesses et il la poussa en avant. La jeune fille bascula en avant, impuissante. Le poids de son corps se concentra sur sa poitrine et elle faillit se cogner le menton par terre. Puis elle partit en arrière et le point d’équilibre se déplaça vers le pelvis. Elle était impuissante. Impuissante.


    Meurtre Shlak rit comme un enfant qui vient de recevoir un nouveau jouet. Puis il attrapa le dos du pantalon et de la culotte de la jeune fille. Il les remonta d’un geste brusque et Teia sentit une vive douleur entre ses jambes. Meurtre ricana comme un adolescent pervers.


    — Je voulais juste que tu comprennes, souffla-t-il.


    Ssshhhhh.


    Encore ce bruit d’aspiration répugnant. Mais qu’est-ce que c’était que ça ? Teia sentit la peur lui contracter le ventre avant de se répandre dans tout son corps en une fraction de seconde. Elle faillit hurler. Non, non, non. Elle devait se contenir. Rester maître de ses cordes vocales.


    — Je voulais juste que tu comprennes que tu es à moi. Et que je peux faire ce que je veux de toi.


    — Je comprends, dit la jeune fille.


    Elle aurait voulu parler sur un ton rebelle, mais elle était bien loin du compte. Qu’Orholam ait pitié d’elle ! Qu’est-ce que ce malade avait l’intention de lui faire ?


    — S’il vous plaît. S’il vous plaît…


    Ne pleure pas, Teia. Je te l’interdis. Je te l’interdis.


    Elle avait été réduite en esclavage alors qu’elle était enfant, mais elle n’avait jamais été violée. Trop garçonne, trop jeune, trop chanceuse. Il était même possible que sa maîtresse l’ait protégée dans l’espoir de vendre sa virginité. Quelle que soit la raison, ou l’absence de raison, elle avait échappé à cette torture.


    Elle ne parvenait pas à avaler la peur qui lui nouait la gorge.


    Meurtre la poussa d’avant en arrière avec douceur.


    — Tu comprends… là. (Il lui tapota la tête d’un doigt.) J’ai besoin que ça soit clair là-dedans. (Il la poussa de nouveau.) Tu dois réagir comme le chien qui se recroqueville quand son maître lève la main, même s’il ne fait qu’attraper un verre. Je veux que ton corps reconnaisse mon autorité parce qu’il n’y a que deux motivations valables dans ce monde : la peur et la volonté d’échapper à la peur.


    Des larmes roulèrent sur les joues de Teia. Elle éprouva un intense sentiment de haine envers elle-même. Comme une morsure de vipère. Soudain, il n’y eut plus que la peur qui s’enroulait autour d’elle pour l’étouffer. Ses anneaux ne l’écrasaient pas de l’extérieur. Le serpent grandissait en elle. Il se tortillait pour s’échapper. Teia n’avait plus de place à l’intérieur de son propre corps.


    — Shh, shh, souffla Meurtre. Je vais te raconter une histoire, Teia. Une histoire vieille de cinq mille ans. Ou de mille fois mille ans. Une histoire vraie. Enfin, tout le monde pense que c’est une histoire vraie, mais c’est sans importance.


    Il s’interrompit. Ssshhhhh. Ssshhhhh.


    Qu’est-ce que c’était que ce bruit ?


    — Reste là, dit-il.


    Il se leva.


    Il alluma une lanterne et il embrassa ses roses en leur disant que ce ne serait pas long. Il ferma les volets les uns après les autres. En prenant son temps. L’obscurité envahit la pièce. Des traits lumineux se dessinaient encore aux coins des fenêtres.


    Meurtre Shlak approcha de Teia avec la lanterne. La lumière crue et fluctuante transformait son beau visage en masque de goule. Il s’assit en tailleur et posa la lanterne.


    — Imagine que c’est un feu de camp. Ça marchera mieux. C’est le genre d’histoire qu’on raconte le soir, quand on bivouaque dans les bois.


    Orholam, aie pitié de moi ! Je te jure que je ne commettrai plus le moindre péché. Je te le jure !


    — Au commencement était… (Il tendit la main et atténua la flamme.) Dieu. Ssshhhhh. (Il tourna une molette et la flamme grandit.) Dieu et le néant. L’Être suprême n’aimait pas le néant. Tu vois, il ne s’appelait pas encore Orholam, car tu sais ce qu’Orholam signifie, n’est-ce pas ?


    Il la fessa ! Sans violence, certes, mais il la fessa. Pour une raison étrange, cela choqua la jeune fille bien plus qu’un coup de poing.


    — C’est là que tu es censée répondre, idiote !


    L’esprit de Teia était un parchemin vierge. Elle ne se rappelait même pas de quoi il venait de parler. Elle s’arqua un peu plus et se tordit l’épaule pour apercevoir son visage. Il perdait patience.


    — Le Seigneur de la lumière, répondit une voix.


    Elle comprit que c’était la sienne. Peut-être qu’Orholam avait daigné s’intéresser à elle et lui prêter ses mots. Teia aurait préféré un petit miracle. Que Meurtre Shlak succombe à une crise cardiaque foudroyante, par exemple.


    Oh, Orholam. Regarde à quel point je suis idiote…


    — Si tu crées du paryl sans mon autorisation, souffla Shlak d’une voix menaçante, je t’arracherai un œil. On verra comment tu expliqueras ça à ton commandant. Si tu recommences, je devrais me montrer méchant. Tu as compris ? (Elle réussit à hocher la tête.) Oh, je suis désolé.


    Il tendit les mains et baissa légèrement le pantalon et la culotte de Teia pour qu’ils ne lui rentrent plus dans les fesses. Il tapota son postérieur d’un geste amical, comme si c’était une habitude entre bons camarades.


    — Je ne veux pas que tu t’imagines des choses. Je ne te violerai pas. Le viol, c’est dégoûtant. Je ne m’abaisserai pas à une telle ignominie. Voilà. Tu es rassurée ? J’aurais dû te dire ça plus tôt. Désolé. Bon, revenons-en à notre histoire…


    Teia tourna la tête et posa une joue sur le parquet rugueux. Elle était redevenue une esclave, une personne prête à tout pour survivre. Elle se taisait et elle était très, très reconnaissante à son nouveau maître.


    — Il n’y avait pas encore la lumière, hein, hein ? Alors, il… J’emploie le masculin parce qu’on dit « Seigneur », mais Il mériterait un pronom à part puisque c’est un dieu. Je reprends. Il ne pouvait pas être Seigneur de la lumière s’il n’y avait pas lumière, hein ? Ssshhhhh. Et il n’y avait pas de lumière, d’accord ? Tu comprends ? Les mots peuvent nous induire en erreur sur ce genre de sujet. Donc, il… pardon, Il était là et il n’y avait rien d’autre, d’accord ? Mais ça ne veut pas dire qu’il était assis au milieu du néant à ne rien faire. Il n’avait pas le cul sur une balancelle avec le néant en boîte posé sur ses genoux, en train de se demander ce qu’il allait bien pouvoir en faire. On dit qu’il y avait Orholam et le néant, mais on devrait dire qu’il y avait Orholam d’un côté et ce qui n’était pas Orholam de l’autre. En fait, il n’y avait que lui et il se sentait un peu seul – à supposer qu’on puisse se sentir seul quand on n’a jamais eu de compagnie. Les genèses sont un tissu d’incohérences bourrées de mensonges. Il était, et ça ne suffisait pas. Il était pourtant le bien incarné et le tout incarné. Comment cela était-il possible ? Il était, et c’était bien, mais ce n’était pas assez bien ? Peut-être. C’est ce que je ressens quand je suis seul. Mais Il devait être parfait et comment la perfection pourrait-elle être moins que bien ? Ce ne serait plus la perfection. Est-ce que ce serait une imperfection ? Ou bien peut-on devenir plus parfait et créer une nouvelle forme de perfection ? Hmm…


    » Enfin bref, Il était. Et lui, le créateur, a créé la lumière. La lumière était sa joie, sa première création et sa création préférée. Et comme c’était sa première création, elle absorba une partie de l’essence de son créateur. Mais la lumière n’est pas simple. La lumière ne se contente pas d’être. Elle ne se contente pas d’exister. Elle, elle n’est pas passive. Elle ne reste pas figée. La lumière figée ne serait plus la lumière. La lumière, la lumière est verbe ! Des verbes autres que le verbe être. Elle, elle va. Elle bouge. Même la luxine, la luxine ne reste pas immobile. Ce n’est pas un mouvement pétrifié, c’est un mouvement régulier et prévisible. Comme le verre. Les mouvements en anneaux ou les vagues qu’il est possible d’anticiper, les mouvements ralentis, mais toujours en mouvement. Jamais ça. (Il se renfrogna.) Tu m’égares. Tu m’empêches de raconter comme il faut. Laisse-moi essayer de nouveau. Ssshhhhh.


    Il se massa le crâne. Ses doigts glissèrent avec énergie sur ses cheveux roux.


    — Ssshhhhh. Malédiction. Est-ce que tu sais ce que tu as fait ?


    Teia secoua la tête. Silencieuse. Soumise.


    — Tu m’as cassé les dents pendant notre affrontement.


    Il se leva en emportant la lanterne. Il tourna le dos à la jeune fille et il porta une main à sa bouche. Teia entendit un bruit humide tandis que Meurtre arrachait quelque chose. Elle se souvint alors de la bave qui avait coulé sur sa joue.


    Elle allait se réveiller, hein ? Tout cela ne pouvait être qu’un rêve et… oh, non ! Elle sentit qu’elle allait avoir une crampe au mollet.


    Ssssshhhhhttt.


    Meurtre cracha dans un petit récipient – qui était déjà plein. La jeune fille retint un haut-le-cœur. L’assassin parlait tout seul. Ses mots étaient indistincts et elle n’avait aucune envie de les entendre.


    — … ’ouveau ’ruc rouge de ’e ’oleur… (Le crachoir reçut une nouvelle dose de salive et la voix de Meurtre se rapprocha.) C’est mieux. Tu seras heureuse d’apprendre que tu as juste fait sauter un plombage. Sinon, je serais très en colère. Sais-tu qu’avec du paryl, je n’ai même pas besoin de me servir de mes mains pour tuer quelqu’un ? C’est un peu dommage. Il y a des Ombres qui en profitent et qui se laissent aller. Et puis un jour, elles se font arrêter par des lourdauds de gardes parce qu’elles ne sont même pas fichues de se libérer d’une prise de bras. Et puis il y a des moments mal choisis pour provoquer des syncopes. Ça attire l’attention. C’est pour ces raisons que je suis toujours un guerrier. Mais je suis bien plus que ça. Parfois, la viande chante et l’esprit se contente de hocher la tête et de battre des mains en suivant le rythme. Bon, où en étais-je ?


    — À la lumière, souffla Teia.


    — Ah, oui. (Il s’assit et croisa les bras devant lui.) Tu te prépares une crampe au mollet ?


    — Je… j’espère que non.


    Ses muscles se contractèrent soudain.


    Meurtre l’attrapa par la jambe et la fit pivoter sur le ventre. Il massa son mollet comme un athlète ou un chirurgien. Avec habileté. Sans brutalité superflue. La douleur disparut en quelques instants. Il la fit tourner de nouveau comme si rien ne s’était passé. Il plaça la lanterne de manière qu’on ne distingue que les contours de son crâne.


    — Au commencement, Dieu créa la lumière. Et il vit que la lumière était bonne. Il créa alors les Premiers pour qu’ils savourent la lumière avec lui et avec leurs pairs. Mais le plus puissant des Premiers se dressa et parla au nom de la lumière. Il déclara que la lumière ne pouvait pas être enchaînée, que la vénérer sans rien faire n’était pas digne de créateurs de leur importance. Il vola un fragment de lumière au Seigneur de la lumière et il l’apporta sur terre. On l’appela alors le Portelumière. Il décomposa la lumière en couleurs afin que tous puissent en profiter. Pour que même si certains fragments étaient perdus ou enchaînés de nouveau, la lumière en tant que telle reste libre. Il alluma de nombreuses flammes avec le fragment qu’il avait dérobé. Orholam, enragé par cet acte de rébellion, décida que le Portelumière et ses suivants n’auraient plus accès au royaume qu’il appelait désormais les Cieux. Le Portelumière et ses deux compagnons commencèrent leur règne sur terre et ils devinrent des dieux miniatures. Au fil du temps, ils se disputèrent et s’affrontèrent. Quand Orholam créa les hommes, ils se disputèrent et s’affrontèrent par leur entremise. Dieu aimait les hommes, mais les hommes aimaient détruire ce que Dieu aimait. (Il souleva la lanterne.) Dis-moi, petite, est-ce que mon histoire ressemble à celles que tu as entendues ?


    — Oui, murmura Teia.


    Son cœur était un oiseau-mouche en cage.


    — Dans ce cas, laisse-moi te dire ceci : la moitié de cette histoire n’est que mensonges. Un bon mensonge se doit d’être proche de la vérité, non ? Le Portelumière n’a pas volé un fragment de lumière, il a volé la lumière. Et il s’en est servi pour créer l’homme. Oui. Et il ne nous a pas façonnés à son image, mais à l’image du Faiseur de lumière et de la lumière. C’est pour cette raison que l’homme a une double nature. C’est pour cette raison que nous sommes un reflet de Dieu en personne. Un reflet inversé, avec des défauts qui trahissent les imperfections du modèle, pas des copies. Le Portelumière et son hôte sont les dieux du passé et quand nous nous élevons pour devenir des banes, nous retrouvons une fraction de notre ancienne gloire. Ce n’est pas une usurpation, car nous avons été créés à l’image de la lumière et nous ne sommes donc pas des fils indignes. En fait, quelque part, nous sommes les êtres les plus glorieux de l’univers. Et les plus fragiles, il faut bien le reconnaître. Orholam et le Portelumière sont en guerre depuis ce jour. Orholam se sert des Prismes pour essayer d’enchaîner toute la lumière et la soumettre à sa volonté, comme c’était le cas jadis. Et il s’efforce d’éradiquer les couleurs que ses partisans sont incapables de contrôler. Comme le paryl. (Il dégaina un couteau.) Tout ceci, Teia, n’est qu’un prélude. (Son visage se déforma tandis qu’une dizaine d’expressions le traversaient en un instant.) Ce que je fais, ce que tu cherches à faire, tout cela a une importance. Les… les meurtres n’en ont aucune. Nous pourrions tout aussi bien attraper des saumons quand ils remontent le courant. C’est une tâche nécessaire, mais elle ne vaut pas la peine qu’on y réfléchisse. Ceci… ceci est important. Tourne-toi et regarde.


    Il lui donna un violent coup de pied dans les reins. Les poumons de Teia se vidèrent tandis qu’elle roulait sur le côté. Un geste sauvage. Gratuit ! Et puis un long moment de calme. La jeune fille retint ses larmes. Que diable voulait-il lui montrer ?


    — Quoi ? dit-elle. Quoi ?


    — Ceci, idiote !


    Il tenait l’ourlet de sa cape.


    — La cape ?


    Elle sentit les muscles de son dos se contracter. Une nouvelle crampe. Elle laissa échapper un hoquet.


    — Oui. Les capes. Les capes de scintillance, Teia. Que sont-elles ? Que font-elles ?


    La jeune fille ne comprenait pas. Que voulait-il en plus des évidences ? Allait-il la frapper si elle répondait mal ?


    — Elles vous rendent invisible ?


    Elle serra les dents dans l’attente d’un nouveau coup de pied.


    — Oui, dit Meurtre sur un ton amusé. Et qu’est-ce que ça signifie, être invisible ?


    Qu’est-ce que ça signifiait ? Qu’est-ce que c’était que cette question idiote ? Ça rendait invisible, point final.


    — Je ne sais pas. Je ne sais pas. Orholam tout-puissant, ne me frappez plus !


    — Orholam tout-puissant ? répéta Meurtre sur un ton narquois. Quand le premier homme et la première femme ont fauté, qu’ont-ils fait ?


    — Je ne sais pas. Ils avaient honte. Ils étaient nus. Ils se sont cachés. Ils… ils se sont habillés.


    — Ils se sont habillés pour que la lumière ne touche plus leur peau. Ils se sont dissimulés aux yeux d’Orholam. Mais ils ne pouvaient pas lui échapper, n’est-ce pas ?


    — Bien sûr que non. Rien n’échappe à Orholam.


    Elle prononça cette formule religieuse et se tut soudain.


    Meurtre Shlak s’accroupit sur les talons, tout près de sa tête.


    — Être invisible est le premier désir du pécheur. Être invisible, c’est échapper à la surveillance de l’homme, des anges, de la lumière et du Seigneur de la lumière en personne. C’est être Oralam Orh’olam. Caché aux yeux de Dieu. Les anciens païens tyréens avaient une légende. Ils disaient qu’il existait un anneau qui rendait son propriétaire invisible quand celui-ci le faisait tourner à son doigt. Ils n’y croyaient pas vraiment, bien sûr. Comment un anneau pourrait-il avoir un tel pouvoir ? Ce n’était qu’une parabole pour expliquer les tentations auxquelles serait soumis son propriétaire. Car si nous étions invisibles, cachés aux yeux des dieux et des hommes, que ferions-nous ? Si nous pouvions faire n’importe quoi, que ferions-nous ? Être invisible, c’est dévoiler la véritable nature de son cœur. Pour les Tyréens, cette histoire servait juste à faire réfléchir. Pour les luxiats, elle signifie bien davantage. Vouloir se dissimuler, échapper à leurs regards, c’est la preuve même qu’on a quelque chose à se reprocher, qu’on n’a pas la conscience tranquille. Qui d’autre voudrait fuir la lumière et la vérité ?


    Meurtre Shlak trancha les liens. Teia ne se leva pas. Elle resta allongée. Elle massa ses membres pour leur redonner vie. Sentir le plancher contre son visage avait quelque chose de rassurant.


    — Pense à tout ça quand tu seras prise par l’envie de te confesser à eux. Ils ne pourront pas s’empêcher de te soupçonner. Pour eux, le moindre de tes actes est souillé par la certitude que seule une bête se cacherait aux yeux d’Orholam. Ils ne te feront jamais confiance. Rappelle-toi ce qu’ils ont fait aux créateurs paryls par le passé. Le paryl, une couleur invisible à leurs yeux.


    Ils les avaient traqués. À différentes époques. Parce qu’ils avaient peur d’eux. Parce que sept couleurs leur suffisaient amplement.


    Meurtre Shlak tendit la main et tourna la molette de la lanterne pour l’éteindre. L’obscurité envahit la pièce, mais elle n’était pas totale. Des traits de lumière filtraient toujours aux coins des fenêtres.


    — Dis-moi, Adrasteia, dit Meurtre à voix basse. Il fait sombre maintenant. As-tu disparu parce qu’il fait sombre ?


    — Non.


    — Es-tu différente parce qu’il fait sombre ? Es-tu plus grande ? Plus mince ? Plus intelligente ?


    — Non, répondit Teia d’une voix hésitante.


    — Dis-moi, t’est-il déjà arrivé de… disons, d’être coincée dans une baignoire alors que tu as un visiteur ? Et que tes vêtements sont à l’autre bout de la pièce ?


    Teia ne savait toujours pas ce que Meurtre voulait l’entendre dire. C’était pourtant ce qu’elle désirait le plus au monde : lui dire ce qu’il avait envie de l’entendre dire. Elle s’assit.


    — Euh, un jour, après l’entraînement, je me suis retrouvée coincée dans le vestiaire. Quelqu’un avait pris mes habits pour me faire une blague. C’est de ce genre de chose que vous parlez ?


    Il ne répondit pas tout de suite.


    — Dis-moi, faisais-tu quelque chose de mal ?


    — Non.


    À moins qu’il soit mal d’avoir honte de s’être laissée piéger de la sorte.


    — Non. Mais tu aurais eu honte de sortir et de te montrer nue ?


    — Bien sûr.


    — Mais s’il avait fait sombre, tu n’aurais pas éprouvé cette honte, n’est-ce pas ?


    — Non.


    Elle commençait à comprendre où il voulait en venir.


    — Je suppose que tu t’es cachée, hein ? Mais pas parce que tu avais fait quelque chose de mal, bien au contraire. Parce que tu es une personne décente. Parce que tu es une personne bonne – dans le sens où ces luxiats entendent ce terme. Non ?


    — Oui.


    — Ainsi, la honte ne naît pas forcément d’une mauvaise action et se cacher ne trahit pas forcément un esprit moralement faible. Tu es d’accord ?


    — Oui.


    — Alors nous trouvons la vérité à tâtons : l’obscurité est synonyme de liberté. Et c’est pour cette raison que nos adversaires la détestent. C’est pour cette raison qu’ils la craignent. Parce que certains abusent de la liberté, ils veulent interdire la liberté. Parce que la lumière est synonyme de pouvoir, ils veulent contrôler la lumière. Mais il n’y a aucune raison de craindre la liberté et la lumière ne peut pas être enchaînée. La lumière va bien au-delà de ce que nous voyons et de ce que nous savons, et si nous la serrons trop fort, elle nous éblouit et nous rend aveugles. Toi et moi, Adrasteia, nous sommes appelés à servir les ténèbres. Et regarde. Es-tu aveugle en ce moment ?


    Les pupilles de la jeune fille s’étaient dilatées et elle distinguait les objets qui se trouvaient autour d’elle. Elle n’avait pourtant pas invoqué son pouvoir. Ses yeux avaient réagi d’eux-mêmes.


    — Nous sommes des amis de la lumière, mais nous ne sommes pas ses esclaves. Nous ne craignons pas son fouet. Nous sommes sereins. Nous savons que nous sommes viande et souffle, chair et esprit, animal et ange. Nous ne sommes jamais tout à fait l’un, jamais tout à fait l’autre. Nous sommes les prêtres de la lumière et des ténèbres, les conciliateurs du crépuscule. Nous n’obéissons ni au jour ni à la nuit. Et sais-tu ce qui arrive quand une femme marche sans peur ?


    Teia secoua la tête. Au fond d’elle, elle sentait un désir impatient qui enflait et qui paralysait sa langue.


    Je veux savoir. Je veux savoir.


    — Elle devient.


    Elle devient quoi ? Teia n’osa pas poser la question, mais Meurtre savait qu’elle cherchait la réponse.


    — Elle devient la personne qu’elle souhaite devenir. À un détail près.


    Dans l’obscurité, il leva un doigt comme s’il s’apprêtait à la chapitrer.


    Teia resta silencieuse. La question était évidente et elle n’avait pas envie de la poser.


    — Il y a une chose qu’elle ne sera plus et qu’elle ne pourra plus jamais être, dit Meurtre Shlak. Et tu sais ce que c’est, n’est-ce pas ?


    Les mots sortirent de sa gorge de leur propre volonté. Ils venaient d’un endroit obscur, un endroit où la lumière n’avait jamais pénétré.


    — Une esclave.

  


  
    Chapitre 70


    Après que Karris l’eut traité comme un parfait trou-du-cul, Kip se rendit dans la salle d’exercices du Prisme. Il espérait y trouver Teia. Il n’avait pas envie de parler de ce qui venait d’arriver, mais il préférait s’entraîner avec elle plutôt que seul.


    Elle n’était pas là.


    Il s’essaya à la course d’obstacles de la semaine et sous l’effet de la concentration, il oublia ses problèmes pendant un temps. Comment pouvait-on se balancer de corde en corde, franchir la fosse et grimper le mur sans s’arrêter ? C’était la méditation du guerrier. Une méditation qui cessa de lui apporter le calme quand il trouva l’enchaînement parfait. Il devrait se balancer de la main gauche, puis de la droite afin de prendre de la vitesse. Il serait alors en mesure de se projeter sur une trajectoire à peu près horizontale. Cela lui permettrait de franchir la fosse. Il essaya une fois, deux fois et arriva à la conclusion qu’il n’était pas assez fort pour déplacer le poids de son corps avec l’agilité voulue.


    Le cerveau commande à la chair. Essaie encore.


    Il finit par aller taper sur le sac de frappe et comme d’habitude, il fit de son mieux pour faire céder la couture. Ses poings étaient de plus en plus durs. Le tissu cicatriciel et les cals couvraient les articulations des doigts, mais il protégeait néanmoins ses mains et ses poignets avec des bandes de luxine verte. Une fois qu’il eut terminé ses exercices, il se concentra sur la couture distendue. Elle ne semblait pas s’être élargie d’un millimètre au cours des six derniers mois.


    Kip porta un coup de poing de côté avec rage et il entendit quelqu’un se racler la gorge. Il sursauta et crut que sa vessie allait se vider sans lui demander la permission.


    Le commandant Poing-de-fer était assis à un bureau, derrière une pile de livres. Des livres ? Ici ? Mais Kip remarqua surtout l’expression dubitative de l’officier. Voilà qui ne présageait rien de bon. Poing-de-fer se leva et approcha à grands pas, sans prononcer un mot. Puis il examina la couture distendue, toujours silencieux.


    — Il ne faudra que quelques minutes pour recoudre ça, lâcha-t-il. (Kip ouvrit la bouche, puis s’interrompit, embarrassé.) Oh, c’est donc ça. Tu cherches à abîmer le bien d’autrui.


    — Non, monsieur ! Enfin… je suppose que si. (Il se renfrogna.) Je n’avais pas envisagé les choses sous cet angle.


    — Peux-tu me donner une bonne raison pour que je te laisse massacrer ce pauvre sac ?


    Il pouvait lui donner plusieurs raisons, mais quant à savoir s’il y en avait une bonne dans le tas…


    — Est-ce qu’il vous est arrivé de faire la même chose, monsieur ?


    — Quand ça se déchire, ça fout un merdier pas possible. Mieux vaut le raccommoder. Ou coudre une pièce.


    — Ah ! Vous l’avez donc fait ! (Le commandant Poing-de-fer grogna.) Qu’est-ce qu’on ressent ?


    L’officier esquissa un sourire qui disparut aussitôt.


    — Je vais réparer ce sac, Guile.


    Le visage de Kip se décomposa.


    — Bien, monsieur.


    — Dans six mois.


    Dans six… Mais pourquoi attendre six… Oh !


    — Merci, monsieur ! (Poing-de-fer lâcha un nouveau grognement avant de regagner le bureau.) Monsieur, est-ce que nous ne devrions pas parler de…


    Il ne parvint pas à prononcer les noms de Lytos et de Cothurne.


    — Les traîtres et ceux qui ne respectent pas leurs vœux ne valent pas plus que le bout de métal qui sert à les tuer.


    Il en faisait une affaire personnelle, Kip le sentit. La trahison de ces deux hommes l’avait blessé, en tant que chef et en tant qu’ami.


    — Karris vous a-t-elle raconté ce que Lytos a dit juste avant de mourir ?


    Vous a-t-elle dit qu’il avait eu des remords ?


    — Cela ne change rien.


    Le commandant prit un livre pour lui faire comprendre que la conversation était terminée.


    Pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, Kip avait trouvé les mots de Lytos réconfortants, même si le Garde noir n’avait pas eu le temps d’achever sa phrase.


    Il avait parlé de luxiats. Kip en était certain. Cela laissait entendre qu’Andross n’était pas le commanditaire de cette tentative d’assassinat. Un luxiat voulait le tuer et ce n’était pas très réjouissant, mais si Andross avait voulu se débarrasser de lui… en toute logique, il serait déjà mort.


    Le commandant lisait. De nouveau. Compte tenu de tout le travail qui l’attendait, c’était curieux.


    Le garçon approcha pour jeter un coup d’œil au titre de l’ouvrage.


    Le commandant Poing-de-fer leva la tête et le regarda d’un air impassible. Puis il tendit une main et leva trois doigts.


    — Euh… je crois que… je ferais mieux de partir. (Il se dirigea vers la porte et se retourna.) Bonne journée, monsieur.


    Poing-de-fer le contemplait avec le même air impassible. Il baissa un doigt. Deux.


    Kip se dépêcha de saisir la poignée. Ses gants de luxine le rendaient maladroit. Il laissa échapper un gloussement embarrassé.


    — Gants, dit-il pour les dissoudre.


    Le regard impénétrable de Sa Colossale Mesquinerie lui brûlait le dos comme un fer rouge. Un.


    — Oui, monsieur.


    Il esquissa un faible sourire et sortit.


    Il alla aux bains publics. Avant d’intégrer la Garde noire, il avait toujours refusé de s’y rendre. Quand il avait été accepté, il avait cru qu’il n’aurait plus à gérer ce problème, car les Gardes noirs avaient leurs propres bains.


    Comme s’il était moins humiliant de se baigner en compagnie d’athlètes aux corps parfaits plutôt qu’avec de parfaits inconnus. Une ou deux remarques à propos de son ventre rebondi et Kip était parti. Il savait que c’était dans sa tête et que les conscrits n’avaient pas voulu le vexer, qu’une dose d’humour était indispensable pour supporter la rudesse de leur métier. Mais ainsi que le disait Andross, une cible bien défendue n’était pas invulnérable. Kip avait répondu aux piques avec des éclats de rire et des répliques enjouées, il avait souri… et il n’était plus jamais revenu aux bains des Gardes noirs.


    Aux bains publics, un côté était réservé aux femmes, l’autre aux hommes – ce qui n’empêchait pas des voyeurs des deux sexes de s’aventurer en territoire ennemi. La plupart des gens se promenaient nus, mais certaines personnes portaient des peignoirs. Kip estimait que ces vêtements, une fois mouillés, ne dissimulaient guère l’anatomie de leur propriétaire : le tissu se plaquait contre la peau et épousait chaque rondeur. Et ils étaient si fins qu’on pouvait se savonner à travers. Le garçon préférait faire sa toilette avec une éponge et se laver les cheveux dans une bassine.


    Il existait cependant des bains privés. Certains étaient réservés aux nobles, mais d’autres étaient ouverts à toute personne en mesure de régler le prix d’entrée – modeste au demeurant. Les seigneurs ne payaient pas, on leur offrait le savon et les serviettes. Ils choisissaient la température de l’eau et on leur fournissait un esclave qui apporterait des boissons ou du linge sec. Kip avait entendu dire que dans certains établissements de la ville, et dans les sept satrapies, l’esclave de bain était souvent un ou une prostituée. Mais cela n’était pas toléré dans l’enceinte de la Chromerie. Ici, les esclaves de bain étaient du même sexe que la personne qu’ils servaient et on ne les choisissait pas pour leur beauté.


    — Est-ce qu’il y aurait un bain chaud encore libre ? demanda Kip au chef des esclaves masculins.


    Il s’était présenté en tant que noble. C’était un des rares privilèges qu’il osait revendiquer.


    Un esclave âgé l’entraîna dans un long couloir qui était si humide que les murs ruisselaient et que la vapeur d’eau était à couper au couteau. L’intimité n’était pas garantie : les plus petits bassins pouvaient accueillir jusqu’à cinq ou six clients pendant les périodes les plus animées, juste avant les fêtes religieuses ou le bal des luxeigneurs. Mais en général, Kip se baignait seul, ou en compagnie d’une seule personne.


    L’esclave s’assura qu’il ne manquait de rien, puis il prit congé. Il avait rangé les vêtements du garçon dans une panière et il lui avait laissé un peignoir, du savon et une cloche pour l’appeler. Kip accrocha le vêtement sur une patère pour ne pas le mouiller. C’était une heure inhabituelle pour se baigner – la fin de la matinée. La plupart des étudiants étaient en classe.


    En classe. Voilà une pensée qui était amusante. Depuis combien de temps Kip n’avait-il pas mis les pieds en classe ?


    Il se dépêcha d’entrer dans l’eau bien qu’il fasse chaud et qu’il soit seul. Il s’adossa contre le bord du bassin.


    La chaleur ne tarda pas à lui apporter le réconfort qu’il cherchait. Elle apaisa ses muscles et entreprit de délasser son esprit. Quel était son problème ? Pourquoi collait-il Karris de la sorte ? Il fallait qu’il grandisse un peu. Il était orphelin et il était temps de l’accepter. Quelqu’un lui offrait son amitié et il demandait à faire partie de la famille.


    Par Orholam, Kip, tu étouffes les gens. Tu manques tellement d’affection que ça en devient répugnant.


    Et ta sale habitude de toujours pleurer sur ton sort ? Tu crois que c’est utile ? Tu pourrais peut-être envisager de t’en débarrasser, hein, le Briseur ?


    Kip se frotta le visage avec les mains. Il soupira, ferma les paupières pour s’isoler du reste du monde et laissa la vapeur l’emporter. Quand il ouvrit les yeux, il y avait quelqu’un d’autre dans le bassin.


    — Tiens, tiens, dit Tisis Malargos. Je ne t’aurais pas cru si courageux. Qu’est-ce que tu fais dans la partie réservée aux femmes ?


    Kip eut l’impression de recevoir un coup de poing au creux de l’estomac. Il se redressa d’un coup et se prépara à s’enfuir en courant. Puis il baissa les yeux. Il était gras, complètement nu et pris au piège. Il déglutit tant bien que mal. Il regarda autour de lui en quête de panneaux indiquant qu’il était bien dans la partie réservée aux hommes, mais il n’y en avait pas dans les bains privés. Le vieil esclave était-il sénile ? L’avait-il conduit ici par inadvertance ?


    — Je ne suis pas… je ne suis pas… je ne suis pas du côté des femmes… hein ?


    — Je crains que si.


    Tisis savourait le moment. Elle le laissa s’empêtrer dans son embarras.


    Kip jeta un coup d’œil en direction de la porte et il envisagea de s’enfuir.


    — N’oublie pas, dit Tisis, les bains sont à la frontière.


    — Quoi ?


    — Les couloirs et les vestiaires font partie de Grand Jaspe, mais les bains font partie de la Chromerie et ils tournent avec le reste des structures. Si tu ne fais pas attention, à cette heure, tu risques de faire irruption dans le grand bassin des femmes.


    Kip cligna des yeux. Il comprenait mieux pourquoi il lui était arrivé de se perdre dans l’établissement. La Chromerie suivait le soleil et selon l’heure, un couloir desservait des pièces différentes. Il baissa les yeux vers l’eau du bassin. Elle était couverte de mousse, non ? On ne pouvait pas voir à travers, hein ? Il s’assit.


    — Je suppose qu’il s’agit de votre vengeance ? demanda-t-il.


    Le regard de Tisis brilla de colère pendant un instant, puis elle sourit.


    — Eh bien, non. Je n’imaginais pas que tu sois pudique – surtout à ce point. Orholam sait que ce n’est pas le cas des autres hommes de la famille Guile. Je reconnais que j’avais l’intention de t’embarrasser un peu, mais je pensais que cette petite surprise finirait par t’amuser. Tu as dit que tu me voyais toujours toute nue.


    Kip se racla la gorge en s’apercevant qu’il ne savait pas quoi dire. Tisis disait la vérité. Si elle avait voulu l’humilier, elle ne serait pas venue en personne. Elle se serait contentée de le regarder depuis le bord du bassin, sans se déshabiller.


    Le garçon songea à son grand-père. Andross avait dit que s’il se montrait habile, Tisis ferait l’amour avec lui. Et voilà qu’elle était nue, à deux pas de lui. Il se lécha les lèvres qui, malgré l’eau, la vapeur et la transpiration, étaient désormais plus sèches qu’un vieux parchemin.


    Oh. Oh ! là, là !


    — Vous, euh… vous avez payé l’esclave pour qu’il me conduise ici ? demanda-t-il.


    Tisis avait de l’eau jusqu’aux épaules et l’eau était presque opaque, mais Kip avait le plus grand mal à la regarder. Et autant de mal à ne pas la regarder.


    — Je voulais te parler en privé, dit-elle.


    Parler. Était-il encore capable de parler ?


    Tisis approcha et s’assit à côté de lui. Kip déglutit de nouveau. Elle était si près qu’il avait du mal à contempler ses yeux noisette – la couleur idéale pour s’harmoniser avec le halo vert parcouru de petites vagues qui venaient se fondre dans l’iris. Kip baissa la tête – et songea qu’il devait avoir l’air de chercher à apercevoir les seins de la jeune femme à travers la mousse. Et puis il songea que c’était exactement son intention.


    Il tourna la tête et il se pencha en avant.


    Tisis fit semblant de tousser pour dissimuler son rire.


    Kip fut interloqué. C’était curieux qu’elle ne profite pas de la situation pour se moquer de lui. Craignait-elle qu’il file en entendant une plaisanterie de plus, ou bien était-ce de la gentillesse ? Il jeta un bref coup d’œil dans sa direction.


    — Je suis désolée, Kip, dit-elle. Voici des semaines que je me prépare à cette conversation, que je m’efforce de rassembler le courage de te parler. Mais pendant tout ce temps, je m’attendais à rencontrer un Guile. J’avais oublié que tu étais aussi un adolescent de seize ans.


    C’est tout moi : je me manque jamais de décevoir mes interlocuteurs.


    Il avait dit à son grand-père qu’il aimait être sous-estimé, mais ce n’était pas le cas en ce moment.


    — Que voulez-vous, Tisis ?


    Elle leva les mains comme si elle faisait semblant de se rendre. Au même moment, elle se redressa et l’eau descendit à un niveau dangereusement bas. Kip eut tout le loisir de constater qu’elle ne portait pas de peignoir.


    — Kip, nous avons d’excellentes raisons de nous haïr, même si j’aime à penser que les miennes sont plus sérieuses que les tiennes. Je sais que tu es persuadé qu’on a conspiré contre toi pendant l’épreuve de la Broyeuse, mais je peux t’assurer que ce n’est pas vrai. C’est la procédure normale d’effrayer les candidats. Quand tu as jeté la corde, j’ai vraiment cru que ce n’était pas autorisé par le règlement. C’est pour cette raison que je te l’ai rendue. C’était une erreur parfaitement innocente. Toi, en revanche, tu as tué mon père.


    Présenté ainsi…


    — Je ne sais pas ce qu’était cette chose, mais je suis convaincu que ce n’était plus votre père depuis longtemps.


    — J’aurais préféré m’en rendre compte par moi-même plutôt que de l’entendre de la bouche de la personne qui l’a tué. Et puis, ton père et ton oncle ont détruit la moitié du monde et…


    — Et votre famille a choisi le mauvais camp pour participer au carnage, remarqua Kip.


    Bien renvoyé ?


    — Une erreur que nous avons corrigée depuis, répliqua Tisis en levant le menton.


    — Parce que vous vous êtes retournés contre Dazen ? Quand ? Après sa mort, à la Roche scindée ? Quel héroïsme !


    — Je pensais que tu serais le dernier à blâmer une personne parce que sa famille a commis des fautes quand elle était enfant. Toi, tu n’étais pas encore né. Moi, j’avais deux ans. Suis-je responsable des décisions de ma mère ? Parce que j’ai entendu des histoires – racontées par des gens qui les tenaient de toi. Alors peut-être devrions-nous nous concentrer sur le présent plutôt que sur de vieilles querelles auxquelles nous sommes tous les deux étrangers.


    — Voilà qui me paraît… sensé, reconnut Kip.


    Il lui était plus facile de raisonner quand il pouvait traiter les sujets les uns après les autres. Mais encore fallait-il que les circonstances soient propices à la réflexion. Et sous le coup de la colère, Tisis s’était redressée et penchée en avant… Kip se racla la gorge.


    — Pourriez-vous, euh…


    Il fit un geste pour lui demander de se rasseoir.


    Tisis baissa les yeux et vit que les pointes de ses seins n’étaient plus immergées – et que la mousse avait presque disparu.


    — Oh ! s’exclama-t-elle.


    Elle rougit – ce qui se remarquait très facilement en raison de son teint pâle – et elle se baissa.


    — Merci, dit-elle.


    Quelque chose effleura la cuisse de Kip et le garçon faillit bondir hors de l’eau.


    Tisis éclata de rire.


    — Allons, Kip. Tu l’as remarquablement, euh… fait remarquer, ce n’est pas la première fois que tu me voies nue. Tu ne devrais pas être aussi tendu.


    Je ne pense pas que ça fonctionne ainsi avec une jolie femme.


    — La première fois que je vous ai vue, je m’apprêtais à entrer dans la Broyeuse. Vous m’avez regardé droit dans les yeux et vous m’avez fait un discours à propos du sang-froid. J’étais persuadé que vous m’arracheriez la tête si jamais j’osais… Et la deuxième fois ! Dans la chambre de mon grand-père !


    Les lèvres de Tisis se tordirent.


    — Crois-moi, je te suis reconnaissante de nous avoir interrompus avant que ça puisse aller plus loin.


    Il la regarda et ils éclatèrent de rire tous les deux.


    Son rire n’était pas charmeur, il était contagieux. Il était riche, sincère, différent. C’était un rire qu’on remarquait entre mille. Un rire qui sortait peu de sa cage, mais qui profitait de ses rares instants de liberté, parce que, merde, il devrait bientôt y retourner. Tisis pouffa en laissant échapper un bruit de gorge.


    Leurs rires redoublèrent d’intensité. La jeune femme rougit. Elle riait et reniflait si fort que des larmes roulaient sur ses joues.


    Ils se calmèrent et un silence amical s’installa tandis que Tisis s’essuyait les yeux. Elle finit par attraper une petite serviette pour se débarrasser du khôl qui avait coulé. Lorsqu’elle eut terminé, Kip la regarda avec perplexité. Avec le khôl, les poudres et les fards, elle ressemblait à une jeune femme de vingt-cinq ans alors qu’elle n’en avait que dix-neuf. Sans, elle ressemblait à une jeune fille de dix-sept. Il comprit pourquoi elle ne sortait jamais sans maquillage.


    Ce n’était qu’une adolescente. Il n’était qu’un adolescent. Et ils étaient seuls dans un bassin.


    — Kip, dit-elle. En vérité, ma famille est dans une position difficile. La guerre du Faux Prisme a anéanti les autres branches des Malargos. Par un effet pervers, cela a renforcé notre pouvoir, car toutes les terres et tous les biens du clan se sont retrouvés entre les mains de mon oncle. Nous sommes devenus une puissance incontournable. Je crois que ton grand-père estime que nous représentons un danger pour lui. Nous avons proposé que j’épouse ton père, Gavin, pour sceller une alliance. Mais Gavin a épousé Karris et son refus a été un véritable camouflet à nos yeux. Nous n’avons eu ni explications ni excuses.


    Elle avait voulu épouser Gavin ? Elle était donc passée du statut d’épouse potentielle du Prisme à celui de catin du vieil Andross Guile ? C’était un sacré revers de fortune.


    Kip resta impassible. Ce n’était pas le moment de laisser Causeur s’exprimer.


    — Je ne sais pas pourquoi, mais je crains que ton grand-père ait décidé de nous détruire. La guerre ne tourne pas à notre avantage, ce n’est un secret pour personne. Nos terres les plus riches sont désormais menacées par l’armée du Prince des couleurs. Nous avons peur que le promachos le laisse s’emparer de nos domaines et de nos biens. Qu’il le laisse nous détruire avant d’intervenir. Kip, tu n’imagines pas ce que ça me coûte de l’avouer – surtout à un Guile –, mais ma famille est sur le fil du rasoir. Ma mère est morte il y a deux ans. Mon père est mort. Ma sœur aînée, Eirene, a hérité de l’intelligence des Malargos. J’ai hérité de leur beauté. J’aurais dû hériter de leur charisme également, mais celui-ci est échu à mon petit-cousin Antonius. Eirene assurera la descendance de la famille si elle le doit, mais elle n’en a aucune envie. Et je ne lui imposerai pas cette épreuve si je peux l’éviter.


    — Quoi ? demanda Kip.


    Certaines femmes ne souhaitaient pas s’encombrer d’enfants, certes, mais les Malargos étaient riches et ils avaient des esclaves pour s’occuper de leur progéniture, non ?


    Tisis se renfrogna.


    — J’oublie que tu ne fais pas partie des cercles de commérages. Eirene a envie d’un homme dans son lit comme j’ai envie de ton grand-père dans le mien.


    — Ah, dit Kip sans comprendre. Ah !


    — Mon cousin Antonius se rendait à la Chromerie pour apporter des ordres de ma sœur. Son navire a été attaqué par des pirates, mais il n’y a pas eu de demande de rançon. Les pirates n’auraient pas manqué d’en envoyer une si Antonius était vivant.


    Ses yeux se perdirent dans le vague et sa voix n’était plus qu’un écho. Il était clair qu’elle aimait beaucoup son cousin.


    — Il ne reste donc que moi, reprit-elle. Kip, nos plantations et nos forêts peuvent être défendues. Si elles ne le sont pas… ces gens font partie de mon peuple. Plus de cinquante mille personnes vivent là-bas. J’ai grandi dans cette région. J’ai joué du banconn dans les défilés, pendant les festivals. J’ai appris à travailler la terre, à élever des animaux et à couper du bois dans ces petites villes. J’y ai joué avec les garçons et les filles de mon âge. La plupart de ces filles ont désormais des enfants. Le temps s’écoule plus vite dans les fermes. Je suis prête à tout pour sauver ces gens.


    Y compris à écarter les cuisses devant mon grand-père.


    Tisis sembla lire ses pensées.


    — Oui, dit-elle. Même ça. Ma virginité en échange de leurs vies ? C’est un marché que je conclurais sans l’ombre d’une hésitation.


    En entendant cette déclaration, Kip éprouva un puissant sentiment de honte envers lui-même. Il avait pensé que Tisis était une jeune femme qui cherchait seulement à attirer l’attention des hommes importants, qu’elle était prête à se vendre à Andross Guile, qu’elle n’était qu’une catin, une traînée.


    Plusieurs nobles familles étaient installées sur Grand Jaspe depuis si longtemps qu’elles n’avaient presque plus de relations avec leurs domaines ancestraux. Le seigneur ou la dame visitaient leurs terres une fois par an pour vérifier que les intendants faisaient leur travail. Leurs enfants rivalisaient avec les enfants des autres nobles pour savoir qui organiserait la fête la plus somptueuse, qui serait le meilleur joueur de cartes, le meilleur danseur ou le meilleur cavalier. Ils ne parlaient que des dernières coucheries et, en prenant de l’âge, des derniers mariages, puis des dernières infidélités. Certains profitaient de leurs maigres pouvoirs magiques pour entrer à la Chromerie où ils gardaient les mêmes sujets de conversation – en étudiant un peu, tout de même. Malgré ses origines, Kip n’avait jamais fait partie de ces cercles. On l’avait obligé à consacrer tout son temps aux leçons et aux entraînements.


    Il savait que c’était une bonne décision. Si Kip, un bâtard tyréen, avait été jeté au milieu de la meute, les jeunes nobles l’auraient réduit en pièces. Voilà pourquoi il avait suivi la formation des Gardes noirs. Et parce que Gavin avait senti que la guerre était proche et que le garçon aurait besoin de solides connaissances martiales.


    Kip avait toujours cru que Tisis appartenait à ces groupes de nantis. Après tout, elle était riche, elle était belle et c’était une créatrice verte talentueuse. Il était donc logique qu’elle soit imbue de sa personne et qu’elle consacre la majeure partie de son temps aux commérages, non ?


    Le garçon se demanda comment on avait pu juger Gavin Guile, lui qui excellait dans tous les domaines. On avait dû le haïr en secret. Et qu’est-ce que les gens pensaient de Kip, ce garçon qui avait surgi de nulle part et qui était devenu l’héritier de la plus puissante famille des sept satrapies ?


    Il eut soudain l’impression que la Garde noire était un nid douillet qu’il ne quitterait pour rien au monde. Au moins, ses camarades et ses supérieurs le jugeaient sur ses capacités. Enfin, en général. Il y en avait même certains qui l’aimaient bien. Personne ne lui avait reproché d’être tyréen depuis qu’il était devenu un nouveau. Au sein d’une unité, on s’intéressait seulement à ce que vous apportiez au groupe. Kip détestait qu’on le juge, mais il avait à peine remarqué qu’on avait cessé de le juger.


    Et il osait juger Tisis. Il osait la considérer comme une catin alors qu’elle était prête à offrir son corps pour sauver ses concitoyens.


    — Qu’Orholam ait pitié de moi, marmonna-t-il, la bouche dans l’eau. Tisis, je suis désolé pour… pour tout. Pour la manière dont je vous ai traitée. Pour ce que j’ai dit. C’était méchant. Je suis vraiment, vraiment désolé.


    La jeune femme cligna des paupières et détourna la tête.


    — J’ai essayé de le séduire de nouveau, tu sais. Quand tu es parti. Il n’a pas voulu. Il m’a fait sortir de sa chambre comme si j’étais une…


    — Ce n’est pas… un homme très gentil, dit Kip.


    Une bouffée de haine monta en lui. Qu’Andross Guile l’humilie, l’enfonce plus bas que terre et se moque de lui, soit. Qu’il fasse de même avec quelqu’un d’autre, c’était hors de question.


    — Non ! s’exclama Tisis comme si elle pleurait et riait en même temps. (Elle essuya une larme du bout du doigt et elle se ressaisit.) Non, il n’est pas très gentil. Tu sais, la seule chose qui me surprend, c’est qu’il n’ait pas commencé par me mettre dans son lit. Je me dégoûte moi-même… Je me dégoûte moi-même… Enfin, bref, tu as compris. Mais je me sentirais bien plus mal s’il avait couché avec moi et qu’il m’avait renvoyée comme une catin. Je pensais que c’était son style. On avait à peine commencé… Désolée, je suppose que tu n’as pas très envie d’entendre les détails. Peut-être qu’il avait peur que je tombe enceinte. Il n’a sûrement pas envie de s’occuper d’un bâtard.


    Non. Ce n’était pas cela. Andross Guile jouait juste un jeu différent.


    Kip ne dit rien.


    Hé, elle n’avait pas dit : « Un autre bâtard ». Était-il possible qu’elle ait un peu de tact ?


    Le silence s’installa. Pendant que Tisis s’efforçait de gérer ses émotions, Kip l’observa sans chercher à se cacher. Sans son maquillage habituel, elle était encore intimidante, mais ses traits étaient plus doux et plus naïfs que ceux de son masque de perfection glacée. Kip s’aperçut qu’il avait envie de sympathiser avec elle.


    Que s’est-il passé ? Est-ce qu’on est soudain devenus des sortes d’amis ? Si vite ?


    Andross Guile, qui crachait sur tout le monde, lui avait dit qu’elle essaierait de le séduire. Tisis avait-elle entamé une subtile approche ? Jouait-elle avec lui ?


    Il était incapable de le dire.


    Merde, si elle était aussi bonne comédienne, il avait intérêt à s’en faire une alliée, parce que personne ne pourrait lui résister.


    — Euh… j’ai la peau toute ridée à cause de l’eau, dit Kip. Comment va-t-on faire pour sortir en respectant les règles de la décence ? Les dames d’abord ? Après tout, ça ne pose pas de problème parce que je vous… je t’ai déjà vue toute nue, hein ?


    Elle soupira et elle se laissa glisser dans l’eau. Sa bouche disparut sous la surface et elle souffla pour faire des bulles.


    — Non, dit-elle.


    Elle grimaça.


    Kip attendit. Elle n’ajouta rien.


    — Non ? répéta-t-il dans l’espoir d’obtenir des explications.


    Elle se redressa un peu. Il espéra qu’elle n’avait pas remarqué son coup d’œil en direction de sa poitrine. Malédiction ! Et il osait parler de décence.


    — Je ne suis pas venue ici dans l’intention de me laver. D’ailleurs, je remarque que tu ne l’as pas fait non plus, ridé ou pas.


    — Ah, oui, dit Kip.


    Il prit son morceau de savon sur le bord du bassin et il entreprit de se frotter l’épaule gauche avec des gestes maladroits.


    — Si je t’ai parlé de ma famille et de la situation dans laquelle je me trouve…


    Kip cessa de se savonner. Elle attendait qu’il lui fasse des confidences à son tour ?


    — Tisis, j’ai été ravi de bavarder avec toi. Vraiment. Ç’a été une grosse surprise, je dois le reconnaître. Cela dit, de nombreux cours vont se terminer d’un instant à l’autre et des dizaines, des centaines d’étudiants vont se précipiter ici. Je ne pense pas que nous ayons le temps de passer ma vie en revue.


    Ils entendirent une porte claquer un peu plus loin et ils faillirent jaillir du bassin en même temps.


    — D’accord, dit Tisis. (Elle se lécha les lèvres.) Mais tu es seul, toi aussi, hein ? Je veux dire… j’ai besoin d’amis, tu as besoin d’amis, d’accord ? De vrais amis.


    — Ça serait… chouette, mais je ne sais pas si c’est possible. Tôt ou tard, je vais me faire virer de la Garde noire. À moins qu’une promotion m’oblige à renoncer à la vie militaire. Tu comprends. Mon grand-père me déteste. J’ai mis de l’argent de côté pour vivre à la Chromerie, mais oui, on peut dire que je suis dans une position… difficile.


    Il avait presque réussi à l’oublier et ce rappel à la réalité le frappa comme une gifle.


    Tisis laissa échapper un long soupir.


    — C’est bien ce que je pensais. J’ai un plan. Je ne veux pas que tu me donnes une réponse tout de suite, mais je veux que tu y penses sérieusement. Reviens ici la semaine prochaine, à la même heure. Tu trouveras le même esclave et il te conduira à ce bassin.


    — Tu as éveillé ma curiosité.


    Elle rougit.


    — Ce n’est pas exactement ce que j’avais prévu de faire…


    Elle inspira un grand coup, vida ses poumons et glissa la tête sous l’eau. Elle émergea et grimaça.


    — Pourquoi est-ce que j’ai l’étrange sensation de ne pas tout comprendre ? demanda Kip.


    — Épouse-moi, Kip.


    Un son monta. Quelque part. Une sorte de gargouillis. Comme si on étranglait un petit animal. Oh, mais c’était Kip.


    Tisis rougit de plus belle.


    — Tu y penseras ?


    — Hein ?


    Elle se leva et sortit du bassin avec grâce. Elle arracha le peignoir de Kip de la patère, ouvrit la porte et disparut en courant sans bruit. Entre sa proposition et le spectacle de son corps nu, Kip resta bouche bée.


    — Hé, attends ! lança-t-il soudain. Je ne sais pas où est la sortie ! Et il n’y a pas d’autre peignoir !


    Il songea alors qu’il était un homme et qu’il se trouvait dans la partie réservée aux femmes. Espèce de crétin ! Il sortit de l’eau et s’élança dans le couloir. Dans la direction opposée à celle qu’avait prise Tisis. L’ours-tortue dans son plus simple appareil ! Chaud devant !

  


  
    Chapitre 71


    Afin d’accomplir la tâche que lui avait confiée Meurtre Shlak, Teia s’était installée dans un coin de la bibliothèque – qui était circulaire. Shlak était une ordure de la pire espèce, mais c’était également un puits de science en ce qui concernait le paryl. Et comme Marta Martaens avait fui la cité, Teia n’avait pas d’autre professeur. Les bibliothèques les plus secrètes ne contenaient aucun livre sur cette couleur. Maudits luxors !


    Meurtre Shlak, lui, était capable de répondre aux questions les plus difficiles sans même prendre le temps de réfléchir.


    — Les autres couleurs ont des effets métaphysiques, avait-elle inféré.


    — Métaquoi ?


    Ah, oui. Meurtre Shlak n’avait pas été éduqué à la Chromerie. Doucement sur les grands mots. Il ne devait pas être très agréable quand il pensait qu’on le prenait pour un imbécile.


    — Le rouge pousse à la colère, l’ultraviolet rend plus logique. Et le paryl ? Quel effet a-t-il ?


    Meurtre avait gloussé.


    — T’as pas encore remarqué, hein ? Peut-être que tu es spéciale, comme moi. Je suis une sorte de bête curieuse parmi les créateurs paryls.


    Une bête curieuse. C’était une manière de présenter les choses. Elle prit une expression neutre et prudente. Il se laissa aller à donner quelques explications.


    — Le paryl te rend empathique. Réfléchis un peu. C’est une couleur bien plus basse que l’ultraviolet. L’ultraviolet te rend plus logique. Le paryl te rend plus sensible. Tu deviens très réceptive aux émotions que tu sens autour de toi. Qu’elles soient d’origine magique ou normale. Moi, j’ai du pot. Je me contente de les sentir. Elles ne m’influencent pas. Certains créateurs paryls – la plupart des nôtres, d’ailleurs – n’ont pas cette chance. Ils en bavent sacrément, même. « Pleurez avec ceux qui pleurent et réjouissez-vous avec ceux qui se réjouissent ». On pourrait avoir écrit ce verset pour eux. Cette sensibilité est notre plus grande faiblesse, mais c’est aussi notre plus grande force. C’est grâce à elle que nous prenons conscience de la lumière. On commence par en sentir les effets, et puis nous découvrons sa véritable nature. Nous pouvons alors la décomposer.


    — Tous les créateurs paryls sont des décomposeurs ? Comment se fait-il que la Chromerie l’ignore ?


    — Non, un sur dix, environ. C’est dix mille fois plus que dans les autres couleurs.


    La moitié de ce que Marta Martaens avait raconté à propos du paryl était faux. Elle avait affirmé que le paryl pouvait être concentré sous forme de gel. Meurtre Shlak reconnut que c’était possible, mais que cela n’était pas très utile.


    — Il y a un point de résonance plus élevé qui permet de fabriquer du gel, c’est vrai. On s’en sert pour marquer les cibles parce qu’il s’évapore très vite. Mais en dehors de ça… Pour les torches ? Personnellement, je balance directement de la lumière. Si tu veux donner du paryl à quelqu’un, peut-être ?


    Il lui avait alors montré un autre point de résonance. Celui permettant de créer du gaz. C’était beaucoup plus facile que de créer du paryl sous forme solide ou gélatineuse.


    Et puis il lui avait confié une mission. La mission qu’elle accomplissait en ce moment même. Elle s’enveloppa dans une bulle de paryl.


    La bulle était invisible, bien entendu. Elle était si fine que le moindre contact aurait suffi à la faire éclater, mais elle n’était pas inutile pour autant. Teia pouvait la remplir de paryl sous forme gazeuse. Le gaz étant également invisible, elle pouvait s’entraîner dans la bibliothèque sans crainte d’être interrompue – à condition de tourner une page du livre posé sur ses genoux de temps en temps et de cacher ses yeux.


    En créant du paryl, Teia devenait plus sensible aux autres couleurs. Au contact du paryl gazeux, cette sensibilité était exacerbée. Comme elle était au centre de la bulle, elle en respirait également. Il n’avait ni goût ni odeur.


    L’enveloppe de paryl permettait de contenir le gaz, mais elle servait également de lentille. Comme une lentille bleue qui ne laisse passer que le bleu, ou une vitre propre qui arrête une partie du rayonnement ultraviolet, le paryl avait un effet sur la lumière qui le traversait. C’était un tamis délicat.


    Un tamis de lumière ? L’idée semblait ridicule, mais c’était exactement cela. Le paryl rapprochait les couleurs des couleurs primitives, du spectre à l’origine de leur création. Après avoir traversé le paryl, elles étaient plus vives, plus éclatantes. Pour Meurtre Shlak, c’était la preuve que le paryl était la couleur maîtresse.


    — Le paryl est la couleur maîtresse, disait-il d’une voix empreinte de respect, comme s’il s’agissait d’une révélation mystique.


    Mais les rouges affirmaient que le rouge était la meilleure couleur. Les bleus expliquaient aux discipulæ de haut rang que rien ne valait le bleu : la couleur préférée d’Orholam, la couleur du ciel et de la mer. Les jaunes, eux, soutenaient qu’Orholam avait un faible pour le jaune, le cœur du spectre, doré et incassable. Teia aurait bien voulu que le paryl soit une couleur extraordinaire – c’était la sienne, après tout –, mais elle savait qu’il n’était pas différent des autres : il avait ses qualités et ses défauts. Comme le jaune, il pouvait être liquide ou solide et il était utile dans les deux cas.


    Elle avait vu des discipulæ de dixième année – les rares étudiants qui réussissaient à convaincre leurs parrains qu’ils les serviraient encore mieux en poursuivant des recherches – faire des expériences avec des lentilles polarisées. Une lentille était placée sur la trajectoire d’un rayon de lumière et rien ne se passait. Une autre était placée un peu plus loin, et rien ne se passait… jusqu’à ce qu’une lentille soit tournée. Le rayon de lumière s’assombrissait aussitôt.


    Teia avait l’impression de conduire une expérience similaire. Mais peut-être était-elle totalement différente. On lui avait interdit d’en parler à quiconque.


    Elle termina ses devoirs en maintenant la bulle autour d’elle. C’était une tâche difficile et quand elle y parvint enfin, elle s’aperçut qu’elle manquait d’air. Elle songea alors qu’elle avait respiré une grande quantité de paryl. Ne risquait-elle pas d’être empoisonnée ?


    Sur l’échelle des choses susceptibles de te tuer, T, je pense que l’inhalation de paryl se classe derrière les assassins hérétiques, les meurtriers fous, les païens avides de conquêtes et la bêtise à l’état pur.


    C’était une manière d’envisager la situation.


    Elle rangea ses affaires et regagna son dortoir. Elle essaya de se déplacer avec la bulle de paryl. Elle créait par à-coups, baissait la tête quand elle croisait quelqu’un, puis laissait ses yeux redevenir normaux. Elle regardait alors autour d’elle et elle avançait de quelques pas. Mais privée de support statique, la bulle éclatait sans cesse. Les balancements de la marche empêchaient la création de supports efficaces. Elle trouva un moyen d’assurer sa stabilité en avançant à pas fluides et prudents. Elle la soutenait à de multiples endroits afin de ne pas la briser. Elle s’aperçut alors que la brise légère créée par son déplacement déformait la paroi antérieure. Celle-ci s’aplatit, résista quelques secondes et céda. La bulle retourna au néant. Une fois de plus.


    — Tsss.


    Elle ne prêta pas attention au soupir tout de suite. Elle passa devant une porte ouverte, absorbée par ses… Oh, merde !


    Elle s’arrêta. Maître Shlak. Il portait des vêtements en lin brodé et une large ceinture qu’affectionnaient les riches Ruthgariens. Un pétase était accroché dans son dos par un cordon tissé avec des fils d’or. Teia songea que le déguisement était habile. Une tenue assez riche pour permettre de circuler librement au sein de la Chromerie, mais pas assez pour attirer l’attention.


    Maître Shlak lui fit signe de le rejoindre dans la pièce où il se trouvait. C’était une sorte de bureau. Nul doute qu’il s’y était introduit par effraction. La jeune fille s’assura que personne ne la regardait et elle entra.


    — Ce ne sera pas long, dit Meurtre.


    Il sourit en dévoilant ses dents parfaites et il ferma la porte derrière elle.


    — L’heure est venue de prouver ta loyauté. Le Jour du Soleil aura lieu dans trois jours. Le Blanc assiste aux répétitions en ce moment même. Tu vas te rendre dans la pièce qui est deux étages en dessous de ses appartements. À la fenêtre, tu trouveras une corde à nœuds qui te permettra de grimper à l’étage supérieur. Tu utiliseras ça pour monter jusqu’au suivant.


    Il lui tendit un sac qui semblait rempli de pierres.


    Elle fouilla à l’intérieur et elle en tira un croissant long comme la main. Un côté était plat et muni d’une languette de luxine bleue.


    — Tu frottes le mur pour qu’il soit aussi propre que possible. Tu tires la languette et tu colles le croissant. Tu appuies fort. Ils peuvent supporter cinq fois ton poids. Quand tu descendras, tu tireras ça. (Il lui montra un anneau.) Il est relié à un fil enduit de solvant. Tu t’en serviras pour détacher les croissants. C’est important. Tu ne dois laisser aucune trace, compris ? Il restera peut-être un peu de luxine sur le mur, mais elle se dissoudra en quelques minutes.


    — Et qu’est-ce que je suis censée faire une fois là-haut ?


    — Il y aura un ou deux Gardes noirs devant la porte. On s’est déjà occupé de l’esclave de chambre.


    — Vous l’avez tué ?


    Maître Shlak n’avait pas répondu à sa première question.


    — On l’a envoyé faire une course. Nous pensons que les capes de scintillance sont dans le tiroir du bas du bureau du Blanc. Ou bien dans une armoire, dans l’appartement des esclaves qui est contigu.


    Ainsi, tel était son but. Ils avaient deviné juste.


    — J’attends ton retour dans une demi-heure. La porte du balcon n’est pas fermée à clé.


    — Vous avez un Garde noir à votre service, dit Teia. Pourquoi ne pas lui demander de récupérer les capes ?


    Maître Shlak la regarda comme si elle était l’idiote du village.


    Oh. Ils ne voulaient pas qu’on découvre qu’il jouait double jeu. Les Gardes noirs seraient les premiers suspects. Personne ne voudrait les soupçonner, mais qui d’autre pouvait voler quelque chose dans les appartements du Blanc ?


    Cela laissait entendre que quelle que soit l’identité du traître, il ou elle aurait un alibi irrécusable. Il serait peut-être en compagnie du Blanc au moment du vol. Et c’était quelqu’un qui avait pénétré dans les appartements du Blanc au cours des dernières heures pour ouvrir la fenêtre du balcon – qui était toujours verrouillée depuis la tentative d’assassinat qui avait eu lieu quelques mois plus tôt. En recoupant ces deux informations, Teia limiterait considérablement le nombre des éventuels coupables.


    Mais ce serait pour plus tard.


    — À quoi ressemblent les capes ? demanda la jeune fille.


    Meurtre Shlak esquissa un rictus qui découvrit ses dents trop blanches. C’était peut-être un sourire. Il lui montra l’intérieur de la sienne. La doublure était grise, soyeuse et tissée avec soin. Il retourna le vêtement et il pointa le doigt vers une poche au niveau du cou. Teia aperçut le collier doré à l’intérieur.


    — Il y en a une dont l’ourlet est brûlé, mais il devrait y en avoir une autre. Nous savons que celle qui est abîmée est là. Si tu rapportes les deux, tu seras récompensée au-delà de tes espérances. Si tu ne ramènes que celle qui est brûlée, je ne suis pas sûr que l’Ordre te fera confiance.


    — On ne me fera toujours pas confiance ? Même si je rapporte un trésor aussi inestimable qu’une cape de scintillance ? demanda Teia.


    — Niveau Prudence. Porte vingt-sept. Allez, au boulot. (Maître Shlak se renfrogna comme s’il regrettait d’avoir dit qu’il y avait deux capes.) Oh, et le truc pour la bulle, c’est de la faire porter par le gaz lui-même. Pas d’ancrage fixe. Si le gaz est assez dense, tu peux établir une connexion directe avec, et sans les orbes noirs de tes yeux. Mon ancien maître disait que nos lointains ancêtres pouvaient maintenir un nuage autour d’eux sans enveloppe et qu’ils pouvaient se déplacer avec. Même s’il y avait du vent. Même quand ils couraient ou qu’ils se battaient.


    C’était impressionnant, certes, mais…


    — Et ça m’avance à quoi ? demanda Teia.


    — Les capes de scintillance aident les décomposeurs de lumière à devenir invisibles. La mécanique est différente, mais l’idée de base est la même, tu vois.


    — Vous voulez dire…


    Non, c’était impossible.


    — On appelait les anciens maîtres les marcheurs de brume pour une bonne raison. Ils n’avaient pas besoin de capes de scintillance.

  


  
    Chapitre 72


    Vois les choses ainsi, T : tu n’aimes pas attendre. Comme tous les soldats, tu préfères les moments de pure terreur à la monotonie de l’ennui. C’est quand même curieux.


    Des souvenirs remontèrent à la surface de sa mémoire. Elle avait conduit les Gardes noirs sur le chemin conduisant au fort de Cap-Ruic. Elle avait mené une attaque à la tête des meilleurs guerriers du monde. Alors pourquoi serait-elle incapable de grimper à un mur ? Elle avait escaladé une muraille à quelques pas de l’ennemi qui tirait au canon. Ce n’était quand même pas rien.


    Elle décida de penser à autre chose. Pendant qu’elle marchait, elle essaya de soulever une bulle de paryl avec du gaz. Elle y réussit. Sans difficulté. En laissant la base de la bulle ouverte une main au-dessus du sol, elle était en mesure de la piloter et de respirer.


    Elle tourna au coin d’un couloir et elle aperçut Kip qui sortait d’un ascenseur. Elle s’arrêta soudain et elle recula précipitamment pour qu’il ne la voie pas. Elle oublia de contrôler la bulle et elle la toucha. La sphère invisible éclata sans un bruit. Teia attendit. Si Kip venait dans sa direction, il allait apparaître d’un instant à l’autre.


    Il n’apparut pas. Il devait se rendre à la bibliothèque.


    Elle gagna l’ascenseur sans se faire remarquer. Elle arriva au niveau Prudence – le nom que les luxiats avaient donné à cet étage supérieur. Personne ne la vit. Les couloirs étaient déserts. Elle s’arrêta devant la porte numéro vingt-sept.


    Elle n’était pas fermée.


    La pièce était vide.


    Elle vérifia la fenêtre. Elle était assez large. Elle s’ouvrit sans difficulté. La corde était en place. Une corde à nœuds, pour lui faciliter la tâche. Teia apprécia cette charmante attention. Elle avait du mal à grimper à la corde lisse. Ses bras et son dos n’étaient pas aussi puissants qu’elle l’aurait souhaité.


    Elle vérifia que la porte était fermée et que le sac contenant les croissants était bien accroché, puis elle pria pendant une dizaine de secondes.


    Ne t’accorde pas trop de temps. Si tu commences à réfléchir, tu n’auras pas le courage d’aller plus loin. Tu as préparé ton matériel et planifié la mission avec soin. Inutile de faire une pause pour rassembler ton courage. Le courage différé n’est rien de plus que de la couardise. Le vrai courage se trouve dans l’action.


    Mais je ne veux pas mourir.


    Bouge-toi, T.


    Elle saisit la corde et tira dessus. Elle était solidement accrochée, bien entendu. S’ils avaient voulu la tuer, ils…


    Ils ne le feraient pas dans la tour.


    Elle commença son ascension sans même s’en rendre compte. Bien, très bien. Elle grimpa sans regarder vers le bas, nœud après nœud. L’après-midi touchait à sa fin. Elle songea que ce n’était pas l’heure idéale pour ce genre d’opération, mais il fallait profiter de l’absence du Blanc. Elle n’avait pas le choix. Au moins, elle grimpait du côté ombragé de la tour du Prisme. Si quelqu’un levait les yeux vers elle, il serait aveuglé par le soleil couchant.


    Les transitions étaient les moments les plus dangereux. Le passage de la corde au balcon, en l’occurrence. Mais Teia était agile. Elle enroula la corde autour de son pied et se servit de celle-ci comme d’une marche. Elle posa les deux mains sur la rambarde et elle sauta par-dessus comme si elle pratiquait cet exercice tous les jours.


    Quand elle était enfant, elle grimpait sur les balcons du domaine des Lucigari en compagnie de Sarai. Teia avait été achetée pour lui servir de camarade de jeu.


    Jusque-là, tout allait bien.


    Elle vérifia la porte. Elle n’était pas fermée, comme prévu. La jeune fille entra en silence. Personne. La pièce était petite et simple. À cet étage, c’était sans doute la chambre d’un esclave estimé par son maître. Ou bien elle n’était pas utilisée. Teia était curieuse, mais ce n’était pas le moment de fouiner. Elle retourna sur le balcon et ferma la porte derrière elle sans faire de bruit. Elle examina le mur.


    Elle aurait préféré utiliser un grappin, mais elle savait que c’était impossible : elle aurait été obligée de l’abandonner derrière elle en descendant et il était hors de question de laisser la moindre trace. Les capes de scintillance devaient se volatiliser. Tel était le but de la mission.


    Maître Shlak n’avait pas été avare de croissants. Elle n’aurait pas à s’étirer et à se contorsionner pour les économiser. Elle frotta une pierre d’un revers de manche, un peu au-dessus de la rambarde du balcon, sur la droite. Elle tira la petite bande de luxine bleue et elle plaqua un croissant contre le mur. Dans sa main, la languette se transforma en poussière.


    Elle plaça un croissant un peu plus haut, sur la gauche. Elle posa le pied gauche sur la rambarde et elle glissa le droit sur le premier croissant. Elle tendit la main gauche vers le deuxième, puis elle recommença l’opération.


    Elle n’avait pas une grande distance à parcourir. Teia procéda avec calme. Elle se décala sur la gauche. Si elle lâchait prise maintenant, elle tomberait sur le balcon qu’elle venait de quitter, mais dans quelques instants, il n’y aurait plus rien entre elle et la cour d’entraînement qui s’étendait au pied de la tour. Très, très loin.


    Le ciel se couvrait et il faisait de plus en plus sombre, surtout du côté ombragé de la tour. Teia eut une idée : elle créa un nuage de paryl qui flotta au-dessus de sa tête. En le contrôlant, elle pourrait s’en servir pour s’éclairer.


    Les « anciens maîtres » n’avaient pas songé qu’à l’invisibilité. Cette source de lumière était beaucoup plus efficace qu’une torche, car elle ne réduisait pas le champ de vision.


    Une bourrasque emporta le nuage de paryl. Teia s’accrocha aux croissants comme une araignée à sa toile. Elle se plaqua contre la tour.


    Le vent se calma et la jeune fille créa un nouveau nuage avant de reprendre son ascension. Elle avait tant de croissants qu’elle grimpa au-dessus du balcon de manière à n’avoir qu’un pas de côté à faire pour l’atteindre. Ses doigts étaient raidis et engourdis par le froid. Elle ne voulait pas courir de risque inutile. Elle pria pour qu’il ne pleuve pas avant qu’elle en ait terminé.


    Jusque-là, tout allait bien.


    Elle sauta sur le balcon et atterrit avec souplesse. Parfait. Elle resta accroupie pendant un moment. Elle glissa les mains sous les aisselles pour les réchauffer et reposer ses muscles fatigués. Si elle ouvrait la porte et qu’elle tombait nez à nez avec un Garde noir, il lui faudrait s’enfuir et descendre à toute vitesse. Au risque de se casser la figure.


    À cette idée, elle se leva et détacha les deux croissants qui étaient à portée de main. Si elle devait les récupérer pour empêcher un Garde noir de la poursuivre, elle avait tout intérêt à prendre de l’avance.


    Jusque-là, tout allait bien.


    Elle se figea. Elle ne pouvait pas se servir du paryl pour regarder à travers la porte en bois. Cela n’était possible qu’avec des matériaux peu épais et perméables comme le tissu.


    Le vrai courage se trouve dans l’action, T.


    Elle tourna la poignée avec prudence. La porte n’était pas fermée, comme prévu. Elle n’avait rien entendu, mais avec le vent, elle était incapable de dire si la serrure avait grincé. Elle n’avait pas le choix. Elle tourna la poignée jusqu’au bout et elle poussa le battant.


    Les rideaux étaient tirés et la chambre du Blanc était plongée dans la pénombre. La différence de température entre l’intérieur et l’extérieur provoqua un violent courant d’air et Teia se dépêcha d’entrer et de fermer derrière elle. Les tentures s’agitèrent quelques instants avant de s’immobiliser.


    Teia créa une torche en paryl et elle commença à fouiller la pièce en quête de cachettes. Une pensée lui traversa l’esprit : le vent n’avait-il pas fait trembler la porte ? Si c’était le cas, le Garde noir en faction allait réagir rapidement, ou pas du tout.


    La gorge nouée, la jeune fille se dirigea vers le bureau sur la pointe des pieds. Elle souffla sa torche de paryl et tomba à quatre pattes. L’épais tapis amortit le choc et le bruit.


    Teia faillit éclater de rire, partagée entre la tension et un profond sentiment de ridicule. Puis elle se rappela que dans les circonstances présentes, un éclat de rire était une condamnation à mort.


    La porte ne s’ouvrit pas. Si le Garde noir avait entendu quelque chose, il n’avait pas jugé utile de se déplacer.


    Teia se calma. Elle réfléchit pendant une seconde, puis elle créa une bulle de paryl autour d’elle et un nuage de gaz au-dessus de sa tête. La pièce s’éclaira. Voilà qui était mieux.


    Un des mystères du paryl était son caractère distinct. Sa fréquence était bien plus basse que celle de l’infrarouge et l’infrarouge était vague. Teia estimait qu’il existait une propriété de lumière qualitative qui le rendait plus subtil que l’ultraviolet, mais pas autant que l’infrarouge. Cependant, il devait se passer quelque chose entre le paryl et l’infrarouge parce que la jeune fille voyait comme en plein jour.


    La jeune fille fouilla le quartier des esclaves sans rien trouver.


    Jusque-là, tout allait bien.


    Elle retourna vers le bureau… et la bulle de paryl se brisa contre le meuble. Mais le gaz ne se dissipa pas. Teia laissa échapper un petit soupir. Est-ce que c’était le bon moment pour réfléchir aux propriétés du paryl ? Elle reconstruisit la bulle et fit un pas en avant pour qu’elle éclate de nouveau, mais elle se concentra de manière que seule la partie en contact avec le bureau se brise. Meurtre Shlak avait dit qu’elle pouvait maintenir une connexion ouverte par l’intermédiaire du gaz et elle découvrit que le procédé était assez simple.


    Elle approcha du meuble avec prudence. Combien de secrets mortels se cachaient là ? Des papiers, des notes et même des cartes des Neuf Rois. Amusant. Teia n’aurait jamais imaginé que la vieille dame aimait ce jeu. Dans le tiroir du bas, une cape grise était pliée avec soin. Teia la prit et la secoua. L’ourlet était brûlé, ce qui raccourcissait le vêtement de plusieurs centimètres. Le tissu était fin, doux et résistant. Il y avait un collier doré à hauteur du col.


    Jusque-là, tout allait bien.


    Un peu trop bien, peut-être ? Teia se lécha les lèvres. Elle plia la cape et la rangea dans le sac qu’elle portait dans le dos.


    Elle ne trouva pas la seconde.


    Pendant un instant, la panique lui noua la gorge. Et puis elle pensa : « Non, bien sûr. Il n’y en a pas d’autre. Tout ça est un piège, mais un piège qui ne m’est pas destiné. »


    Elle songea alors à la taille de la cape. Elle ne pouvait être portée que par une petite femme ou un enfant. Combien y avait-il de décomposeurs de lumière ? Combien d’entre eux étaient de petites femmes ou des enfants ? Une seule. Les membres de l’Ordre ne la tueraient pas si elle était la seule à pouvoir se servir de la cape.


    Un hasard ? Peut-être. La main du Blanc ? Teia en était convaincue. Et si ce n’était pas la main du Blanc, c’était sans doute celle d’Orholam. Et s’il fallait croire ce que racontaient les luxiats, Orholam pouvait agir par l’intermédiaire du Blanc. Alors…


    Merci, seigneur. Je vous adresserai une prière dès que je, euh… dès que je ne risquerai plus ma vie. Et je vous promets de ne plus manquer l’office hebdomadaire.


    Ce qui arrivait trop souvent.


    Elle en avait terminé. La seconde cape était peut-être dans une armoire, mais elle n’avait pas l’intention de la chercher. Si elle la rapportait, l’Ordre risquait de l’éliminer. Merci bien.


    Elle se dirigeait vers le balcon quand elle entendit une voix dans le couloir. La porte s’ouvrit et un Garde noir glissa la tête dans l’entrebâillement. C’était Baya Niel, un vert qui avait participé à la bataille de Ru. Il avait affronté Atirat aux côtés de Kip, de Karris et de Gavin Guile. Sa torche de luxine projetait une lumière d’un jaune parfait.


    Teia se figea. Elle n’avait nul endroit où se cacher. Son cœur cessa de battre. L’appel de la bataille coula dans ses veines, mais contrairement aux milliers de fois précédentes, elle resta immobile. Elle était incapable de bouger. Elle comprit ce qui allait se passer. À travers le nuage de paryl qui l’enveloppait, elle remarqua que la lumière jaune se reflétait étrangement sur la ghotra, le nez et le bras de Baya Niel. Elle semblait se déformer.


    Ce n’était pas son imagination. Le jaune lui procurait un étrange calme intérieur, une ouverture qui allait bien au-delà des limites de son intelligence. Cette logique lui fit comprendre qu’elle pouvait tuer le Garde noir. Elle avait le paryl à portée de main et elle pouvait terrasser Baya Niel en un instant.


    Mais elle ne pouvait pas tuer un Garde noir. Pas même pour sauver sa vie.


    Elle songea alors que si elle avait demandé la cape de scintillance au Blanc, celui-ci la lui aurait sans doute remise.


    Si la vieille femme avait donné des instructions à Baya Niel, elle lui avait ordonné de ne pas intervenir, ou de capturer Teia vivante – ce qui réduirait à néant sa carrière d’espionne. La jeune fille avait plusieurs solutions pour se tirer de ce mauvais pas, mais aucune n’était acceptable. Cette conclusion témoignait de la force du jaune. Le jaune n’était pas associé à la froide analyse des bleus ou à la passion des rouges. C’était un équilibre entre raison et émotion. Teia se soumit à cette implacable logique humaine. Elle resta immobile, passive, tandis que Baya Niel se tournait vers elle.


    La peau de Teia la picota comme si des flocons de neige agaçaient chacun de ses nerfs. Une partie de son esprit imagina qu’elle était faite de pâte qu’on malaxait. Sa chair se séparait et se rassemblait.


    Le Garde noir inspecta la pièce. Son regard glissa sur la jeune fille une première fois, puis une deuxième, une troisième… Encore et encore. Teia n’était qu’à six pas de lui. Il ne jouait pas la comédie. Elle voyait ses yeux. Ils ne marquaient pas la moindre hésitation. Ils ne se dilataient pas pour faire le point. Baya Niel ne la voyait pas. Il se tourna vers elle en brandissant sa torche de luxine et Teia eut l’impression que son cerveau grésillait.


    Elle comprit soudain. La torche de luxine. Le nuage de paryl. La torche projetait une lumière réduite à une étroite portion de jaune. Compte tenu des propriétés de recentrage du paryl, le pouvoir de décomposition de Teia n’avait donc qu’une seule fréquence lumineuse à traiter. La tâche était assez simple pour qu’il se déclenche de lui-même. C’était ce que faisaient les anciens, mais en bougeant et en manipulant l’intégralité du spectre. Teia devait rester immobile et elle ne pouvait traiter qu’une infime bande de jaune.


    Baya Niel se tourna et il quitta la pièce avec sa torche.


    Teia se précipita vers le balcon. Elle ouvrit le battant avec douceur et entendit la voix de Baya Niel.


    — Tu sais, je ferais bien de vérifier les serrures de la porte du balcon. Les jeunes qui ont été promus Gardes noirs à part entière oublient toujours de le faire et…


    Elle n’entendit pas la suite. Elle se glissa dehors et elle fit éclater la bulle de paryl. Elle ferma derrière elle au moment où la porte du couloir s’ouvrait. La différence de pression provoqua un petit sifflement. Elle enjamba la rambarde et commença sa descente. Elle tira sur l’anneau du premier croissant et un fil aussi tranchant qu’une lame de rasoir se déroula. Elle le glissa contre la pierre pour détacher le croissant.


    Elle descendit d’un pas et la porte du balcon s’ouvrit dans un flot de lumière contenant toutes les fréquences du spectre. Malgré ses prières, il avait dû bruiner pendant qu’elle fouillait le bureau du Blanc. Le croissant sur lequel elle posa le pied était humide et sa botte glissa dessus. Elle tenait le premier croissant dans une main et elle avait une jambe dans le vide. Elle s’accrocha de toutes ses forces pour ne pas tomber.


    Elle bascula et heurta la paroi. Elle lâcha le croissant pour trouver une nouvelle prise. Elle avait un genou à hauteur du croissant sur lequel elle avait glissé, mais cela ne l’avançait pas à grand-chose. Toutes les prises étaient désormais décalées. Elle tira pour remonter un peu. Son biceps et son épaule gauche tremblèrent. Le muscle du jarret était à la limite de la rupture. Elle réussit à se redresser et à reprendre ses appuis.


    Ce n’était pas le moment de faire une pause. Si le Garde noir jetait un coup d’œil vers le bas, il la verrait à coup sûr. Elle tira un anneau, déroula le fil coupant et récupéra le croissant suivant avant de le glisser dans son sac. Elle descendit d’un pas avec la plus grande prudence et elle recommença l’opération. Dans quelques instants, elle serait cachée par le balcon. Elle s’apprêtait à pousser un long soupir de soulagement quand elle entendit :


    — Hein ?


    Une lumière jaune chassa l’obscurité quand Baya Niel tendit sa torche au-delà de la rambarde, à l’endroit où Teia se trouvait quelques secondes plus tôt. Puis le Garde noir se tourna. La porte du balcon s’ouvrit et se ferma.


    Teia attendit. Ses muscles avaient besoin d’un peu de repos, mais il ne fallait pas s’attarder trop longtemps. Le froid risquait d’engourdir ses doigts.


    Elle reprit sa descente avec méthode et elle atteignit le balcon de l’étage inférieur. Un homme portant une cape était assis dans la pièce. De dos. En le voyant, Teia sursauta et crut qu’elle allait s’évanouir.


    Quand elle entra, l’homme leva une main gantée sans se tourner. Il tenait une note.


    Teia la prit et lut.


     


    « La présente personne récupérera la corde dès que vous n’en aurez plus besoin. Ne lui adressez pas la parole. Il ne doit pas savoir qui vous êtes et vous ne devez pas savoir qui il est. Sa présence ici l’expose à de nombreux dangers. Ne lui confiez rien. Une fois que vous lui aurez rendu ce message, vous disposerez d’une minute avant qu’il prenne la corde. »


     


    Teia vérifia que ses affaires étaient bien attachées – à l’exception du croissant qu’elle avait laissé tomber. Elle rendit la note à l’inconnu et le bout de papier incandescent se consuma. Elle sortit et glissa jusqu’au balcon de l’étage inférieur. Elle fit rouler les muscles de ses épaules pour les détendre.


    Jusque-là, pas de problème.


    Elle prit l’ascenseur pour gagner les dortoirs de la Garde noire et elle tomba nez à nez avec Kip.


    — Hé, dit le garçon. Je t’ai cherchée partout. Il faut que je te dise quelque chose. C’est très important. Pourquoi tu es toute mouillée ?


    Teia n’avait aucune envie de parler à Kip alors que son sac contenait une dizaine de croissants d’escalade et une cape de scintillance volée. D’autant plus que le garçon allait sans doute l’entraîner dans les quartiers de la Garde noire ou sur le terrain d’entraînement. Dans les deux cas, il lui faudrait changer de vêtements. C’était trop dangereux.


    — Où ? demanda-t-elle sans répondre à sa question.


    — Je pensais qu’on pourrait aller dans mes appartements. Comme je te disais, il faut que je te parle.


    — Oh, que de mystères !


    Elle avait l’intention de se moquer de lui gentiment, mais elle était sur les nerfs.


    Kip baissa la main comme si la jeune fille l’avait blessé.


    — Teia, s’il te plaît. S’il te plaît ?


    Kip sérieux, contrit et vulnérable ? Impossible de résister à cela.


    La jeune fille songea à l’étreinte qu’elle n’avait pas rendue. Comme elle le regrettait.


    Kip, tu as vraiment choisi un très mauvais moment. Le pire moment.


    — D’accord, dit-elle.


    Tu vas me faire tuer.


    Kip s’éloigna et elle lui emboîta le pas. À mi-chemin, elle crut entendre un bruit de pas étouffé derrière elle. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Rien.


    Elle recommença après avoir dilaté ses pupilles et elle aperçut Meurtre Shlak qui les suivait. Il porta un doigt à ses lèvres pour lui interdire de dire ou de faire quoi que ce soit. Pendant un instant, Teia envisagea de poser son sac au coin d’un couloir. Maître Shlak serait bien obligé de le récupérer. Et peut-être lui ficherait-il la paix ?


    Mais si elle n’était pas assez discrète ? Si Kip remarquait son étrange manège ? Il poserait des questions et comme il était du genre obstiné, il ne la laisserait pas tranquille avant de voir ce que le sac contenait. Il était tellement curieux. Il voulait toujours tout savoir. Un chat croisé avec une pie.


    Ils continuèrent à marcher et Teia sentit son angoisse monter. Jusqu’à la chambre de Kip. À travers le paryl, elle vit Meurtre Shlak lui adresser un signe insistant. Pas question ! Mais elle ne pouvait pas lui désobéir. Ni maintenant ni jamais.


    Elle laissa donc la porte ouverte et l’assassin se glissa dans la pièce pour écouter leur conversation et leurs secrets.


    — Enfin, dit Kip. Un peu d’intimité.

  


  
    Chapitre 73


    — Je vais te dire, Teia. Merde ! Voilà que ça recommence. (Kip soupira.) Nous savons tous les deux que je ne deviendrai jamais un Garde noir.


    — Quoi ? Mais qu’est-ce que tu racontes ?


    — Tu plaisantes ou quoi ?


    Il n’avait donc pas été le seul à refuser de voir la vérité ?


    — De quoi tu parles ? demanda Teia. Notre unité est la meilleure de la Garde noire. Tu progresses chaque jour. Le Briseur, arrête de délirer. Tu t’inquiètes toujours pour tout. Tu…


    — Je ne m’inquiète pas pour ça ! s’exclama-t-il.


    Il avait réagi comme si le sujet était sans importance.


    C’était faux. Le sujet l’obsédait depuis le jour où il avait fait la connaissance de Teia.


    — Ça t’inquiète depuis que je…


    — Teia ! Je suis un Guile. On ne me laissera jamais prononcer mes vœux définitifs. Qui me chargerait-on de protéger ? Qui accepterait d’être protégé par moi ? Je suis arrivé là où j’en suis parce que la guerre accapare l’attention de tout le monde. Mais quand viendra le moment de prononcer les vœux ? Mon grand-père aura sans doute d’autres plans pour moi. Lui ou le Blanc. Ou une autre Couleur. Je suis le fils de mon père et ça veut dire que je suis très important aux yeux de personnes que je ne connais même pas. Des gens qui haïssent ma famille. Des gens qui attendent de voir comment les choses vont tourner. Ils pensent que mon père est mort, mais ils ignorent encore à quel point Andross me déteste. Quand ils le découvriront, je ne serai plus sous sa protection, et…


    Il s’interrompit. Qu’Orholam ait pitié ! Il avait failli dire : « … et quand mon demi-frère Zymun arrivera à la Chromerie. » Il avait failli cracher le morceau.


    — Je suis foutu, Teia.


    — Hé, dit-elle. Les Gardes noirs savent garder leur langue.


    Elle jeta un coup d’œil sur le côté.


    Kip leva les yeux.


    — En effet, dit-il. Mais pas moi. Tout le monde sait que je ne suis qu’un bâtard, mais Gavin Guile m’a reconnu. Si les Guile ont décidé que j’étais un enfant naturel, personne ne protestera. Encore une raison de nous haïr. Tout ça n’était qu’une mise en scène. En fait, je pense que mon père m’a fait venir ici pour m’apprendre à me battre. Ce salopard calculateur qui…


    — Peut-être qu’il t’a fait venir ici pour que tu te fasses des amis, dit Teia. Peut-être que tu es injuste envers l’homme qui t’a tout donné.


    — Je commence à avoir des doutes quant à la sainteté de mon père. (Il se passa une main dans les cheveux.) Enfin bref. Enfin bref ! Comme je le disais, je ne serai jamais un véritable Garde noir. Tu comprends ce que ça signifie ?


    Il avait cru qu’elle comprendrait en un instant.


    — Kip ! protesta Teia. Mais de quoi tu parles ?


    Le garçon blêmit et tourna la tête, mal à l’aise. Il se tortilla pendant quelques instants.


    — Les Gardes noirs n’ont pas le droit… les Gardes noirs n’ont pas le droit de fréquenter d’autres Gardes noirs.


    — Je sais, dit Teia comme si Kip venait de dire une évidence.


    Elle. Ne. Faisait. Pas. Le. Lien.


    Ne m’oblige pas à le dire, Teia.


    — Si je n’étais pas un Garde noir, je pourrais fréquenter quelqu’un qui est… qui est…


    — Ouuiiii ? dit la jeune fille.


    Elle haussa les sourcils comme si elle encourageait un petit enfant. Parle, Kip.


    Et puis elle porta la main à sa bouche.


    — Oh, merde !


    Ce n’était pas vraiment la réaction que Kip espérait, mais qui ne risque rien n’a rien. Le garçon contempla le mur. Il eut l’impression qu’on lui arrachait le cœur.


    — Je vais bientôt manquer d’amis et d’alliés, Teia. Mon grand-père est en colère contre moi et il lui suffit de prononcer un mot pour qu’on me chasse de la Garde noire. Et ce n’est pas comme si tu… Vous aurez tous des devoirs à remplir. Peut-être vous demandera-t-on un jour de m’empêcher de… tu sais, de tuer mon grand-père.


    — Kip, on ne va pas t’oublier comme ça.


    — Eh bien, si. Justement. Vous m’oublierez. Comme ça. Et ce sera peut-être pire. Les membres de la Garde noire n’obéissent qu’aux officiers de la Garde noire et aux personnes accréditées par le Blanc. Imagine ce qui va se passer avec un promachos. On vous demandera peut-être de me tuer. Comme ça.


    Il était en colère, mais pas contre Teia. Il s’était conduit comme un lâche. Il lui avait tendu une véritable embuscade. Elle n’avait peut-être jamais réfléchi à ces questions. Il avait été soulagé d’appartenir à une unité qui interdisait toute relation entre ses membres… jusqu’à ces derniers jours.


    — Kip, nous ne te ferons jamais de…


    « Nous », avait-elle dit. Pas « je ». Il ne la laissa pas aller plus loin.


    — Bref, dit-il, les amis sont devenus un luxe que je ne peux plus vraiment me permettre. Il faut donc que je trouve des alliés. Tisis m’a fait une proposition. Est-ce que…


    — Tisis ?


    — Est-ce que tu vois une bonne raison de refuser cette proposition ?


    C’était brutal. Il ne pouvait pas s’empêcher de jouer les connards. Il regarda Teia et il eut l’impression qu’elle s’éloignait déjà en emportant ses espoirs.


    — Quoi ? Sa proposition ? Quelle proposition ?


    Il n’avait pas été assez clair ?


    — Elle m’a proposé de l’épouser.


    — De l’épouser ?


    — C’est la seule façon d’établir une alliance solide. Même un promachos ne peut pas dissoudre un mariage.


    — Est-ce que tu penses sérieusement… Kip, tu as seize ans !


    — J’en aurai dix-sept dans quelques mois. Dix. Dans dix mois.


    — Un mariage, Kip ! Tu parles d’un mariage ! Et oui, il y a mille raisons de refuser sa proposition. Mille bonnes raisons. Comme… comme… Eh bien, comme le fait que tu n’as que seize ans…


    — Je ne cherche pas mille raisons de refuser son offre, j’en cherche une. Enfin, j’en cherchais une.


    Il éprouva un mélange de frustration et d’horreur quand il sentit des larmes envahir ses yeux. Il inspira un grand coup et cligna des paupières avec frénésie. En vain. Les larmes roulèrent sur ses joues. Il pleurait et il était incapable de prononcer un mot.


    Rejeté. Par Teia.


    Tu aurais dû la trousser quand tu en avais la chance, souffla la voix d’Andross Guile dans sa tête.


    Le garçon eut honte.


    — Je suis désolé, dit-il d’une voix à peu près égale.


    Une voix serrée – si serrée – et basse, mais une voix égale.


    — C’est un moment embarrassant pour toi et pour moi. Je m’en excuse. J’ai été égoïste. Je te prie de…


    Teia le regardait. Abasourdie. Muette.


    — Je te prie de m’excuser, dit Kip.


    Il était dans ses appartements, mais il ressentait l’envie irrésistible de sortir. Il ne pouvait respirer entre ces murs. Il ne pouvait pas rester en présence de Teia une seconde de plus. Il se précipita dans le couloir. Il se dirigea vers les ascenseurs, mais il n’y avait aucune cabine à cet étage. Il chaussa ses lunettes vertes. Les verres cachèrent ses yeux et il créa une poulie munie d’une poignée transversale et d’un système de freinage. Il avait vu des gens créer de tels objets, mais c’était la première fois qu’il essayait. Et merde !


    Il fixa la poulie sur un câble des ascenseurs et il attrapa la poignée à deux mains. Puis il sauta dans le vide.


    Il découvrit que la terreur pouvait être stimulante.


    Mais la terreur ne dura qu’un instant. Kip descendit dans un sifflement sourd sous les yeux ébahis des professeurs et des discipulæ qui attendaient aux étages inférieurs. Les niveaux de la tour défilèrent dans une brume chargée de larmes et de regrets. Kip freina et arriva au sous-sol où il s’entraînait la plupart du temps.


    La salle d’exercice du Prisme était vide – qu’Orholam soit béni. Kip ôta ses lunettes et les rangea dans l’étui accroché à sa ceinture. Il appuya sur plusieurs panneaux et un flot de lumière composé des sept couleurs du spectre l’enveloppa. Il pouvait désormais créer tout ce qu’il voulait. Il se débarrassa de sa tunique et il se dirigea vers le sac de frappe. Il lui fallut mobiliser toute sa volonté pour ne pas sauter l’échauffement. Il avait l’intention de se défouler, mais il ne voulait pas se fracturer les poignets.


    Il avait réussi à repousser son humiliation, mais celle-ci le rattrapa au premier coup de poing. Ce n’était pas en tournant autour d’un sac en cuir rempli de sciure qu’il allait oublier sa bêtise. La douleur qui remontait jusqu’aux épaules n’était pas assez cruelle pour museler sa honte. Pourquoi n’avait-il pas remarqué l’expression hébétée de Teia ? Pourquoi lui avait-il demandé son avis alors que la réponse se lisait dans ses yeux vides et dans son expression figée ?


    Non, il avait fallu qu’il continue, qu’il fonce droit devant lui comme un taureau furieux. Avec toute la grâce et la sérénité d’un ours-tortue.


    Ses poings frappèrent le sac et une sensation de brûlure aiguë envahit ses poignets. Les tissus conjonctifs protestèrent contre la violence des coups. Il ne s’était pas échauffé assez longtemps, mais il était incapable de résister à l’appel de la douleur. Celle-ci parviendrait peut-être à lui faire oublier le reste du monde.


    Pourquoi avait-il acculé Teia de la sorte ? Il l’avait poussée dans un recoin d’où elle ne pouvait pas se sortir. Il voulait la perdre. C’était la seule explication.


    Il essaya d’imaginer la réponse qu’elle aurait pu donner.


    Il en fut incapable.


    Tout était sa faute. Bâtard et paria, il choisissait de rester un bâtard et un paria. Il frappa et frappa encore. Les bruits étouffés des gants de luxine sur le cuir devinrent sa voix. Son oreille était capable d’évaluer la qualité de chaque coup. Il corrigea ses défauts. Il contracta les muscles de son ventre pour gagner en puissance. Il écarta les pieds pour être plus stable. Il visa au moment où le sac revenait vers lui.


    Mais il resta prisonnier de ses émotions. Il s’était laissé aller à croire qu’il avait des amis, qu’il ne serait plus jamais seul à la Chromerie – au centre du monde. Mais Gavin avait disparu, Karris était furieuse et Teia ne voulait pas de lui. Quant à ses amis, on allait les lui prendre et il ne pourrait plus leur faire confiance. Il était seul. Encore. Définitivement.


    Et qu’est-ce que tu vas faire ? Tu vas te mettre à chialer ? À pleurer sur ton sort ? Le pauvre Kip, le malheureux rescapé de Rekton, le pitoyable petit gros.


    Kip ferma les yeux et frappa au jugé. En théorie, c’était possible, en pratique, c’était une autre histoire. Il connaissait la forme du sac, il connaissait le balancement, il connaissait le point de suspension, il connaissait la puissance et l’angle du dernier coup… Il devait être en mesure de deviner la trajectoire. Non ?


    C’était beaucoup plus compliqué que cela, bien entendu. Kip avait de nombreux talents, mais il était loin d’être un guerrier capable de se battre en aveugle.


    Au bout d’un certain temps, ses poings et les tendons de ses bras le brûlèrent davantage que la douleur. Ses muscles étaient chauds. Il accéléra le rythme. Coudes, genoux, enchaînements rapides, visage. Il savoura le bruit sourd et sonore d’un coup de pied exécuté à la perfection.


    Il allait épouser Tisis. Il allait le faire.


    La jeune femme avait agi comme Andross Guile l’avait prédit : elle l’avait séduit en demandant à être sauvée. Elle n’avait même pas eu besoin de se servir de ses appâts charnels.


    Là ! La putain de couture trop lâche du sac ! Elle ne s’était pas agrandie d’un millimètre au cours des derniers mois. Merde ! Comme s’il n’avait rien fait.


    Il se concentra sur cet objectif en se déplaçant sans cesse pour rester en face. Il donnait des crochets du gauche pour projeter le sac vers la droite et il enchaînait avec de puissants coups de pied.


    Il décida d’employer le torrent. C’était ainsi que les membres de l’unité avaient baptisé l’opération qui consistait à s’injecter de la luxine pour gagner en rapidité et en puissance. Tout le monde avait bien compris que c’était une technique incroyablement dangereuse… et tout le monde l’employait aussi souvent que possible. Si Kip insérait un bout de luxine dans son épaule, il frappait presque deux fois plus fort. C’était extraordinaire, mais la violence du coup risquait de briser sa main, son poignet et sans doute son bras. Le torrent ne rendait pas plus résistant, juste plus rapide.


    Le petit groupe avait totalisé un nombre de chutes, de collisions et de blessures bénignes sans précédent dans l’histoire de la Garde noire.


    Cela avait également donné naissance à quelques anecdotes hilarantes. Un jour, Ferkudi avait employé le torrent pour courir plus vite. Il avait injecté un peu de luxine dans ses épaules… et il avait effectivement atteint une vitesse stupéfiante. Jusqu’à ce qu’il perde l’équilibre et qu’il bascule en avant. Il avait glissé sur le ventre pendant un long moment et les plaies de son visage n’étaient pas encore tout à fait cicatrisées. Cruxer, lui, avait percuté Daelos en essayant de maîtriser les techniques du saut en hauteur.


    Kip avait évoqué la possibilité d’envelopper les os d’une pellicule de luxine jaune – à condition d’être capable de créer de la luxine jaune solide – pour les rendre incassables. Teia avait remarqué que les tendons et la chair resteraient toujours aussi fragiles. Cruxer avait déclaré que cette technique était incarnative et, par conséquent, punie de mort. C’était ainsi que les spirites faisaient le premier pas sur le chemin de la déchéance, avait-il affirmé. Ils intervenaient sur leurs corps pour être plus efficaces.


    Kip fit une erreur en commençant par un torrent rouge. Le rouge avait l’avantage d’avoir une masse significative et l’effet action-réaction demandait moins de luxine qu’avec les autres couleurs. Mais le rouge n’était pas seulement physique. Kip aurait dû se le rappeler. Les émotions le submergèrent. La colère en tête.


    Coup de pied. La colère d’être passé pour un imbécile. Coup de pied. La colère contre Andross Guile. Coup de pied. La colère contre Gavin Guile qui l’avait abandonné. La colère contre Karris et Teia qui l’avaient rejeté. La colère contre sa propre faiblesse.


    Il passa de la colère à la rage, de la rage à la démence.


    Kip lança un coup de pied circulaire en direction de cette maudite couture et sa fureur atteignit son paroxysme. Il toucha la cible. Rien ne se passa. Il frappa du poing. Encore et encore. Le monde s’enfonça dans un brouillard de douleur et d’entêtement. Plus rien n’existait en dehors de cette saloperie de couture. Kip devint la couture. Il attendait une agrafe ou le renfort d’un peu de fil. L’intervention d’une puissance supérieure à la sienne. Les chocs sourds s’enchaînaient. Le sac se balançait d’avant et arrière. Les poings de Kip étaient si rapides qu’on les voyait à peine. Le garçon portait également de puissants coups de pied propulsés par des torrents. Il avait de plus en plus chaud. Il bouillait. Il créa un peu d’infrarouge pour se rafraîchir et sa rage se décupla. Elle submergea toute notion de douleur et de raison. Le garçon se transforma en bête, en créature de haine. Un grognement monta des profondeurs de son corps.


    Il rugit. La luxine rouge jaillit de son talon et l’infrarouge suivit le même chemin. Le mélange s’enflamma. Le coup de pied était parfait sur le plan biomécanique. Toute l’énergie se concentra entre la base du tibia et le pied. La puissance du coup propulsé par une gerbe de feu fut dévastatrice.


    Il y eut deux craquements. Le premier s’entendit, le second se sentit.


    Kip perdit l’équilibre et il ne vit pas ce qui se passait. Il avait pivoté deux ou trois fois plus vite que prévu. Il s’effondra lourdement sur le côté.


    Il se demanda si sa jambe n’était pas cassée. Il bougea le pied. C’était douloureux. Il le fit basculer d’avant en arrière. C’était douloureux également, mais l’os ne semblait pas fracturé.


    Douloureux ? Oh que oui ! C’était si douloureux que le garçon fut incapable de pousser un juron : il n’arrivait même pas à respirer.


    Il roula sur le dos en grimaçant, remplit ses poumons et s’assit. Le sac de frappe avait été arraché à la chaîne à laquelle il était accroché. Il gisait par terre. La couture n’avait pas cédé.


    Il était juste… Merde !


    Il était juste tombé.


    Il était là. Il se moquait de lui.


    Le garçon se leva. Ouah ! C’était vraiment très douloureux. Il avança en boitillant. Non, la couture n’avait pas cédé. Tout juste s’était-elle élargie.


    Elle se moquait de lui.


    Kip songea alors qu’il avait entendu deux craquements. Le premier était des attaches qui avaient cédé. Et l’autre ? Le sac quand il était tombé par terre ? Non.


    Le second craquement était venu de l’intérieur du sac. Kip en était certain.


    Bah ! Au point où il en était. Il lui faudrait fournir des explications au commandant Poing-de-fer et de toute façon, on finirait par le chasser de la Garde noire tôt ou tard. Qu’est-ce qu’il avait à perdre ?


    Il regarda la lumière bleue et il créa un petit couteau. Il s’assit et planta la lame dans la couture distendue.


    Il avait passé des mois à frapper ce sac dans une seule intention. Tout ce temps consacré à un objectif idiot. Et il avait échoué. Et il allait abandonner ?


    Je voulais tant l’exploser à coups de poing. Ah, tant pis.


    La lame fendit les coutures. Le sac s’ouvrit et Kip découvrit… de la sciure. Assis en tailleur, le garçon fouilla à l’intérieur en jetant des poignées de copeaux de bois tout autour de lui. Quitte à plonger dans les ennuis, autant en profiter.


    Il ne chercha pas longtemps. Il sentit quelque chose. Une boîte, au sommet du sac, un endroit que les coups les plus puissants touchaient rarement. Il la prit et la sortit.


    Ses poumons se vidèrent sous le coup de la surprise. Il avait déjà vu cette boîte. Une boîte pour ranger les cartes. Non ! Pas une boîte pour ranger les cartes, la boîte pour ranger les cartes.


    Elle était en olivier et en ivoire. Elle pouvait contenir un jeu important, mais pas davantage. La boîte de cartes de Janus Borig. La boîte qu’elle avait réussi à cacher à ses assassins. La boîte que Kip avait gaiement confiée à son père, Gavin. Le bois précieux était fendu, juste au milieu. Le coup de pied de Kip.


    Oups !


    Le garçon souffla sur la sciure et il ouvrit la boîte avec des mains tremblantes. Les nouvelles cartes étaient à l’intérieur. Un trésor défiant l’imagination. Les secrets des rois, des satrapes, des Couleurs et de la plupart des personnages importants des deux derniers siècles. Ils étaient tous là.


    Gavin savait qu’on fouillerait ses appartements pendant une de ses nombreuses absences. Il avait donc caché la boîte dans un endroit où elle ne pourrait être découverte que par son fils ou Poing-de-fer. Un problème de taille se posait désormais. Où Kip allait-il cacher un tel trésor alors qu’il avait prouvé à maintes reprises qu’il était incapable de cacher quoi que ce soit ? Et qu’Andross Guile avait prouvé à maintes reprises qu’il ne respectait pas l’intimité de son petit-fils ? Devait-il accepter l’offre de son grand-père et lui remettre les cartes ? Devait-il renoncer à l’espoir de retrouver son père ?


    Cette décision pouvait attendre.


    Un frisson passa sur ses avant-bras trempés de sueur et descendit le long de sa colonne vertébrale avant de remonter vers son crâne.


    Il se leva en secouant le sac qui vomit un peu plus de sciure. Cette pagaille allait lui coûter cher, mais il découvrit une autre boîte de cartes. Une boîte qu’il avait eu l’occasion d’entrevoir. La boîte de son grand-père. Andross soupçonnait son petit-fils alors que le coupable était son fils.


    Kip l’avait retrouvée.


    Mais cela pouvait attendre également. Kip avait les cartes. Le chef-d’œuvre de Janus Borig. L’accomplissement de toute une vie. Une des merveilles du monde. Le garçon les avait examinées brièvement, mais il ignorait alors ce qu’elles représentaient. Il se mit à trembler. Il avait le vertige. Il ouvrit la boîte fendue et il sortit le jeu.


    Une décharge de joie pure le brûla comme une gorgée d’eau-de-vie.


    Tiens, pourquoi avait-il l’impression que cette joie n’était pas la sienne ? Il observa les sept lumières intenses qui éclairaient la salle. Combien d’entre elles créait-il passivement ? Ce n’était peut-être pas une très bonne idée de créer en tenant…


    Le jeu frémit dans sa main. Ce n’était pas lui, mais bien les cartes qui avaient réagi. À quoi ?


    Kip voulut les jeter, mais elles s’échappèrent de ses doigts et se précipitèrent sur lui comme de la limaille de fer sur un aimant. Elles se collèrent sur ses bras et sur sa poitrine nus. Flap, flap, flap ! Elles étaient attirées par sa peau. Inexorablement. Sept couleurs – et même davantage – rugirent à travers le garçon et explosèrent au-delà des limites de son corps. Tout n’était plus que feu, glace et pointes acérées.


    Kip tituba en avançant en rond. Il ne voyait plus rien. Flap, flap, flap ! Des cartes se collèrent sur son dos. Il arracha celles qui étaient sur sa poitrine et elles produisirent un tap, tap, tap ! – des points de résonance – au contact de ses doigts. Chaque fois que l’une d’elles lui échappait, une autre s’enveloppait autour de ses doigts, puis une autre. Elles étaient trop rapides et trop collantes. Elles le brûlaient. Elles s’enfonçaient dans sa chair. Il poussa un hurlement.


    Un éclat aveuglant apparut devant lui. Une silhouette. Une silhouette majestueuse et lumineuse. Il était impossible de détourner les yeux. Rea Siluz, la bibliothécaire avec son halo de cheveux bruns et des lèvres sensuelles. La femme qui avait envoyé Kip à la rencontre de Janus Borig. Il songea que le terme « femme » n’était plus de mise.


    Il tombait…


    Non. Il bondissait. Non. Il se battait avec des épées de feu dans chaque main. Non. Il maudissait la femme pour qui il avait renoncé à sa satrapie… Non. Il écoutait un jeune Garde noir dire :


    — Ce n’est pas incarnatif, monsieur.


    — Eh bien, ça y ressemble diablement.


    Finer esquissa un salut jovial, puis il courut vers le précipice. Le glorieux bâtard. Il fit même un saut périlleux avant de se jeter dans le vide.


    Kip heurta le sol et le choc le ramena à la réalité. Rea était agenouillée près de lui.


    — Le Briseur, je ne peux pas t’aider dans cette épreuve. Tu dois la surmonter ou mourir.


    La lumière arrachait sa chair. Elle faisait voler ses os en éclats, elle réduisait les éclats en miettes et les miettes en poussière.


    Un vent de lumière pure – le souffle d’Orholam – emporta ce qui avait été Kip et le dissémina aux quatre coins des sept satrapies. Et au-delà. Il l’éparpilla dans le présent et le passé. Il l’éparpilla hors du temps. Et Orholam était hors du temps.


    Elle se transformait en spirite. Les luxiats l’avaient mise en garde depuis sa plus tendre enfance. Elle avait brisé le halo. Elle devait mettre fin à ses jours. C’était la seule solution. Que pouvait-elle faire d’autre ? Le Prince des couleurs attendait qu’elle le rejoigne. Il attendait qu’elle perde l’esprit. Il voulait qu’elle perde l’esprit. Elle déchira la paroi de la tente avec les dents. Un mince rayon de lumière pénétra à l’intérieur. Si elle se servait du minuscule saphir que l’Ours Pourpre Usef lui avait donné, elle pourrait…


    Zee Bouclier-de-chêne cligne des paupières pour chasser les poussières de ses yeux. Des armées ennemies se tiennent sur les deux rives du Grand Fleuve. Ce spectacle lui arrache un frisson douloureux. Ce n’est pas de la peur. Plutôt du regret. Elle aurait dû faire mieux. Elle n’aurait pas dû railler Darien Guile. Le flot de plaisir ressenti en surpassant un des hommes les plus intelligents du monde, les rires des nobles… Tout cela va se payer avec le sang des roturiers, aujourd’hui.


    Sa plume écrit avec précision.


    Chien. Jour 1207. Toujours aucune différence physiologique au-delà de ce que j’ai créé à l’origine. Aucun changement psychologique décelé, mais il ne faut pas oublier les anciennes mises en garde à propos de l’analyse de l’esprit des chiens. Au fil des jours, le chercheur est de plus en plus convaincu – je suis de plus en plus convaincue – qu’il est possible de pratiquer la magie incarnative sans le moindre danger. À condition de respecter un protocole très strict. Il convient d’être prudent, certes, mais la Chromerie exagère. La luxine scellée avec soin avant l’implantation est comme l’outil d’un artisan – elle est même plus sûre. Si…


    Il émerge en titubant du manoir en feu de la famille Blanc-Chêne, sur Grand Jaspe. Les flammes lèchent le ciel. Sa peau tombe comme s’il muait. Il hurle pendant que les guérisseurs se précipitent vers lui.


    Kip hoquette. Il est secoué par un haut-le-cœur, mais la vision refuse de se dissiper. Un pouvoir incroyable traverse son corps. Il ne s’en rend même plus compte. Il hurle, la gorge à vif. Ou il essaie. Aucun bruit ne sort de sa bouche.


    — Kip, le Briseur, écoute : ton cœur s’est arrêté. Il ne te reste pas beaucoup de temps. Ne te laisse pas ralentir ou distraire par…


    Ses yeux ne se ferment pas. Ses yeux ne peuvent pas se fermer. Les images clignotent comme s’il battait des paupières.


    Gavin ouvre les yeux et découvre un enfer jaune identique à celui qui a accueilli…


    Cérès a décidé de faire sa salope, songe le Canonnier…


    Elle est sans doute la dernière Garde noire en vie…


    Orholam ! De la luxine noire ! Elle…


    La lumière tue…


    Elle…

  


  
    Chapitre 74


    — Curieux garçon, souffla Meurtre Shlak quelques instants après le départ de Kip.


    Il avait levé son voile d’invisibilité. Il avait défait les lacets de son masque comme si celui-ci l’empêchait de respirer.


    — Ajoutez un mot à propos de mon ami et vous le regretterez, lâcha Teia.


    Maître Shlak grimaça comme s’il avait avalé une gorgée de vinaigre en croyant boire du vin.


    — Il y a un temps et un lieu pour enseigner la discipline à ses apprentis. Par malheur, ce n’est ni ici ni maintenant. Ce sentimentalisme… (Il fit un geste chargé de mépris en direction de la jeune fille)… ce sentimentalisme est une faiblesse, Adrasteia. Tu ferais bien de t’en débarrasser au plus vite.


    Dans sa tête, Teia imagina une boîte dans laquelle elle jeta chacune de ses émotions. Tout ce qu’elle montrait pouvait être utilisé contre elle.


    — Tu ne peux pas le protéger, continua Maître Shlak. Tu le sais, n’est-ce pas ? Et surtout pas de moi. Hmm. Je me demande ce que tu ferais si je t’ordonnais de le tuer pour prouver ta loyauté.


    — Pourquoi vous ne le faites pas ?


    — Oohhh ! Du feu coule dans tes veines. Voilà qui me plaît. (Il esquissa son curieux sourire de prédateur dans la seule intention de dévoiler ses dents parfaites.) Tu as quelque chose pour moi ?


    Teia lui lança la cape et elle lui rendit les croissants d’escalade.


    — L’un d’eux m’a échappé, dit-elle. Il a fallu que je quitte les appartements du Blanc en catastrophe. Un Garde noir a failli me voir sur le balcon.


    — Mais il ne t’a pas vue.


    Il ne s’agissait pas d’une question.


    — Je suis ici, non ?


    Maître Shlak la fouilla. Ce fut un viol dépourvu de passion, comme si la jeune fille était déshabillée par un homme qui préfère les garçons. C’était un peu moins désagréable. Un peu. Meurtre commença par inspecter son crâne. Ses doigts glissèrent dans ses cheveux sans aucune douceur. Si elle avait consacré du temps à sa coiffure, elle aurait été furieuse. Mais les Archères remplissaient des tâches trop physiques pour être coquettes. En dehors des jours de fête, du moins.


    — Vous ne pouvez pas faire ça en regardant à travers le paryl ? demanda-t-elle.


    — Ce n’est pas sûr à cent pour cent. Comme tu as pu t’en apercevoir.


    Ah bon ? Eh bien, non. Elle ne s’en était pas aperçue. Nom de…


    Meurtre Shlak enfonça un doigt dans son sexe, un autre dans son anus. Teia se sentit si surprise, si violée qu’elle ne réagit même pas. Le calvaire ne dura qu’un instant.


    — Quand j’étais à Ha… (Meurtre Shlak s’interrompit.) Quand j’étais en prison… Tu serais surprise de savoir ce que les gens arrivent à planquer là-dedans. Ils sniffent de la brume qui sent les fesses. Je n’ai jamais réussi à faire ce genre de truc. Même pas pour m’intégrer aux autres prisonniers. Il y avait un Tyréen qui y planquait ses couteaux. Un jour, les gardiens l’ont fouillé un peu brutalement et une lame l’a déchiré de l’intérieur. Il n’a pas survécu. On s’est foutus de lui pendant un bon moment. On disait qu’il nous avait vraiment troué le cul ce jour-là.


    Amis de la poésie…


    Meurtre Shlak la lâcha, puis il déroula la cape.


    — Une seule ? La cape brûlée de Sarissa ?


    — Il n’y en avait pas d’autre.


    — Tu en es sûre ?


    — Oui. Et je me demande pourquoi vous m’avez confié cette mission. Est-ce que c’était pour voir à quel point je suis idiote ? Si j’avais trouvé deux capes, vous pensez vraiment que je vous les aurais rapportées ? Je serais devenue moins importante à vos yeux et vous auriez peut-être décidé de vous débarrasser de moi.


    Une expression ennuyée passa sur le visage de l’assassin. Il n’avait pas envisagé la situation sous cet angle. Qu’en était-il de celui qui avait donné les ordres ?


    — C’était une épreuve pour mesurer mon intelligence ? demanda Teia.


    Les sourcils de Meurtre se froncèrent au-dessus de son perpétuel sourire.


    — Peut-être. Quoi qu’il en soit, tu t’en es bien tirée. Tu nous as rapporté une cape de scintillance. Depuis un siècle, peu de membres de l’Ordre peuvent se vanter d’avoir été aussi utiles. D’un autre côté, on t’a mâché le travail.


    Teia crut que son cœur allait s’arrêter. Meurtre Shlak savait que le Blanc lui avait facilité la tâche.


    Et puis elle comprit qu’il parlait de lui. Il estimait que la mission s’était bien déroulée grâce à son aide.


    — Il y avait du vent, dit Teia, juste pour meubler le silence.


    — Je dois reconnaître que je ne suis pas très friand des hauteurs, mais bon, on nous paie pour ce genre de chose, non ?


    Il plia la cape de scintillance avec des gestes rapides.


    — Et vous allez me payer ? demanda Teia.


    — Bien sûr que non. Comment expliquerais-tu la provenance de cet argent si on te posait des questions ? Mais je suis payé à ta place, et je t’en remercie. Deux capes, ça aurait quand même été mieux. (Il regarda le vêtement volé.) Si je le pouvais, je te la donnerais. Je crois que le sang ne va pas tarder à couler. Fais attention à toi.


    Sur ces paroles, il releva sa capuche et laça son masque avec des gestes rapides et précis. Puis il sortit de la pièce.


    Teia resta seule avec ses pensées. Qui avaient toutes un lien avec Kip.


    Elle poussa un profond soupir.


    Merde, Kip ! Merde, merde et merde !


    Il fallait vraiment que tu joues ce numéro devant Meurtre Shlak ? Quand je n’étais pas libre de répondre comme je le voulais ?


    Et comment aurais-je répondu s’il n’avait pas été là ?


    De la même manière, sans doute.


    Pourquoi est-ce que ce garçon la pétrifiait ? Quand ils s’entraînaient, il était son partenaire et tout allait bien. Tout coulait de source, tout était clair, comme s’ils étaient les deux mains d’une même personne. Il lui faisait tellement confiance qu’elle était plus sûre d’elle. Elle se sentait valorisée.


    Qu’est-ce que cela avait d’effrayant ?


    Et pourquoi avait-elle été prise de court ? Quand il l’avait serrée contre lui avec une intensité qui n’avait rien de militaire, elle aurait dû comprendre. Elle aurait dû réagir. Si elle voulait un partenaire, un ami et rien de plus, elle aurait dû le lui dire tout de suite. Une mise au point claire et la moins embarrassante possible. En ne disant rien, elle avait fait preuve d’une cruelle gentillesse. Un ami ne se comportait pas ainsi.


    Elle voulait son attention, mais pas davantage. Elle ne voulait pas qu’on attende quelque chose d’elle. Elle ne voulait que son admiration.


    Une relation parfaite. Pour moi.


    Mais alors, pourquoi bouillait-elle de rage dès qu’elle pensait à Tisis Malargos ?


    C’était un peu exagéré, non ?


    Elle savait où était Kip. Il essayait d’élargir la fente du gros sac de frappe. Les garçons, ils étaient si prévisibles.


    Un jour, il faudrait qu’elle lui avoue que Ben-hadad le réparait depuis qu’il avait deviné les intentions de Kip. Ben-hadad était le fils d’un tailleur. Il avait laissé la couture trop lâche bien en évidence, mais il avait renforcé celles qui se trouvaient au-dessus et en dessous.


    La plaisanterie faisait sourire les membres de l’unité chaque fois qu’ils voyaient Kip s’acharner contre le sac.


    C’était amusant de mettre des bâtons dans les roues d’un Guile, un type qui n’avait qu’à demander quelque chose pour l’obtenir.


    Teia trouva soudain la blague cruelle et mesquine.


    Non, ce n’était sans doute pas le bon moment pour lui parler de la couture.


    La jeune fille regarda la porte. Elle ferait mieux d’y aller, avant que Kip fasse quelque chose de stupide.


    Pourquoi est-ce toujours moi qui dois me comporter en adulte ?


    Parce que tu t’es comportée en adulte tout à l’heure ? Avec Kip ?


    Qu’Orholam soit maudit ! Il y a une heure, une bourrasque a failli me précipiter en bas de la tour du Prisme, alors ce n’est pas un garçon qui va me faire peur !


    Elle saisit la poignée de la porte. Et elle la lâcha.


    Bon, d’accord, j’ai peur. Mais c’est une autre sorte de peur. Je ne vais pas me dégonfler.


    Elle vida l’air de ses poumons. Elle se sentit ragaillardie. Idiot de garçon !


    Elle sortit d’un pas brusque et descendit le couloir en foudroyant du regard tous les gens qu’elle croisait. Elle se glissa dans une cabine d’ascenseur qui s’arrêta quelques étages plus bas. Les portes s’ouvrirent et Payam Navid entra. Payam Navid était un des plus beaux jeunes gens de la Chromerie – voire du monde entier. Il jeta un coup d’œil à l’expression renfrognée de la jeune fille. Il était si beau que c’était sans doute la première fois qu’une femme le regardait d’un air méchant. Jusqu’à cet instant, il ignorait probablement que les femmes pouvaient avoir l’air méchant. Le sale con. Ce n’était pas juste qu’un homme soit si attirant.


    — Je ne…, commença-t-il.


    — Ne m’adresse pas la parole !


    — Je voulais simplement…


    — T’es sourd ?


    — Allons, dit-il avec un sourire qui dévoila sa dentition en parfaite adéquation avec sa haute taille, sa prestance et ses traits ravissants.


    Teia renifla et agita la main sous son nez.


    — Mais comme il est mignon. Un mot de plus et je te transforme en gargouille !


    Payam Navid esquissa un sourire amusé. Il mesurait une bonne tête de plus que la jeune fille. Celle-ci ressemblait à un roquet furieux aboyant après un saint-bernard. Et puis il aperçut le galon brodé sur son épaule, gris sur gris. Son rang au sein de la Garde noire. Un flot d’expressions défila sur son visage ravissant. Il détourna les yeux, intimidé.


    Il descendit à l’étage suivant. Une fois hors de portée de la jeune fille, il se tourna et demanda :


    — Au fait, comment tu t’appelles ? (Teia leva les yeux au ciel et posa la main sur le levier de l’ascenseur.) Ça ne te dirait pas de faire un tour au…


    Les portes se fermèrent.


    Teia fut envahie par un sentiment de confiance qui lui donna le courage de descendre au sous-sol. Elle sortit de la cabine et elle s’arrêta.


    Oh, allez, T ! Ne sois pas ridicule.


    Elle leva les pieds l’un après l’autre et elle se dirigea vers la salle d’exercice. Elle arriva devant la porte et hésita.


    Bouge !


    Elle appuya sur la poignée et poussa avec force. Le battant s’ouvrit et claqua contre le mur avec une violence à laquelle elle ne s’attendait pas. Elle entra d’un air contrit – ce qui n’était pas vraiment l’expression qu’elle avait prévu de prendre.


    Puis elle vit Kip. Il était allongé sur le ventre. Il ne bougeait pas. Il était inconscient.


    Qu’avait-il fait ?


    Elle se précipita vers lui. Un halo de cartes – des cartes des Neuf Rois ? – était éparpillé autour de lui. Le lourd sac de frappe gisait sur le sol, déchiré, au milieu d’une épaisse couche de sciure. Les yeux de Kip étaient ouverts, mais ils ne voyaient pas. Il ne respirait pas.


    Non, non, non !


    Il était torse nu. Sa peau était froide et moite. Teia le fit tourner sur le dos et l’espace d’un instant, elle espéra.


    Des volutes de luxine dansaient dans ses yeux grands ouverts.


    Mais il ne bougeait pas.


    Ses pupilles ne réagissaient pas. Ses yeux étaient des palettes de couleurs qui tourbillonnaient sans fin comme de l’eau qui s’écoule à travers une bonde. Elles tournoyaient et disparaissaient, disparaissaient, disparaissaient.


    — Kip ! Réveille-toi ! Kip, reviens ! Le Briseur !


    Elle le secoua avec énergie, mais il ne réagit pas.


    Les cartes étaient collées à lui comme des sangsues. Teia commença à les arracher. Elles étaient un poison. Elles le tuaient. Chaque fois qu’elle en arrachait une, un tourbillon de couleur pâlissait et disparaissait sur la peau du garçon, comme une goutte d’encre qui se dilue dans un verre d’eau. Que se passait-il donc ?


    Elle ôta la dernière carte et elle retint son souffle. Kip ne bougea pas, mais les volutes colorées de ses yeux s’effacèrent avec lenteur.


    Elle avait pris ses mains dans les siennes. Elle les serra avec force.


    — Non, Kip, non.


    Il était mort.

  


  
    Chapitre 75


    La mort n’était pas l’objectif que Kip s’était fixé. Il était encore lui-même et il n’était donc pas dans une carte. Il en était certain. Il avait dû déclencher un piège que Janus Borig avait installé sur ses œuvres. L’Artisane avait sûrement adoré ces dispositifs mortels et si sensibles.


    Il faisait sombre. Aussi sombre que dans une tombe. Aussi sombre que s’il avait les yeux fermés – et d’ailleurs, ils l’étaient. Pauvre petit Kipounet, il n’était pas la couleur la plus vive du spectre, hein ? Il était allongé face contre terre sur un plancher en bois dur et poli. Il se leva – avec une immense satisfaction. C’était bien qu’il soit capable de bouger, non ? Il s’aperçut qu’il était dans une bibliothèque.


    Non, pas dans une bibliothèque, mais dans la bibliothèque. D’innombrables étagères taillées dans un étrange bois rouge et lumineux s’étendaient jusqu’à l’horizon. Un océan d’étagères qui mesuraient cinq ou six fois la taille d’un homme. Kip en aperçut une chargée de livres récents. Il les regarda en levant les yeux, toujours plus haut. Des escabeaux sur roulettes permettaient d’atteindre les rayonnages supérieurs. Il n’y avait pas de plafond. Le ciel nocturne s’étendait au-dessus de la tête du garçon. Il était parsemé d’étoiles qui brillaient sans scintiller. Elles étaient d’une clarté extraordinaire.


    Kip n’était pas astrologue, mais il ne reconnut pas la moindre constellation. Un brusque vertige s’empara de lui, comme s’il craignait d’être arraché du sol pour être propulsé dans l’espace. Il baissa les yeux vers les étagères.


    Atasifusta. Les meubles étaient en atasifusta. Le bois qui brûlait sans fin. Sauf ici. Ici, il était tellement poli que ses reflets suffisaient à éclairer la bibliothèque. Pas mal. Kip fit un pas en avant et jeta un coup d’œil dans une allée pour évaluer sa longueur.


    Elle s’étendait à perte de vue.


    Il revint à son point de départ comme un animal apeuré dans sa tanière.


    Il inspira un grand coup. Une petite seconde ! Est-ce que ce n’était pas la première fois qu’il inspirait depuis qu’il avait repris connaissance ? Avait-il encore besoin d’air ? Après tout, il était mort, non ? Oh, il respirait. Et pourquoi n’avait-il pas peur ? Il était un peu perdu, certes. Curieux, sans doute. Mais il n’éprouvait pas le moindre soupçon de peur.


    Bon, un petit soupçon, peut-être.


    Le soupçon était-il une unité de mesure de la peur ?


    Il fit un pas en direction de l’allée. Ah, elle ne s’étendait pas jusqu’à perte de vue, mais elle était si longue qu’elle en donnait l’impression. À une distance qui ne devait avoir de signification qu’en astronomie, il distingua quelque chose qui devait être un mur. Il y en avait un de l’autre côté également. En regardant si loin, Kip reprit conscience de l’immensité de ce lieu et son vertige se réveilla. Il se tourna pour regarder plus près de lui.


    Ce fut à ce moment que tout s’anima. Uniquement parce qu’il était là pour observer le spectacle. Les étagères les plus proches se couvrirent d’une explosion de textes. Une décharge de pensées projetée à travers l’éther de chaque langage percuta l’intermédiaire de son support originel : de grands doubles rouleaux s’ouvrirent et se remplirent de lignes tracées par des plumes invisibles dans une lumière fantasque. Des pages entières jaillirent d’une presse et s’alignèrent comme de bons petits soldats avant de se séparer, de se rassembler en liasse, de se relier et de filer pour se ranger sur un rayonnage. Le papyrus était écrasé pour former des feuilles tandis que des glyphes alambiqués dansaient à sa surface. Des tablettes d’argile étaient polies à la même épaisseur et de minuscules marques cunéiformes apparaissaient avant qu’elles sèchent au soleil ou dans des fours. Des bambous étaient broyés et aplatis, raclés et cousus, puis des rangées de caractères s’abattaient dessus comme une averse. Mille écritures différentes et mille supports différents : parchemin, pierre, bois, papiers et matériaux dont Kip ignorait le nom. De gauche à droite et de droite à gauche. De haut en bas et de bas en haut. Sans aucune logique apparente. Certains documents se rangeaient sur une étagère toute proche, d’autres – comme celui rédigé en caractères cunéiformes – filaient vers le fond de l’allée.


    Kip baissa les yeux et vit une table identique à celles qu’on trouvait dans les amphithéâtres de la Chromerie. Un message commença à apparaître sur une feuille. Les lettres étaient maladroites, comme si elles étaient tracées par un enfant qui avait du mal à écrire. Un enfant invisible.


     


    « Le proffesseur Épine Dor est une grue


    Elle est aller voir les chirurchiens avec des grattements au cul


    Proffesseur, ils ont di, vous avé la vérole


    Et le seul médicament, c’est »


     


    Le chef-d’œuvre littéraire resta inachevé. La feuille se souleva et se précipita vers une étagère lointaine. Oh, oh, songea Kip en pensant au malheureux auteur. Il était peu probable que le professeur Épine-d’or ait apprécié ses vers.


    Les styles anciens tombés en désuétude filaient vers le fond de l’allée et le poème consacré à Épine-d’or ne devait pas remonter à plus de dix ans, alors… cet endroit contenait chaque mot jamais écrit ? Chaque mot. Tout était enregistré.


    Ce qui signifiait que Kip, à cet instant présent, contemplait le passé. Il observait l’histoire du monde se dérouler avec lenteur.


    Il se tourna en imaginant qu’il allait se retrouver au bord d’un précipice ou du néant.


    Il n’en fut rien. Le futur s’étendait devant lui, entreposé sur d’innombrables étagères, dans d’innombrables livres. Les rouleaux disparaissaient peu à peu au profit d’ouvrages imprimés, remplacés à leur tour par des objets en métal et des cristaux que Kip avait du mal à distinguer, car ils étaient très loin. Et plus loin encore, à peine visibles, se dressaient les murs de la bibliothèque.


    Le futur avait donc une fin.


    Kip regarda sur les côtés et aperçut de nouveaux murs. Il se tourna en direction du passé et constata qu’il n’y en avait pas. Le passé ne s’étendait pas à l’infini, mais il s’étendait au-delà de son champ de vision. Il représentait une période plus longue que le futur.


    Je suis mort et je me retrouve dans une bibliothèque ? D’accord, ça pourrait être pire, mais je trouve que je fréquente beaucoup les bibliothèques depuis un an. Un peu trop, même. Il faut vraiment que je reste là jusqu’à la fin des temps ? Et où est-ce que je fais pipi ?


    Je suppose que les morts n’ont plus besoin de faire pipi.


    Et ils n’ont plus besoin de respirer ?


    Il était sur le point d’entreprendre l’exploration des étagères quand un homme tomba du ciel et se posa devant lui dans un bruit de glissement de terrain. Le garçon eut la curieuse impression que la chute avait été vertigineuse, mais l’inconnu atterrit en pliant à peine les genoux. Comme Cruxer après un bond. Même en suivant l’entraînement des Gardes noirs pendant un siècle, Kip était convaincu qu’il n’atteindrait jamais un tel degré de grâce et d’équilibre.


    L’homme se redressa avec élégance et il ajusta les manches de la tunique qu’il portait sous une étrange veste à trois boutons. Kip n’avait jamais vu un vêtement coupé de la sorte et il se demanda dans quel tissu il était confectionné. L’inconnu portait également une cape en cuir, noir à l’extérieur, blanc à l’intérieur. Le vêtement épousait les formes de son corps et descendait jusqu’à ses bottes pointues. Il ôta son chapeau – qui ressemblait à un pétase – et secoua la tête en arrière. Ses cheveux blanc platine s’arrêtaient au-dessus du col. Il avait un teint très pâle – Kip n’avait jamais vu une peau si claire de toute sa vie. Les traits de son visage étaient inhabituels, mystérieux, parfaits. Il esquissa un sourire sincère dont les échos se propagèrent dans ses yeux qui ressemblaient à des miroirs irisés. Ses dents n’étaient pas tout à fait blanches, plutôt opalines. Kip s’aperçut que ses canines étaient très longues et très effilées.


    Il décida que cet individu n’était pas humain. Malgré sa beauté et son air amical, Kip frissonna de peur. Puis il se rappela qu’il était mort.


    Que peut-il me faire ?


    C’est une bonne chose que la peur soit rationnelle. C’est une bonne chose qu’on puisse la combattre avec la raison.


    — Salut à toi, Tueur de Dieux, dit le mystérieux visiteur.


    Avec sa fine barbe, son visage délicat et sa coiffure élégante, Kip s’attendait à une voix de ténor. Il se trompait. L’inconnu avait une voix étonnamment grave compte tenu de sa taille et de sa carrure, mais il ne parlait pas dans un grondement indistinct. Chaque syllabe était articulée à la perfection.


    — Salut à vous, effrayant inconnu qui tombe du ciel.


    L’homme plissa les yeux comme sous le coup de l’agacement. Il sourit aussitôt pour cacher sa réaction, mais Kip eut le temps de voir le visage se fissurer entre le coin de l’œil et l’oreille. La craquelure disparut aussi vite qu’elle était apparue et il ne resta plus que le sourire.


    — Salut à toi, Tueur de Dieux, répéta l’homme comme s’il s’efforçait de rester patient.


    — Salut à vous… monsieur.


    Bizarre. Kip avait l’impression de jouer à un jeu alors que personne ne lui avait expliqué les règles, et encore moins les enjeux. C’était arrivé à de nombreuses reprises au cours de l’année précédente et le garçon aurait dû avoir l’habitude, mais on ne s’habituait jamais à ce genre de chose. À la vue de l’inconnu, Kip éprouvait une crainte silencieuse et sans nom.


    Je suis déjà mort. Je peux faire ce que je veux. Tiens, tiens. On n’a peut-être plus besoin de faire pipi dans l’au-delà, mais ça n’empêche pas d’en avoir envie. Une envie pressante.


    Cette idée avait quelque chose de terrifiant.


    L’inconnu ne bougea pas de l’endroit où il avait atterri. Il tendit le bras et présenta sa paume légèrement inclinée. Ce n’était pas vraiment ainsi qu’on proposait à un interlocuteur de se saluer. Kip regarda la main d’un air inquiet. Et puis quelque chose s’abattit du ciel sans un bruit. Une canne en bois noir et poli tomba dans la paume de l’inconnu avec un claquement sec.


    — J’ose espérer que tu me pardonneras l’emploi d’un tel accessoire, dit l’homme d’une voix qui évoquait le grincement de gigantesques rouages.


    Il fit un pas en avant. Kip devina que ses chevilles avaient été brisées et qu’elles s’étaient mal ressoudées. C’était peut-être pour cette raison qu’il portait des bottes en cuir rigide.


    — Sous quel nom te présentes-tu ici ?


    Kip regarda sur sa gauche, puis sur sa droite.


    — Euh… c’est une question piège ?


    L’homme s’arrêta à dix pas du garçon. Un peu loin pour une conversation. Il planta sa canne devant lui et il s’appuya dessus en posant les deux mains sur le pommeau. Il ressemblait à un tabouret à trois pieds. Il attendit en silence.


    — Je suis ce que je suis. Je veux dire, je suis ce que j’ai toujours été. Kip. Kip. Vous ne savez pas s’il y a des toilettes par ici ?


    — Kip ? Kip. Ce n’est pas ton nom de baptême, n’est-ce pas ? Kip, c’est bas, insignifiant. Un nom qui mérite à peine les trois lettres qui le composent. Il hurle : « Ne me regardez pas ! » et « Je ne suis qu’un bâtard. » Kip Delauria. Kip Guile. Guile le Gros Lard. Le Briseur. Le Tueur de Dieux. Diakoptês, peut-être ? Si tu commences à collectionner les noms dans d’autres langues et d’autres religions, nous allons au-devant de situations fastidieuses. Mais qui es-tu sous ces noms ? Sous le manteau de ces noms ? Qui es-tu ?


    — Je ne comprends rien à ce que vous me racontez.


    — J’ai eu la réputation d’être un habile porteur de masques, moi aussi. On m’appelait… ah, pourquoi gâcher la surprise ? Ce nom est devenu une des premières cartes noires, les cartes interdites, car celui qui la regardait perdait l’esprit. Ceci, petit Guile, est l’infime fraction de mon pouvoir que peut contenir une carte. Tu meurs en ce moment même. Oh, ne t’inquiète pas : le temps s’écoule sur un rythme différent ici. Nous n’avons aucune raison de nous presser. Mais ton corps agonise et je peux te sauver.


    — Eh bien ! Voilà qui règle le problème, dit Kip. Je me demandais si vous étiez un gentil ou un méchant. Vous êtes un méchant.


    — Tiens donc ? C’est donc si simple à tes yeux ?


    — Ce n’est pas compliqué.


    Des millions et des millions de livres… mais pas un coin pour pisser.


    Kip poursuivit.


    — Il y a un temps pour ratiociner et un temps pour écouter son intuition. Aujourd’hui, l’intuition remporte la partie.


    Ratiociner ? Mais où avait-il entendu un mot pareil ? Il avait passé un peu trop de temps dans la bibliothèque restreinte.


    — Et si la tête et le cœur sont de force égale, quels sont les éléments qui vont te permettre de décider en faveur de l’un ou de l’autre ?


    La créature sourit. Elle continua de s’appuyer sur sa canne de la main gauche et elle posa la droite sur sa hanche. Le mouvement fit glisser le long pardessus en arrière et Kip aperçut un pistolet dans un étui spécial accroché à la ceinture. C’était une sacrée bonne idée. La plupart des gens transportaient leurs pistolets dans un sac ou dans une poche. Ce fourreau permettait de dégainer très vite et très facilement. Il y avait même un lacet pour plaquer la partie inférieure contre la cuisse et empêcher les balancements intempestifs. On était certain de trouver l’arme à sa place. Kip nota toutes ces informations dans sa tête.


    — Vous rencontrez un homme qui se meurt et vous êtes en mesure de l’aider… mais vous ne le faites pas. C’est un comportement de méchant.


    L’inconnu sembla amusé. Seuls les minuscules disques noirs des pupilles rompaient la sinistre perfection de ses yeux et permettaient de voir où il regardait.


    — Ah, mais tu n’es pas encore mort. Peut-être me juges-tu trop vite.


    Kip se renfrogna. Il sentit que plus il écouterait cet homme, moins il serait capable de lui résister. Était-ce seulement un homme ? C’était peut-être un dieu ? Ou un truc entre les deux ? Il songea que le temps passé en compagnie de Gavin allait se révéler fort utile. Gavin avait tendance à procéder de la même manière que l’inconnu.


    — Je ne t’ai pas sauvé. Encore. Mais mon ennemi non plus, n’est-ce pas ?


    Son ennemi ?


    — Qui êtes-vous ? demanda Kip.


    Le cuir bicolore du long pardessus était curieux. Il était souple et fin.


    — Il ne peut pas te sauver, bien entendu. Il ne voit pas. Il ne s’intéresse pas. Il ne sait pas. Il ne sauve pas. Il est mort et ce monde est le nôtre.


    — Qui êtes-vous ? répéta Kip dans un souffle.


    Il avait deviné la nature du cuir. Le teint pâle des Angariens d’un côté, le noir des Pariens de l’autre. Qu’Orholam ait pitié ! C’était de la peau humaine.


    — Je suis le Porteur de feu. Je suis Celui qui ouvre les yeux. On m’a appelé dieu et on m’a appelé bête. On m’a appelé ange et on m’a appelé démon. On m’a appelé Esclave du saint et Briseur de chaîne. On m’a appelé djinn, monstre et homme. Ceux qui me détestent m’appellent le Profanateur, le Séducteur, le Corrupteur – et Maître, et Roi. Vagabond, Paria, Orphelin, Impur. Je suis la Main droite des ténèbres, la Voix de la tombe. J’ai tué des rois et des dieux. Je suis venu apporter la vraie foi dans les sept satrapies. Je suis venu détruire la toile imparfaite tissée par des mains humaines. Les luxiats ont caché mon arrivée dans l’obscurité, mais il est des choses qu’on ne peut pas dissimuler éternellement. Tu sais qui je suis.


    Le cœur métaphysique du garçon se synchronisa à la perfection avec son cœur de chair. Puis il s’arrêta. Non !


    — Dis-le.


    — Vous êtes… vous êtes le Porteur de lumière.


    — Je suis.


    Le Porteur de lumière fit rouler sa tête, puis ses épaules. De gigantesques et somptueuses ailes immaculées se déplièrent alors dans son dos avec un craquement sec. Elles émergèrent de longues fentes pratiquées dans le pardessus. La tunique se déchira et le torse apparut, si blanc et si parfait qu’il semblait appartenir à une statue de marbre vivante. C’était un être extraordinaire dont la beauté dépassait les canons humains. Elle avait quelque chose de tangible. La douleur et l’aspiration mélancoliques d’un parfait coucher de soleil mille fois amplifiées et le désir animal de prendre et d’être pris, le tout baigné dans une magnificence divine. C’était la lumière d’une belle journée estivale concentrée par une loupe et braquée sur Kip la fourmi. Une lumière qui brûlait le malheureux insecte.


    C’était pour cette raison que les hiboux chassaient la nuit. Leurs yeux ne supportaient pas la clarté du jour. C’était pour cette raison que l’homme ne percevait qu’une infime partie du spectre. S’il en voyait davantage, il deviendrait aveugle. S’il voyait ce que son esprit était incapable de concevoir, il deviendrait fou.


    Kip tomba à genoux et glissa à plat ventre. Il ne put s’en empêcher. Il n’avait plus de force. Plus de volonté.


    Ses mains claquèrent par terre tandis qu’il se prosternait. Son visage frôlait la poussière dorée qui couvrait le sol.


    De la poussière ? Ici ? Dans cette bibliothèque immaculée ?


    La poussière forma des nuages tourbillonnants et envahit ses yeux avant qu’il ait le temps de les fermer. Il se mit à pleurer. Ses larmes transformèrent les impuretés en boue qui lui brûla les yeux. Une brûlure très différente de celles occasionnées par les poussières inopportunes. C’était comme la chaleur intense d’un muscle soumis à un effort soutenu, un muscle qui devenait plus fort. Au bout d’un certain temps, la douleur s’apaisa et elle se transforma en picotement.


    Kip leva la tête. Il vit ce qui l’entourait et il vit à travers ce qui l’entourait. Ses yeux avaient été remodelés. Ils étaient plus forts. Au-delà des apparences – un manteau de lumière –, il vit que les ailes de la créature étaient putrides. Une odeur de charogne montait en un répugnant nuage. La chair noire qui avait été dévorée par les flammes partait en lambeaux. Quelque chose était tapi derrière la façade, quelque chose de profondément inhumain, quelque chose qui se cacha aussitôt. L’immortel leva la tête vers le ciel en montrant ses crocs et il gronda dans un langage que les oreilles de Kip ne parvenaient pas à organiser en syllabes, un langage que sa gorge était incapable d’articuler. La créature était bel et bien un ange de lumière, car la lumière peut servir à éblouir, à aveugler, à détourner l’attention et à tromper. Kip contemplait la lumière vouée aux mirages et aux mensonges.


    Les masques se remirent en place et l’immortel parla.


    — Je suis Abaddon, le Roi, un des Deux Cents qui quittèrent les palais du Tyran pour chercher leur voie dans cette étendue sauvage et dans mille mondes qui lui ressemblent. Je suis l’amant de reines et le père de dieux. Je suis l’Étoile du Jour éconduit des cieux dans toute sa gloire.


    Lève-toi.


    Kip aurait été incapable de dire si cette voix avait résonné dans sa tête ou à l’extérieur, mais il estima qu’il valait mieux obéir. Il trouva assez de force pour se redresser avec lenteur.


    — Vous avez quitté les palais ou on vous a foutu dehors ? Et sur les deux cents nullités, je ne vois que vous ? Que doit faire un fils de pute obèse pour mériter un peu de respect ?


    L’immortel éclata de rire.


    — Sauve-toi, Kip. Il ne le fera pas à ta place. Mais si tu prends les choses en main, il s’en attribuera toute la gloire. Comme toujours, il s’approprie les exploits des bons et des valeureux et il te fait douter de toi. Si tu es assez fort pour échapper à la mort aujourd’hui, je reviendrai. Quand tu seras prêt. J’ai l’éternité devant moi. Tu n’as… que quelques minutes. Ou quinze ans. Soixante-dix, au plus. Cela ne fait aucune différence à mes yeux. Je reviendrai, quand ce sera nécessaire, quand la force te fera défaut. À condition que tu vives assez longtemps.


    Kip trouva ce salut moins sympathique que : « Va, mon ami, nous nous reverrons bientôt. » Moins sympathique et plus menaçant.


    Il se racla la gorge.


    — Je ne suis pas certain de bien comprendre. À condition que je vive assez longtemps ?


    — Tu n’es qu’un homme. Pour quelle raison crois-tu que tu es ici, dans la Grande Bibliothèque qui contient tout le savoir des cinq époques de ton espèce ?


    C’est amusant : je me demandais justement la même chose.


    Abaddon sembla surpris que Kip ne devine pas la réponse malgré ce qu’il estimait être un indice précieux. Il secoua la tête.


    — Sache ceci, ô Kip : ta présence ici implique un compromis. Ton esprit n’est pas structuré pour embrasser le néant temporel. Alors au lieu d’être hors du temps, tu es au cœur d’une bulle de causalité.


    — Poing centaure granit, déclara Kip d’un air grave.


    Les yeux de l’immortel se plissèrent sous le coup de l’agacement.


    — Quoi ?


    — Je, euh… je voulais montrer que je peux employer ces trois mots dans une même phrase sans comprendre ladite phrase pour autant.


    Le garçon esquissa un faible sourire.


    Les yeux monstrueux étincelèrent et quand la créature reprit la parole, sa bouche se déforma en une grimace hideuse.


    — Cette bibliothèque se trouve en dehors du temps, mais ton esprit n’est pas conçu pour embrasser le néant temporel, alors tant que tu es ici, la cause précède l’effet. Ce qui signifie que tu n’es pas tout à fait déconnecté du temps. Ton corps se meurt en ce moment même. Tu ne respires plus. Ton cœur s’est arrêté. Si tu retournais dans ton monde sur-le-champ, tu redeviendrais toi-même. Si tu ne le fais pas dans les plus brefs délais, tu ne mourras pas, mais tu resteras simple d’esprit jusqu’à la fin de tes jours. Peut-être seras-tu incapable de commander à tes membres, à tes sphincters. Peut-être auras-tu dépassé le stade où cela a une importance. Si tu attends quelques secondes de plus, tu seras mort.


    Oh.


    Oh, merde !


    — Tu ne trouves pas que je t’aide beaucoup pour un méchant ?


    Kip n’en était pas encore là. Il avait encore un peu de mal avec la notion de bulle de causalité. Mais maintenant que l’immortel en parlait…


    Abaddon plia ses ailes. Elles se rétractèrent sans difficulté dans les fentes de la cape en peau humaine. Ce vêtement avait quelque chose qui attirait l’attention – en dehors du matériau répugnant dans lequel il était taillé. Il scintillait. Cette créature et tout ce qui l’entourait étaient empreints d’extravagance : de la dentelle ivoire des poignets de sa tunique aux bandes de soie d’un bleu subtil qui rayaient son pantalon à jambes droites. Abaddon reprit la pose qu’il avait adoptée au début de la conversation : main gauche sur la canne, main droite sur la hanche. Il s’aperçut que Kip observait le pistolet.


    — Il y a des règles ici, dit-il. Ces vêtements viennent de plusieurs siècles dans ton futur. Je n’ai pas le droit de montrer à un mortel des objets qui n’existent pas à son époque, mais je n’ai jamais été discipliné.


    — Qui êtes-vous exactement ? demanda Kip.


    — Sous cette forme ? Un vagabond solitaire, une icône, une carte d’un jeu qui n’a pas encore été peint. Tes descendants, comme toi, penseront que chaque talent est digne de louanges. Cette enveloppe charnelle est très efficace pour tuer. Rien de plus. Pour tuer et poursuivre son chemin en toute impunité. Comme si elle était au-dessus de leurs lois ridicules. Comme si elle était un dieu. Et ils l’adoreront. En fait, ils sont prêts à t’adorer, ô… Kip. (Il prononça le prénom du garçon sur un ton léger, comme une onomatopée, comme pour souligner son insignifiance.) À cet instant, tu as déjà tué un dieu et un roi, tu as affronté un démon des mers devant les murs de… Oh, non, non, non. Pas encore.


    Il sourit et Kip sentit qu’il s’agissait d’un piège, d’une fausse prophétie qui le conduirait sans doute à la mort. S’il survivait jusqu’à ce moment.


    — Tu veux le voir ? (D’un geste plus rapide qu’une pensée, il tira son pistolet.) Je l’ai fabriqué de mes propres mains, en lui sacrifiant de précieux jours d’éternité. Il s’est écoulé bien longtemps depuis la dernière fois que j’ai fait cela. Et je pense qu’il s’écoulera des millénaires avant que je recommence. Je l’ai baptisé Confort. Crois-tu que ta chromaturgie relève de la magie ? Qu’est-ce qu’un pistolet a de plus agaçant ?


    Quelque chose n’allait pas. Il se passait des choses que Kip ne comprenait pas.


    — Je ne sais pas. Le manque de précision. Les grains de poudre noire qui vous aveuglent et qui vous brûlent quand on a tiré ?


    — Je me suis occupé de ces petits problèmes également. Pense à quelque chose de plus important.


    Kip était fasciné, mais tout ceci… tout ceci était un écran de fumée, comme celui que laisse la poudre noire.


    — Je m’en fiche, mentit-il. À quoi jouez-vous ?


    — Il faut recharger. Recharger, c’est ce qu’il y a de plus agaçant avec un pistolet. D’ici deux cents ans, on découvrira un système de cylindre rotatif permettant de tirer plusieurs fois à la suite. J’ai copié cette forme pour ne pas attirer l’attention, mais ce pistolet… On ne le recharge jamais. Jamais. Il se recharge tout seul. Voilà de la magie. Et veux-tu savoir comment j’ai fait ? J’ai presque violé les lois fondamentales de l’univers pour accomplir cet exploit. Une machine magique à l’intérieur d’une chose inanimée ?


    — Vous avez insufflé une dose de Volonté à un objet, n’est-ce pas ?


    Il y avait un piège, mais Kip était incapable de deviner où. Et qu’est-ce que c’était que cette histoire de machine ? Le garçon connaissait les machines de siège, mais Abaddon employait ce mot dans un autre sens.


    — C’est une chose d’insuffler un peu de pouvoir à un empennage pour qu’une flèche file vers la cible sur laquelle on se concentre. C’en est une autre de fabriquer un objet capable d’employer la magie. C’est un acte de création, pourrait-on dire.


    Kip ignora ces explications. Il cherchait. Il cherchait. S’il faisait attention, il se souviendrait de cette conversation et il pourrait l’analyser pour identifier les passages importants. Mais pour le moment, il avançait à tâtons pour sentir les mâchoires du piège.


    — Qu’est-ce que vous vouliez dire par « de précieux jours d’éternité » ? Si vous êtes en dehors du temps, que vous importe le nombre de jours ?


    — Il faut faire un compromis quand un membre de ton espèce vient ici, avec la cause et l’effet gravés dans un enchaînement logique. Il faut en faire d’autres quand les membres de mon espèce se rendent dans ton monde. Moi y compris. Nous sommes immortels, pas omniprésents.


    Kip regretta d’avoir séché les cours de théologie si souvent. Il avait cru que « Les attributs d’Orholam » ne lui serviraient jamais à rien. S’il avait su…


    — Je ne vous suis pas, dit-il.


    — Nous pouvons entrer dans votre univers à n’importe quel moment et à n’importe quel endroit.


    — Mais vous ne pouvez pas être à deux endroits – ou plus – à la fois.


    — Ton esprit de mortel réussira péniblement à en déduire la suite logique.


    Kip comprit.


    — Alors, si vous avez passé deux semaines dans l’archipel angarien pour fabriquer votre pistolet, vous ne pouvez plus revenir dans notre monde pendant ces deux semaines. Vous pouvez revenir avant ou après, mais pas pendant. Vous avez l’éternité pour voyager, mais vous ne pouvez visiter un moment qu’une seule fois. C’est pour ça que vous avez parlé de « précieux jours d’éternité ». L’éternité est infinie, mais notre temps ne l’est pas. Et dans notre monde, vous devez vous soumettre à notre temps. Si vous apparaissez au mauvais endroit à une époque donnée, vous ne pouvez pas revenir en arrière. Vous ne pouvez revenir sur ce que vous avez fait. Il est donc possible de vous duper. (Kip éclata de rire, ravi.) Il faut bien qu’il y ait une épine dans la chaussure, hein ? L’éternité moins vos petits séjours chez nous. Vous avez fabriqué ce pistolet, mais vous allez passer l’éternité à vous demander si vous n’auriez pas dû consacrer ce temps à autre chose. Ha, ha, ha !


    Une expression de rage se peignit sur le masque impassible. Pendant une fraction de seconde, il craqua et se fendit comme il l’avait fait un peu plus tôt. Il se reforma en un instant, mais Kip eut le temps d’apercevoir ce qu’il y avait derrière. Une chose verte et noire, avec une bouche déformée et d’immenses yeux qui n’avaient rien d’humain.


    — Tiens donc, le moucheron se moque de l’araignée parce qu’elle n’a plus le temps de corriger certains problèmes ? Alors qu’il est prisonnier de sa toile ?


    Oh, oh ! Kip venait de sentir les mâchoires du piège.


    — En vérité, poursuivit Abaddon, plus tu restes ici à m’écouter, plus ta mort est proche. En vérité, tu es déjà mort. Tu es…


    — En vérité, vous continuez à parler, et donc, à mentir. Ce qui signifie que je représente toujours une menace. Et ça doit vous énerver. Moi. Kip. Le petit gros de Rekton. Une menace.


    Il gloussa malgré lui. Sa théorie semblait aberrante, mais comment expliquer qu’un être comme Abaddon s’intéresse à lui ? Il réfléchirait à cela plus tard. C’était sans importance pour le moment.


    Ne chante pas victoire quand tu as une lame sur la gorge.


    Le garçon se tourna vers les mains invisibles qui écrivaient, dessinaient, gravaient, poinçonnaient. Voilà ce qui était important. C’était le présent et c’était là qu’il trouverait la réponse.


    Un rugissement inhumain monta vers le ciel. Un rugissement à l’échelle de la créature qui se cachait sous les traits d’Abaddon. L’immortel n’aimait pas beaucoup qu’on l’ignore.


    Kip frissonna. Il était hors du temps, hors de son corps et hors du reste, mais il fut surpris de ne pas être trahi par sa vessie quand Abaddon manifesta son mécontentement. Il ne se tourna pas pour autant. À quoi bon ? Si cette créature avait l’intention de le tuer et si les règles obscures de ce lieu le permettaient, que pouvait-il faire ?


    — Sache une chose, Diakoptês : je n’ai peut-être pas le droit de te tuer ici, mais mes mains ne sont pas liées à… (Il s’interrompit.) Si tu partais, je pourrais te suivre. Et il n’existe pas d’adversaire plus terrible que moi.


    — La ferme ! Je réfléchis.


    Oh, Ramir. Je n’aurais jamais imaginé que je te remercierais un jour, mais aujourd’hui, je te remercie, sale petit plouc brutal, borné et sans cœur. Grâce à toi, je sais faire chier un connard plus fort que moi quand je suis à l’abri d’éventuelles représailles. Merci, merci.


    Bon, maintenant, réfléchissons. Qu’est-ce que je fous dans la Grande Bibliothèque ?


    C’est ici qu’est entreposé tout le savoir. Alors qu’est-ce que…


    Kip leva les yeux vers les mains invisibles. Elles traçaient des pictogrammes. Des images représentant des mots. Des images représentant des connaissances. Des connaissances dans toutes les langues, sur tous les supports imaginables.


    Jusqu’aux connaissances contenues dans les cartes, peut-être. Jusqu’aux connaissances contenues dans les cartes cachées à l’intérieur de jeunes imbéciles imprudents, peut-être.


    Je suis ici parce que cet endroit rassemble tout le savoir du monde et je resterai ici jusqu’à ce que le savoir qui est en moi soit libéré.


    Kip baissa les yeux et se regarda pour la première fois depuis qu’il avait repris connaissance. Il était couvert de tatouages. De la tête aux pieds. Sur chaque centimètre carré de peau exposée. Toutes les cartes qui s’étaient collées à lui avaient laissé leur empreinte. Et peut-être davantage. Leur essence ? Tout cela lui échappait un peu. Pourquoi les cartes n’étaient-elles pas venues ici dès leur création ? Mais cette question dépendait peut-être d’un facteur temps. Et Kip songea que le temps commençait à lui manquer.


    Il tourna la main et regarda son poignet gauche.


     


     


    Le Canonnier


     


    L’Ilytien fou portait un pantalon de marin et un gilet ouvert sur sa poitrine couverte de tatouages. Il était pieds nus et il arborait un large sourire. Il était assis sur un canon fumant comme un cavalier sur son cheval. Kip n’avait jamais vu une pièce d’artillerie aussi impressionnante. Le Canonnier tenait un tromblon dans la main gauche et un pistolet à multiples canons dans la droite. Comme le jour où le garçon l’avait vu pour la première fois, des mèches lentes étaient glissées dans ses longs cheveux en bataille et sa barbe disparaissait dans son gilet. Il s’efforçait de ressembler à un démon jailli de l’enfer. Le Canonnier ? Faut-il vraiment que je devienne le Canonnier ?


    Très bien, le Canonnier. Dansons !


    Les doigts de Kip s’écartèrent pour toucher les cinq joyaux. Un à chaque coin et le majeur sur celui du milieu. Il les pressa les uns après les autres sur le tatouage du Canonnier en songeant que de toute manière, il ne se passerait…


    Tap : ultraviolet et bleu. Son pouce effleura l’image et il eut l’impression que quelqu’un soufflait une chandelle. Le monde bascula dans l’obscurité. Ses yeux devinrent inutiles. Un moment s’écoula, puis le soleil revint. Les vagues le submergèrent en clignotant, en dansant. Le changement de perspective et la perception de son corps immobile le mirent mal à l’aise.


    Tap : du vert corrigea le problème dans un flot d’incarnation. Le sens du toucher revint. Il nageait. Son corps est puissant, maigre et sec. Sa poitrine est nue. L’eau est chaude et jonchée de débris.


    Tap : jaune. L’ouïe revint. Des cris d’hommes qui s’interpellent. Des cris de douleur ou de terreur. Mais le jaune est bien plus que cela. Le jaune est la logique humaine. Mais le jaune présent n’est pas parfait. Incrédulité. Le Prisme surgit de nulle part. Il slalome entre les boulets de canon. Le Canonnier tire deux coups à la fois. Sans succès. La petite embarcation créée par le Prisme se déplace si vite… Si un homme lui avait raconté ça, il ne l’aurait jamais cru.


    Cérès va lui en faire baver. Maudit Gavin Guile.


    Puis l’esprit passe à autre chose. Il y a…


    Tap : orange. L’odeur de la mer, de la fumée et de la poudre brûlée. Il sent des hommes flotter près de lui. Et en dessous, et tout autour… Par tous les enfers ! Des requins. Une armée de requins.


    Son doigt descend déjà. Tap. Rouge-et-infrarouge-et-le-goût-du-sang-dans-sa-bouche-qui-est-si…


    Le point faible des requins, c’est le nez. Comme les hommes. Vous éclatez le nez d’une grande brute et il file sans demander son reste. C’est pas sorcier, hein ? C’est pas sorcier.


    Le Canonnier n’est pas une proie facile. La mer est mon miroir. Elle est aussi changeante que moi. Elle est aussi folle que moi. Elle est pleine de courants profonds et de monstres qui surgissent parfois de ses entrailles. Des gens parlent d’embruns. Moi, je dis que la mer me crache à la gueule. Gentiment, comme…


    Kip éloigna sa main d’un geste brusque dès qu’il eut touché tous les points. Sans perdre une seconde. Mais une seconde durait de longues minutes au sein de la carte. Il ne partit pas avant qu’il… avant que le Canonnier tue un marin nommé Conner. L’homme qui tenait les rames. Kip venait de voir le Canonnier devenir capitaine et rassembler son premier équipage. Le fou ignare.


    Il se retrouva à l’intérieur de la Grande Bibliothèque et il baissa les yeux pour regarder son poignet. Le tatouage avait pâli, mais il n’avait pas disparu. Devant lui, une main avait reproduit la moitié de la carte. Elle était désormais suspendue en l’air, immobile.


    Il devait retourner au même endroit. Le Canonnier avait un rôle important. Il devait trouver le bon moment. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il faisait, mais il devait le découvrir.


    Les doigts de Kip effleurèrent l’attaque d’un navire angarien, des assassinats, des amputations et une petite chanson : « Je coule, oh, oh, les p’tits bateaux. » Il retira sa main de nouveau, incapable de supporter ces scènes.


    Le tatouage était toujours là.


    Il plongea deux autres fois dans cette peau qui ne lui convenait pas. Il en émergea pantelant et en larmes. Devant lui, la carte se dédoubla. La première fila vers sa main et la seconde vers une étagère.


    Kip contempla son poignet. Le tatouage du Canonnier disparaissait tandis que la main finissait de dessiner la carte. Les autres tatouages bougèrent et se réagencèrent. Samila Sayeh, l’héroïne de la guerre des Prismes, apparut sur son poignet.


    — Tu ne réussiras jamais, dit Abaddon. (Il tenait désormais sa cape à la main.) Même si tu vivais chaque carte l’une après l’autre. Même si un humain pouvait endurer un tel châtiment. Tu n’en as pas le temps.


    Kip ne répondit pas. Il n’y avait rien à répondre. Il n’était pas question d’abandonner.


    — Samila, dansons !


    Ses doigts glissèrent vers le bas.


    Mais l’épreuve ne se termina pas avec Samila Sayeh. Elle ne se termina pas avec Viv Peau-grise. Elle ne se termina pas avec Helane Troas. Elle ne se termina pas avec Aheyyad Eau-vive ou Usem le Déchaîné, avec le Briseur de Halo, le Prophète Déchu, avec Pleiad Poros, le Noviste, Orlov Kunar, Nouvelle Hérésie Verte ou Nouveau Spirite Vert.


    Le garçon avait vaguement remarqué que les cartes qu’il avait vécues filaient dans une allée de la bibliothèque. Il s’aperçut qu’Abaddon utilisait sa cape comme un filet pour essayer de les capturer. Mais les cartes passaient à travers le tissu en ralentissant à peine. Kip était trop occupé pour y prêter attention. Les personnages de légende se succédaient et le temps lui était compté.


    Quand il sentait qu’il en avait vu assez, il retirait sa main. Il avait à peine conscience d’exister – voire pas du tout – avant le moment où ses doigts s’éloignaient de l’image. Sa mémoire n’enregistrait rien. Il ne connaissait pas la plupart de ces gens et de ces choses. Il n’avait même pas fait le lien entre le Vox de la Cape de scintillance et l’assassin de Janus Borig avant que sa main glisse sur le tatouage suivant.


    L’immersion de Kip dans la carte était complète, mais son extirpation ne l’était pas. Il ne s’agissait pas de la simple fusion de deux esprits. C’était une union spirituelle et émotionnelle. Et physique. Quand il eut émergé d’un personnage qui avait perdu un bras, il sentit toujours la douleur tandis qu’il plongeait dans la carte suivante, et celle d’après. Le catalogue des blessures devenait impressionnant, mais il voyait aussi des hommes et des femmes à des moments clés de leurs vies. La terreur était de mise, les batailles étaient monnaie courante, la haine, la lâcheté et l’héroïsme étaient indissociables.


    Au début, il faisait une pause entre chaque immersion. Il rassemblait ses esprits, il se rappelait qui il était, il essuyait une partie du sang qui coulait de son nez, il respirait. Puis il se contenta de respirer. Il regarda Abaddon avec une sourde colère tandis qu’une substance humide s’échappait de ses oreilles. Il mourut en héros. Il trahit son meilleur ami. Il se suicida en crachant une volée de dents quand le coup de tromblon lui fit exploser le crâne.


    Il se découvrit à genoux, pleurant, le poignet maculé de sang et de larmes. Il n’arrêta pas pour autant. Il s’accorda une respiration profonde et il s’essuya le front d’un revers de bras. Il s’aperçut alors qu’il suait du sang. Ce n’était pas bon signe.


    — Non, lâcha Abaddon, consterné.


    Il toucha une carte. Le Technologiste. Qu’est-ce que c’était que ce bordel ? Ben-hadad. C’était devenu un vrai génie. Il ne l’aurait jamais imaginé, ça.


    — Je…


    Il abattit une carte. Le Commandant. C’était Cruxer, et autre chose. C’était Cruxer tel qu’il serait, affrontant… Kip leva la main et le futur se dissolut.


    — … ne…


    Il toucha une carte. Le Spirite naissant. Kip vécut la conversation. Il découvrit les raisons et la manière. Il fit la différence entre les techniques opérantes et les techniques que le spirite croyait opérantes. Certaines d’entre elles relevaient de la folie pure.


    — … permettrai…


    Il toucha une carte. Le Haut Luxiat. L’homme le plus puissant après le Prisme dans l’avenir. Ce fut d’abord un jeune homme. Quentin recevait des ordres de… frère Tawleb. Il levait un pistolet dans une ruelle familière. Il ratait sa cible. Du sang jaillissait du cou de la jeune femme qui avait traversé la ligne de tir. L’âme frissonna devant l’horreur de la scène.


    Quelque chose à propos de… Lucia ? Non, non. Pas le temps.


    — … pas…


    Il ne restait que trois cartes. Kip allait réussir.


    — … cela.


    Sous le sang, les larmes et la boue qui couvraient son poignet, Kip aperçut la carte suivante qui se mettait en place. Le Boucher d’Aghbalu. Orholam, non. C’était la carte de Poing-d’acier. Non, non, non.


    Il ne devait pas penser.


    Il toucha la carte.


    La joie incomparable que procurait la rage de la bataille. La force grisante. Se battre, vaincre, arracher à ses adversaires ce qu’ils ont de plus précieux. Prouver encore et encore qu’on est le meilleur, qu’on est invincible, qu’on a le pouvoir d’un dieu et sa grâce exterminatrice. Les sphincters se relâchaient et les cœurs cessaient de battre à l’approche de cette ombre surhumaine et vengeresse. La douleur chantait en lui et elle s’accordait à la douleur qu’il semait derrière lui. Il tranchait des mains, il tranchait des pieds, il abandonnait des hommes crachant des flots de sang, il enfonçait son arme dans des ventres, il éviscérait, il pulvérisait des mâchoires, il broyait des visages… Il tuait, il tuait et il tuait encore. Son palais était une demeure de chair. Il retournait parfois voir ceux qu’il avait mutilés. Il découvrait leurs femmes qui les réconfortaient et ils les tuaient devant leurs yeux. Pour les faire souffrir un peu plus avant que la mort mette un terme à leur calvaire.


    Mais cela ne suffisait pas. La rage était brûlante, la rage était glacée, la rage s’épuisait, et il tuait toujours lorsque le soleil s’était levé. Et le soleil lui montra qu’il n’avait pas attaqué que ses ennemis. Ses propres esclaves étaient allongés aux côtés de leurs nouveaux maîtres, les Tiru. Il ne se souvenait pas de les avoir tués. Il se rappelait juste de vagues cris. Mais les blessures étaient identiques à celles qu’il avait infligées à cinq cents autres.


    Il recule en titubant pour gagner la cour supérieure où gît le corps de sa femme. Les envahisseurs l’ont violée et frappée avec tant de violence qu’il la reconnaît à peine. Il se prépare à clore cette histoire.


    Ses mains écarlates lâchent leurs épées. Il prend sa femme dans ses bras tandis que le soleil se hisse au-dessus de l’horizon. Il essuie les taches de sang qui maculent son visage brisé et déformé. Il arrange la robe déchirée pour lui rendre un semblant de décence. Il la serre contre lui et il tire son poignard.


    Cette femme a un grain de beauté dans le cou.


    Cette femme n’est pas Tazerwalt. Ce n’est pas son épouse. C’est sa servante, Hada. Elle porte les vêtements de sa maîtresse.


    Il reste debout, tremblant. Une image passe devant ses yeux. Il revoit l’esclave qui se précipite vers lui. Un terrible pressentiment l’envahit. Puis une nausée insoutenable. Son estomac se noue.


    Il retrouve la pièce. Tazerwalt. Sa femme, déguisée en esclave. Elle avait survécu à l’attaque des Tiru. Elle s’était cachée jusqu’à son arrivée. Il revoit l’esclave qui se précipite vers lui. Une esclave loyale aux Tiru, sans nul doute. Il lui avait tranché le cou au moment où elle se jetait sur lui et il avait poursuivi son chemin sans lui prêter attention.


    Les yeux de Tazerwalt sont ouverts. On y lit la surprise, et la mort. Surtout la mort.


    Il tombe à genoux en hurlant. Son esprit s’arrache à lui. Il voit un homme couvert de sang séché qui hurle. Ses hurlements ne sont pas différents des centaines qu’il a entendus au cours de la nuit. Sa gorge se déchire, incapable de contenir l’intensité de sa souffrance.


    Kip leva la main, secoué par des convulsions. Son corps était un abîme de douleur. Il avait l’impression d’avoir des crampes dans chacun de ses muscles. Il s’effondra, aveuglé, incapable de respirer. La vague passa enfin et il hoqueta. Il cligna des paupières pour chasser la brume de ses yeux. Il les essuya. Il contempla ses doigts écarlates. Il se toucha le front. Il n’y avait aucune plaie. Le sang coulait de ses yeux.


    Ferkudi n’aurait pas manqué de dire que c’était à se couper le membre viril.


    — Tu n’as pas été assez rapide, fit Abaddon. Tu meurs. (Il glissa sa cape sur ses épaules.) Toute cette souffrance, pour rien.


    Un bruit s’échappa des lèvres de Kip. Le garçon avait détesté son corps pour sa maladresse et ses petites faiblesses, mais aujourd’hui, il en était fier. Le son ressemblait davantage à un grondement qu’à un gémissement. Cette manifestation de courage rebelle lui donna la force de se mettre à genoux.


    — Vous avez tort, dit-il d’une voix rauque. (Il avait le souffle court.) Vous voyez, j’ai un don.


    — Disons, quelques-uns.


    — Non, non. Un seul.


    — Et quel est-il ?


    — Je suis gros. Alors je suis à bout de souffle. Peut-être que je meurs. Merde, j’ai connu pire en montant des escaliers.


    Quand on affrontait des épreuves chaque jour de sa vie, on ne se laissait pas arrêter par la première difficulté venue.


    Je suis gros et ici, il n’y a qu’une seule personne qui ait le droit de se moquer de moi.


    Abaddon souriait.


    — Tu as déjà perdu la partie, Guile le Gros Lard. Je ne suis pas venu à la Grande Bibliothèque pour te rendre visite. C’était une attaque en règle. En arrivant ici, tu as ouvert une brèche dans les lignes ennemies. On peut te lire comme un livre. Je t’ai retardé et je t’ai obligé à te dépêcher. Je n’aurais jamais pu trouver toutes les nouvelles cartes. Tu me les as apportées.


    Il ouvrit sa cape. Sur la doublure blanche, Kip aperçut les illustrations de chaque carte. Comme si elles avaient été dessinées à l’encre. Elles n’avaient pas échappé à Abaddon. Il était parvenu à les copier.


    Kip n’avait aucune idée des conséquences que cela allait avoir, mais il se rappela quelque chose que Corvan lui avait dit, un jour.


    « Si ton ennemi le veut, prends-le avant lui. »


    Andross Guile, espèce de vieux salopard, dites-moi que j’ai hérité de quelque chose de vous. Vos succès, vos railleries, vos défaites transformées en triomphes, le don de changer le nectar de victoire en vinaigre dans ma bouche. Parle, ô sang des Guile. Chante et apporte-moi la rage de celui qui connaît les mille ruses de l’affrontement. Chante et donne-moi le sang d’une bête et le sang d’un dieu…


    Le sang.


    Kip gratte le sang qui couvre son poignet et le vertige s’empare de lui. Il ne reste que deux images. Il éclate de rire, car il s’agit du Porteur de lumière et de l’Ours-tortue. Ils sont côte à côte.


    Il faut faire un choix, il n’y a aucun doute là-dessus. Il a le temps de toucher une seule carte. Le Porteur de lumière a une aura de sainteté. Un rayon de lumière venant des cieux éclaire son visage avec une telle intensité qu’il est impossible de discerner ses traits.


    Janus Borig a demandé ses pinceaux alors qu’elle était à l’article de la mort. Elle les a demandés parce qu’elle savait qui était le Porteur de lumière. Est-ce qu’elle n’a pas eu le temps de peindre le visage ?


    Non. Le tatouage est terminé.


    C’est – peut-être – un piège. Un piège qui est désormais entre les mains de Kip.


    Le garçon écarte les doigts dans la position voulue en observant Abaddon du coin de l’œil. L’immortel frissonne de peur en voyant qu’il se prépare à toucher le Porteur de lumière. Parfait. Il a fait le bon choix.


    — Non ! crie Abaddon. Non !


    Il fait tourner sa canne. Une lame jaillit à l’extrémité et il l’enfonce dans le tatouage du Porteur de lumière. Des arcs de pouvoir traversent la canne. Le tatouage explose comme une bulle de savon. Comme s’il n’attendait que cela.


    Kip est projeté sur le côté par la déflagration. Il gifle Abaddon alors qu’il perd l’équilibre.


    Il lève les yeux, Abaddon semble perdu. Il y a une déchirure dans l’illusion qui cache son visage. Son menton et sa barbe ont été arrachés. Le reste du masque scintille et se dissout.


    Nul homme ne se cache derrière la belle façade. Abaddon a une tête de criquet avec des mandibules qui s’écartent sur les côtés et des yeux monstrueux, inhumains. Les ailes émergent à peine de la cape. Les ailes d’un dieu insectoïde qui giflent l’air. Au moment où la créature touche Kip, l’atmosphère de la Grande Bibliothèque change. Brisé et vaincu, Kip sent néanmoins le pouvoir qui se rassemble autour de lui. Une magie qui dépasse l’entendement humain.


    En touchant Kip, la créature est entrée dans la sphère temporelle du garçon, dans sa bulle de causalité. Les gros lards apprennent quelque chose à force d’être battus et humiliés : ils apprennent à être méprisés et ignorés.


    Mais les gros, ça rebondit.


    Abaddon rugit en regardant quelque chose que Kip ne pouvait pas voir.


    — Qu’ai-je à faire de vos règles ? Je suis Moi ! Je suis l’Étoile du Jour ! Je suis le premier-né. Je. Ne. Céderai. Pas !


    Il pivota et l’ourlet de sa cape effleura Kip.


    S’il y a une chose que les enfants obèses comprennent très bien, c’est la notion de quantité de mouvements.


    Le garçon rugit à son tour et bondit sur le dos d’Abaddon. Il avait oublié son entraînement et ses leçons de Garde noir. Il n’était plus qu’un animal attaquant sa proie. Il était un putain d’ours-tortue prêt à endurer les pires raclées pour peu qu’il puisse rendre coup pour coup. Son poids faillit faire tomber Abaddon qui vacilla sur ses chevilles mal ressoudées. L’immortel réussit à s’appuyer sur sa canne. Kip hurla et griffa les yeux et le cou de la créature. Puis il tendit le bras vers le pistolet.


    C’était une feinte. Abaddon n’avait qu’une main libre. Il saisit son arme et Kip en profita pour lui arracher sa cape avant de lui assener un coup de pied. Abaddon tomba par terre.


    Son masque brisé, il ressemblait à un insecte furieux et sifflant. Il dégaina le pistolet d’un geste fluide. Ses grands yeux bulbeux étaient impénétrables.


    À cet instant, quelque chose résonna à travers la Grande Bibliothèque. Une pulsation. Un poids inimaginable qui touchait le sol. L’onde de choc n’était pas physique, mais psychique. Kip sentit sa puissance incommensurable. Abaddon fut aussitôt expulsé de ce monde. Il se volatilisa.


    Abaddon s’était comporté comme un enfant défiant un tsunami quand il avait affirmé qu’il ne céderait pas. Le monde avait été englouti avant que les mots sortent de sa bouche. Il n’y avait plus d’enfant. Plus de rébellion. Plus de tourbillons. Plus de courants. Plus de débris. Plus rien pour s’opposer à la mer destructrice. Juste le néant. Simple et irréfutable.


    Allongé sur le dos, haletant, couvert de sang, Kip leva les yeux vers les étranges constellations qui s’étalaient dans le ciel.


    — Ainsi, vous êtes là, dit-il. Vous aimez les approches subtiles, on dirait.


    La cape scintillait dans sa main. Le garçon s’assit en se demandant ce qui serait arrivé si Abaddon lui avait tiré dessus dans la Grande Bibliothèque. De toute manière, il était presque mort alors, quelle différence ? À moins qu’Abaddon ait menti à propos de ce qui se passait dans la réalité. Kip sentit sa poitrine se contracter. Non, l’immortel avait sans doute dit la vérité à ce sujet.


    — Les approches subtiles ? Il se sert de toi.


    C’était Rea Siluz. Elle portait une djellaba verte et noire avec la capuche autour du cou. Sa masse de cheveux noirs brillait doucement – mais peut-être était-ce une impression donnée par son sourire. Kip songea à ce qu’elle venait de dire et son visage s’éclaira.


    — Rea, vous travaillez comme bibliothécaire ?


    Il se leva à grand-peine.


    Le sourire de Rea s’élargit et elle secoua la tête.


    — Juste quand… le temps le permet.


    — Vous êtes comme lui… comme il était, ou… vous êtes autre chose ?


    — Je suis loin d’être ce qu’il est, mais je suis bien plus que ce qu’il est. Tout comme toi. Le mal est obscurité. L’obscurité est l’œil brisé, l’œil aveugle qui ne voit jamais rien. L’obscurité est moins consistante que la fumée et un simple miroir est plus brillant que le néant.


    Des propos particulièrement profonds.


    — Vous n’êtes pas aussi tape-à-l’œil que lui.


    Elle éclata de rire.


    — Kip, sais-tu à quel point tu es beau ? Tu comprends le monde avec ton cœur. Il y a un temps pour se réjouir, pour savourer la gloire méritée et la gloire accordée. Mais la vanité n’est que théâtre. Et il se trouve que mon amour des spectacles est célèbre. C’est sans doute pour cette raison que je suis attirée par toi.


    — Par moi ? Je ne suis qu’un simple miroir. Et je… je crois que je suis en train de mourir.


    Une pensée lui traversa l’esprit : s’il bavardait avec une créature céleste et immortelle, pourquoi ne lui posait-il pas des questions dignes d’intérêt ? Quelle était cette cape qu’il tenait dans les mains par exemple ? Ou bien : était-il vraiment le Porteur de lumière ? Et si tel était le cas…


    Il bascula et tomba. Il avait cru qu’en vivant toutes les cartes, il réussirait à… trouver une issue ? L’avait-il ratée ? Il voulut ouvrir les yeux pour la chercher. Rien ne se passa. Peut-être étaient-ils déjà ouverts. Et puis quelle importance ? Il était enfin mort. Et il s’en fichait.

  


  
    Chapitre 76


    Kip était mort.


    Teia se leva tant bien que mal. Elle n’arrivait pas à y croire. Elle avait l’impression d’avoir été frappée par une brique entre les deux yeux. Elle avait l’impression d’avancer à contre-courant dans un torrent furieux avec de l’eau jusqu’aux genoux. Kip était allongé sur la rive. Son esprit était brisé. L’étincelle s’était éteinte.


    Kip est mort.


    Le spectacle avait quelque chose de… déplacé. Kip, un tas de viande froide. Sans esprit pour commander à ses membres. Kip avec son front taillé dans le granit, ses épaules de cheval de trait et ses yeux inquisiteurs multicolores. Cette chose était un corps. Ce n’était pas Kip.


    Teia n’entendait que le sifflement des vents cataclysmiques de son propre cœur qui pompait, qui pompait. Une tornade au-dessus d’une forêt en feu. Kip, mort ? C’était impossible. Et pourtant.


    Je ne l’ai pas serré contre moi. Pourquoi est-ce que je ne l’ai pas serré contre moi ? Il avait frôlé la mort et il m’a prise dans ses bras. Et je n’ai rien fait. Je l’ai laissé tomber. Pourquoi ?


    Je ne suis pas une esclave. Je ne suis pas une esclave. Je me le répète chaque jour. Pourquoi ?


    Parce que je n’y crois pas. Et malgré mes sentiments pour Kip – pour tous les Kip que j’ai vus –, je ne peux pas l’aimer si, dans la tête, je reste une esclave. Il était mon maître. Même si cela n’a pas duré. Même s’il ne m’a jamais donné d’ordres. Kip ne me voyait pas ainsi, mais c’est sans importance. C’est sans importance tant que je reste une esclave à mes propres yeux.


    Mes lentilles ne conviennent pas. Mes yeux… sont brisés.


    Je déteste être une esclave, parce que je déteste ce que je suis devenue. La servitude m’a changée et je ne peux pas l’oublier du jour au lendemain. Je ne peux pas accepter les sentiments de Kip, même si mon cœur ne demande que ça. Parce que je n’ai pas encore conquis ma liberté. Pas encore.


    Pourquoi est-ce que je voulais tant devenir une Garde noire ? Parce que les Gardes noirs sont les meilleurs esclaves du monde, avec les meilleurs maîtres du monde. Ils obéissent à des règles qui ont un sens. Ils sont récompensés avec générosité. Ils sont bien traités. Mais ils restent soumis. Ils doivent obéir. Ils sont toujours, toujours placés sous l’autorité de quelqu’un. Une partie de moi a besoin de ça.


    Par Orholam ! Que ressent-on quand on est entier ?


    Teia cligna des yeux. Elle n’était pas la personne qu’elle avait voulu devenir. Elle se détestait. Soudain, elle eut l’impression d’être à côté de son propre corps. Pendant une fraction de seconde, elle se vit, adulte. Elle n’avait que deux ou trois ans de plus, mais elle était différente. Elle se dressait – dans la mesure où sa petite taille le lui permettait – avec fierté. Elle était libre. La joie pétillait dans ses yeux et elle affichait un sourire mutin. Elle n’était pas la vénus sculpturale dont rêvent certains hommes. Sa beauté était plus éclatante. Elle était une femme et elle était elle-même. Elle avait une vie et elle la vivait pleinement.


    La vision disparut, mais Teia comprit qu’elle venait de voir celle qu’elle pouvait devenir.


    Une larme roula sur sa joue.


    Et c’est maintenant que tu t’en rends compte ? Maintenant ?


    Kip ne mourra pas.


    Teia essaya d’avancer contre le courant qui cherchait à la renverser, à l’emporter. Elle eut soudain l’impression d’être confrontée à une force magique défiant l’imagination. Elle ouvrit ses yeux au paryl, mais elle ne vit rien. Elle resta convaincue qu’elle avait raison. Elle était en présence d’une magie qu’elle ne connaissait pas.


    Pas encore.


    Kip était mort. Ses yeux vides contemplaient le néant.


    Kip est mort. Il nous a abandonnés. Il m’a tant appris… et maintenant…


    Kip ne mourra pas.


    Sa main était couverte de sang. Le sang qui s’était échappé de ses poings meurtris.


    La vie est dans le sang.


    Le paryl est la couleur maîtresse. Le paryl nous permet de tout sentir.


    Teia commença à créer sans savoir ce qu’elle avait l’intention de faire. Le paryl s’échappa de sa main et se dirigea vers le sang de Kip. Elle le sentit, puis elle inséra la magie dans le sang du garçon. Elle devait y trouver les dernières traces de luxine, les dernières traces de lumière, les dernières traces de vie. Elle eut l’impression qu’une corde glissait entre ses mains et plongeait dans un gouffre.


    Lorsque la luxine franchit la barrière de la peau de Kip, Teia laissa échapper un hoquet. À la Chromerie, les cours sur les magies de Volonté étaient réservés aux discipulæ en fin de cycle, car il s’agissait de techniques très dangereuses et il était tentant de les utiliser à mauvais escient. Kip avait pourtant réussi à détourner la Volonté d’un adversaire et on avait donc expliqué le principe aux apprentis Gardes noirs. La luxine n’avait pas de mémoire et la Volonté naissait de l’interaction entre la technologie de la production de luxine et la magie de la chose. Teia ne pouvait pas créer toutes les couleurs que Kip avait en lui, mais elle pouvait créer du paryl. En manipulant celui-ci, elle pouvait manipuler et employer n’importe quelle couleur – tant qu’il s’agissait de luxine ouverte.


    Le corps de Kip était saturé de luxine de toutes les couleurs. Au cours de son entraînement, Teia avait appris qu’il fallait arrêter le cœur d’un homme pour le tuer. Elle ne savait pas grand-chose de plus. Elle n’avait pas vraiment les compétences d’une guérisseuse.


    Elle trouva le cœur de Kip entre les flots de sang. Il ne battait pas. Elle remarqua la luxine qui était autour et elle en rassembla autant que possible. Si elle ne contrôlait pas l’ensemble des couleurs présentes, elle ne ferait que tirer sur des cordes emmêlées au lieu de les dénouer avec délicatesse.


    Elle tira de toutes ses forces.


    Le corps de Kip tressauta et elle faillit laisser échapper sa magie.


    Kip était mort.


    Par Orholam ! Mais qu’est-ce que je suis en train de foutre ?


    Encore.


    Des larmes roulaient sur ses joues. Elle tira de nouveau et le corps tressauta. Elle avait l’impression de commettre un sacrilège.


    Kip est mort, putain ! Laisse-le donc en paix. Arrête ! Arrête tout ça !


    Encore.


    Elle tira si fort qu’elle crut que quelque chose se déchirait à l’intérieur de son propre corps. Kip tressauta et sembla se liquéfier contre elle. Il était mort. Il était vraiment mort.


    La volonté de Teia se retira. Tous ces efforts. Pour rien. Elle avait juste profané un cadavre. Quelle honte !


    — Par les couilles d’Orholam, dit Kip d’une voix plaintive.


    Il poussa un gémissement et ouvrit les yeux. Au bout de quelques instants, il les posa sur Teia.


    — Teia ! dit-il d’un air étonné. Je suis là, hein ? Je veux dire, je suis maintenant ? Enfin…


    Ses yeux se brouillèrent et il cligna des paupières. Il était sur le point de s’évanouir.


    — Kip ? appela Teia.


    Elle écarta une mèche de cheveux raides qui avait glissé sur le visage du garçon. Elle avait l’impression d’être remplie de chaleur. Elle était prête à éclater en sanglots. Dans ses yeux, les larmes déformaient la lumière et la faisaient danser, scintiller et chanter. Kip ne mourrait pas, en effet.


    Elle était incapable de s’empêcher de sourire.


    — Teia, Teia, j’ai quelque chose à dire.


    Elle se pencha sur lui.


    — Oui ?


    Peut-être avait-elle trop créé. Peut-être était-ce parce qu’elle avait failli tomber de la tour du Prisme. Peut-être était-ce à cause de sa conversation avec Meurtre Shlak ou de son accrochage avec Kip. Peut-être était-ce parce qu’elle lui avait sauvé la vie, parce qu’elle avait manipulé toutes ces luxines. Peut-être qu’elles avaient agi sur elle. Teia ne savait pas pourquoi, mais elle se sentait apaisée, calme, heureuse. Kip était là. Elle se rappela le moment où elle l’avait embrassé alors qu’ils rentraient d’une soirée un peu arrosée. Elle avait trouvé cela plutôt agréable.


    — Teia, il faut que je te dise…


    — Oui ?


    Était-ce une bonne idée de l’embrasser maintenant ? Quel mal y aurait-il à cela ?


    — Tu as une crotte de nez.


    — Bien sûr, je… quoi ? Quoi ?


    Kip profita de la diversion pour s’écarter et s’asseoir.


    — Désolé, dit-il. Tu étais penchée au-dessus de moi et j’avais l’impression d’être au pied d’une falaise branlante. Je commençais à craindre pour ma vie.


    — Une falaise bran… (Elle lui donna un grand coup de poing dans l’épaule et elle tira un mouchoir de sa poche.) Tu oses me comparer à une falaise branlante ?


    Elle éclata de rire. Elle était incapable de se retenir. Elle l’avait bien mérité, non ? Elle ne lui avait pas rendu son étreinte. Et puis, il ne s’agissait pas d’une vengeance, c’était juste la voie de l’univers. Un petit coup de coude de la part d’Orholam. Elle rit aux éclats, presque à en perdre la raison.


    Kip la regarda d’un air intrigué, puis il l’imita.


    — Mais qu’est-ce qui te fait rigoler comme…


    Son visage se figea et il cessa de rire. Il se leva d’un bond et chancela. Il tenait une cape blanche et noire dans une main, mais il n’y prêta pas attention. Il ne regardait que Teia. Il la dévisagea en inclinant la tête sur le côté, puis il cligna des yeux comme s’il ne la reconnaissait pas.


    — Kip ? demanda Teia.


    — T ?


    Personne ne l’avait jamais appelée T. Elle était la seule à employer ce surnom.


    — Kip, est-ce que… est-ce que tu vas bien ?


    — Tu projettes différentes couleurs qui s’évanouissent. Tu es… non, ça continue. C’est…


    Il ferma les paupières comme s’il cherchait à se rappeler quelque chose.


    — Un marcheur de brume.


    La jeune fille sentit sa gorge se nouer.


    Il cligna des yeux.


    — C’est terminé, dit-il. (Il secoua la tête et porta une main à son front comme s’il avait la migraine.) Euh, un marcheur de brume. Tu sais ce que c’est ?


    Il n’avait jamais entendu ce terme. Teia ne lui en avait pas parlé. Personne ne lui en avait parlé. Ce n’était qu’une vague histoire.


    La jeune fille ouvrit la bouche pour lui mentir, puis elle se rappela les arguments de Karris. Ceux qui partageaient ses secrets étaient en danger. La jeune femme avait raison. Teia n’avait nul besoin de connaître l’identité de son officier de liaison. Cette information lui avait apporté un réconfort émotionnel, mais elle était nocive sur tous les autres plans. Mais les mensonges refusèrent de sortir de sa bouche.


    — C’est ce que j’espère devenir.


    Et tandis qu’elle prononçait ces paroles, elle comprit que c’était ce qu’elle voulait vraiment.


    — Hmm ?


    De toute évidence, il avait toujours mal à la tête.


    — C’est la mission que j’accomplis pour le Blanc. Je dois infiltrer l’ordre de l’Œil brisé, Kip. J’ai déjà volé une cape de scintillance pour ces gens. Mon maître était dans la pièce quand nous avons parlé, tout à l’heure. Quand tu as dit que… C’est pour ça que j’ai… fait celle qui ne comprenait pas. Je ne voulais pas qu’il puisse utiliser ça contre moi.


    Kip ne réagit pas. Elle se demanda s’il l’avait entendue.


    — Un marcheur de brume, dit-il.


    Il la regarda en plissant les yeux, puis il s’aperçut qu’il tenait toujours la cape d’Abaddon. Teia n’avait jamais vu ce vêtement.


    — Il a violé les règles, marmonna le garçon. Ça veut donc dire que je peux faire la même chose. Curieux. Ici, elle ne semble plus être en cuir.


    — Il ?


    — Le marcheur de brume. Putain !


    Kip baissa les yeux et regarda son poignet gauche. Il ne vit qu’une tache colorée. Un vague tatouage qui disparaissait, comme aspiré par la peau.


    — Qu’est-ce que…


    — Kip, le Briseur, qu’est-ce que tu…


    Kip grimaça, ouvrit la bouche et poussa un cri silencieux comme si la jeune fille venait de lui donner un coup de pied entre les jambes.


    — Oh, oh, non ! Ne m’appelle pas comme ça ! Pas de noms. Par pitié. Tu ne peux pas imaginer. En ce moment…


    Il cligna des yeux.


    — Quoi enco…


    Il glissa la cape autour de ses épaules. Le vêtement flotta dans l’air comme s’il ne pesait rien avant d’envelopper la jeune fille. Le matériau était très étrange. Teia n’en avait jamais vu de pareil. Il brillait comme du satin, mais il était frais comme une plaque de cuivre. Il était aussi léger qu’un nuage, et aussi lourd qu’un fardeau de responsabilités. La capuche était familière.


    Kip recula et plissa les yeux.


    — Malédiction, dit-il. C’est parfait.


    Il regarda son poignet de nouveau. Il le frotta, mais il n’y avait plus rien dessus.


    — Kip, que se passe-t-il ? demanda Teia, effrayée.


    — C’est un cadeau de la lumière. C’est l’Étreinte de la nuit. L’Aile de l’ombre. Les Ténèbres portatives. Une béquille en attendant de savoir marcher. Comme un marcheur de brume ? Je ne… Tout est mélangé. C’était pourtant si clair. (Il ferma les yeux et ses paupières se contractèrent.) Il n’est pas destiné. Marcheur de brume. Merde. J’aurais mieux fait de prendre le pistolet.


    — Kip, je ne peux pas accepter une chose pareille. Pourquoi me la donnerais-tu ? C’est…


    Elle s’interrompit.


    Ils regardèrent la cape.


    — Est-ce que j’ai une nouvelle hallucination ? demanda Kip.


    Le vêtement était devenu rouge. Rouge comme la passion, rouge comme la joue d’une jeune fille recevant un baiser. Teia s’en aperçut. Ce n’était pas du vert. Cela ne vibrait pas comme du vert. Pas du tout.


    Puis la cape fut traversée par une ondulation bleue, des reflets orange, roses et violets. Chaque vague partait du col et se propageait jusqu’à l’ourlet. La suivante fut jaune. De la curiosité ?


    — Oh, dit Kip.


    — Oh ?


    — C’est la cape qui a servi de modèle à toutes les capes de scintillance. C’est la meilleure, bien entendu. (Il se frotta les yeux.) Tu peux sans doute lui faire prendre n’importe quelle couleur que… Oh, non.


    Il contempla les cartes éparpillées par terre. Il s’aperçut qu’il marchait sur l’une d’elles et il fit un pas de côté comme s’il craignait que le personnage représenté le morde. Il se pencha et la ramassa en la tenant par les coins, avec délicatesse et respect.


    — Oh, Orholam, je t’en prie. Dis-moi que je n’ai pas cassé… Qu’est-ce que c’est que ce bor…


    Il contempla la carte d’un air outré.


    Puis il en prit une deuxième.


    — Non ! souffla-t-il.


    Ses yeux s’écarquillèrent.


    Il en ramassa une troisième, puis une quatrième. Il les examina les unes après les autres. Mais qu’est-ce qu’il fabriquait ?


    — Non, non, non, disait-il chaque fois qu’il en regardait une. Teia, est-ce qu’elles étaient comme ça quand tu es arrivée ?


    — Qu’est-ce qui était comme quoi ?


    — Les cartes, est-ce qu’elles étaient comme ça ? Personne n’est venu les remplacer par des copies avant que tu me trouves ?


    — Kip, je ne comprends rien à ce que tu racontes. Les cartes étaient collées à ta peau. On aurait dit qu’elles t’empoisonnaient.


    — Oh, non, non, non, non. J’ai dû déclencher un des pièges. Pas étonnant que j’aie failli y rester. Ce n’était pourtant pas le moment de tout foirer…


    Il posa une main sur son front, l’air effondré.


    — Kip ! Mais de quoi tu parles ?


    Il se tourna et lui tendit une carte. Le dos était décoré de motifs géométriques peints avec le plus grand soin et recouvert de luxine. Kip la tourna. L’autre face était vierge. Il lui présenta une deuxième carte, puis une troisième. Elles étaient identiques à la première.


    — J’ai détruit son chef-d’œuvre ! Janus Borig a consacré sa vie à peindre ces cartes et elle est morte pour les protéger. Et moi, je…


    Il s’éloigna et vomit bruyamment.


    Teia approcha et posa une main sur son épaule. Kip était penché en avant, les mains sur ses cuisses. La jeune fille lui avait sauvé la vie et elle n’avait pas envisagé qu’il réagirait ainsi. Pas du tout. Orholam ! Avait-elle vraiment songé à l’embrasser ?


    — Est-ce que c’est si terrible que ça ? demanda-t-elle.


    Mais non, T. Je suis sûre qu’il vomit ses tripes pour rigoler.


    — Ça pourrait être pire, répondit le garçon en s’essuyant la bouche. Mon grand-père pense que j’ai toujours su où étaient les cartes. Il a menacé de me tuer si je ne les lui apportais pas. Si je lui raconte ce qui vient de se passer, je doute qu’il me croie.


    — Euh… et… qu’est-ce qu’il y a dans l’autre boîte ?


    Kip soupira.


    — Le jeu préféré de mon grand-père. Mon père le lui a sans doute volé pour le foutre en rogne. Il vaut une fortune, bien sûr. Mais il est unique et je ne peux donc pas le vendre, ni le cacher, ni le rendre – Andross devinerait tout de suite que j’ai trouvé les autres cartes.


    — Il prendrait peut-être ce geste comme une offre de paix ?


    Kip réfléchit, puis secoua la tête.


    — Je ne sais pas pourquoi mon père a volé ce jeu. Il avait sans doute l’intention d’en faire quelque chose. Quand il reviendra, je ne veux pas le décevoir une fois de plus.


    — Kip, dit Teia d’une voix douce, tu crois vraiment qu’il va revenir ?


    — Oui ! aboya Kip. (Il se ressaisit et poursuivit sur un ton plus calme.) Oui.


    Il grimaça et plissa les yeux. Il était encore dans le brouillard, nauséeux.


    Teia alla éteindre les lumières à l’exception du bleu qui avait des effets apaisants.


    — Merci.


    — Tu es toujours mon partenaire, Kip. On ne nous a pas enlevé ça. Pas encore. Maintenant, faisons un peu de ménage.


    C’était une bonne idée.


    Ils commencèrent à ramasser les cartes.


    Pendant un moment, ils s’affairèrent l’un à côté de l’autre dans un silence agréable. Entre les cartes, la cape et tous les événements incompréhensibles qui venaient de se dérouler, Teia éprouva le besoin de parler.


    — Je… j’ai cru que tu étais mort.


    Kip semblait épuisé.


    — Je crois… je crois que je l’étais.


    — Il n’aurait rien pu m’arriver de pire, dit la jeune fille.


    Elle aurait voulu dire : te perdre aurait été ce qui pouvait m’arriver de pire, mais elle n’en eut pas le courage. Kip avait l’étrange pouvoir de dire tout ce qui lui passait par la tête sans avoir à en subir les conséquences, pas elle.


    — Je me suis promis de mourir sans gêner les autres et en évitant de salir, dit Kip.


    — Ce n’est pas ce que…


    — Je plaisantais.


    — Oh.


    Il inspira un grand coup.


    — Merci, Teia. Sincèrement, je n’aurais voulu personne d’autre pour me voir foutre en l’air des artefacts inestimables.


    La jeune fille rit. Des ondes de couleurs scintillantes parcoururent sa cape. Ouah ! Qu’est-ce que c’était que cette histoire ?


    — Tu sais, je trouve que cette cape te va à ravir, dit Kip. Elle te rend plus facile à lire.


    Teia se renfrogna, mais sa mine sombre ne se refléta pas sur le vêtement et le garçon comprit qu’elle faisait semblant. Et merde ! Elle ferma les yeux et elle se concentra.


    — Ohhh, très joli, dit Kip. Mais je ne pense pas être en état d’admirer cette cape très longtemps.


    Il grimaça et se massa les tempes.


    Teia baissa la tête. Le vêtement était désormais d’un gris terne. Il ressemblait à la cape d’un nouveau de la Garde noire.


    — Kip, c’est fantastique !


    Le tissu avait réagi à sa volonté. Elle était à peu près certaine que les autres capes de scintillance ne changeaient pas de couleur. Elles n’avaient qu’un seul pouvoir. Celle-ci, en revanche…


    Kip grommela quelque chose, mais la jeune fille n’eut pas le temps de lui demander de répéter. Karris Blanc-Chêne ouvrit la porte.


    Elle ne fut pas très heureuse de trouver Teia et Kip dans la salle d’exercice. Et le sac éventré au milieu d’une mare de sciure n’améliora pas son humeur. Elle se dirigea vers Kip à grands pas. Elle prêta à peine attention à Teia.


    — C’est toi qui as fait ça, Kip ? demanda-t-elle.


    Elle parlait du sac de frappe.


    Le garçon hocha la tête, les mains dans les poches. Les poches où il avait fourré les deux boîtes de cartes.


    — Montre-moi tes mains, ordonna Karris.


    Kip sortit ses mains et il les tendit avec prudence, les paumes en l’air. Karris les examina. Teia laissa échapper un soupir de soulagement et jeta un coup d’œil à sa cape. Elle était toujours grise, comme la jeune fille le souhaitait. Qu’Orholam soit loué.


    — Tu as les doigts en sang à force de taper sur ce sac, dit Karris. Maintenant, tu ne vas rien pouvoir faire pendant des jours, le temps qu’ils guérissent. Tu vas rater des entraînements. Est-ce que tu trouves que c’est intelligent ?


    — Apprendre à lutter contre la douleur est un bon entraînement, oui, répondit Kip. Et il est hors de question que je rate quoi que ce soit.


    Teia retint un hoquet en entendant le ton sur lequel le garçon s’adressait à Karris. Les lèvres de la jeune femme se contractèrent. Elle tenait toujours les mains de Kip. Teia se demanda si elle ne calculait pas le temps qu’il lui faudrait pour lui tordre le poignet et lui apprendre le sens du mot « respect ». Elle se contenta de retourner le bras du garçon pour examiner son coude. Puis elle remonta la manche jusqu’à l’épaule. Elle vit la plaie.


    — Ainsi, tu as découvert la technique du souffle, dit-elle.


    — Le souffle ? demanda Kip.


    — Éjecter de la luxine afin de frapper plus fort.


    — Vous voulez parler du torrent. Vous la connaissez ?


    — Pourquoi est-ce que tu clignes des yeux ? Tu as la gueule de bois ? Le mal de lumière ?


    — Je vais bien, répondit le garçon.


    Karris soupira.


    — Nous attendons que les nouveaux aient prononcé leurs vœux définitifs pour leur enseigner ça. Toute l’unité emploie cette technique ?


    Ni Kip ni Teia ne répondirent.


    — Évidemment, marmonna Karris. C’est un excellent moyen de briser son halo en deux ou trois ans. Et c’est si difficile à maîtriser que la plupart des Gardes noirs ne l’emploient pas plus d’une fois par an.


    — C’est une erreur, dit Kip. Est-ce que vous nous feriez tirer au mousquet une seule fois par an sous prétexte qu’on s’en sert rarement au combat ? Le manque d’entraînement ne fait que renforcer…


    Il vit l’expression de Karris et se tut aussitôt.


    — Le sac s’est donc décroché, dit la jeune femme. Et il s’est déchiré ?


    Teia comprit ce qui intriguait Karris. Un coup puissant aurait pu rompre les lanières du sac, un autre aurait pu faire sauter les coutures, mais pas les deux en même temps.


    — Je suis un Guile, grogna Kip sur un ton toujours agressif.


    La réponse était impudente, mais brillante. « Je suis un Guile » signifiait qu’il était bien supérieur à la normale et cela signifiait aussi : « Je suis un tricheur et allez vous faire foutre si ça ne vous plaît pas. »


    Curieusement, Karris ne le gifla pas. Son mauvais caractère était pourtant célèbre. Elle avait changé. Elle devenait plus douce avec l’âge. Et puis, le Blanc lui avait interdit de créer – tout le monde était au courant. Karris était une créatrice rouge et verte et cette abstinence forcée avait dû lui faire le plus grand bien.


    Le visage de la jeune femme se figea et ses yeux s’assombrirent.


    — N’oublie pas une chose, Kip : je suis désormais une Guile, moi aussi.


    En fin de compte, peut-être que l’âge ne la bonifiait pas tant que cela.


    Kip esquissa une grimace dépitée et Teia faillit éclater de rire. Elle se retint pour ne pas applaudir son agent de liaison.


    — Oui, madame, dit le garçon.


    La porte s’ouvrit et tout le monde se retourna, mais Teia ne quitta pas Karris des yeux. Elle vit la jeune femme blêmir.


    — Samite ! s’exclama-t-elle. Que fais-tu ici ?


    — Le Blanc a dit que tu serais peut-être là.


    — Sami, que t’est-il arrivé ?


    Teia vit la Garde noire esquisser un sourire contrit. Sa main gauche était enveloppée dans un épais bandage, un bandage trop petit pour contenir une main entière.


    — Je prends ma retraite, dit Samite avec un ton joyeux qui n’avait rien de naturel. Ou peut-être va-t-on me confier un poste d’entraîneur pour les nouveaux et les conscrits.


    Elle regarda Karris et Teia en levant le menton.


    Karris avait déjà rejoint son amie. Elle lui prit le bras avec des gestes délicats. Samite grimaça.


    — Samite. Qu’est-ce qui s’est passé ?


    La Garde noire haussa les épaules.


    — Le promachos a envoyé des unités à la recherche des banes.


    — Oui, oui, je sais, dit Karris.


    — La mienne était à la recherche du jaune. Nous l’avons trouvé et nous l’avons détruit. Il n’y avait pas des masses de spirites, mais quand les jaunes se transforment, ils apprennent vite à créer de la luxine solide. Tous. Sans exception. Ç’a été une sacrée bataille. La moitié de notre unité était composée de jeunes sans expérience et j’ai été la seule à être blessée. Je te jure que c’est embarrassant.


    Karris enlaça son amie. Samite resta stoïque pendant un moment, puis elle étreignit Karris à son tour.


    — Je suppose que c’est ce que je mérite après cette histoire. Avec dame Guile. La précédente. Felia.


    — Non, non, non. Ne dis pas ça.


    Teia était gênée d’assister à une scène aussi intime entre deux amies. Gênée et curieuse, même si elle savait qu’elle n’en apprendrait pas davantage à ce sujet.


    Samite repoussa son amie et regarda le sac éventré.


    — Kip, c’est toi qui as fait ça ? (Le garçon hocha la tête.) Ton père serait fier de toi. Il m’avait demandé de t’en faire baver si tu ne réussissais pas à le décrocher avant le Jour du Soleil.


    En entendant ces mots, Teia eut honte d’avoir participé à la plaisanterie de Ben-hadad qui renforçait les coutures régulièrement. Puis elle comprit que Gavin Guile avait caché les cartes dans le sac pour que Kip les trouve s’il ne revenait pas.


    — Mais, euh… Je ne suis pas venue pour ça, reprit Samite. Je suis désolée d’avoir interrompu l’entraînement de ces deux-là, dame Guile. (Samite inspira profondément, puis elle jeta un coup d’œil à Kip et haussa les épaules.) Le message n’est destiné qu’à vous, ma dame, mais je suppose qu’il ne faudra pas longtemps pour qu’ils apprennent ce qui se passe. Dame Guile, je ne me serais pas permis de vous interrompre pour… pour vous donner de mes nouvelles. Je suis venue vous mettre en garde.


    — Me mettre en garde ? répéta Karris.


    Teia regarda Kip. Il était livide. La jeune fille n’avait aucune idée de ce qui se passait, mais apparemment, le garçon savait déjà ce que Samite allait dire.


    — Quand mon unité a regagné Grand Jaspe, un navire était à quai. Un jeune seigneur en est descendu. Il s’est frayé un chemin à travers la foule des pèlerins avec beaucoup de… détermination. Il a dit qu’il se nommait Zymun.


    Kip semblait au bord de la nausée, mais pas à cause des cartes.


    Karris regardait son amie sans comprendre.


    — Et alors ?


    — Karris, dit Samite. Zymun affirme qu’il est ton fils. Le Blanc souhaite te voir au plus vite.

  


  
    Chapitre 77


    Son fils. Ici.


    Karris avait l’impression d’avoir quitté son corps. Elle se regarda avancer dans les couloirs en direction des ascenseurs. Elle passa devant un poste de contrôle de la Garde noire et elle ne reconnut aucun des hommes en faction. Elle avait l’impression d’avoir la poitrine dans un étau. Elle avait du mal à respirer. Elle ne pouvait se concentrer que sur une seule chose à la fois. Avance, avance, femme ! Malédiction. Maintenant, frappe à la porte. Son fils.


    Orholam tout-puissant, on allait découvrir la vérité.


    Frappe, nom de dieu !


    Elle leva la main et frappa à la porte du Blanc.


    Son poing heurta le battant – un geste simple, mais irrévocable – et il se passa un événement des plus curieux : la jeune femme se sentit soulagée. On allait découvrir la vérité. Quoi qu’il arrive, il n’y aurait plus de mensonges.


    Les Gardes noirs chargés de la protection du Blanc, Gill et Gavin Greyling, échangèrent un regard.


    — Dame Guile ? demanda Gill.


    Il lui ouvrit la porte.


    — Merci, dit Karris.


    Elle entra, très droite, les traits détendus. Elle avait été entraînée par les meilleurs et elle n’avait pas l’intention de leur faire honte aujourd’hui. La représentation touchait à sa fin et elle se montrerait brave et stoïque. Elle accepterait sa punition comme une dame et une Garde noire.


    Le Blanc était dans son fauteuil roulant. Il y avait bien des années qu’elle n’avait pas semblé si forte. Elle aperçut Karris.


    — Laissez-nous, dit-elle.


    Les aides, les secrétaires et les Gardes noirs sortirent sur-le-champ. Elle avait parlé sur un ton autoritaire qui ne tolérerait ni protestation ni retard.


    Lorsqu’elle fut en la seule compagnie de Karris, elle observa la jeune femme avec attention.


    Karris ouvrit la bouche pour parler, mais le Blanc leva le doigt pour lui intimer le silence. Puis elle reprit son examen.


    — Regarde cette invention, dit-elle soudain. C’est l’œuvre d’un jeune nouveau de la Garde noire, un certain Ben-hadad. Il l’a réalisée pour moi. Dans un premier temps, j’ai cru qu’il n’avait pas vraiment pris la mesure de ce qu’il avait découvert, mais aujourd’hui, je suis convaincue du contraire.


    Elle posa la main sur le bras du fauteuil et un mince tentacule de luxine bleue glissa de sa peau aussi fine qu’une feuille en papier de riz. Et le siège tourna. Il tourna et recula pour s’éloigner du bureau. Comme si un fantôme le manœuvrait.


    — Qu’est-ce que… je vous demande pardon, Haute Maîtresse. Je n’ai jamais vu une chose pareille. Comment…


    — Des rouages et des poulies. Tout en luxine. Son idée de génie a été d’introduire de la luxine ouverte dans deux ou trois courroies, m’a-t-il expliqué. Étant ouverte, je peux la manipuler par la seule force de ma volonté. Étant enfermée, elle ne peut pas s’évaporer. Si j’étais plus jeune, je retournerais cette chaise sur-le-champ pour voir ce qu’elle a dans le ventre. Ce ne peut pas être aussi simple qu’il le dit, mais si tel est le cas, ou à peu près… Nous avons tous tendance à considérer que nous sommes l’aboutissement de tout ce qui est arrivé avant. C’est vrai, certes, mais nous n’en sommes pas l’apothéose. Nous ne sommes que les maillons d’une longue chaîne. Cette invention va permettre d’améliorer mille choses – ou une poignée seulement. Cela dépendra de son efficacité, de sa portée, de sa robustesse et des bandes de lumière à travers lesquelles elle peut fonctionner. Je me demande si je ne vais pas mourir au moment le plus crucial de notre histoire. Je crains de manquer une véritable révolution. C’est insupportable, ou heureux. Je n’arrive pas à décider.


    — Allons, dit Karris. Vous nous enterrerez tous.


    — Je serai morte au prochain Jour du Soleil, dit le Blanc.


    Un étau broya la poitrine de Karris.


    — Vous parlez sans doute de celui qui viendra après le prochain, dit-elle.


    Dans un peu plus d’un an.


    — Je ne suis pas gâteuse. Je sais encore ce que j’ai dit. (Le Blanc parlait donc du prochain Jour du Soleil, dans trois jours.) Et le sujet est clos. J’ai la chance d’avoir eu une longue vie et de connaître la date de ma mort. Débattre d’un événement inéluctable serait une perte de temps et je n’ai pas l’intention de gâcher le peu qu’il me reste.


    Karris avala les nombreuses protestations qui bataillaient au fond de sa gorge. Elle aurait voulu convaincre la vieille femme – et se convaincre – qu’elle avait de longues années devant elle, mais en toute honnêteté, c’était en partie pour éviter un sujet plus terrible encore. Elle allait être jugée par le Blanc – une autorité incontestable – et cela n’avait rien d’agréable.


    — Le soleil ne va pas tarder à se coucher, remarqua le Blanc. Pousse ma chaise jusqu’à ton balcon, tu veux bien ? Je suppose que je pourrais le faire seule en me servant de ma Volonté, mais je suis un peu fatiguée.


    Karris obéit. Les deux femmes descendirent le couloir pour gagner les appartements de Gavin. Les Gardes noirs insistèrent pour rester dans la pièce principale. Depuis quelque temps, ils se méfiaient des balcons et des assassins.


    Karris enfila un lourd manteau et prit des couvertures pour le Blanc.


    — Donne-moi la main, ma chère, dit la vieille femme.


    Ensemble, elles regardèrent le soleil disparaître dans la mer dans un flamboiement de rose, d’orange et de toutes les nuances de rouge. Il ne laissait derrière lui que des nuages de feu promettant son retour. Karris contempla la beauté de l’astre, des flots, du ciel et de la main frêle qui serrait la rambarde de fer, cette main qui l’avait protégée et guidée, cette main qui appartenait à la femme qui lui avait servi de mère. Karris s’aperçut alors qu’elle pleurait les blessures du monde. Et les siennes.


    — Regarde la ville et dis-moi ce que tu vois, dit le Blanc.


    Le soleil avait presque disparu et la cité sombrait dans une douce pénombre qui semblait sortir de terre. Les dômes étincelaient encore de toutes les couleurs imaginables. Des enseignes en métal brillaient sur les murs enduits de chaux. Les Mille Étoiles projetaient leurs rayons dans les rues. Les sept tours de la Chromerie offraient un spectacle à couper le souffle. Elles se dressaient vers le ciel comme des mains tendues.


    — Je vois la plus belle cité du monde, dit Karris. Je vois un trésor digne d’être protégé.


    — Les Mille Étoiles. Elles sont curieuses, n’est-ce pas ?


    Karris haussa les épaules. Les Mille Étoiles étaient une des plus grandes merveilles de ce monde. Elles étaient curieuses, certes, mais elles étaient bien au-delà de ce genre de remarque.


    — On a dépensé une fortune pour construire ces tours. Pour que les créateurs puissent créer pendant quelques minutes de plus chaque matin et chaque soir. Cela ne t’étonne pas ?


    Certes, mais elles ne servaient pas qu’à cela. Elles faisaient partie intégrante de nombreuses cérémonies, fêtes et événements divers. Le Blanc le savait très bien. Elle parlait donc d’autre chose.


    Karris regarda la vieille femme d’un air interrogateur, mais le Blanc s’était détourné de la ville pour contempler la mer et le fragment de soleil qui s’y enfonçait.


    — Accepteriez-vous de me parler de la seconde fois où vous avez vu l’éclair vert ? demanda Karris.


    — La seconde ? Quand ai-je parlé de la première ? dit le Blanc sans tourner la tête.


    Le soleil disparut. Il n’y aurait pas d’éclair vert ce soir.


    — Gavin m’en a parlé, répondit Karris. Il m’a dit que vous l’aviez vu au cours d’une fête et que vous étiez si excitée que vous aviez sauté en l’air et cassé le nez de votre futur époux qui se penchait au-dessus de votre épaule pour prendre un verre de vin.


    Un sourire se peignit sur le visage du Blanc tandis qu’elle rejouait cette scène dans sa tête. Elle ne se détourna pas de la mer pour autant.


    — Tu sais, il a commencé à ronfler après. Les cartilages ne se sont pas ressoudés correctement. Je savais que je n’étais pas en droit de me plaindre, mais j’étais jeune et je l’ai fait quand même. (Une ancienne culpabilité fit vaciller son sourire, mais pendant un instant seulement.) Il me manque tant. Il m’a dit de me remarier quand il serait mort. Il n’a jamais voulu que je reste seule. Mais je n’ai jamais trouvé une personne comme lui. C’est le problème avec les gens hors du commun. Tu le sais. Peut-être que les grands hommes sont contents d’épouser une femme qui leur est inférieure, mais nous autres, grandes femmes… Nous avons bien du mal à trouver des hommes dignes de nous. Et quand nous en trouvons un, il est généralement marié à une dinde.


    — Nous sommes victimes de nos goûts raffinés ? demanda Karris.


    — Parce que Gavin Guile entre dans la catégorie des goûts raffinés ? Hors du commun, en revanche…


    Karris n’avait pas la force de parler de Gavin. Elle n’avait pas la force d’affronter le puits de chagrin qui menaçait de se transformer en puits de haine : comment osait-il la laisser seule, ici, dans cette situation ? Et puis la jeune femme fut balayée par l’angoisse : où était-il ? Souffrait-il ? Il aurait donné de ses nouvelles s’il en avait eu la possibilité. Elle en était certaine.


    Elle espéra qu’elle ne se trompait pas.


    — Regarde, dit le Blanc.


    Les ombres montaient comme la marée. Elles engloutissaient les bâtiments de Grand Jaspe et bouillonnaient toujours plus haut. Les lumières disparurent le long des berges et bientôt, seules les tours et les Mille Étoiles furent éclairées. Elles gravaient le jour au cœur de la nuit.


    Il y avait bien longtemps que Karris n’avait pas observé ce spectacle.


    — Nous autres, créateurs, sommes comme les Mille Étoiles. On nous a confié cent tâches, mais au fond, nous n’en avons qu’une seule : porter la lumière dans les ténèbres. Chaque miroir installé là-haut est unique. Il a été façonné avec le plus grand soin avec de la magie. Mais en fin de compte, ce ne sont pas ses caractéristiques qui le rendent si précieux, c’est le simple fait d’être au sommet d’une tour et de pouvoir éclairer les ténèbres. On nous place en hauteur dans la seule intention de servir.


    Pendant un moment, les deux femmes observèrent les lumières se refléter sur les miroirs de Grand Jaspe. Puis le Blanc reprit la parole.


    — La seconde fois que j’ai vu l’éclair vert, ce que j’appelle le clin d’œil d’Orholam, ce fut sans doute un des jours les plus difficiles de mon mandat de Blanc. Je me trouvais sur un des balcons inférieurs de cette tour et je pensais à quelque chose que j’avais vu et qui m’avait terrifiée. J’étais certaine que si je me trompais, le monde rebasculerait dans une guerre qui semblait terminée. Et j’étais certaine qu’en ne faisant rien, une catastrophe plus terrible encore s’abattrait sur nous.


    — Après la guerre ? De quoi s’agissait-il ? demanda Karris.


    À cette époque, elle n’était pas à la Chromerie. À quoi le Blanc faisait-il référence ? Karris savait qu’il y avait eu des crises mineures, oui. L’anéantissement des pirates et des rebelles, la redistribution des terres et le partage des butins… Ces opérations avaient peut-être été plus dangereuses qu’elle l’avait imaginé, mais elles avaient été menées avec une telle efficacité qu’elles avaient semblé relativement simples. À l’exception de la solution tyréenne. Une solution immorale qui avait entraîné l’asservissement de Tyrea pendant deux décades.


    — C’était le jour où Gavin est revenu de la Roche scindée.


    Karris retint son souffle. Les battements de son cœur résonnèrent dans ses oreilles comme un barrage d’artillerie.


    — Parce qu’il était encore drogué et qu’il n’était plus lui-même ? demanda-t-elle.


    Elle mentait avec une facilité étonnante. Dame Felia Guile aurait été fière d’elle.


    — Non, répondit le Blanc. Ou plutôt, oui. Justement. (Elle se tut et Karris ne lui fit pas l’insulte de meubler son silence.) J’ai vu quelque chose qui m’a terrifiée et dans ma panique, j’ai failli faire quelque chose. C’est à ce moment que je l’ai vu… le clin d’œil d’Orholam. J’ai pensé que c’était un signe, qu’Orholam me montrait qu’il était à mon côté. Qu’il savait. Le pouvoir est une décision qui va avoir des conséquences. Mais le véritable pouvoir est une décision qui aboutit aux conséquences souhaitées. Le véritable pouvoir ne peut exister que sous la tutelle de la sagesse. J’avais le pouvoir de tuer, mais Orholam avait d’autres plans. Il m’adressa son second clin d’œil.


    Karris eut l’impression qu’on lui parlait dans une langue étrangère. Elle avait du mal à comprendre les mots qu’elle entendait. Le Blanc avait vu Gavin… et ?


    Et elle avait deviné.


    Comme ça ? Tout d’un coup ? Karris aimait cet homme. Elle avait fait l’amour avec lui. Sa jeune âme n’avait vécu que pour cette relation interdite. Et elle n’avait rien remarqué. Et le Blanc avait deviné tout de suite ?


    Une vague de colère monta en elle. Et elle se sentit stupide.


    Elle faillit créer du rouge – pour démontrer qu’elle était stupide et pour exprimer sa rage. Puis elle comprit qu’elle mélangeait tout. Le Blanc avait découvert Dazen alors qu’il était drogué, juste après le meurtre de son frère. Karris, elle, avait fui pour mettre son enfant au monde et elle n’était revenue qu’un an plus tard. À son retour, Dazen avait eu le temps de se glisser dans la peau de Gavin. Quand elle l’avait vu, il avait renouvelé sa garde-robe et tout le monde le traitait comme s’il était Gavin. Il avait changé sa manière de parler, sa coiffure, ses habitudes.


    Mais tout cela était sans importance. Le Blanc savait. Elle savait depuis le début. Et elle n’avait rien dit.


    La vieille femme reprit la parole.


    — Combien vaut l’âme d’un homme ? Que vaut sa rédemption ? La réponse est-elle différente si cet homme dirige une nation ? S’il peut influer sur l’histoire ? Quel prix serait trop cher payé ? Pour un peu d’espoir, à quelle justice et à quelle vengeance ne renoncerait-on pas ?


    La vieille femme ferma les paupières et soupira. Puis un petit sourire réticent tordit ses lèvres. Elle ouvrit les yeux.


    — Il s’est avéré un sacré bon Prisme. Va comprendre.


    Les poumons de Karris se vidèrent. Elle n’avait pas remarqué qu’elle retenait son souffle depuis un long moment.


    — Comment avez-vous pu garder cela pour vous pendant si longtemps ?


    — Le rôle du Blanc est de connaître les secrets, Karris. C’est un poste qui requiert le recours à l’espionnage et aux manigances, mais il ne m’ôte pas une obligation morale quant à la manière dont j’utilise le savoir à ma disposition.


    Karris respira et expira.


    — Et comment avez-vous su… pour moi ? Depuis combien de temps ?


    — Je sais que tu as eu un fils depuis le début. J’ai rencontré plusieurs femmes qui ont abandonné leurs enfants et qui restent hantées par ce geste. Au fil des ans, je t’ai confié des missions au cours desquelles, si tu l’avais désiré, tu aurais pu chercher ce fils sans que personne s’en aperçoive. Tu en as décidé autrement.


    — Je… j’avais peur, articula Karris avec raideur. J’avais peur que des espions me suivent et le découvrent. J’avais peur de ma réaction, de la personne que j’étais devenue, de ce qu’il penserait de moi.


    — Les ténèbres t’ont mal servie. D’après ce que j’ai appris aujourd’hui, Andross Guile connaît son existence depuis des années, lui aussi. Sois plus prudente qu’un serpent, mon enfant.


    Karris était incapable de penser à son fils. Zymun. Elle avait ignoré jusqu’à son nom. C’était trop difficile à supporter et elle n’était pas certaine de pouvoir rester maître de ses émotions devant le Blanc. Elle leva le menton et s’efforça d’ignorer cette plaie béante. Pour le moment.


    — Je voudrais… je voudrais avoir la conviction qui vous anime. Qu’Orholam me guide. Je voudrais qu’il m’adresse un signe, comme il l’a fait pour vous.


    Le Blanc gloussa.


    — Oui, deux rayons verts en cinquante ans. Quelles étaient les chances pour que cela arrive ? Si tu observes le coucher du soleil chaque jour, elles sont relativement importantes. Nous ne voyons pas que ce qui existe, Karris. Notre vision est influencée par ce que nous sommes. La lentille est aussi importante que la lumière. J’ai douté de ces apparitions des milliers et des milliers de fois, tu sais. Et puis, Orholam s’adresse à chacun de ses enfants d’une manière différente. J’ai cru que le rayon vert était un message parce que ma grand-mère l’appelait le clin d’œil d’Orholam. Si tu avais été à ma place, tu aurais peut-être pensé qu’il s’agissait d’un curieux phénomène naturel. Orholam te parle sans doute de façon plus directe : à travers sa sainte ordonnance ou par l’intermédiaire des fidèles qui sont proches de toi. Peux-tu accepter cette idée ?


    — Bien sûr.


    — Dans ce cas, écoute ce message. C’est le cadeau qu’il t’offre. Est-ce que tu m’écoutes ?


    — J’écoute. Vous parlez vraiment par la voix d’Orholam ou est-ce que vous essayez de me manipuler une fois de plus ?


    — Orholam m’a répété son message à d’innombrables reprises. En quinze ans, je n’ai jamais songé à ces mots sans penser à toi. Mais c’était mon fardeau de savoir et de ne rien dire. Une partie du prix à payer pour mes péchés. Même celui qui pardonne doit faire pénitence.


    Ses péchés ? Quels péchés le Blanc avait-il commis ? Elle n’avait pas révélé la supercherie de Gavin ? Non, il s’agissait sans doute d’autre chose.


    — Quel est le message ? demanda Karris.


    — Le Tout-Puissant te remboursera les années dévorées par les locustes.


    Les locustes ? Ces insectes ne s’étaient pas abattus sur les sept satrapies depuis une époque antérieure à Lucidonius, mais quand elle était enfant, Karris avait entendu un luxiat qui racontait la tragédie comme s’il y avait assisté. On disait que les locustes étaient nées du déséquilibre lié à un excès de vert et de bleu. On entendait d’abord un son lointain évoquant un roulement de tonnerre sans fin. Puis elles apparaissaient sous la forme d’un nuage qui couvrait l’horizon et qui cachait le soleil. Elles frappaient avec la violence d’un million de chars de guerre et l’ancien prophète Jo’el affirmait qu’elles avançaient comme des soldats à la bataille.


    Malgré leurs divisions, les créateurs de toutes les couleurs s’étaient unis pour lutter contre cette vague insatiable. Les bleus avaient érigé des dômes pour protéger des champs entiers. Les oranges avaient manipulé les nuées d’insectes pour les détourner vers des pays étrangers. Les rouges et les infrarouges avaient zébré le ciel de flammes. Mais les créateurs s’étaient éteints comme des bougies jetées dans l’océan, les uns après les autres, par milliers.


    Les locustes dévoraient tout sur leur passage. Elles ne laissaient rien de comestible derrière elles. Elles ne se contentaient pas d’engloutir les récoltes. Elles dévoraient des forêts entières. Les arbres privés de feuilles mouraient. Les hommes devenaient fous quand le nuage vrombissant s’abattait. Ils hurlaient et les locustes se précipitaient dans leurs bouches. Puis la famine s’installait. Il ne restait rien. Rien que des enfants aux visages émaciés, aux yeux écarquillés et aux ventres gonflés par la faim. Leurs jambes frêles ne supportaient plus le poids de leurs corps. Ils se roulaient en boule sans avoir la force de chasser les mouches qui les harcelaient. Et ils mouraient.


    C’était ainsi que Karris avait vécu depuis la fin de la guerre. Malgré le retour de Gavin et leur mariage, elle ne pouvait pas s’empêcher de penser qu’elle avait perdu seize ans, la fleur de sa jeunesse. Seize années ruinées, dévorées. Elle sentit la rage impuissante qui couvait en elle, le feu éternel qu’elle avait cru éteint.


    Elle avait vécu un long suicide. Voilà pourquoi elle avait créé du rouge, tant de rouge. Pour mourir jeune. Elle ne voulait pas se précipiter au-devant de la mort, mais elle ne voulait pas l’éviter non plus.


    Les paroles du Blanc la frappèrent au creux de l’estomac en faisant sauter les plaques mal assemblées de ses innombrables armures. Et Karris se retrouva seulement vêtue d’une robe chaude et propre.


    — Karris, tu atteindras ton apogée lorsque tu ne porteras plus d’épée ni de bouclier, dit le Blanc avec douceur. Voilà le pouvoir de son message.


    Karris était incapable de bouger. Elle était pétrifiée. Je te rembourserai les années dévorées par les locustes. Elle rêvait d’entendre ces mots depuis toujours et Orholam en personne les lui adressait. Elle avait l’impression qu’on avait extrait son âme de son corps pour la secouer avec douceur. On l’avait lavée de sa crasse, de sa haine et de sa rage avant de la remettre en place. Tout était pareil, mais ses yeux avaient changé. Ils avaient guéri. Elle n’osait pas parler.


    — Vous avez été la mère que ma mère n’a pas pu être, dit-elle enfin. Vous avez été davantage encore. Merci.


    Elle s’agenouilla et embrassa la main du Blanc.


    La vieille femme caressa ses joues avec tendresse et les tapota pour lui enjoindre de se lever.


    — Je dois maintenant partir, ma chère. Je prierai pour toi, Karris. Et je prierai pour qu’Orholam t’accorde un rayon vert quand tu en auras besoin.


    — Je ne veux pas que vous partiez, dit Karris. Jamais.


    Le Blanc esquissa un sourire triste.


    — Merci, mon enfant. Accepterais-tu de me rendre un service ?


    — Tout ce que vous voulez. Tout ce que vous voulez.


    — Sois gentille avec Marissia. Elle a fait de l’excellent travail dans des conditions que tu n’imagines pas.


    La requête était raisonnable, mais elle réveilla la haine de Karris. Cette beauté rousse incarnait tout ce qu’elle avait perdu à seize ans. Une simple esclave avait obtenu ce qu’elle n’avait pas pu avoir malgré sa fortune et son rang. Un homme – l’affection d’un homme s’échangeait-elle si facilement ? –, mais aussi un rôle, un objectif, un endroit où elle avait sa place. La Garde noire avait été un manteau que Karris avait porté parce qu’elle était talentueuse et qu’il avait été impossible de le lui refuser. Mais elle n’était pas devenue une Garde noire avec la foi du commandant Poing-de-fer. Aux yeux de Poing-de-fer, la Garde noire n’était pas un métier, c’était une identité. En conséquence, Karris avait toujours été chargée des missions les plus inhabituelles. Elle avait été le laquais du Blanc, elle avait chassé les spirites au côté de Gavin, elle avait joué les estafettes ici et là. Elle avait toujours été différente, et pas seulement à cause de la couleur de sa peau et de son passé. Ses camarades l’avaient acceptée comme on accepte une sœur souffrant d’une infirmité : avec passion, parce qu’on savait qu’elle avait du mal à s’intégrer.


    Marissia n’avait eu aucun mal à s’intégrer, elle. Ses agents étaient invisibles parce qu’ils étaient parfaits. La belle esclave l’était tout autant, et dans une multitude de domaines que Karris commençait à peine à entrevoir. Elle était l’esclave de chambre de Gavin Guile depuis des années et elle était traitée comme nul autre esclave dans les sept satrapies. Même Boisinistre n’avait pas autant de privilèges qu’elle. Le fougueux Gavin y avait veillé dès la fin de la guerre.


    Le jeune seigneur Demerné s’était montré un peu entreprenant et lorsque ses avances avaient été repoussées, il avait frappé la jeune Marissia, lui laissant les yeux tuméfiés.


    Gavin avait fait fondre son visage avant de le faire décapiter et de planter sa tête au sommet d’une pique à l’entrée de la Chromerie. Le Blanc s’était dépêché de la faire enlever.


    L’affront était terrible et la famille avait promis de se venger. Mais par un curieux concours de circonstances – que les Gardes noirs attribuaient à l’intervention du Rouge –, les Demerné s’étaient vite retrouvés isolés, abandonnés par leurs alliés. Ils avaient fini par s’associer avec des pirates pour attaquer les navires et les vassaux des Guile.


    Ils avaient tous été pendus. Leurs terres avaient été confisquées et offertes aux amis du Rouge – parmi lesquels on trouvait d’anciens alliés des Demerné.


    Gavin n’avait pas fait montre du moindre remords. C’était un homme dur, mais cela faisait de lui un allié sûr et un adversaire redouté. Quand il se présentait à votre porte pour vous demander de choisir votre camp, on avait tendance à se rappeler ce genre d’histoires.


    — Je sais que tu l’envies, dit le Blanc. Mais en vérité, elle t’envie bien davantage.


    — Elle m’envie ? Mais c’est une esclave !


    Comment une esclave osait-elle envier ses maîtres ?


    — Elle n’en est pas moins femme.


    — Et c’est fort dommage.


    Le Blanc posa les mains sur ses cuisses en un reproche silencieux. Embarrassée, Karris leva les yeux et croisa son regard.


    — Il n’est pas facile de renoncer à son ressentiment, mais le choix est simple : la paix ou le poison. Et n’attends pas de te sentir prête, sinon tu ne le seras jamais.


    Karris inspira un grand coup et quitta le balcon. Le Blanc la suivit.


    — Gill a un paquet pour toi, dit la vieille femme. C’est ton héritage. Je te prie de ne pas l’ouvrir avant ma mort.


    Karris déglutit tant bien que mal. Elle ouvrit la porte et Gill lui tendit le paquet en question. Il était assez léger pour ne contenir que quelques feuilles de papier. Un héritage plutôt maigre, apparemment. Mais le Blanc considérait qu’il n’y avait rien de plus précieux que les informations. Qui pouvait savoir ce que contenaient ces quelques feuilles de papier ? Et à ce propos…


    — Qu’est-ce que je suis censée faire avec les espions ? J’ai passé tout mon temps à…


    — Les documents contenus dans ce paquet t’expliqueront tout ce que tu as besoin de savoir. Tu trouveras peut-être que c’est insuffisant, mais j’ai fait de mon mieux. Veille à ce qu’ils ne tombent pas entre des mains ennemies.


    — Et brûle-les dès que tu les auras mémorisés, ce que je suis censée faire en un instant. Oui, je sais.


    Les deux femmes échangèrent un sourire.


    — Une dernière chose, dit le Blanc. Puisque tu es en pleine tourmente, autant en profiter. Le moment venu, je voudrais que tu me pardonnes également.


    — Pour quoi ?


    — Pour t’avoir déçue de mille manières, comme le font toutes les mères du monde. Sache que tu as été aimée, Karris. Et rappelle-toi ceci : près d’une lumière intense, même une petite femme projette une grande ombre.


    — Une petite femme ? Vous n’êtes pas une petite femme, vous êtes une géante, dit Karris, les yeux humides.


    Le Blanc sourit et s’en alla en compagnie de ses deux Gardes noirs. Et Karris comprit. C’était elle, la petite femme.

  


  
    Chapitre 78


    Des jours s’écoulèrent. Des semaines.


    On apportait de la nourriture et du vin dilué à Gavin, mais les gardes ne lui adressaient jamais un mot. Ils ne répondaient jamais à ses questions. Ils détournaient les yeux. Un jour, Gavin croisa le regard de l’un d’entre eux. Il y lut de la pitié. Il ne pouvait pas imaginer pire.


    Ces hommes pensaient qu’il avait perdu la raison. Sans ses yeux multicolores, personne ne croyait qu’il était le Prisme. Sans son pouvoir de créer, sans ses habits d’apparat, sans ses Gardes noirs, sans son autorité majestueuse et taquine, il n’était qu’un fou prétentieux.


    Le voile tissé au cours de ses années d’exercice était-il si mince ? Un homme n’était-il défini que par ses pouvoirs magiques ?


    Et puis un jour, la porte s’ouvrit et la Nuqaba entra, encadrée par ses Tafok Amagez. Elle avança en boitillant, puis elle fit signe à son escorte de sortir. Les gardes hésitèrent. Ils songeaient sans nul doute à ce qui s’était passé la dernière fois. La Nuqaba serra les dents et ils prirent congé sur-le-champ.


    — Vous serez sans doute heureux d’apprendre que nous sommes arrivés à un accord, dit-elle.


    — Nous ?


    — Eirene et moi. Votre père et nous. Nous allons vous vendre à Andross Guile. Lorsque vous aurez répondu de vos actes devant la justice.


    — La justice ? répéta Gavin. Vous êtes donc venue me laver les pieds et me demander comment vous pourriez vous faire pardonner ?


    Des mensonges et des fanfaronnades, mais que lui restait-il d’autre ?


    — Vous avez attaqué la Nuqaba. Un créateur qui attaque la Nuqaba est condamné à avoir les yeux brûlés. L’accord satisfait tout le monde.


    Elle ne plaisantait pas. Elle était sérieuse. Malgré tout ce qu’il avait dit.


    On ne pouvait pas négocier avec des déments.


    — Même vous devriez être satisfait. Avec vos yeux brûlés, votre père ne saura pas que vous avez perdu votre pouvoir. Eirene n’était pas enthousiaste, mais je lui ai fait remarquer qu’Andross Guile pouvait refuser de vous reconnaître. Après tout, sans vos yeux prismatiques, à quoi pouvez-vous bien servir ? À rien. À rien du tout.


    Elle se pencha en avant, mais pas assez pour qu’il la saisisse par son haïk, qu’il la plaque contre les barreaux de la cellule et qu’il l’assomme.


    — Vous serez bâillonné, bien entendu. Le châtiment aura lieu dans l’hippodrome où vous avez massacré tant de gens. Vous serez aveuglé en public. Sous les acclamations de la foule. Vous avez toujours aimé les mises en scène, n’est-ce pas ? Sur le navire qui vous ramènera à la Chromerie, vous serez lavé et rasé. On vous coupera les cheveux et on vous donnera des vêtements dignes de votre ancien rang. Votre père doit vous accueillir. Il doit vous identifier. Mais je veux que vous sachiez une chose : sur le navire, il y aura également un assassin. Un homme qui m’est dévoué corps et âme. Une fois que vous aurez été identifié comme étant Gavin Guile, il hurlera des insanités à propos du Prince des couleurs et il vous tuera. Savez-vous combien il est difficile d’arrêter un assassin qui ne se soucie pas de mourir ? (Elle soupira.) Votre mort est nécessaire. Je crains que ce soit ma faute. Je me suis montrée imprudente. J’ai trop parlé lors de notre dernière conversation. J’ai étudié nos lois pour en chercher une qui me permettrait de vous trancher la langue et les doigts afin que vous ne puissiez pas ébruiter mes projets, mais je n’ai pas trouvé trace d’un tel châtiment. Il faudra donc que je me contente de vous brûler les yeux.


    Elle parlait d’un ton badin. Pendant un instant, Gavin crut qu’elle plaisantait.


    Elle ne plaisantait pas.


    — Savez-vous que ce châtiment était très courant à une époque ? demanda-t-elle. Je parle d’aveugler les créateurs. Je pense qu’il y en avait davantage qu’aujourd’hui. On raconte que si un homme employait la lumière d’Orholam à mauvais escient, il devait être privé de cette lumière. Peut-être qu’il se repentirait alors et qu’il sauverait son âme. Dites-moi, Gavin, vous reconnaissez que vous avez utilisé la lumière d’Orholam à mauvais escient ?


    Oui. Oui, je l’ai fait.


    Il resta silencieux.


    — Il y a des instructions précises sur la technique à employer. Il faut – écoutez bien – procéder humainement. Si on doit brûler les yeux d’un homme, il ne faut pas lui infliger de souffrances inutiles, n’est-ce pas ? Ha. Apparemment, on vous ligotera. Jadis, on construisait une machine très ingénieuse. Deux tisonniers pouvaient être réglés à la distance séparant les yeux. Les pointes étaient portées au rouge. Il y avait un système de blocage pour éviter qu’elles atteignent le cerveau et qu’elles tuent le condamné, même s’il se débattait. Il y avait même des instructions quant à la luxine à employer pour maintenir les paupières ouvertes. Si on les brûlait, le blasphémateur risquait d’attraper une infection et de mourir. Et il fallait que le blasphémateur survive, pas qu’il succombe à une fièvre. Il fallait aussi qu’il reste sain d’esprit afin de pouvoir se repentir. Le bourreau brûlait donc les deux yeux en même temps, car la douleur était si horrible que la plupart des condamnés devenaient fous quand ils devaient l’endurer deux fois. (Elle esquissa un sourire satisfait.) Malheureusement, nous n’avons pas de machine. Nous procéderons donc un œil après l’autre. Je veux que vous pensiez à une chose, Gavin Guile. Pchhhhh. (Il la regarda sans comprendre.) C’est le bruit que fera votre œil quand une pointe brûlante le traversera.


    Gavin frissonna jusqu’au plus profond de son être. On racontait que cette femme torturait son mari depuis des années. Gavin était désormais prêt à le croire.


    — Et sachez également ceci : si j’entends autre chose que des cris, si je vous entends proclamer que vous êtes Gavin Guile, des gens crieront plus fort que vous. Et puis ils vous rosseront pour blasphème. Et puis ils vous couperont la langue. Les textes de loi que j’ai consultés n’expliquent pas de quelle manière procéder, mais je n’ai pas besoin de conseils, j’ai déjà ma petite idée sur la technique à employer.


    Elle était encore pire que son boucher de frère.


    — Que vous est-il arrivé ? demanda-t-il.


    Elle n’était pas comme cela avant, n’est-ce pas ? N’est-ce pas ?


    — J’ai refusé de me contenter de survivre.


    — Vous êtes la Nuqaba. Vous avez l’obligation de respecter la volonté d’Orholam.


    Gavin savoura l’ironie de la situation. Voilà qu’il donnait de leçons de religion.


    La Nuqaba regarda autour d’elle pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’oreilles indiscrètes à proximité. Puis son expression passa de la consternation à un sinistre amusement.


    — La foi est éteinte. Elle continue d’avancer par la seule force de son élan. Les hommes veulent vénérer quelque chose et il est difficile de vénérer des abstractions. Je leur offre une solution plus facile : moi. Exactement comme vous l’avez fait.


    — Je n’ai jamais demandé aux hommes de me vénérer, dit Gavin.


    Il avait perdu la foi, mais il avait estimé de son devoir de protéger la religion pour ceux qui continuaient à croire. Pourquoi la détruire si elle rendait des gens heureux ? Pourquoi la détruire s’il y avait une chance infime qu’elle dise la vérité ?


    — Non ? (Elle secoua la tête.) Je n’ai pas besoin de la graine de cristal pour savoir que vous vous mentez à vous-même. Je dois vous quitter. J’ai des préparatifs à organiser. Pchhhh.


    Elle éclata de rire et partit.


    Gavin se laissa tomber sur le sol de la cellule. Ses yeux. Orholam tout-puissant. Ses yeux. Ses putains d’yeux l’avaient trahi tout au long de sa vie.


    Pendant la guerre, des hommes, des femmes, des satrapes et des bourgmestres avaient cru en lui à cause de ses yeux, il en était conscient. Ses yeux sans pareils. Son frère avait vu l’émergence de leur gloire prismatique et cela avait déchiré son âme. Karris n’avait été que la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase. Deux Prismes dans une même génération. S’il fallait faire un choix entre les deux frères, autant prêter allégeance à celui qui se tenait devant vous et qui menaçait de vous tuer, non ?


    Tu n’es rien sans ton pouvoir, Gavin Guile.


    Gavin se rappela sa première conversation à propos de magie avec son frère. Gavin, l’aîné, savait tout – ou il fabulait avec une telle assurance que Dazen avait été impressionné. Il avait toujours vénéré Gavin.


    Il le vénérait toujours.


    En tant que Prisme, quelle part de sa personnalité cherchait à recréer la perfection et le charme qu’incarnait le véritable Gavin aux yeux du jeune Dazen ? Gavin était le chêne près duquel Dazen avait poussé comme un lierre. Le parasite végétal s’était épanoui et il avait embelli l’arbre, mais il avait fini par l’étouffer. Pas étonnant que Gavin ait détesté son jeune frère avec la haine puérile des responsabilités.


    Même après la guerre, le lierre avait continué à pousser en prenant appui sur ce qu’avait été Gavin. Il avait recouvert ses branches étendues et il avait affirmé qu’il était un chêne alors qu’il n’était qu’un vampire. Il buvait le soleil, la lumière et la vie destinés à un autre.


    Et maintenant que Gavin était mort et que le chêne avait pourri, que devenait le lierre ? Sans support, il n’avait plus la force de se dresser vers le ciel.


    Je ne l’ai pas pleuré. Je lui ai tiré deux balles dans la tête et je ne l’ai pas pleuré.


    Je me demande ce que ça sent, en bas. J’ai laissé son corps pourrir. Je n’ai même pas eu le courage de lui passer des vêtements mortuaires. Je n’ai pas voulu me salir avec son sang.


    Je n’ai pas voulu me salir avec son sang ?


    Il y a toujours quelque chose d’urgent qui requiert mon attention, hein ? Je me suis occupé, j’ai voyagé et j’ai fait la guerre pour ne pas penser.


    Il songea aux spirites qu’il avait traqués pendant des années. Le Blanc avait raison. Il avait risqué sa vie – la vie du Prisme – pour tuer une poignée de ces créatures. Des créatures qui avaient jadis été des êtres humains, des créatures qui couraient avec la peur au ventre, qui vivaient souvent seules, loin des villes et des villages – qui aurait accepté d’offrir l’asile à un dément animé de pulsions meurtrières ? Normalement, on utilisait des chiens pour retrouver leurs traces, on localisait leur repère et on attendait qu’ils dorment avant de les cribler de balles.


    Gavin, lui, voulait chasser seul. Les affronter face à face. Les tuer alors qu’ils étaient conscients. Leur administrer ces sacrements ridicules. C’était lui qu’il cherchait à purifier, pas eux. Il lavait ses mains couvertes de sang dans le sang.


    Parfois, il avait du mal à croire que le Blanc l’avait autorisé à se lancer dans de telles chasses. Elle avait sans doute pensé qu’il finirait par se tuer si elle l’en empêchait. Elle était plus sage qu’il l’avait cru.


    Le minuscule vasistas de la porte s’ouvrit.


    — Pchhhh.


    Un rire de femme résonna entre les murs.


    Gavin frissonna de peur. Il contempla le panneau qui s’était refermé, sa cellule miteuse, sa main mutilée, sa barbe sale et ses longs cheveux. Il sentit sa poitrine se contracter. Il avait du mal à respirer. Des élancements le firent grimacer.


    Une pensée qu’il avait réussi à chasser à d’innombrables reprises lui traversa la tête. Elle le toisa et lui cracha au visage : tu ne t’en sortiras pas. Il n’y a pas d’échappatoire.


    Gavin était intrigué. Jouer le rôle de Gavin ne s’était pas limité à enfiler de nouveaux vêtements. Il avait fallu enfiler une nouvelle peau. Pendant la guerre, son frère lui avait renvoyé plusieurs de ses espions écorchés vifs. Il entendait encore leurs hurlements. Il eut soudain l’impression d’être l’un d’eux. On venait de lui arracher la peau de Gavin.


    Il allait perdre ses yeux.


    Putain de merde ! Rien à foutre !


    « Orholam va t’expliquer en termes clairs : continue à mentir et tu deviendras aveugle », avait dit le prophète.


    Il était déjà aveugle. Que pouvait-on lui faire maintenant ? Révéler au monde ce qu’il savait déjà ? Depuis des mois, il n’était plus qu’une coquille vide. Il était redevenu un simple mortel après avoir été un demi-dieu. Ce couteau, ce maudit couteau avait volé son pouvoir. Et il était impossible de le récupérer.


    Gavin regarda la cellule et il faillit se convaincre qu’il voyait des taches de terre brunes, l’éclat beige du bois, les reflets argentés du métal. Mais il ne voyait que différentes nuances de gris. Des ombres qui se fondaient dans le noir. Dans la cécité.


    Qui avait-il trompé, d’ailleurs, en se persuadant qu’il redeviendrait le Prisme ? Alors qu’il était tombé si bas ? Depuis qu’il avait dix-sept ans, il s’était construit afin de remplir ses tâches à la perfection. Privé du fruit de ses efforts, il n’était qu’un homme de dix-sept ans. Son corps était brisé. Son pouvoir était brisé. Ses espoirs avaient volé en éclats.


    Ah, Karris, je suis heureux que tu ne me voies pas dans cet état. Et si nous nous retrouvons avant que je meure, j’aurai au moins la satisfaction de ne pas lire la déception dans tes yeux.


    Si je pouvais recommencer depuis le début, est-ce que j’agirais différemment ? Est-ce que je te volerais ta vie de nouveau, mon frère ? Est-ce que je révélerais la vérité après avoir consolidé mon pouvoir de Prisme ? Est-ce que je dirais de mon propre chef : je ne suis pas celui que je suis ? Je me suis comporté comme un lâche en refusant de vivre à la lumière. Il est donc juste qu’on me prive de lumière.


    Il resta assis, vide d’émotions, pendant plusieurs jours. Matin et soir, le vasistas s’ouvrait. Il entendait un pas léger, puis le pchhhh de la Nuqaba. Et ses éclats de rire.


    Haruru était une Nuqaba bien plus légitime que le Prisme que Gavin avait été. Des siècles plus tôt, lors de la mandature du Prisme Karris Éborgnelumière, juste après la mort de Lucidonius, on avait laissé les Pariens prendre quelques libertés avec le dogme. Lucidonius était né dans leur pays – enfin, il y avait grandi – et ils avaient demandé des privilèges. Le Prisme Karris les leur avait accordés pour préserver l’unité de l’empire. Depuis, il y avait eu plusieurs tentatives pour établir une ligne idéologique commune entre les deux parties, mais personne n’avait réussi à convaincre la Nuqaba de se soumettre un peu plus à l’autorité politique du Prisme.


    La plupart des Prismes avaient essayé, mais aucun n’avait eu le courage de déclencher une guerre avec Paria. En outre, les Nuqaba successives avaient manœuvré avec une habileté diabolique. Elles avaient consolidé leurs positions en acceptant des concessions sans importance. Beaucoup de Pariens – dans leur satrapie ou à l’étranger – estimaient qu’ils avaient un lien particulier avec la Chromerie. À leurs yeux l’empire était leur empire. Il avait été fondé par un des leurs. Il s’était développé grâce à eux. Ils ne voulaient pas faire la guerre contre leurs parents, à condition qu’on respecte leurs privilèges.


    La Nuqaba était une sainte sur terre. Elle était la mère de tous les clans. Elle était un modèle de patience, de sagesse et d’amour inflexible. Elle surveillait son peuple avec l’œil de la grâce. Certaines avaient même porté un bandeau sur l’œil gauche, l’oculus sinister, le mauvais œil. Pas Haruru.


    Poing-de-fer et Poing-d’acier seront furieux quand je te tuerai.


    Non, ce problème, cette pensée appartenaient à l’ancien Gavin. Le Gavin qui avait le pouvoir. Le Gavin qui était le pouvoir.


    Il entendit des pas. Haruru venait lui parler, ou se moquer de lui.


    — Vous allez passer un marché avec l’armée païenne ? demanda soudain Gavin. Votre peuple vous tuera pour cette trahison.


    Mais peut-être que la foi d’Orholam avait faibli chez les riches et les puissants Pariens. Peut-être seraient-ils ravis de s’allier avec un monstre. Mais comment réagirait l’armée ? Comment réagirait la flotte ? Comment réagiraient les villageois ? Les bons croyants choisiraient-ils de mourir ou feraient-ils front commun avec des monstres pour obéir à leurs maîtres ?


    — Pas moi, dit la Nuqaba.


    Et Gavin comprit.


    Haruru n’était qu’une idiote. Une idiote utile, mais une idiote tout de même. Un de ses plus proches conseillers était sans doute au service du Prince des couleurs.


    Gavin était stupéfait. L’ambition abêtissait les plus intelligents.


    La satrapette Tilleli Azmith était entièrement soumise à Haruru, mais elle n’aimait pas le montrer. Elle détestait passer pour une simple exécutante et elle cherchait même à se présenter comme l’autorité suprême. La Nuqaba souhaitait avoir les mains libres, alors elle allait proposer un marché au Prince des couleurs. Celui-ci concentrerait ses forces sur la Chromerie et il la laisserait en paix jusqu’à ce qu’il ait conquis Grand Jaspe. La laisser en paix ? Quel homme serait assez idiot pour commettre une telle erreur ?


    Le Prince des couleurs n’était pas un pirate angarien en quête de pillage. Il avait l’intention de devenir empereur. Il organisait et développait Tyrea sans abuser de son pouvoir. Et il devait procéder de la même manière à Idoss et à Ru. C’était probablement pour cette raison qu’il avait interrompu – ou ralenti – son avance. Quand on dépense de l’argent pour construire, on obtient davantage des territoires occupés, mais il faut être patient. Et si le Prince des couleurs était patient, il était peut-être déjà trop tard pour l’arrêter. Au nord de Ru, il y avait des cavernes dans lesquelles vivaient des millions de chauves-souris dont les déjections étaient un ingrédient essentiel de la poudre noire. Les Atashiens avaient un monopole de ce guano qu’ils vendaient très cher à la Chromerie et aux satrapies. Le Prince des couleurs en aurait bientôt autant qu’il voudrait sans dépenser un sou. Et qu’avait-il l’intention de faire des cèdres de la forêt de Sang sinon construire une flotte ?


    Il fallait du temps pour mener ces projets à bien. La Chromerie ne disposait plus que d’une poignée de navires de guerre…


    Le Prince des couleurs avait besoin de temps, alors il employait ce temps pour diviser ses ennemis. Et la Nuqaba était persuadée qu’en contrôlant l’intégralité de Paria, elle pourrait mettre ce temps à profit pour accumuler plus de ressources que le Prince des couleurs.


    Mais il faudrait sans doute plusieurs années et une guerre civile pour qu’elle prenne la tête de Paria. Et si elle remportait cette guerre – ce qui était loin d’être acquis –, le pays serait épuisé quand le Prince des couleurs commencerait sa moisson.


    Il envahirait les cinq satrapies restantes sans avoir à craindre l’armée et la flotte pariennes. Puis il attaquerait Paria. Les Pariens étaient de redoutables guerriers, mais ils ne pourraient pas résister à une coalition réunissant cinq nations.


    Il est si facile de se convaincre que ce qui est bon pour soi est bon pour les autres.


    Si Gavin avait été promachos, il aurait pu arrêter le Prince des couleurs avant le Jour du Soleil.


    Oui, tout est différent quand on a raison.


    En vérité, il aurait pu l’arrêter sans être promachos. Il aurait pu envoyer des Gardes noirs explorer les fleuves atashiens en quête de chantiers de construction navals secrets. Les raseurs d’eau changeaient la donne et personne n’analysait une situation inédite avec la lucidité et la rapidité de Gavin. Les Gardes noirs auraient trouvé ces ports – à supposer qu’ils existent – en quelques semaines. Et puis, le Prince des couleurs avait rassemblé ses réserves de bois en un seul endroit. Il aurait suffi d’un bon créateur rouge et d’une étincelle pour détruire la flotte ennemie avant même qu’elle soit construite.


    Si j’étais au pouvoir, nous n’en serions pas là.


    La rengaine de tous les tyrans.


    — Qu’est-ce qui vous fait sourire ? demanda la Nuqaba d’un air agacé.


    — Je suis en bonne santé, j’ai une famille, une main et demie et deux bons yeux. Pourquoi est-ce que je ne serais pas heureux ?


    — Nous allons remédier à cela, gronda Haruru.


    — C’est pour cette raison que c’était une plaisanterie…


    Le visage de la Nuqaba se déforma et Gavin fut soulagé qu’elle n’ait pas de pistolet. Haruru ne semblait pas goûter l’humour condescendant.


    Mon cerveau est concentré sur le moment présent. Peut-être pour ne pas songer à ce qui va arriver.


    — Je serai assise assez près pour entendre vos yeux siffler et éclater, pour savourer vos hurlements, mais je regrette vraiment de ne pas pouvoir vous accompagner à la Chromerie. J’aurais tant voulu vous voir sursauter à chaque instant, au moindre bruit. J’aurais tant voulu voir l’angoisse vous ronger. Vous vous demanderez sans cesse qui est l’assassin et vous chercherez une solution pour échapper à une mort que vous ne verrez pas venir – au propre comme au figuré. Quand on vous rasera, vous demanderez-vous si la lame du barbier va vous trancher la gorge ? Quels terribles cauchemars hanteront vos nuits avant l’instant final ?


    — Votre interprétation de la reine perfide et ricanante est digne d’éloges, mais je suis un peu fatigué. Quand va-t-on enfin me conduire à cet hippodrome ? Je ne peux m’échapper de cette cellule.


    — On viendra vous chercher à midi. Et vous n’aurez pas l’occasion de vous échapper pendant le trajet. Nous nous rendrons directement à l’hippodrome. J’aurais préféré attendre demain, pour vous inscrire au menu des réjouissances du Jour du Soleil, mais les Ruthgariens ne veulent pas en entendre parler.


    — Verser le sang est une profanation, oui. Quel dommage !


    — Oui, quel dommage, répéta la Nuqaba d’une voix plate. Alors ce sera aujourd’hui.


    Elle l’observa pendant de longues minutes, comme pour savourer les ténèbres qui s’agitaient dans sa poitrine. Une image traversa l’esprit de Gavin : les œufs blancs de la veuve noire qui se dilatent avec lenteur avant de se fendre et d’éclater dans un spectacle terrifiant. Il essaya de contrôler sa peur. Il s’était convaincu qu’il était incapable d’éprouver une telle émotion. Il s’était trompé. Le désespoir submergea ses défenses et son impudence avant de se répandre sur son visage.


    La Nuqaba s’en aperçut. Et elle sourit.


    On frappa à la porte.


    — Votre Éminence, dit une voix. Il est l’heure.

  


  
    Chapitre 79


    Kip avait eu le plus grand mal à regagner sa chambre. Il avait l’impression que sa tête allait exploser et il ne voyait plus que par succession d’images syncopées. Il entendit une série de petits coups contre la porte. Teia.


    — Va-t’en ! dit-il.


    Il avait parlé comme un enfant qui fait une colère. Il eut envie de se gifler.


    — Le Briseur, dit la jeune fille, tu as besoin de moi.


    Mais quand elle prononça « le Briseur », il entendit « Diakoptês ». Les deux langues se percutaient et s’entrelaçaient. Diakoptês, celui qui taille en pièces. Il entendit une femme murmurer à son oreille, partager un secret. Il entendit un vieil homme hurler de désespoir dans le lointain. Il entendit une foule psalmodier ce nom jusqu’à ce qu’il devienne « Le-Bri-seur, le-Bri-seur ».


    — Le Briseur, ouvre tout de suite, dit Teia.


    Kip fut arraché à son délire. Il était appuyé contre la porte, la tête baissée, le cœur battant à tout rompre. Il ouvrit.


    Teia entra.


    — C’est l’heure de prendre une décision, dit-elle. Ton grand-père va apprendre l’arrivée de ton demi-frère d’un instant à l’autre – à supposer que ce ne soit pas déjà fait. Il enverra quelqu’un chercher Zymun et quelqu’un d’autre te chercher toi, n’est-ce pas ?


    — Je suppose, dit Kip.


    — Et ensuite ?


    — On a essayé de se tuer chaque fois qu’on s’est rencontrés, Teia. Zymun n’est pas du genre à pardonner facilement.


    Lorsque Kip prononça « Zymun », le nom résonna dans sa tête. Zymun le Danseur. Les forêts défilaient devant ses yeux, la lumière se diffusait à travers la brume matinale, elle montait d’une vallée. Un homme qu’il connaissait bien gisait à ses pieds. Inconscient ? Non, mort. Mort, Kip en était certain. Et…


    … tout disparut. Et fut remplacé par une douleur aveuglante.


    — Le Briseur ! Fais un peu attention ! Celui qui hésite…


    Elle ne termina pas la citation.


    — … est perdu, dit Kip.


    — Tu as le choix. Attends que ton grand-père t’appelle et joue-lui la musique qu’il veut entendre. Ou fuis.


    — Fuir ? demanda Kip.


    Des taches blanches et noires se percutaient d’un air complice devant ses yeux.


    — Loue un navire. Pars n’importe où.


    — Je ne saurais même pas où…


    — Moi, je sais.


    — Ni même combien il me coû…


    — Deux cents danars. Tu as cinq fois cette somme dans l’escarcelle que tu as planquée là-haut.


    Elle pointa le doigt vers la poutre.


    — Tu sais où je cache mon argent ? demanda Kip.


    — T’as de nombreuses qualités, le Briseur, mais la discrétion n’en fait pas partie.


    Le Briseur. Encore. Kip eut l’impression qu’on venait de donner un coup de cymbales tout près de ses oreilles. Il essaya cependant de rester concentré. Teia avait dit « le Briseur » et « t’as ». La jeune fille ne parlait pas ainsi. D’habitude. Elle s’efforçait de mettre de la distance entre eux.


    — Kip ! Il faut se dépêcher !


    Une vague rouge submergea le gris de sa cape. Elle le remarqua et le tissu redevint gris.


    Kip tira ses lunettes vertes et entreprit de créer une tige afin de déloger la bourse cachée sur une poutre. Un filet de luxine jaillit de ses doigts et il eut un haut-le-cœur.


    — Teia, dit-il, tu ne pourrais pas créer un bras en luxine pour récupérer mon argent, par h… Oh, tu ne crées que du paryl. Laisse tomber.


    — Soulève-moi, dit-elle.


    Ils faisaient équipe depuis assez longtemps pour le garçon comprenne sur-le-champ et obéisse sans réfléchir.


    Voilà le plan : je la balance sur le rebord de la fenêtre, elle s’allonge et elle tend la main pour me hisser. Je suis le plus lourd de nous deux, et de loin. C’est ainsi que nous procédons toujours.


    Mais le feu est trop intense. Il n’y a pas presque pas de fumée, mais la chaleur est terrible. Les rouges projettent de la luxine dans la demeure en flammes. Ils en font un peu trop, mais après tout, nous leur avons donné de bonnes raisons de craindre les capes scintillantes.


    Je lance Sarissa. L’ourlet de sa cape s’enflamme.


    Teia bondit et attrapa la bourse. Kip tendit les bras pour ralentir la chute de sa camarade.


    Il était encore distrait par les images de l’incendie et ses mains s’attardèrent un instant de trop sur les hanches de la jeune fille.


    — Kip, dit-elle en lui tapant sur le poignet avec la bourse.


    — Dé… désolé.


    Il aurait été beaucoup plus gêné s’il n’avait pas eu si mal.


    — Le capitaine s’appelle Ben Double Canons. Ne lui donne pas plus de deux cents danars, tu m’entends ? Pas un sou de plus. Il était d’accord sur le prix. Les quais orientaux, bleus. File, maintenant ! Nous sommes probablement…


    Une série de coups pressés retentit contre la porte et interrompit la jeune fille.


    — Kip, c’est ton grand-père. Ouvre. C’est urgent.


    Le Maître. Les mains maculées du rouge de la trahison. Des lignes griffonnées à la hâte. Il avait écrit au Prince des couleurs. Il s’était transformé en spirite et il ne savait pas comment s’en sortir. Il se préparait à « se soumettre » au Prince des couleurs. Le moment venu, il le trahirait, lui aussi. Mais cette alliance lui ferait gagner un peu de temps et le Maître avait grand besoin de temps.


    Kip cligna des yeux. Des coups de canon résonnaient dans sa tête.


    Teia murmura un juron. Elle se tourna vers Kip et articula en silence : « N’ouvre pas. »


    Pendant un instant, Kip fut incapable de réfléchir. Il ne pensait qu’aux cartes qui étaient dans sa poche. Teia s’éloigna et ouvrit la commode. Kip lui tendit les boîtes et la jeune fille les enfouit sous une pile de linge avant de fermer le battant sans bruit.


    — J’ai hésité, souffla Kip. J’ai hésité et ça ne me ressemble pas.


    Malédiction. Il fit un pas en avant et ouvrit la porte.


    Andross Guile entra sans attendre d’y être invité. Il s’arrêta et regarda Teia, peut-être surpris de la trouver là.


    — Hmm, tes formes se délient joliment, dit-il en l’examinant de la tête aux pieds. Quel dommage que Kip t’ait arrachée à moi. (Il lui adressa un petit sourire charmant.) Si tu souhaites visiter mes appartements et entamer des relations sur de… nouvelles bases, n’hésite surtout pas.


    Teia recula en se recroquevillant malgré elle. Contrairement à Kip, elle n’avait pas compris qu’Andross Guile se moquait d’elle. Les goûts du vieillard ne le portaient pas vers des filles si jeunes. Tisis ne l’intéressait pas, Teia encore moins. Sa proposition malsaine avait pour seul but de saper la confiance de Teia et de l’embarrasser. Il voulait la décontenancer. Et il avait réussi.


    — Tu peux disposer, caleen, dit Andross en se tournant vers Kip.


    — Je ne suis plus une…


    — Laisse-nous.


    Il était le promachos, mais il avait toujours eu l’habitude d’être obéi sans discuter.


    Teia sortit presque en courant.


    Andross ferma la porte derrière elle.


    — Est-elle venue te voir ? demanda-t-il.


    — Pardon ?


    — Tisis. Est-elle venue te voir ? Mes espions m’ont informé que les Malargos ont affrété un navire discrètement pour prendre la mer ce soir. Un navire de contrebandiers, rapide. Dont je ne suis pas censé connaître le propriétaire. Est-elle venue pour te proposer un mariage, oui ou non ?


    Un long silence s’installa dans la pièce.


    — Oui, dit enfin Kip.


    Andross fit claquer ses gants dans sa paume et il sourit.


    — J’adore avoir raison, dit-il. Cette prédiction ? C’était un trait de génie, il faut le reconnaître. Tisis est une nouvelle joueuse, impulsive et coincée. Ce n’est pas facile de deviner ses réactions. Est-ce que tu as couché avec elle ?


    Kip secoua la tête. Il avait honte. Il aurait dû dire à ce vieux salaud que cela ne le regardait pas. Pourquoi était-il si servile avec son ennemi ?


    — Eh bien ! Je suppose qu’on peut conduire un cheval à une jument en chaleur, mais qu’on ne peut pas l’obliger à la monter. En règle générale, cela ne nous pose pourtant pas problème à nous autres, les Guile. Veux-tu un conseil ? Débarrasse-toi de cette graisse. Tu découvriras peut-être une libido cachée dessous.


    Kip ouvrit la bouche. Il ne savait pas ce qu’il allait dire et il s’en fichait. Il voulait que le Tromblon crache sa volée de mitraille… Mais Andross Guile leva le doigt.


    — C’est sans importance. (Ses yeux brillèrent.) Je ne suis pas venu ici pour te faire la leçon, mon garçon. Je suis venu te faire une proposition. Peu de gens ont la chance de se voir présenter clairement les choix qui vont façonner leurs vies, mais tu es quelqu’un de spécial et je me sens d’humeur généreuse. Est-ce que tu les as récupérées ?


    — Hein ?


    — Les cartes, Kip.


    — Vous ne m’avez jamais envoyé à la recherche de mon père. Vous n’avez pas respecté votre promesse.


    — Certainement pas. Nous avons bien précisé que c’était moi qui choisirais le moment. Le moment de t’inclure dans le groupe qui ira le sauver. En attendant, tu es utile ici. Je ne gaspille pas les gens qui travaillent pour moi. Bien, est-ce que tu as mes cartes ?


    Kip sentit son avenir lui échapper.


    — Non, répondit-il.


    Est-ce que le garçon les lui aurait données si elles n’avaient pas été effacées ?


    Oui, il l’aurait sans doute fait. Il n’était qu’un pleutre.


    Andross Guile soupira.


    — Tu sais, j’avais vraiment l’intention de te former pour que tu deviennes Prisme. J’étais prêt à te modeler, à faire de toi un des personnages les plus puissants du monde pendant sept années. Toi, un misérable bâtard venu d’un village perdu on ne sait où. J’aurais transformé le petit orphelin obèse. J’aurais fait de toi l’homme le plus admiré des sept satrapies. Tu aurais eu l’occasion d’allonger ton règne en te montrant assez habile. Mais tu n’es pas un véritable Guile. Pas assez pour cacher ton ambition et obéir à mes ordres pendant quelque temps. Tu es trop stupide pour jouer à haut niveau. Je vais te confier ta prochaine tâche. Ce sera toi contre ton frère. Celui qui remportera la partie sera Prisme.


    — Ce n’est pas le Promachos qui nomme les Prismes, dit Kip en citant Quentin. (Andross Guile se contenta de sourire.) Mais vous pouvez agir dans l’ombre.


    Kip sentit son cœur se serrer.


    Je savais que mes doutes étaient fondés.


    — Que crois-tu que j’aie fait pendant l’absence de Gavin ? Que crois-tu que j’aie fait tout au long de ma vie ?


    Manipuler. Broyer et sacrifier des gens comme s’il s’agissait de simples cartes, comme si tout cela n’était qu’un jeu.


    — Quelle sera la tâche ? demanda le garçon.


    — Détruire le bane vert et m’en rapporter une certaine partie.


    — Quoi ? Mais j’ai déjà détruit le bane vert !


    Un nouveau sourire se peignit sur les lèvres d’Andross Guile.


    — Oh, tu commences à apprendre. Tu as détruit le bane vert. Un exploit auquel ont pris part des milliers de gens et tu t’en attribues tout le mérite. Tu te présentes en héros, comme si tu avais agi seul. Une astuce de noble. Un vilain tour, mais un classique du genre. Mes félicitations. Pour en revenir à notre sujet, il se trouve que le bane se reforme – ou s’est déjà reformé. Tu as salopé le travail. Il faut récupérer le cristal, sinon il se régénère.


    Kip était stupéfait.


    — Alors tout ce que nous avons fait… la destruction de la flotte. La bataille de Ru. La capture de Cap-Ruic. Tous ces morts… Tout cela n’a servi à rien ?


    — Ce fut un coup sévère porté à nos ennemis. Ils avaient la graine de cristal, le bane vert et Atirat. Ils ont tout perdu… mais nous n’avons rien gagné.


    Aux yeux de Kip, la perspective d’affronter le bane vert une fois de plus était aussi séduisante que celle de se glisser dans une armoire remplie de rats.


    — C’est donc pour cette raison que vous vous êtes montré si incompétent.


    — Pardon ?


    Personne n’associait le mot « incompétent » à un Guile.


    — Vous avez envoyé la flotte à Ru et vous avez tout fait de travers – à condition que votre but ait été de sauver la ville. Mais vous vous fichiez de la ville.


    — Si nous avions sauvé la ville et perdu contre le bane, nous aurions perdu la guerre. Et la ville, bien entendu. En quelques jours.


    — Vous vous fichiez de la ville. Là est la différence.


    — Il est facile de critiquer. Sans être sous pression et avec le recul, je voudrais bien que tu m’expliques comment tu aurais manœuvré. Mais passons. Tu hésites et le Jour du Soleil est proche. Tu ne seras pas le prochain Prisme.


    Des mots résonnèrent dans la tête de Kip. « Je ne cesse d’essayer de te dessiner dans la peau du prochain Prisme, et je n’y arrive pas », avait dit Janus Borig. Clair comme de l’eau de roche. Ce n’était pourtant pas ainsi que les prophéties se présentaient d’habitude. Elles étaient censées être obscures, sujettes à de multiples interprétations. De la fumée, des miroirs et des éclairs pour aveugler les innocents. Est-ce que la prédiction était plus probable lorsqu’elle était catégorique ?


    Kip ne savait dans quelle mesure il devait croire Andross Guile. Il comprenait pourquoi son grand-père avait voulu exterminer le bane, mais pourquoi sacrifier la flotte ? Quand on craint un piège, on envoie un minimum de troupes pour le déclencher. Il pourchassait le bane, mais cela ne voulait pas dire qu’il avait la perspicacité d’un dieu. Et il ne fallait pas oublier qu’il avait été un spirite rouge pendant un temps. Peut-être cela avait-il faussé son jugement. Peut-être avait-il cédé à une impulsion. Peut-être cherchait-il à se convaincre que les pertes faisaient bel et bien partie de son plan.


    Kip arma le Tromblon pour exprimer ses pensées de vive voix. La ferme !


    Andross Guile reprit la parole.


    — Aujourd’hui, un nouveau choix s’offre à toi : épouser Tisis et partir avec elle ce soir. Je te fournirai un luxiat qui vous mariera en secret parce qu’il est persuadé que l’amour se joue de tous les obstacles. Tu pourras raconter ce que tu veux à ta nouvelle épouse. Au départ. Mais au fil du temps, tu devras lui faire croire que tu es amoureux d’elle et tu te débrouilleras pour qu’elle tombe amoureuse de toi. C’est de la plus haute importance, tu entends ? Ensuite, tu resteras avec elle et tu me feras des rapports de temps en temps. Eirene Malargos a de grands projets et je n’ai pas réussi à infiltrer un espion dans son entourage pour découvrir lesquels. Tu serviras les Malargos en faisant semblant de me haïr. Pendant ce temps, ton demi-frère deviendra Prisme. Les Prismes règnent rarement plus de sept ans. Tu peux attendre, non ? Tu auras une femme magnifique. Tu seras riche. Je pourrais même accepter que tu partes avec ta petite amie Teia. Pour qu’elle assure ta protection, qu’elle réchauffe ton lit ou ce que tu veux.


    » Dans le pire des cas, ce plan te permet de quitter Grand Jaspe en vie. Je sais qu’on a essayé de te tuer – et je peux te garantir que je n’y suis pour rien. Je pense que ces tentatives d’assassinat continueront si tu restes ici. Tu as besoin de t’éloigner, de prendre le temps de grandir, de rassembler tes pouvoirs et tes talents. Tu as seize ans et tu commences à avoir une idée de la personne que tu veux devenir. Mais tu n’es pas encore cette personne et la Chromerie cache des épreuves que tu n’es pas encore prêt à affronter. Si tu veilles à ne pas trop créer, tu pourras revenir ici dans quelques années en tant que chef de la plus grande maison ruthgarienne. En tant que satrape, peut-être. Et tu seras un polychrome intégral.


    » À ce moment-là, nous nous réconcilierons officiellement et nous nous rapprocherons. Et tout ce que je posséderai te reviendra. Les mariages servent souvent à préserver la paix ou à consolider des alliances. Le tien fera les deux. À court terme et à long terme.


    — Il suffira que je devienne votre espion.


    — Oui, oui. Rester en vie est un sale métier, n’est-ce pas ? Peut-être ferais-tu bien de le laisser à d’autres. (Andross renifla avec mépris.) Tu dois devenir mon héritier. Tu serviras le promachos et les satrapies, pas seulement ta famille. C’est une mission juste.


    — Alors pourquoi est-ce que je n’ai pas cette impression ?


    — Parce que tu es jeune. Parce que tu n’as pas appris la différence entre les tiraillements de la conscience et les frissons de la peur. Ou, pour être plus clair, parce que tu ne fais pas la différence entre tes narines et ton trou du cul.


    — Oh, que non, dit Kip. Je vous fréquente depuis assez longtemps pour savoir à quoi ressemble un trou-du-cul.


    — Dans ce cas, tu devrais te sentir à l’aise quand tu rencontreras Ben Double Canons.


    Kip avait entendu ce nom une poignée de minutes plus tôt. Il ne réussit pas à dissimuler sa surprise.


    — Oh, oui. Je sais tout ce qu’il y a à savoir sur lui. Son travail ne consiste pas à assurer le transport de marchandises. C’est un esclavagiste. Assez prudent pour ne pas demander de rançon en échange de la libération de ceux qui tombent entre ses griffes. Embarque sur son navire et il te fendra une oreille avant de t’enchaîner à un banc de rame. Tu ne trouves pas qu’il y a assez de Guile dans ce cas ?


    — Je…


    — Tes amis ne sont pas aussi intelligents que tu le crois, Kip. Et toi non plus. Ce qui me fait penser à une chose : quel que soit ton choix, tu ne quitteras pas Grand Jaspe avant de m’avoir rendu mes cartes. Ce point est non négociable.


    Un frisson de pure terreur remonta le long de la colonne vertébrale de Kip.


    — Je vous l’ai dit. Je ne les ai…


    — Non négociable. Tu dois…


    Sous les yeux de Kip, les traits de son grand-père se déformèrent brusquement. Il découvrit un Andross Guile beaucoup plus jeune. Et plus fort. Il se tenait dans sa demeure et il s’adressait à son fils de treize ans.


    Tu dois le faire, Gavin. Notre famille, les sept satrapies, le monde entier et l’histoire elle-même reposent sur tes épaules. Confronté à l’éclat aveuglant de ses responsabilités, un Guile ne cligne pas les yeux.


    Kip fut arraché à sa vision. Il regarda son grand-père. Le visage d’Andross Guile était fermé, soupçonneux, et vieux.


    — Kip, montre-moi ce que tu as dans les poches.


    — Vous refusez de m’écouter.


    Il n’éprouvait aucune joie à l’idée que les cartes soient cachées dans la commode. C’était une bien piètre victoire.


    — Je refuse d’écouter des sornettes, mon garçon, dit Andross. Et je sais que tu me mens sans cesse.


    Un mensonge germa dans l’esprit de Kip. Un mensonge porteur d’une lueur d’espoir.


    — Je mens parce que j’ai peur de ce que vous allez faire. Mais maintenant, je m’en fiche. Je lui ai sauvé la vie, grand-père, ne serait-ce que pour quelques minutes.


    — Sa vie ? Tu parles de Janus Borig ? ! J’en étais sûr.


    — Quelqu’un avait envoyé des assassins pour la tuer. Pas des assassins ordinaires, non, des assassins capables de se rendre invisibles. Je suis arrivé au moment où ils fouillaient partout. Je les voyais en infrarouge. Ils ne s’attendaient pas à ce qu’on les remarque et j’ai eu de la chance. Je les ai tués. Tous les deux. Mais nous avons activé des pièges de Janus Borig et un incendie s’est déclaré. J’ai essayé de la porter dehors. Elle était encore en vie. Elle m’a demandé de récupérer les capes des assassins. Alors qu’on s’apprêtait à sortir, elle m’a dit de m’arrêter et elle a pris ceci.


    Kip se demanda soudain quelle folie s’emparait de lui. Il ouvrit la commode et en tira la boîte qui contenait les cartes de Janus Borig.


    Les yeux d’Andross Guile brillaient d’une lueur avide. Il tendit les mains vers la boîte, mais Kip ne la lui donna pas.


    — Pourquoi est-elle cassée ? demanda-t-il.


    Il se fichait de Janus Borig. Seules les cartes l’intéressaient.


    — Elle est morte alors que je n’avais parcouru que quelques dizaines de pas. J’ai donné les capes à mon père et…


    — Les capes ? Il y en avait plusieurs ?


    — Oui, dit Kip.


    Il n’avait pas pu s’en empêcher. Pour être crédible, son histoire devait comporter quelques fragments de vérité. Il était possible qu’Andross lui tende un piège, bien sûr. Si le vieil homme savait ce qui était arrivé, il devait s’attendre à des mensonges.


    — Je lui ai aussi donné les cartes. J’y ai d’abord jeté un coup d’œil, évidemment. Il y avait tant de noms que c’en était insoutenable. C’était la nuit où Gavin est rentré. Il m’a découvert et il a pris les cartes. Je ne les ai pas revues depuis. Jusqu’à aujourd’hui.


    — Tu es en train de me dire que tu ne les as trouvées qu’aujourd’hui ?


    — Je le jure sur mon dernier espoir de lumière.


    — Donne-les-moi !


    Kip secoua la tête.


    — Vous ne comprenez pas. Je vous les aurais apportées plus tôt si j’en avais eu l’occasion. Après les avoir examinées, bien entendu. Après avoir recopié les noms. Après en avoir lu certaines, peut-être. Ou peut-être pas. Janus m’avait dit qu’elle avait placé des pièges capables de consumer l’esprit d’un homme.


    Kip laissa échapper un soupir. Il n’eut pas à se forcer. Il ne savait pas ce qui lui était arrivé, mais il avait eu l’impression d’être écorché vif. Et il y aurait sans doute des effets secondaires.


    — Elles étaient cachées dans la salle d’exercice de Gavin. Quand je les ai trouvées…


    Il tendit la boîte à son grand-père.


    Andross Guile fronça les sourcils. Il détestait ne pas comprendre la situation sur-le-champ. Il prit la boîte comme il aurait pris un serpent venimeux. Il la posa sur la table, enfila ses gants et examina le côté fendu. Puis il l’ouvrit avec la plus grande prudence. Rien ne se passa. Il observa le dos de la première carte.


    — C’est son travail, il n’y a aucun doute possible. Une copie ne me tromperait pas. (Il leva les yeux vers Kip.) Félicitations, mon garçon. En fin de compte, tu es peut-être du bois dont on fait les Prismes.


    Kip se contenta de secouer la tête.


    Andross se renfrogna. Il retourna la carte et inclina la tête en découvrant la face blanche. Il retourna la deuxième. Blanche. La troisième. Blanche. Il prit le jeu au milieu et regarda une carte, puis la suivante. Il les retourna toutes sur la table. Jusqu’à la dernière. Blanches.


    — Non ! hurla-t-il. Non !


    La porte s’ouvrit aussitôt et deux Gardes noirs firent irruption dans la pièce. Chacun avait dégainé un couteau en prévision d’un affrontement au corps-à-corps. Ils avaient chaussé leurs lunettes et ils étaient prêts à créer.


    Andross leva la main et leur fit signe de sortir sur-le-champ. Il s’agissait de Gill Greyling et de Baya Niel.


    — Dehors ! ordonna le vieillard. Tout de suite !


    Les deux hommes rangèrent leurs armes et quittèrent aussitôt la pièce. Andross Guile n’était pas un homme patient. Ils ne s’excusèrent pas d’être entrés sans frapper. Andross les méprisait et c’était sans doute leur manière de lui rendre la monnaie de sa pièce.


    Le vieillard reprit la parole avant que la porte soit fermée.


    — Qu’as-tu fait ? Ce n’est pas ce que j’ai demandé. Cela ne fera pas de toi un Prisme.


    — Je vous ai raconté ce qui s’est passé, dit Kip. Je les ai trouvées ainsi. Après des mois de recherche. Après toutes vos menaces. Je les ai trouvées et elles étaient vierges. Je savais que vous ne me croiriez pas.


    — Tu les as détruites.


    — J’ai encore peur de cette vieille femme alors que je l’ai vue mourir. Je n’aurais pas osé manipuler ces cartes. J’ai vu les pièges qui protégeaient sa demeure. Des pièges à feu. Il y avait des tonneaux de poudre noire entassés dans tous les coins.


    N’en fais pas trop, Kip. Laisse l’hameçon glisser dans l’eau.


    Andross regarda son petit-fils d’un air sceptique.


    — Dans ce cas, soit Gavin les a détruites – à dessein ou par maladresse –, soit quelqu’un les a trouvées avant toi et les a détruites – à dessein ou par maladresse. Où étaient-elles ?


    — Au milieu d’un sac de frappe. Dans la salle d’exercice de Gavin.


    Andross réfléchit.


    — Alors, il est peu probable que quelqu’un les ait trouvées avant toi. À moins que Poing-de-fer ait décidé de passer à l’action. Mais il aurait sans doute déclenché un piège s’il avait manipulé ces cartes. Non. Je suis sûr que c’est Gavin. C’est pour cela qu’il savait que…


    Les yeux d’Andross s’éclairèrent soudain et Kip comprit qu’il avait avalé son mensonge. Celui-ci devait cadrer avec une autre histoire. Le vieil homme avait failli faire des révélations en pensant à haute voix.


    C’est la faiblesse de l’araignée : elle est consciente des moindres vibrations qui agitent sa toile.


    — Les noms qui étaient sur les cartes. Cite-moi tous ceux que tu te rappelles, mon garçon. Peut-être que je pourrai en tirer quelque chose. Des noms ou de la présence de certains personnages.


    — Je les ai à peine entraperçues, protesta Kip. Et il s’est écoulé six mois depuis. (Oh, Orholam, aie pitié de moi. Le simple fait de prononcer ces noms pourrait… déchiqueter mon esprit.) D’accord, d’accord. Je me souviens de quelques-uns.


    Il s’assit et ferma les yeux comme s’il fouillait sa mémoire. En fait, il craignait seulement d’avoir un étourdissement.


    — La Cape de Scintillance.


    Sa vue se troubla. Il avançait en contemplant le magnifique fessier de Niah. Il marchait sur un quai. Il était en route pour assassiner Janus Borig. Il déglutit avec peine.


    — Il y avait quelque chose à propos d’un décomposeur de lumière… Je m’en souviens parce que je n’avais jamais entendu ce terme auparavant. J’ai eu peur de demander des renseignements aux luxiats et aux professeurs à propos…


    — Je ne m’intéresse pas à tes interprétations, le coupa Andross Guile. Je veux des noms.


    — Zymun le Danseur, dit Kip.


    Il était sur le pont d’une grande barge et il contemplait le dos de Gavin Guile. Il s’efforçait de paraître aussi jeune et aussi frêle que possible. Il effleura le couteau caché sous sa tunique. Il attendait le bon moment.


    — Zymun ? dit Andross. Tu te rappelles la carte ? À qui ressemblait-elle ?


    — Je croyais que vous ne vous intéressiez pas à mes… (Kip croisa le regard de son grand-père et se tut aussitôt.) Je ne me souviens pas de ce qu’il faisait, mais c’était bien lui. J’en suis sûr et certain.


    — Pourquoi a-t-il fallu que tu donnes le jeu à Gavin au lieu de me le donner à moi ?


    — Peut-être parce que vous vous efforciez de me faire assassiner, à cette époque-là ?


    — Les noms ! La Malargos ne va pas tarder et je ne dois pas être là quand elle arrivera. Dépêche-toi.


    Kip eut l’impression de se préparer à plonger la main dans le feu. Était-il assez intelligent pour se tirer de ce mauvais pas ? Il devait citer des noms sur un rythme rapide et sans hésiter pour ne pas éveiller les soupçons d’Andross. La liste devait être assez longue pour faire croire qu’il fouillait sa mémoire, mais assez courte pour rester crédible. Andross Guile aurait des soupçons si elle ne contenait pas un subtil mélange de cartes évidentes et de cartes surprenantes. Il comprendrait que son petit-fils mentait. Et Kip devait accomplir cet exploit alors qu’il avait une terrible migraine et que des hallucinations surgissaient chaque fois qu’il ouvrait la bouche. Eh bien, autant s’y mettre.


    — Le Nouveau Spirite Vert. Le Spirite Naissant. La Patine à Silex. Le Tueur de Démons des Mers, lâcha le garçon.


    Le dernier. C’était ce maudit pirate. Le Canonnier !


    — La Cape de Scintillance. Euh, désolé… je l’ai déjà mentionnée. Euh… Deedee Feuille-au-vent. Usem le Déchaîné. Aheyyad Eau-vive. Samila Sayeh.


    Kip était au bord de la nausée. Il oubliait qui il était.


    — L’Armure-miroir. Le Prophète Déchu. (Il faillit citer la Luxine Noire et le Maître.) Le Raseur d’Eau. Le Condor. Viv Grayskin. Le Boucher d’Aghbalu. Le Mousquet Incendiaire. L’Apostat Brûlé. Le… le Serpent Angarien.


    Andross écoutait avec une intensité silencieuse et le garçon comprit qu’il mémorisait les noms. Les uns après les autres. Sans même demander qu’on les répète. Cet homme était horripilant.


    Kip se tut et le vieil homme prit la parole.


    — Tu as hérité d’une partie de la mémoire des Guile. C’est mieux que rien. As-tu vu Orea Pullawr ou un autre de mes fils ?


    — Orea ?


    — Le Blanc ! aboya Andross sur un ton sévère, frustré et impatient.


    — Non, non. J’ai cherché mon père, mais je ne l’ai pas trouvé.


    Pour une raison étrange, Kip trouva cela amusant. Andross était convaincu qu’il ne commettait jamais la moindre erreur. S’il estimait qu’une personne était importante, il partait aussitôt du principe qu’elle avait une carte à son image. Il pensait que son jugement et le jugement de l’Histoire ne faisaient qu’un. Quel connard !


    — Une dernière question, dit le vieil homme. As-tu vu la carte du Porteur de lumière ?


    Le visage de Janus Borig était d’une pâleur surnaturelle à la lumière des éclairs. « J’imagine que tu n’as pas emporté mes pinceaux ? » demanda-t-elle. « Parce que maintenant… je sais qui est le Porteur de lumière. » Et elle mourut.


    — C’était… c’était moi, dit Kip à voix basse.


    En moins de temps qu’il en fallait à la plupart des hommes pour digérer la surprise, le visage d’Andross Guile exprima le choc et l’outrage avant de se décider pour la haine.


    — Tu mens ! aboya-t-il.


    Les tendons se contractèrent sous la peau fripée de son cou. Il fit un pas en avant comme s’il s’apprêtait à frapper son petit-fils.


    — Bien sûr que je mens, dit Kip.


    Il avait parlé sur un ton qui signifiait sans l’ombre d’un doute : « Espèce de pauvre imbécile, je te faisais juste marcher. »


    Son mépris était un diapason qui s’accordait à la colère d’Andross Guile. La furie du vieil homme se transforma en rage glacée quand il comprit qu’on se moquait de lui. Mais Kip n’en avait pas terminé.


    — Et il ne fait aucun doute que vous mentez également. C’est vous qui avez laissé entendre que j’étais peut-être le Porteur de lumière. Pour me torturer. Je sais qu’il n’y a pas de Porteur de lumière. Je sais comment vous fonctionnez, espèce de vieux furoncle purulent.


    — Tu te crois vraiment plus malin que moi ? Que moi ? Je sais ce que ton père et toi manigancez, Kip. Je le sais depuis que tu as décidé de te faire appeler le Briseur. Tu as bien préparé ton affaire. Tu t’es arrangé pour que quelqu’un propose ce nom. Tu as utilisé les traditions de la Garde noire pour te l’approprier, et pour t’approprier une traduction subtile qui n’attirait pas l’attention des luxiats. Elle est pourtant évidente quand on prend un peu de recul. C’était bien imaginé. C’était rusé. Mais pas assez pour moi, mon garçon, pas assez pour moi.


    — Je ne comprends rien à ce que vous dites, lâcha Kip.


    C’était un mensonge. Il sentit le sang se retirer de son visage et de sa tête. Le vertige s’empara de lui, puis vinrent la nausée, les étourdissements et la douleur. La veille, ou deux heures plus tôt, il n’aurait pas compris. Mais maintenant… Celui qui taille en pièces, Celui qui écrase, Celui qui fait voler en éclats, le Destructeur. Le Briseur était la traduction la plus commune et la plus vague de Diakoptês.


    — Aha ! lança Andross sur un ton triomphant.


    Il avait lu le mensonge sur le visage de Kip. Il avait repris le contrôle de la situation.


    — Eh bien, je suis sûr que Gavin t’a poussé à faire tout cela. C’est tout à ton honneur d’avoir continué à jouer silencieusement pendant son absence. Au cas où il reviendrait. Nous reparlerons de cette tromperie, plus tard. Pour le moment, une seule chose importe : le choix que tu vas faire. Je t’ai confié une tâche et promis une récompense si tu l’accomplissais. Tu as échoué. Estime-toi heureux que je ne te fasse pas exécuter. Ton demi-frère sera nommé Prisme élu à l’aube. Il deviendra Prisme au milieu de l’hiver. Tu ne peux plus rien faire pour empêcher cela ou pour prendre la place de Zymun. Je suis sûr que ton unité aura grand plaisir à le protéger contre les menaces telles que toi.


    » Il te reste un choix simple à faire. Si tu souhaites épouser cette fille, devenir mon espion et vivre un peu plus longtemps, viens me voir avant de partir. Fais ce que bon te semble, mais sache que si tu es encore à la Chromerie demain, tu ne verras pas le soleil se coucher. (Andross entendit quelque chose et inclina la tête sur le côté.) Je suis ici depuis trop longtemps. Réfléchis bien, Diakoptês. Il n’y a pas que tes rêves qui risquent d’être brisés au cours de la nuit.


    Andross effleura le panneau de commande de la lumière et il sortit en laissant Kip dans l’obscurité.

  


  
    Chapitre 80


    La luxine noire


     


    — Mère, crié-je. Mère !


    Je dévale la rue à toute allure, comme d’habitude.


    Jarae m’arrête avant que j’aie le temps de franchir le pas de la porte. Sa silhouette sombre est tapie à l’entrée. Elle est plus rapide que sa carrure le laisse supposer.


    — Vos chaussures, jeune maître. Vos chaussures.


    Je m’en débarrasse en m’aidant des talons et je les envoie promener je ne sais où.


    — Où est-elle, Jaejae ?


    — Dans le jardin, Dazen, mais…


    Je suis déjà parti. Nous venons de déménager et les esclaves s’occupent de notre nouvelle demeure, sur Grand Jaspe. Ils battent et roulent les tapis, lavent les draps et déplacent les meubles. Deux jeunes hommes avec des tuniques sans manches traversent le salon en portant un lourd fauteuil. Les muscles de leurs bras sont noués par l’effort. J’accélère.


    Ils m’aperçoivent au dernier moment. Je vois leurs yeux s’écarquiller juste avant la collision. Ils se contractent en prévision du choc.


    Je tombe à genoux et je passe sous le siège en glissant. Je me relève d’un bond et je pousse un cri de joie.


    — J’ai frôlé l’apoplexie, espèce de… jeune maître, lance l’un d’eux.


    Oui ! Il s’est permis de me crier après, alors je sais qu’il ne rapportera pas mes exploits à mon père. Sauf si je cafte le premier.


    Un peu plus loin, j’aperçois un lit dans le couloir. Il est posé là. Je bondis et je glisse sur le matelas, mais je m’enroule dans la housse destinée à le protéger de la poussière et je tombe de l’autre côté. Je me cogne le genou. Je traîne la housse sur vingt pas avant de m’en débarrasser. Je la laisse par terre. Couvert de poussière, je me dirige vers le jardin en boitillant.


    — Mère ! crié-je.


    — Je suis ici, Dazen. Viens me voir et…


    Je cours déjà. Je me jette dans ses bras.


    Elle éclate de rire et me fait tourner avant de me poser.


    — Dazen, tu deviens trop grand pour… qu’est-ce qui s’est passé ? Tu es plus sale qu’un cochon !


    J’ai laissé une tache de poussière longue d’un sep sur sa jolie robe bleue.


    — Désolé, mère, dis-je.


    Je sais qu’elle n’est pas vraiment en colère.


    Elle pousse un soupir.


    — C’est sans importance. Dazen, je voudrais te présenter mon invitée et mon amie, dame Janus Borig.


    Dame Borig est assise sur une chaise en fer forgé. Elle est vieille. Ses cheveux gris-roux sont tirés en arrière et ramenés sous son chapeau. Elle a un grand nez et des yeux brillants. Elle fume une longue pipe d’écume ornée de rubis. À en juger par les taches de rousseur pâles de ses bras et la couleur de sa chevelure, c’est une Forestière de Sang. Gavin m’a appris les anciens rituels de cour des satrapies.


    — Mère, dis-je.


    — Dazen, veux-tu bien saluer notre invitée ?


    — Mère, votre châle, s’il vous plaît.


    Je prends ce que mes professeurs appellent une pose digne d’un jeune seigneur. Ma mère me tend son châle. Je le glisse sur mes épaules, je l’ajuste et je fais l’ancienne révérence des courtisans de la Forêt de Sang. Il me faudrait une cape pour respecter les convenances à la lettre.


    — Dame Borig, puissent vos racines s’étendre profond, et les cieux orbiculaires vous apporter lumière et ombre en parfaite proportion. Puissent vos troupeaux être prospères, vos fils vous protéger comme un carquois rempli de flèches, puissent le petit peuple vous redouter et les loups-tigres ne traquer que vos ennemis.


    Ouf, j’ai failli oublier la dernière partie.


    Dame Janus Borig m’observe en silence.


    — Je crains qu’il ait hérité de la mémoire de son père, dit ma mère.


    — Et du charme de sa mère, dit dame Borig. Je me souviens que tout le monde se pâmait devant vous quand vous aviez son âge.


    — Je le gâte trop. Je sais que c’est une erreur.


    — Mais vous continuez parce que…


    Dame Borig agite sa pipe. En direction de mon père ? Mais qu’est-ce qu’elle veut dire ?


    — Exactement, dit ma mère.


    — Je vous en prie, prenez le temps de vous occuper de votre fils. Notre conversation peut attendre et moi aussi. Faites comme si je n’étais pas là.


    Je regarde dame Borig, puis ma mère. Je suis étonné. Normalement, les adultes exigent que les enfants parlent après eux. Je n’imagine pas mon père prononcer les paroles de dame Borig. Même devant Gavin. La Forestière de Sang ne plaisante pas.


    — Tu étais en compagnie de maître Kyros ? demande ma mère.


    — Après les leçons, nous avons joué à la Grande Fontaine et j’ai bavardé avec des garçons. Ils ont dit qu’ils savaient des choses sur des luxines dont maître Kyros n’a jamais parlé. Ils ont dit que c’était parce que je n’étais pas assez intelligent. Ils ont dit que c’était trop compliqué. Je leur ai demandé de me raconter, mais ils n’ont pas voulu. C’est vrai ce qu’ils ont dit ?


    Le visage de ma mère s’assombrit et le reste de l’univers fait de même.


    — Laisse-moi deviner. Il s’agissait encore des frères Blanc-Chêne ? Tu sais bien qu’ils font tout pour te faire enrager depuis que Gavin a fait un coquart à Tavelos, la semaine dernière.


    — Je sais, mère. Je l’ai vu…


    Oh, oh.


    — Ainsi, c’est bien Gavin qui l’a frappé. La semaine dernière, tu m’as juré que tu ne savais pas ce qui s’était passé.


    J’ai encore gaffé. C’est moi que Gavin va cogner quand il va l’apprendre.


    — Mère ! Vous m’avez piégé !


    — Fils, tu m’as menti.


    Je dois trouver quelque chose. Vite.


    — Ils sont tellement nombreux. Chaque fois que mes professeurs me conduisent quelque part, nous en croisons un.


    — En effet, mon fils, et tu ferais bien de te le rappeler.


    — De quoi, mère ?


    — Qu’ils sont plus nombreux que nous.


    Je renifle avec mépris et je hausse le menton, comme mon père.


    — Je n’ai peur de rien. Je suis un Guile.


    Ma mère éclate de rire malgré elle. Elle cache sa bouche derrière sa main pour étouffer ses gloussements, mais ses yeux pétillent de nouveau et je sais qu’elle n’est plus en colère.


    — Oh, petit homme, tu grandis vite, n’est-ce pas ? (Elle tourna la tête vers dame Borig.) Vous avez vu ?


    — J’ai vu, répond la vieille femme.


    Elle ne semble pas très heureuse.


    — Est-ce que je grandis assez vite pour qu’on me parle des autres luxines ? demandé-je sur un ton rempli d’espoir.


    Mais je sens que l’affaire est mal engagée.


    Ma mère se renfrogne et je fais de mon mieux pour avoir l’air mignon et innocent. Elle pousse un soupir.


    — Tu n’en parleras pas à ton père ? demande-t-elle.


    — Juré !


    Ma mère reste silencieuse pendant un moment, puis elle se tourne vers son invitée.


    — Dame Borig, je pense que votre savoir en la matière est supérieur au mien.


    — En effet.


    L’index de dame Borig rougeoie et elle le glisse dans le fourneau de sa pipe pour rallumer le tabac. Une créatrice infrarouge. Elle tire plusieurs bouffées et un nuage de fumée l’enveloppe.


    — Jusqu’où souhaitez-vous que j’aille avec lui ? demande-t-elle. Et puisque nous en sommes là, jusqu’où souhaitez-vous que j’aille avec vous ? Certains aspects sont particulièrement inquiétants.


    — Vous n’avez tout de même pas l’intention de lui parler de la luxine noi…


    — Mais si. Votre fils n’est pas juste précoce, Felia. Il est terriblement intelligent. Il est beau. Il est charmant. Et vous l’avez trop gâté. En d’autres termes, il a toutes les caractéristiques d’un véritable monstre.


    Ma mère cligne des yeux. Personne ne lui parle ainsi.


    — Je me pose cependant des questions, poursuit dame Borig.


    Elle tire une bouffée sur sa pipe. Elle aspire la fumée dans ses poumons. Ma mère est silencieuse, ce qui m’apprend qu’elle a le plus grand respect pour cette femme.


    — Je suppose que son frère le frappe de temps en temps ?


    — Ils sont les meilleurs amis du monde et un instant plus tard, ils se détestent.


    — T’est-il arrivé de gagner contre ton frère ? me demande la vieille femme. (Je secoue la tête en la regardant d’un air mauvais.) Tu penses que je ne t’aime pas. Tu ne pourrais pas être plus loin de la vérité. J’essaie de te sauver. (Elle se tourne vers ma mère.) Vous devriez laisser les petits Blanc-Chêne le rosser deux ou trois fois.


    — Quoi ?


    — Vous êtes assez intelligente pour choisir le plus jeune d’entre eux. Celui qui ne sera pas assez fort pour lui faire très mal. Je pense qu’un nez cassé lui ferait le plus grand bien. Il serait moins joli et il apprendrait qu’il n’est pas invincible. Je crois que le monde entier profiterait de cette leçon.


    Ma mère poursuit à voix basse.


    — Est-ce que… est-ce que c’est votre don qui parle ?


    — Pff ! Ce n’est pas une prophétie. Il se trouve simplement que je suis plus sage que vous, ma chère.


    Ma mère cligne des yeux de nouveau. Elle accepte la remarque teintée de mépris. Elle ressemble soudain à une jeune fille.


    — Je veux bien lui parler de la luxine noire, dit dame Borig, mais à condition de lui raconter la vérité. Sinon, je me tais. Je pense que ce serait mieux pour lui. Mais c’est à vous de choisir. Après tout, c’est vous qui devrez supporter ses hurlements quand il fera des cauchemars.


    — S’il pense être prêt.


    Les yeux de ma mère sont des brasiers.


    — Tu dis que tu n’as peur de rien, me dit dame Borig. Et maintenant, est-ce que tu as peur ?


    Clic.


    Kip était dans les ténèbres. Il est redevenu lui-même. Où était-il ? Quand était-il ?


    Il créa un peu d’infrarouge pour dilater ses pupilles. Il était dans sa chambre. Clic ? Qu’est-ce que c’était que ce bruit ?


    Il se dirigea vers la porte et il l’ouvrit avant de glisser la tête à l’extérieur. Il aperçut Andross Guile qui disparaissait au bout du couloir.


    Par les neuf enfers !


    La mémoire de la carte n’avait eu besoin que de quelques secondes. Le clic était le bruit du loquet de la porte.


    Maintenant, il n’y avait plus de doute possible : l’explication qu’il avait donnée à Teia était fausse. Il avait tout foutu en l’air, mais ce n’était pas parce qu’il avait déclenché les pièges de Janus Borig. Il n’avait pas effacé les cartes. Il les avait absorbées. Et soudain, il eut la terrible certitude qu’elles allaient le rendre fou.

  


  
    Chapitre 81


    Teia fit seulement semblant de s’enfuir. Quand Andross Guile la chassa, elle sortit d’un pas pressé, passa devant les Gardes noirs qui surveillaient la porte et remonta le couloir. Une fois hors de vue, elle appela l’ascenseur, mais elle ne le prit pas.


    Elle rabattit la capuche de sa cape sur son visage, puis elle jeta un coup d’œil à gauche et à droite. Il n’y avait personne et elle se concentra pour devenir invisible.


    Rien ne se passa.


    Elle tâta le col de la cape et trouva la mince bande de métal fixée au tissu en de nombreux endroits. Elle la plaqua contre son cou. Un frisson de dégoût la traversa de part en part.


    Dans les Jaspes, personne n’imposait le port du collier à ses esclaves – c’était considéré comme une faute de goût. Les coups et les autres punitions étaient appliqués à l’abri des regards indiscrets, chez soi. Discipliner un esclave devant témoins laissait entendre que vous étiez un piètre maître. Les esclaves savaient donc qu’ils pouvaient se montrer rebelles en public, mais ils savaient également qu’ils en paieraient le prix un peu plus tard.


    Dans d’autres cités, certaines personnes n’étaient pas si civilisées – ou hypocrites. Ce n’était pas la première fois que Teia portait un collier, mais c’était la première fois qu’elle en enfilait un de son plein gré. La sensation de compression autour de sa gorge était presque insupportable.


    Tu as du pain sur la planche, T. Et le temps presse. Andross pourrait sortir d’un instant à l’autre. Et il faut encore que je comprenne comment ce truc fonctionne.


    Elle écarta la fiole d’huile suspendue entre ses seins et leva les mains pour prendre le fermoir de la cape. Elle se figea. Elle respirait à grands coups. Elle était au bord de l’hyperventilation. Elle n’arrivait pas à fermer les chaînettes du collier.


    Les chaînes. Toute ma vie je me suis efforcée d’échapper aux chaînes.


    Une partie d’elle-même fit remarquer que ce n’était pas tout à fait vrai. Il y avait quand même une sacrée différence entre le symbole de l’esclavage et le système de fermeture d’une cape qui pouvait la rendre invisible. Le sentiment de dégoût ne se dissipa pas pour autant.


    Ces chaînes-là, je les choisis.


    Ces chaînes, je les choisis.


    Elle ferma le ras-de-cou et projeta sa volonté. Des crocs jaillirent du collier et se plantèrent de chaque côté de sa gorge. La jeune fille eut si mal qu’elle se plia en deux et qu’elle faillit hurler.


    Elle eut le souffle coupé, mais ce n’était pas à cause de la douleur. Elle sentit quelque chose. La cape était habitée par une présence, mais ce n’était pas une personnalité à part entière. Si les chirurgiens ne se trompaient pas, le cerveau était le siège de la cogitation. Teia eut l’impression que la cape était imprégnée des portions de l’esprit qui géraient la décomposition de la lumière – avec un souffle d’identité propre. Pour fabriquer cet artefact, quelqu’un avait sacrifié sa vie – à moins qu’on ne lui ait pas demandé son avis. La cape connaissait des techniques de décomposition de la lumière que Teia avait entraperçues quand elle avait pénétré dans le bureau du Blanc par effraction.


    Au cours de sa vie, la jeune fille avait lutté pour exceller dans tous les domaines. Elle savait chanter, mais elle avait connu des esclaves capables de retenir les notes d’une mélodie après les avoir entendues une ou deux fois. Elle savait se battre, mais elle avait vu des Gardes noirs enchaîner des projections, des coups de poing et des coups de pied avec une fluidité incomparable. Pour eux, les techniques de combat étaient des mots dont ils se servaient pour bâtir des raisonnements complexes. Le style de la jeune fille, lui, était vif, rapide, mais simple et sans la moindre trace de subtilité. Quand elle observait Cruxer ou Winsen, elle sentait que les deux garçons étaient en passe de devenir des guerriers hors du commun. Ils progressaient à pas de géants. Elle était incapable de telles prouesses. Elle n’en serait jamais capable. Elle ne gagnerait plus en vitesse et sa petite taille limitait considérablement la portée de ses attaques. Dans un système d’évaluation où les meilleurs étaient Grand Leo, Kip et Poing-de-fer, elle était en queue de peloton. Sa précision s’affinerait, elle découvrirait de nouveaux points sensibles et apprendrait à frapper au bon moment. Pas davantage. À côté des meilleurs, elle resterait médiocre alors qu’elle avait sué sang et eau pour maîtriser la moindre technique.


    Elle n’était pas plus douée pour les études. Ben-hadad avait des difficultés pour lire, mais il était capable d’improviser. Il observait les engrenages, les poulies, il calculait le poids et la résistance de chaque luxine et il créait des machines comme un enfant entasse des cubes. Kip avait une mémoire phénoménale et une intuition qui allait de pair. Si on comparait les études à la calligraphie, Ben-hadad et Kip étaient des artistes qui décoraient leurs parchemins avec des enluminures en attendant que les cancres les rattrapent. Et pour filer la métaphore, Teia savait à peine dans quel sens on tenait une plume.


    La cape réagit à sa volonté et Teia comprit deux choses en une fraction de seconde. D’abord, la décomposition de la lumière telle que les anciens marcheurs de brume la pratiquaient était aussi difficile à maîtriser que n’importe quel art magique ou profane. C’était un peu comme vouloir jongler en courant et en chantant. Avec un bandeau sur les yeux. Ensuite, et c’était le plus important, elle en avait compris le principe.


    En se servant de la cape, elle apprendrait bien plus qu’avec les meilleurs maîtres du monde. Dans quelques années, elle n’aurait plus besoin de maîtres.


    Elle avait déjà compris que cet artefact était supérieur aux autres. Aucune cape – pas même celle qu’elle portait sur les épaules – ne pouvait décomposer la lumière au-delà du spectre visible. La fréquence de l’infrarouge était trop importante pour être déviée et réagencée par le mince tissu. Celle de l’ultraviolet était trop courte.


    Parmi les décomposeurs de lumière, seuls les créateurs paryls avaient une chance de devenir invisibles dans l’intégralité du spectre. Ils pouvaient se servir d’une cape pour manipuler les couleurs perceptibles par l’œil humain et utiliser le paryl pour manipuler l’infrarouge et l’ultraviolet.


    Tout était clair : on ne les appelait pas des marcheurs de brume parce qu’ils étaient invisibles ou parce qu’on les voyait à travers un brouillard, mais parce qu’ils se déplaçaient au cœur d’un nuage de paryl.


    Et cette cape allait lui apprendre comment faire.


    Cette révélation bouleversa la jeune fille. Elle venait de se découvrir un but et un domaine dans lequel elle excellerait. Peut-être était-elle la seule au monde à comprendre ce mystère. Pour la première fois de sa vie, elle ne se sentit pas inférieure aux autres. Elle aurait éclaté en larmes si elle n’avait pas entendu la porte des appartements de Kip claquer. Andross Guile marmonna quelque chose à l’attention des Gardes noirs.


    Un simple fil de paryl suffisait à activer la cape. Teia leva les mains pour lacer la capuche, mais il n’y avait pas de cordons. Elle palpa le col pendant un instant, puis tira sur les bords. Ceux-ci se rabattirent et se fermèrent avec un claquement sec, comme si on avait cousu des aimants à l’intérieur. C’était beaucoup plus rapide qu’avec les autres capes. Par malheur, il n’y avait aucun système permettant de cacher ses yeux – à moins d’accepter d’être aveugle : pas de lumière, pas de vue. Il faudrait sans doute en passer par là dans certaines situations. Cette idée fit frissonner la jeune fille. Elle aurait donc le choix entre jeter de brefs regards de biais ou se baisser pour éviter qu’on remarque ses yeux.


    Sa taille était un argument en faveur de la seconde solution, bien sûr, mais elle devrait rester prudente.


    Suivre Andross et ses gardes posait une question cruciale : jusqu’à quel point Teia faisait-elle confiance à cet artefact ?


    La jeune fille inspira profondément alors que les trois hommes approchaient. Ils apparurent au coin du couloir. Elle les regarda seulement pendant un bref instant pour qu’ils ne voient pas ses yeux. Ils passèrent juste devant elle.


    Un frisson la secoua de la tête aux pieds. Invisible ! Elle était invisible !


    Andross se tourna vers les Gardes noirs tandis qu’ils attendaient l’ascenseur.


    — Je souhaite me rendre à ma demeure, dit-il. Sur-le-champ. Appelez une unité de la Garde Lumière pour nous accompagner.


    Les deux gardes se sentirent insultés, mais ils ne firent aucun commentaire, bien entendu. C’étaient des professionnels. Mais pourquoi Andross Guile voulait-il rentrer chez lui, dans sa maison de Grand Jaspe ? Pourquoi maintenant ?


    L’ascenseur arriva avant que Teia trouve la réponse – à supposer qu’il y en ait une.


    Andross Guile rentrait chez lui le jour où le petit-fils qu’il n’avait jamais vu débarquait sur Grand Jaspe. D’après ce que Samite avait dit, le garçon avait proclamé son identité haut et fort. Teia avait du mal à comprendre pourquoi le vieillard quittait la Chromerie au moment où Zymun s’y rendait. Andross Guile voulait toujours être au cœur de l’action – ou il exigeait que le cœur de l’action vienne à lui…


    Bien sûr ! Il avait demandé que l’on conduise Zymun chez lui pour le rencontrer à l’abri des regards indiscrets.


    Mais il n’échapperait pas à celui de Teia.


    La jeune fille esquissa un sourire. Elle se pencha au-dessus du puits de l’ascenseur pour voir à quel étage Andross et ses gardes étaient descendus. Au rez-de-chaussée.


    Elle attendit trente secondes et elle monta dans une autre cabine. Elle régla le système de contrepoids et entama une longue descente.


    Au rez-de-chaussée, elle dut slalomer entre de vénérables luxiats rassemblés devant l’ascenseur. Par chance, ils se déplaçaient avec lenteur et prudence. Elle était déjà loin quand ils remarquèrent que les contrepoids étaient un peu trop nombreux pour une cabine vide.


    Elle chercha Andross Guile des yeux, mais elle ne le vit pas. Elle se dirigea vers les grandes portes qu’on fermerait bientôt pour la nuit. Elle aperçut le grand-père de Kip à travers un tourbillon de capes noires et blanches. Il s’apprêtait à quitter la Chromerie. Elle le suivit.


    Elle éprouvait un sentiment de puissance enivrant à se déplacer sans être vue. Elle se trouvait parmi des créateurs venus du monde entier, la crème des sept satrapies, et personne ne soupçonnait sa présence. Elle comprenait mieux pourquoi l’ordre des assassins tenait tant aux capes de scintillance. Ces artefacts étaient extraordinaires, même quand on n’exploitait qu’une partie de leur potentiel.


    Mais se déplacer sans être vu était une épreuve redoutable. Teia avait l’habitude de se baisser et de se faufiler au milieu d’une foule, mais c’était une chose de frôler un passant qui ne vous prêtait pas attention, et c’en était une autre d’être percutée par une personne qui ne vous voyait pas. D’autant plus que la cape de scintillance limitait considérablement le champ de vision périphérique. Marcher à une allure normale était épuisant. La jeune fille devait constamment regarder autour d’elle, mémoriser l’emplacement et les mouvements des personnes les plus proches et ajuster sa bulle de paryl alors que la foule vespérale traversait le pont pour regagner Grand Jaspe. C’était l’heure où les gens rentraient chez eux.


    Teia avait de la chance qu’Andross n’avait pas décidé de voyager à cheval. En tant que Couleur – et, à plus forte raison, en tant que promachos –, il en avait le droit. Mais il avait choisi de marcher et la jeune fille espéra que le trajet ne serait pas long. Elle aurait dû savoir où il habitait, mais elle n’avait pas l’habitude de fréquenter les quartiers huppés. Quoi qu’il en soit, c’était curieux de voir cet homme se déplacer avec aisance alors qu’un an plus tôt, il était pratiquement invalide. Pour assurer sa protection, il avait réquisitionné quatre Gardes noirs de plus et six Gardes Lumière. Six Gardes noirs, cela pouvait sembler exagéré, mais on était en guerre et Andross était promachos. Teia estimait que les Gardes Lumière ne servaient à rien, sinon à attirer l’attention. Ce n’était qu’une bande d’incapables.


    Dans les rues, la filature fut plus facile. Andross et ses hommes n’allèrent pas bien loin et Teia découvrit bientôt la demeure de la famille Guile. Le dôme était en or, bien entendu. La porte d’entrée en chêne noir était ornée de grenats. L’encadrement était en chêne noir et en atasifusta, le bois qui brûlait éternellement. Celui-ci avait été enflammé pour signaler que le maître des lieux était chez lui. Les gemmes réfléchissaient les reflets écarlates des flammes dans la somptueuse lumière du soleil couchant.


    Le domaine était si vaste qu’il abritait la plus haute des Mille Étoiles et qu’il était entouré d’un petit jardin traversé par un chemin – un luxe extravagant sur une île surpeuplée.


    À l’entrée, des guérites étaient disposées de chaque côté d’une lourde double porte bardée de fer. Certains nobles préféraient des grilles, sans doute pour que les passants puissent admirer leurs richesses. Mais les grilles offraient de graves inconvénients dans une cité remplie de créateurs. Il suffisait de glisser la main entre les barreaux pour projeter de la luxine. Les Guile tenaient à leur intimité et, surtout, à leur sécurité.


    Les véritables problèmes allaient commencer.


    Teia prit le temps de se demander si elle avait vraiment envie de suivre Andross Guile. Le promachos avait peut-être décidé de rentrer chez lui pour dormir dans son lit ? La jeune fille n’avait que des hypothèses et des intuitions. Était-elle prête à risquer sa vie pour satisfaire sa curiosité ?


    Les gardes de la maison Guile ouvrirent les portes du domaine. Deux Gardes noirs entrèrent, l’épée à la main. Deux autres surveillaient les gardes de la maison Guile bien que ceux-ci soient relativement âgés et au service de leur maître depuis des dizaines d’années. Les deux derniers restèrent près du promachos en observant la foule qui se rassemblait autour d’eux.


    Teia inspira un grand coup et elle se remit en marche. Était-elle vraiment capable de contrôler la cape ? Si elle faisait une erreur, son opération d’infiltration serait la plus brève de l’histoire de l’espionnage.


    Elle chassa ses peurs et avança d’un pas assuré. Elle créa une bulle de paryl autour d’elle. Peut-être que cela l’aiderait.


    Quelqu’un la bouscula en se glissant dans un espace qu’il croyait dégagé. La bulle de paryl explosa, mais Teia la reforma sans s’arrêter. Andross entra dans le jardin. Un Garde noir avançait devant lui, un autre le suivait de près. Les deux qui étaient restés en arrière, Presser et Essel, échangèrent un hochement de tête. Presser franchit la porte du domaine le premier. Il passa entre les deux rangées de Gardes Lumière qui ne tenaient pas en place. Même pas foutus de rester immobiles quand ils étaient au repos !


    Teia n’y voyait aucun inconvénient : plus ils s’agiteraient, plus ce serait facile de pénétrer dans le domaine.


    Essel, la petite Garde noire aux rondeurs généreuses, surveillerait la foule deux secondes de plus avant d’entrer et de fermer le portail derrière elle. Teia se plaqua contre le battant qui n’avait pas été ouvert et elle emboîta le pas à la Garde noire.


    Andross Guile était censé attendre que son escorte se rassemble autour de lui, mais il avait déjà parcouru la moitié du chemin qui le séparait de la demeure.


    Un jeune Garde noir au crâne rasé, Asif, se tenait devant la porte d’entrée avec des gardes de la maison Guile. Il se redressa en apercevant ses camarades qui approchaient. Surveiller une demeure en compagnie de personnes qui n’ont aucune envie de vous voir là n’était pas une mission très agréable. Surtout quand on l’accomplissait seul.


    Teia eut de la chance : Andross Guile entra et son esclave de chambre, Boisinistre, empêcha les Gardes noirs d’aller plus loin.


    — Le Haut Seigneur vous ordonne de vous rendre dans les baraquements de derrière et d’y attendre son bon plaisir.


    — Les baraquements de derrière ? répéta Asif. Mais de là, nous ne pouvons pas voir qui franchit les portes du domaine, et encore moins celle de la maison.


    — Les Gardes Lumière se chargeront de la surveillance de ce côté. Vous resterez dans les baraquements jusqu’à ce qu’on vous appelle, ou vous serez chassés, lâcha Boisinistre.


    — Autant retourner à la Chromerie si vous ne voulez pas nous laisser faire notre travail, dit Essel. Je préfère me reposer chez moi plutôt que…


    — Vous ne serez pas chassés du domaine, vous serez chassés de la Garde noire, dit Boisinistre.


    Un sourire suffisant éclaira son visage ridé.


    Teia comprit pourquoi tout le monde le détestait.


    Les Gardes noirs n’arrivaient pas à croire ce qu’ils venaient d’entendre. Pendant qu’ils grommelaient et juraient tout bas, Teia saisit sa chance. Elle se glissa derrière Boisinistre lorsque l’esclave entra dans la maison.


    En se guidant aux voix et aux bruits de pas des esclaves de chambre, Teia arriva dans les appartements d’Andross Guile. Elle comprit alors combien son propre pouvoir était terrifiant. Elle avait eu peur de Meurtre Shlak, mais pour différentes raisons. Aujourd’hui, elle – Teia – s’était introduite dans la demeure de l’homme le plus riche et le plus puissant des sept satrapies. Elle s’était introduite dans la demeure du promachos sans aucun préparatif, sans aucun plan.


    Elle pouvait le tuer sans se faire remarquer, même si des gens se trouvaient dans la pièce. Sans que personne ne soupçonne rien. Un homme de cet âge, en temps de guerre, qui décédait brutalement ? Il y aurait bien quelques rumeurs, mais rien de plus. On ne trouverait aucune marque suspecte sur son corps.


    Jusqu’à cet instant, elle n’avait pas réalisé que cela faisait d’elle une créature terrifiante. Elle était devenue un prédateur.


    Cette idée ne la remplit pas de crainte respectueuse ou de satisfaction. Bien au contraire. Un frisson glacé remonta le long de sa colonne vertébrale.


    Je suis devenue une créature de cauchemar. Je suis devenue une créature de cauchemar ? Je suis devenue une créature de cauchemar.


    Auparavant, elle avait cru que le pouvoir d’invisibilité servait seulement à se cacher, à disparaître aux yeux du monde.


    Elle s’était trompée. C’était le moyen de frapper en restant dans l’ombre. Non, non. Pas seulement en restant dans l’ombre. Elle pouvait agir n’importe où et se volatiliser. Elle pouvait assassiner quelqu’un sans courir le moindre risque. Ou peu s’en fallait.


    Meurtre Shlak ne lui avait pas expliqué comment tuer avec le paryl, mais elle l’avait vu faire une fois et elle n’était pas idiote. Il lui avait montré comment pincer certains nerfs, comment manipuler le paryl à travers des tissus vivants. Il suffisait de créer de minuscules cristaux – autant que possible – et de les laisser se rassembler dans le cerveau, le cœur ou les poumons. Au départ, il faudrait peut-être que Teia s’y reprenne à plusieurs fois, mais quelle importance quand on était invisible ?


    Andross était entouré de trois jolies esclaves d’une trentaine d’années. Elles ôtèrent sa tunique et le lavèrent avec des éponges. Leurs mouvements nets et rapides trahissaient une longue expérience. Elles ne faisaient aucun geste superflu et aucune goutte d’eau ne tomba sur le pantalon de leur maître. Andross avait une carrure impressionnante, mais sa chair était flasque. Sa courte promenade l’avait fait transpirer et de toute évidence, cela l’avait mis de mauvaise humeur. Teia songea que c’était pour cette raison qu’il n’avait pas voyagé à cheval : il essayait de retrouver la vigueur de ses jeunes années.


    Une vigueur qui avait laissé des traces : son torse et ses bras portaient les cicatrices des créateurs-guerriers. Teia regardait vers le sol et elle avait baissé sa capuche. Elle apercevait cependant les jambes des jeunes femmes et elle pouvait donc deviner leurs déplacements. Elle passa près d’elles et alla s’installer dans un recoin de l’autre côté du lit. A priori, personne ne viendrait par là.


    Deux minutes plus tard, les esclaves aidèrent Andross à enfiler une veste de soirée avant d’enduire ses cheveux d’huiles parfumées.


    — Tu n’as rien à me dire, Deleah ? demanda le vieillard qui semblait s’ennuyer.


    Il y eut un bref silence, puis une jeune femme se lança dans un récit précipité. Andross était direct quand il demandait à une esclave de lui faire son rapport.


    — C’est le seigneur Zymun, seigneur. Ses mains manquent de retenue. Une des plus jeunes esclaves lui a échappé et il est tombé en la pourchassant. Il a crié qu’il s’était brisé une côte et qu’elle allait le payer de sa vie. La malheureuse n’a pas cessé de pleurer depuis. Elle a même failli s’enfuir et…


    — Aucun intérêt. (Il hésita.) Comment s’appelle cette fille ?


    — Leelee.


    — La petite blonde de la cuisine ?


    — Elle-même, seigneur.


    — Elle a dix-sept ans, il me semble.


    — Environ. C’est une esclave et elle ne connaît pas sa date de naissance, seigneur.


    — Les filles que Zymun a harcelées, sont-elles toutes blondes ? Jolies ? Petites ? Quelles sont ses préférences ?


    Deleah se mordit les lèvres en réfléchissant.


    — Jolies, oui, seigneur. Mais l’intendant Boisinistre veille à ce que toutes les filles qui servent à l’étage le soient. En dehors de cela, je ne vois pas de points communs, seigneur.


    Boisinistre entra. Andross fit un geste pour ordonner aux esclaves de chambre – qui attendaient en silence – de sortir. Mais lorsque Deleah approcha de la porte, il l’interpella.


    — Deleah, à droite ou à gauche ?


    La jeune femme se tourna, cligna des yeux d’un air intrigué, puis comprit.


    — Il est tombé du côté droit, seigneur. Il a un hématome, mais il n’a rien de cassé.


    Et visiblement, elle le regrettait amèrement.


    — Dis à Leelee et aux autres que c’était la première et la dernière fois.


    Pendant un instant, Teia songea que cet homme n’était peut-être pas aussi mauvais qu’il en avait l’air. La manière de traiter les subalternes en disait long sur la nature d’un individu. Et puis Andross ajouta :


    — Les esclaves pleurnichards ne seront pas tolérés dans cette maison.


    Deleah hocha la tête et sortit.


    Boisinistre tendit un plateau avec un verre en cristal rempli d’un liquide ambré.


    — L’infâme attend dans le parloir rouge, seigneur.


    Andross esquissa un sourire.


    — Tu n’aimes pas beaucoup notre invité, n’est-ce pas, Boisinistre ? (Il but une gorgée et grimaça.) C’est du Terraride ?


    — Seigneur.


    — Et tu es certain que cette boisson va avoir du succès ?


    — Seigneur.


    Encore une fois, l’esclave employa ce mot pour répondre par l’affirmative.


    — Hmm, il y a toujours une place pour ce qui est puissant et désagréable, n’est-ce pas ?


    — Espérons que les services de Shlak ne connaîtront pas le même effet de mode, dit Boisinistre.


    Le promachos éclata de rire et Boisinistre sourit. C’était encore plus déconcertant que le spectacle d’Andross Guile à moitié nu. Ces deux hommes étaient amis. Il n’y avait nulle hypocrisie dans ce rire et ce sourire. Andross et Boisinistre étaient aux antipodes de l’échelle sociale, mais ils s’appréciaient et se respectaient. L’esclave avait sûrement joué un rôle important dans la réussite de son maître.


    — Des informations à propos d’Eirene Malargos ? demanda Andross.


    — Aucune.


    — Voilà qui m’inquiète.


    — En n’envoyant pas de renfort, nous courons le risque de la précipiter dans les bras de l’ennemi au lieu de souligner sa dépendance vis-à-vis de nous. Mais en les envoyant trop tôt, nous lui offrons la possibilité de nous trahir plus tard. Si votre plan fonctionne, elle restera notre alliée à jamais. Je pense que le jeu en vaut la chandelle, seigneur. Quoi qu’il en soit, nous en saurons davantage demain.


    — Tout est prêt pour lui faire parvenir la nouvelle au plus vite ? Bien. Revenons-en à des affaires plus proches. Veille à ce que cette catin de maîtresse Aurellea nous envoie une fille blonde ce soir. Il faut qu’elle ait entre seize et dix-sept ans. Et qu’elle soit mince.


    — Vous souhaitez toujours récompenser Zymun ? demanda Boisinistre.


    Il y avait une pointe d’hésitation dans sa voix.


    — Pas pour le moment, mais le temps presse. Si je sais ce que Zymun aime entre les quatre murs d’une chambre, j’aurai de nouveaux atouts à ma disposition. S’il est aussi charmant qu’il le pense, il sera difficile d’obtenir ce genre d’information lorsqu’il sera installé à la Chromerie. Autant le faire maintenant. D’ailleurs, conduis Zymun dans le salon. Nous dînerons plus tard. Veille à ce qu’il ne croise pas Shlak. Reste avec lui. Qu’il attende un peu. Prends une bouteille de Terraride. Pour toi. Ne lui en donne pas. Je veux qu’il soit mal à l’aise. Tu peux le frapper si cela est nécessaire.


    — Avec le plus grand plaisir.


    Boisinistre s’inclina et sortit.


    Andross Guile s’arrêta devant la porte. Avec sa veste de brocart, de laine de chèvre abornéenne, de tissu de fil d’or et de murex pourpres, il ressemblait à un roi des temps anciens. Il s’appuya contre l’encadrement, pencha la tête et respira à petits coups.


    Puis il se tourna brusquement et avança à grands pas.


    Il contourna le lit et il se dirigea droit vers Teia. Le cœur de la jeune fille bondit dans sa poitrine et elle fit un effort pour ne pas s’enfuir en courant. Ou passer à l’attaque. Elle jeta un coup d’œil à gauche, mais le mur était trop près. Elle ne pouvait pas le longer sans toucher Andross.


    Il ne restait qu’une seule solution : le lit. Elle sauta sur le cadre et posa un pied sur le côté, un autre sur la tête du lit. Elle tendit la main et saisit une des colonnes pour ne pas perdre l’équilibre. Si elle marchait sur le matelas, les couvertures se froisseraient. Elle était dans une position d’autant plus inconfortable qu’elle ne voyait pas ses propres membres. Elle sentit cependant qu’une jambe, une main et un avant-bras n’étaient plus cachés par la cape.


    Mais Andross passa près du lit et il se pencha pour ramasser quelque chose qui se trouvait dans le recoin que Teia venait juste de quitter. Un tableau représentant sa femme, dame Felia Guile. Le cadre était brisé et la toile était trouée. Andross Guile se redressa en le tenant avec délicatesse.


    S’il pivotait vers la gauche, vers la pièce plutôt que vers le mur, Teia se retrouverait face à lui. Il remarquerait alors les parties non couvertes de son corps. La jeune fille essaya de déplacer sa jambe pour la glisser sous la cape, mais tout son poids reposait dessus et elle refusa de bouger.


    Andross se tourna vers la gauche. Catastrophe ! Mais il tenait le tableau devant lui et il ne remarqua rien. Le cadre frôla le nez de la jeune fille.


    Andross porta la toile jusqu’à son bureau et Teia respira de nouveau. Elle descendit du lit et regagna le recoin. Son cœur battait si fort qu’elle se demanda pourquoi la maison tout entière ne vibrait pas.


    — Fee, souffla Andross. Pardonne-moi pour cela. (Il effleura le trou.) J’avais tort. Comme lors de la plupart de nos disputes. Tu m’as fait mal en m’abandonnant ainsi. Je me suis senti trahi, mais je suis désolé. Je n’aurais pas dû t’interdire de participer à la Délivrance cette année. Oh, ma chérie, si tu pouvais être là pour me voir maintenant ! Un an de plus ! Tu aurais pu attendre un an de plus, non ? Mais je n’étais plus moi-même prisonnier de cette pièce. Je le sais. Je pensais que ma lumière s’éteindrait sans me laisser le temps de réaliser les promesses que je t’ai faites il y a si longtemps. J’ai besoin de toi, ma seule et unique. Ce que je pouvais accomplir avec une épée, tu pouvais l’accomplir avec un sourire. (Son doigt glissa sur la joue du portrait.) Je ne trouverai jamais plus quelqu’un comme toi.


    Il se racla la gorge et se ressaisit. Il sortit de la chambre à grands pas comme s’il voulait abandonner sa tendresse derrière lui.


    Teia aurait été incapable d’expliquer pourquoi, mais cette scène d’amour la glaça davantage que toutes les menaces et les sous-entendus du promachos. Si jamais il découvrait que quelqu’un l’avait vu pendant ce moment de faiblesse, sa vengeance serait terrible.


    Parce que s’il apprend que tu as pénétré chez lui pour l’espionner, il se contentera de te tirer l’oreille ?


    On ne meurt qu’une fois.


    Cette pensée ne la rassura pas vraiment.

  


  
    Chapitre 82


    Teia attendit un moment avant de suivre le promachos. Il était au pied de l’escalier quand elle arriva sur le palier du premier étage. Elle attendit quelques instants. Quand elle descendrait les marches, la cape remonterait sur ses chevilles et Andross – qui était plus bas qu’elle – risquait d’apercevoir ses pieds. Elle aurait dû le filer de plus près.


    Tu parles d’une invisibilité.


    La jeune fille descendit avec prudence, en s’appuyant sur la rambarde et en évitant les marches susceptibles de grincer. Sa petite taille avait quand même un avantage : elle ne pesait pas trop lourd. Une cloche tinta dans la pièce où Andross était entré. Teia arriva dans un couloir et elle entendit le promachos s’adresser à une esclave qu’elle avait vue dans la chambre.


    — Il y a une toile abîmée dans mes appartements. Faites-la réparer par le meilleur artisan de la cité.


    La femme hocha la tête et sortit en passant devant les deux Gardes Lumière qui se trouvaient à l’entrée de la pièce.


    Teia se plaqua contre le mur, mais la femme ouvrit une petite porte menant aux quartiers des esclaves. La jeune fille disposait d’une poignée de secondes pour se glisser dans la pièce où se trouvait Andross, mais elle devait se faufiler entre les deux Gardes Lumière et si l’un d’entre eux bougeait…


    Elle hésita. Andross ordonna alors aux deux hommes de s’éloigner.


    Les Gardes Lumière étaient imposants. Ce n’étaient pas des professionnels aguerris comme les Gardes noirs et Teia les méprisait. Ils semblaient cependant capables de se servir d’un gourdin. Ils avaient tous les deux eu le nez cassé à de nombreuses reprises. Ils étaient musclés, mais gras. Celui de gauche avait le teint rougeaud d’un alcoolique, celui de droite claudiquait légèrement. Et puis Teia remarqua un détail plus important que les autres : quand les deux hommes avançaient côte à côte, ils occupaient toute la largeur du couloir.


    La jeune fille battit en retraite en reculant à pas prudents. Elle ne regardait que les pieds des deux hommes pour qu’ils ne voient pas ses yeux. Où aller ? L’escalier ou la porte ?


    Elle se recroquevilla dans le renfoncement de la porte.


    Les deux gardes se dirigèrent vers elle.


    Elle était coincée.


    L’homme au teint rougeaud, le plus proche, posa la main sur la poignée. Il n’était qu’à quelques centimètres de Teia. La jeune fille retint son souffle.


    — Tu sais ce que je pense ? demanda son compagnon.


    L’homme au teint rougeaud tourna la tête vers le boiteux tandis qu’il appuyait sur la poignée. Celle-ci effleura l’épaule de Teia, mais il ne s’en rendit pas compte. Il ne poussa pas le battant. La jeune fille était toujours coincée.


    — Si jamais tu t’amuses à fourrer encore ton nez dans l’armoire à liqueurs, Andross nous fera fouetter, souffla le boiteux. (Il jeta un coup d’œil inquiet autour de lui.) Il a senti ton haleine, Arrad !


    Teia ne pouvait pas bouger. Si le dénommé Arrad avançait un peu trop vite, il la percuterait avant qu’elle ait le temps de reculer. Elle ne pouvait pas ouvrir la porte non plus, car il avait la main sur la poignée et elle ne pouvait pas se faufiler entre les gardes, car il n’y avait pas assez de place. Les deux hommes devant, la porte derrière, le mur sur les côtés.


    Teia commença à créer sans même s’en rendre compte. Elle créait déjà du paryl pour faire fonctionner la cape et une pensée lui traversa l’esprit : était-ce donc cette mystérieuse sensation dont parlaient les autres créateurs ? Les rouges évoquaient leurs passions exacerbées, les bleus leur froide logique, mais Teia n’avait jamais rien ressenti avec le paryl. Cette étrange conscience, ou créativité, ou…


    Elle glissa une langue de paryl à travers la jambe du boiteux. Le paryl avait un point de résonance entre l’état gazeux et l’état solide. Ce point permettait de le projeter comme un flux sans cesser de le diriger. La jeune fille s’était entraînée à cet exercice des centaines de fois et elle n’avait réussi qu’à deux reprises – les deux fois où elle n’était pas concentrée, ce qui était horripilant. Elle réussit de nouveau. Elle sentit un nœud dans le mauvais genou et elle s’en saisit. Elle solidifia le paryl et elle tira jusqu’à ce qu’il se brise.


    La jambe du garde se plia et il tomba en lançant un juron.


    L’homme au teint rougeaud lâcha la poignée et se tourna vers son camarade. Teia poussa le battant avec douceur pour faire croire qu’il s’ouvrait naturellement. Arrad éclata de rire.


    — Et dire que tu t’inquiètes pour moi ! C’est toi qui es ivre ! Ton satané genou te joue encore des tours, hein ?


    Teia ne s’attarda pas.


    Elle arriva dans une sorte de petit salon avec un couloir en face de la porte par laquelle elle était entrée. Il conduisait sans doute vers une autre aile de la demeure. Il y avait aussi une porte sur la droite.


    Teia approcha et regarda par la serrure. Elle aperçut une pièce dans laquelle les esclaves déposaient les plats venant de la cuisine et les rangeaient dans l’ordre où ils devaient être servis. La salle à manger devait être un peu plus loin. C’était presque l’heure du dîner. La pièce était remplie d’esclaves qui allaient et venaient. Le ballet endiablé des domestiques qui connaissaient leur travail. Un peu trop endiablé au goût de Teia. Il était hors de question de passer au milieu de tous ces gens.


    Elle entendit quelque chose dans le couloir par lequel elle était arrivée. Boisinistre appelait les Gardes Lumière au premier étage.


    Elle revint sur ses pas tandis que les deux hommes montaient l’escalier et disparaissaient. Elle sortit et se dirigea – enfin – vers la pièce dans laquelle le promachos était entré. La porte était fermée.


    Pendant une fraction de seconde, la jeune fille songea à faire le tour par la salle remplie d’esclaves. Elle était petite, rapide, agile et invisible, merde !


    Ce fut à cet instant qu’elle entendit la voix de Meurtre Shlak. Elle eut l’impression que son ventre se liquéfiait.


    — Un enlèvement, c’est un boulot qui nécessite deux personnes.


    Un enlèvement ?


    — Faites-vous accompagner par Adrasteia. Ce sera un bon moyen d’évaluer sa loyauté.


    — Ce n’est pas sa loyauté qui m’inquiète, ce sont les muscles de son dos et de ses bras. Si la cible ne se laisse pas faire, il faudra que je lui file un coup de matraque et que je la porte.


    Teia n’éprouva aucun plaisir à l’idée d’espionner Meurtre Shlak. Son esprit tourbillonnait comme un cerf-volant dans la tempête. La cible ? Qui avaient-ils l’intention d’enlever ?


    — La cible, est-ce qu’elle doit revenir ? demanda Meurtre. De l’endroit où vous voulez la conduire ?


    — Vous n’avez pas à le savoir, dit Andross.


    — J’ai besoin de savoir si elle peut voir mon visage. Si vous avez l’intention de la relâcher quand vous en aurez fini avec elle, ça me complique sacrément la tâche. Les gens ont tendance à ne pas m’oublier. À cause de mon charme et tout ça.


    Il y eut un moment d’hésitation, puis Andross répondit.


    — Non, elle ne reviendra pas. Faites le nécessaire pour me la livrer. Je ne veux pas qu’elle soit blessée. Je vais vous laisser quelques jours pour vous préparer. Employez qui bon vous semblera. Si Adrasteia ne fait pas l’affaire, choisissez une personne sans importance. Et faites-la disparaître.


    Teia se baissa et regarda par le trou de la serrure. Elle découvrit une scène cauchemardesque. Meurtre Shlak portait sa cape de scintillance, mais pas son masque. Son corps était invisible et sa tête semblait flotter en l’air. Ses pupilles étaient tellement dilatées par le paryl que le blanc des yeux avait presque disparu. La jeune fille éprouva un sentiment de répulsion exacerbé par le large sourire de l’assassin. Meurtre Shlak avait troqué ses dents d’une blancheur immaculée pour de longues canines humaines. Son rictus avait pour seul but de dévoiler les trente-deux crocs effilés qui hérissaient désormais ses mâchoires.


    — Avec joie, dit-il.


    Il se lécha les lèvres et il sembla savourer le contact de sa langue sur ses dents. Il secoua la tête comme un chien qui s’ébroue et il laissa son corps apparaître dans le scintillement de la cape. Ses pupilles se contractèrent et reprirent une dimension normale.


    — Et à propos de la Chromerie, dit Andross.


    Il parlait d’une voix froide et professionnelle. Il était indifférent au monstre qui se trouvait devant lui. Teia songea qu’il ne cherchait pas à cacher sa peur, car il n’en éprouvait aucune. Tel était son monde. Et dans ce monde, les bêtes lui obéissaient. Son assurance sans faille fit frissonner Teia.


    La partie logique de son cerveau lui souffla qu’on ne mourait qu’une fois, mais en présence de tels individus, la logique était plus fragile qu’une coquille d’œuf. Si Andross Guile la surprenait ici, il ne la transformerait pas en esclave, mais en animal.


    — C’est réglé, dit Meurtre Shlak. Elle ne comprendra même pas ce qui lui arrive. Un truc que j’ai inventé. Des fragments de paryl autour du cœur. Elle se sentira fatiguée et… elle mourra.


    Puis quelque chose que Teia n’entendit pas.


    — … plus délicate de toutes les luxines ?


    — C’est sans importance. S’ils se brisent, son cœur s’arrêtera et elle mourra quand même.


    — Mais… (Des paroles incompréhensibles.) … avant le matin ? Vous en êtes sûr ?


    — … déjà morte.


    Mais de qui parlaient-ils donc ? Qui Andross Guile voulait-il éliminer ?


    Les pensées de Teia furent interrompues par des bruits de pas. Elle jeta un nouveau coup d’œil à travers le trou de la serrure. Les deux hommes se dirigeaient vers la porte derrière laquelle elle était accroupie. Elle recula et elle se dépêcha de monter l’escalier en s’appuyant sur la rambarde pour faire le moins de bruit possible. Les yeux rivés à la porte, elle faillit oublier de sauter les marches particulièrement grinçantes. Elle perdit l’équilibre en arrivant en haut. Elle roula sur le palier et tira aussitôt la cape invisible sur ses jambes exposées.


    Elle voulut s’envelopper dans le vêtement, mais elle était assise dessus et elle ne pouvait pas soulever ses mains et ses fesses en même temps. Elle roula sur le côté et elle s’aperçut que la cape était redevenue visible. Elle avait cessé de créer du paryl.


    Il y avait des portes de chaque côté du couloir. Si quelqu’un arrivait…


    Teia se releva malgré l’encombrant vêtement et elle créa du paryl pour redevenir invisible. Elle avait du mal à respirer. Par la barbe d’Orholam, un simple moment d’inattention pouvait la condamner à mort.


    Tu paniques, T ? Allez, tu vaux mieux que ça. Reprends-toi.


    Elle regarda en direction du rez-de-chaussée. Le promachos Guile escortait Meurtre Shlak vers la porte d’entrée. Elle se contenta de rapides coups d’œil pour qu’on ne la remarque pas… et puis elle songea que la cape ne la protégeait pas des personnes qui regardaient à travers le paryl.


    Pour réussir un tel tour de force, il fallait sans doute une parfaite maîtrise de l’artefact. À supposer que ce soit possible.


    Elle se baissa pour se cacher et elle inspira un grand coup sans faire de bruit.


    Elle comprenait mieux pourquoi les marcheurs de brume n’aimaient pas révéler leurs secrets et pourquoi ils ne faisaient pas beaucoup d’efforts pour découvrir ceux qui avaient le don. Chaque élève devenait bien plus qu’un rival. Enseigner ses techniques, c’était former des ennemis potentiels dans un monde où les marcheurs de brume ne craignaient presque personne.


    La porte s’ouvrit et se ferma tandis que tintait la cloche fixée au-dessus du linteau. Les deux hommes se séparèrent sans se saluer. Ce n’était pas leur genre. Andross Guile monta l’escalier et Teia dut faire un nouveau choix : irait-il à gauche ou à droite ? Pour une fois, elle ne se trompa pas. Andross poursuivit son chemin sans même regarder dans sa direction.


    Mais que faisait-elle là ? Elle avait commencé à filer le promachos par défi et pour s’amuser, mais la plaisanterie risquait de lui coûter la vie. Et pour quoi ? Parce qu’elle voulait en savoir plus sur le frère de Kip ? Zymun finirait bien par se rendre à la Chromerie. Pourquoi ne pas attendre ?


    J’aurais dû me poser cette question un peu plus tôt, car maintenant que je suis là…


    Je ne suis pas venue pour obtenir des renseignements sur le frère de Kip. Je suis venue pour savoir ce qu’Andross Guile manigance et je refuse de plier bagage avant de l’avoir découvert.


    Andross descendit le couloir et monta un nouvel escalier qui le conduisit dans un autre salon. Une demeure si vaste, dans une île où tout le monde se marchait sur les pieds et où les loyers étaient hors de prix, avait quelque chose d’obscène. Un seul homme habitait cette maison. D’ailleurs, il n’y habitait même pas. Il n’y venait que rarement. Et pourtant, il y avait des domestiques pour le servir – en plus des esclaves qui s’occupaient de ses appartements et de ceux de sa femme à la Chromerie. En dehors de dame Felia, quels regrettés disparus conservaient leurs logements à la Chromerie, un lieu où la place manquait cruellement ?


    Teia devait prendre une décision. Allait-elle entrer avec Andross pour écouter sa conversation ou allait-elle rester dans le couloir et se contenter de bribes ? Le choix fut rapide. Elle franchit un coin et aperçut les deux Gardes Lumière – l’ivrogne et le boiteux – en faction devant une porte. Boisinistre était à côté d’eux. Il s’agitait comme un cafard surexcité.


    — Grand-père, dit un jeune homme.


    Il était d’une beauté stupéfiante, comme on pouvait s’y attendre de la part du fils de Gavin et Karris Guile. Il avait la peau caramel d’un Atashien, avec des sourcils épais et un nez aquilin. Il portait une élégante tunique grise avec des gerbes de couleur en harmonie avec les différents éclats de ses yeux bleu clair.


    Elle le connaissait ! C’était lui qui avait essayé de la tuer au fort de Cap-Ruic. Il lui avait fait un croche-pied et elle était tombée. Il avait récupéré son pistolet et il avait ordonné à ses soldats de lui régler son compte. Ce… ce type était le frère de Kip ?


    Le jeune homme ne se contenta pas de s’incliner. Il se prosterna aux pieds du promachos.


    Je regrette déjà ce que je vais faire.


    Mais Teia ne supportait pas l’idée de ne pas entendre la conversation qui allait suivre. Elle plaqua la cape contre ses jambes et elle baissa les yeux, puis elle se faufila entre les deux gardes imposants pour entrer dans le salon.


    Andross Guile observait son petit-fils en silence. Il ne semblait pas impressionné le moins du monde.


    Zymun se leva.


    — J’ai, euh… j’ai perdu la pièce que vous m’aviez envoyée. Les pirates, vous comprenez. Mais je peux la dessiner de mémoire. Je suis habile avec un crayon. La calligraphie, l’art, les modelages de luxine, j’excelle dans tous ces domaines, bien entendu. Et je me souviens de la phrase que vous m’avez demandé de prononcer quand nous nous rencontrerions, évidemment : « La ruse du rouge, le plus jeune fils, coupera le père du père et le père du fils. »


    — Tu ne ressembles guère à un Guile, remarqua Andross.


    — Et Kip, il ressemble à un Guile ? répliqua aussitôt le jeune homme. Il a la peau plus sombre que Gavin !


    Teia vit qu’Andross Guile n’aimait pas qu’on s’adresse à lui sans manifester un profond respect.


    — Que sais-tu de l’histoire de notre famille ?


    — Je connais la règle, répondit Zymun.


    — Tu connais la règle ? répéta Andross sur un ton moqueur. Et tu oses me reprendre ?


    — Je ne vous ai pas repris, seigneur. Je me suis contenté de dire ce que je pensais. J’ai cru que vous apprécieriez mon…


    — J’aurais aimé qu’on me témoigne le respect qui m’est dû. Tu rampes devant moi et tu me reprends un instant plus tard ?


    Zymun était décontenancé, perdu.


    — Je suis terriblement désolé, seigneur. Je ne sais que peu de chose à propos de l’histoire des Guile. Les… gens… qui m’ont élevé évitaient ce sujet. Mais je suis prêt à apprendre.


    Il baissa la tête. Si Teia n’avait pas été si encline à le haïr, elle aurait juré qu’il était sincère.


    — Hmm, dit Andross Guile.


    Il resta silencieux pendant un long moment. Un long moment qui se transforma en éternité. Boisinistre était aussi immobile qu’une statue. Andross prit un verre rempli d’alcool et but avec lenteur. Au bout d’un certain temps, Zymun commença à se tortiller, mais il tint sa langue.


    — Très bien, dit enfin le vieillard. Nous allons entreprendre ton éducation et tu auras peut-être un petit test à passer lorsque j’aurai terminé. Pour vérifier si tu as hérité de l’esprit des Guile. Si tu échoues, tu ne me serviras à rien, même si tu es tout ce que tu affirmes être. Un Guile idiot n’est pas un Guile. (Teia fut envahie par un sentiment d’exaltation en voyant Zymun s’efforcer de dissimuler sa peur derrière un masque d’assurance.) Au cours de la guerre des Prismes, plusieurs nobles familles ruthgariennes organisèrent des mariages en vue d’accroître leur puissance militaire plutôt que politique. Les Guile furent les premiers à agir ainsi. Mon arrière-arrière-arrière-grand-mère, Ataea, venait d’une petite famille noble qui élevait des chevaux pour les courses de chariots à Ruthgar et dans la Forêt de Sang. Nous ne fournissions que des champions. Galatius Guile était un ivrogne qui passait le plus clair de son temps à dilapider la fortune familiale en paris hippiques. Ataea a sauvé cette fortune en lui indiquant les chevaux sur lesquels il devait miser et elle ne tarda pas à le séduire. Elle le convainquit qu’un mariage – avec elle – serait l’acte le plus courageux de sa vie de lâche. Il s’avéra que ce fut également le plus intelligent. Ataea, comme bon nombre de ses contemporains, craignait que les guerres des Prismes ne se terminent jamais, alors elle montra aux Guile comment on élevait des chevaux. Elle jugeait les gens sans la moindre pitié, mais elle se trompait rarement sur leur compte. Elle tenait un journal. Son époux – comme tous les nobles qu’elle rencontrait ou dont elle entendait parler – y était décrit de manière lapidaire. Galatius Guile : « Alcoolique, joueur, pas très futé, yeux bleus, aucun talent de créateur, capable d’inspirer la loyauté au sein de la famille et au-delà. » Plus tard, ce journal s’étoffa. Ses descriptions inclurent la couleur de la peau, la carrure, la bravoure et la fertilité potentielle. Elle savait de quoi elle parlait : elle avait eu huit enfants et elle vécut jusqu’à l’âge de cent cinq ans. Elle organisa des mariages qui n’avaient aucun sens sur le plan politique. Des mariages avec des familles qui n’avaient pas d’argent, mais dont le sang était plein de promesses, des personnes sans titres, mais vigoureuses. Les autres nobles se battaient pour conclure des unions sur des critères de richesse ou de beauté – ce qui avait pour conséquence de rendre ces unions de plus en plus onéreuses. Ataea, elle, estimait qu’à long terme les Guile obtiendraient richesse et pouvoir avec des créateurs-guerriers intelligents dans leurs rangs. Elle donna même naissance à sept bâtards en couchant avec les hommes les plus remarquables de son époque. Elle les mentionna dans son journal sans la moindre honte.


    » Au cours de la première génération, elle se montra très, très habile – ou elle eut beaucoup, beaucoup de chance. Ou les deux. Tous les enfants naquirent avec des pouvoirs de créateurs. Et on découvrit plus tard que ce n’étaient pas leurs seules qualités. Ataea fut satisfaite. Si les autres familles deviennent plus intelligentes ou plus habiles en matière de magie, mieux vaut conserver un avantage sur elles. Personne n’aurait jamais deviné ses véritables intentions si elle n’avait pas enragé un de ses petits-fils en refusant qu’il épouse la femme qu’il aimait. Le garçon se rebella et s’enfuit. Il trouva refuge au sein d’une famille de la Forêt de Sang qui fut ravie de l’entendre raconter ses secrets. Et qui lui coupa la gorge quand Ataea refusa de payer une rançon pour le récupérer.


    — Des gens charmants, dit Zymun.


    Sa remarque sarcastique tomba à plat. Teia sentit à quel point Andross méprisait le jeune homme et pendant un bref moment, elle se surprit à espérer. Puis elle songea que le vieil homme méprisait tout le monde, ou peu s’en fallait. Il détenait un pouvoir immense depuis de longues années et il ne prenait plus la peine de cacher ses émotions devant les gens qui lui déplaisaient.


    Il était le parfait contraire d’un esclave, mais sa sincérité permanente n’était pas plus agréable que les sourires hypocrites d’un domestique servile.


    — Ce journal est devenu une véritable encyclopédie généalogique de la famille et personne ne l’a tenu aussi bien qu’Ataea. La guerre frappa à de nombreuses reprises et bien des Guile moururent sans avoir eu le temps de faire des enfants et d’assurer la pérennité de la famille. On fit donc sortir les bâtards de l’ombre en dissimulant leurs origines. Les registres furent tenus à la perfection sur huit générations – et même davantage, car Ataea fit des recherches sur celles qui avaient précédé et elle remonta aussi loin que possible dans le passé. Les Guile découvrirent des choses très intéressantes sur l’hérédité, sur ce qui est généralement transmis et sur ce qui relève du hasard. Pour ma part, je ne crois pas au hasard, mais j’accepte qu’il existe des systèmes basés sur des règles qui m’échappent. C’est une leçon que tu ferais bien de retenir.


    Zymun hocha la tête avec humilité.


    — Oui, grand-père.


    — Grand-père ? Tu n’as pas encore compris, hein ? Tout ce que je viens de te dire, qu’est-ce que cela signifie ?


    — Seigneur ?


    Teia comprit que le jeune homme n’avait rien écouté du tout. Il rêvassait pendant son premier entretien avec Andross Guile et alors que celui-ci allait décider de son sort. Était-il donc fou ?


    — Me prendrais-tu pour un imbécile, mon garçon ? demanda Andross.


    — Bien sûr que non, répondit Zymun sur un ton enjoué.


    Mais ses paroles sonnaient comme un mensonge. Qui était-il pour oser s’adresser à Andross Guile avec une telle assurance ?


    Le vieillard le gifla avec violence.


    Les poings de Zymun se serrèrent et les muscles de son bras se contractèrent. Un instant plus tôt, Boisinistre se tenait dans un coin de la pièce avec un plateau dans les mains. Teia s’aperçut que le plateau avait disparu et que l’esclave était prêt à intervenir.


    — Il est une chose que nous nous sommes efforcés d’éradiquer à chaque génération, reprit Andross Guile. L’impétuosité. Ceux qui ne sont pas capables de se contrôler sont des bons à rien. Sans exception. Je constate que tu es sensible à cette faiblesse. Attends-toi à être mis à l’épreuve de nouveau. Il semblerait que ce défaut soit lié à notre sang, mais les meilleurs d’entre nous parviennent à le transformer en audace, en vivacité et en habileté à saisir les opportunités. Les autres se lancent à la poursuite de la première chose qui se présente… et l’oublient avant de l’avoir rattrapée et capturée.


    » Tout cela pour dire que je sais très bien quels sont les traits de caractère des Guile et quels sont les traits de caractère qui relèvent du hasard. Des yeux bleus et une peau sombre ? C’est quelque chose de très rare, chez tous les peuples, mais pas chez les Guile. Nous avons une bonne dose de sang parien. Mon frère avait la peau plus noire que Kip. Notre mère était parienne, tout comme ma grand-mère. À ma naissance, on a trouvé mon teint étrangement clair. Si je dois soupçonner un de mes petits-fils de ne pas être un Guile, ce ne sera pas Kip.


    — Kip ? Ce bâtard ?


    — Je l’ai reconnu. Et il fait ce qu’on lui dit de faire.


    Kip ? Faire ce qu’on lui dit de faire ? Depuis quand ?


    C’était peut-être un mensonge, mais pour la première fois, Zymun sembla comprendre qu’il occupait une position précaire. Apparemment, il avait bâti son identité sur le fait qu’il était un Guile et que c’était un secret. Il s’était convaincu que les sept satrapies n’attendaient que lui, qu’il était promis à un grand destin. Et son grand-père ébranlait ses certitudes ?


    Mais Kip avait parlé de ses relations avec son grand-père à Teia et la jeune fille comprit ce qui se passait. Andross détestait l’arrogance de son nouveau petit-fils, alors il allait lui infliger le même traitement qu’à Kip. Il allait lui faire croire qu’une place au sein de la famille Guile se méritait.


    La jeune fille se demanda comment on pouvait croire à ces histoires. Les Guile n’avaient pas d’héritiers. À qui le grand-père allait-il léguer sa fortune ? Andross leur avait rebattu les oreilles avec ses histoires de généalogie, mais il avait évité de rappeler qu’il n’avait eu que trois enfants et qu’il n’avait plus vraiment le choix. Il ne restait que Kip et Zymun. Gavin avait disparu et il était peu probable qu’il revienne un jour. Et même s’il revenait, son mariage avec Karris n’avait pas dû plaire à Andross. Les menaces du vieil homme étaient creuses.


    Mais Zymun ignorait tout cela.


    — Espèce de misérable imbécile, lâcha Andross. Tu étais en possession du Couteau de l’éborgneur et tu as voulu t’en servir pour assassiner mon fils ? Tu crois pouvoir manipuler le Prince des couleurs ? Tout cela te dépasse.


    — Grand-père, je n’avais pas le choix. Le Prince des couleurs était là et vous étiez à l’autre bout du monde. Si j’avais désobéi… J’ai échoué à dessein.


    — Apprends à être crédible lorsque tu mens.


    — Je pensais que mon père et vous étiez en conflit…


    — Tu n’avais aucun moyen de savoir quelles étaient mes relations avec Gavin. Tu léchais les bottes du Prince des couleurs.


    — Je ne voulais pas… 


    — Je sais très bien ce que tu voulais faire. Tu étais sur une barge, avec Gavin. Il te suffisait de te rendre sur Petit Jaspe et de me donner le couteau. Si tu avais agi ainsi, je te nommerais Prisme dès demain.


    — Je vous jure que je ne désobéirai plus jamais. Je ferai tout ce que vous voulez. Tout…


    — Tu crois que je te punis ? Ta punition n’a pas commencé. Ce n’est pas ma punition, mais celle de la dure réalité. Je ne peux pas te nommer Prisme demain. Il nous faudrait le couteau pour cela. Le couteau et… des choses que tu n’as pas besoin de connaître. Il n’en reste pas moins vrai que ton incompétence risque de nous coûter cher. Et de te faire tout perdre. Il suffisait que tu tues Gavin ou que tu t’allies à lui. L’un ou l’autre ! Si tu m’avais rapporté le Couteau de l’éborgneur, tu n’aurais pas seulement assuré ton avenir, mais celui de ta famille et des sept satrapies.


    » Un jour, espèce de misérable crétin, tu seras peut-être à la tête des Guile et de ce monde. À condition d’être assez intelligent pour saisir ce qu’on t’offre. Mais ce jour n’est pas pour demain. Et en attendant, tu vas obéir sans poser de questions et prouver que tu es digne d’être un Guile. Je vais te donner une chance. Tu as un frère. Il clame à cor et à cri qu’il fait tout pour me mettre des bâtons dans les roues, nous avons un accord et il me sert fidèlement. S’il me sert mieux que toi, je n’hésiterais pas à le désigner comme l’héritier de la famille. Depuis l’époque d’Ataea Guile, nous ne respectons les règles de la primogéniture que si cela sied à nos intérêts. Ton unique chance d’éviter cela, c’est de me satisfaire. Et pour ta gouverne, je te signale que chez les Guile, il n’y a qu’un seul héritier. Les autres ne reçoivent rien.


    Le visage de Zymun était déchiré entre l’ambition et la haine, mais Andross n’y prêta aucune attention. Le silence s’installa et s’éternisa un peu trop longtemps.


    — Bien sûr, grand-père, dit enfin le garçon. Comment puis-je vous servir au mieux ?


    Andross Guile l’observa et but une gorgée de liqueur en grimaçant.


    — Demain, tu deviendras Prisme élu.


    — Je croyais que le Blanc devait donner son accord pour valider les recommandations du Spectre dans ce domaine. J’ai cru comprendre qu’elle n’était pas notre alliée.


    — Elle ne l’est pas, mais elle va me rendre un grand service ce soir.


    — Elle renonce à ses fonctions ?


    Un mince sourire de victoire se peignit sur les lèvres d’Andross Guile.


    — En un sens, murmura-t-il.


    Il n’en dit pas davantage. Il semblait heureux de ne pas satisfaire la curiosité de Zymun. La poitrine de Teia se serra soudain. Comment avait-elle fait pour ne pas deviner ? Une femme dont Andross Guile voulait se débarrasser. La présence de Meurtre Shlak dans cette maison. Alors qu’il était à la Chromerie un peu plus tôt.


    Shlak ne se serait pas rendu à la Chromerie dans la simple intention de mettre Teia à l’épreuve. L’endroit était trop dangereux. Il était venu en reconnaissance et il s’était servi de Teia pour assurer la dernière partie de cette reconnaissance. Il allait utiliser les informations qu’elle lui avait apportées pour tuer le Blanc. Puis il irait sans doute se faire remarquer à l’autre bout de l’île au cas où un créateur décèlerait des traces de paryl dans le corps de la vieille femme.


    Meurtre Shlak aurait un alibi.


    Pendant un instant, un flot de rage submergea la jeune fille. Quel genre d’homme fallait-il être pour vouloir faire du mal à cette aimable vieillarde ? Meurtre Shlak était un animal, mais ce n’était qu’un outil. C’était Andross Guile que Teia avait envie de tuer. Comment avait-il pu côtoyer la bonté pendant tant d’années et rester aussi mauvais ? Ce genre de créatures – car ce n’étaient plus des hommes – n’aurait pas dû exister.


    Elle pouvait le tuer. Elle pouvait tuer Zymun. Elle pouvait tuer Boisinistre. Non, non, pas Boisinistre. On ne devait pas tuer les esclaves pour les péchés de leurs maîtres – même s’ils avaient été des complices enthousiastes.


    Ne rendrait-elle pas service au monde entier en éliminant ces répugnants personnages ? Cet acte ne serait-il pas l’accomplissement ultime du serment des Gardes noirs ? Elle n’avait pas encore prononcé ses vœux, mais elle savait en quoi ils consistaient. Elle attendait ce moment depuis sa plus tendre enfance.


    Je jure sur ma vie, sur la lumière et sur mon honneur sacré de protéger le Blanc, le Noir, le Prisme, tous les membres du Spectre et, si besoin, les sept satrapies. Je ne vivrai pas en femme libre, mais en esclave de mes devoirs, puis de mes chefs. Si besoin… Si un Prisme perdait la raison et refusait de renoncer à sa charge, la Garde noire était chargée de l’exécuter. Teia supposait que cette règle s’appliquait également aux Couleurs, voire aux promachos.


    La jeune fille créait déjà du paryl pour alimenter le flot continu nécessaire au fonctionnement de la cape de scintillance. Elle en créa davantage. Assez pour fabriquer des armes.


    « Protéger », Teia. Le serment parle de « protéger », pas de « venger ». Tu n’es pas un assassin qui évolue dans l’ombre. Tu es un bouclier. Tu n’es pas une femme seule, tu es un soldat placé sous les ordres d’un chef.


    Si je tue maintenant, je deviendrai un assassin et je cesserai d’être une Garde noire.


    Je suis un soldat d’élite, avec des talents et des habiletés uniques, mais je suis sous les ordres d’un chef. Si le Blanc m’ordonne de tuer Andross Guile, j’obéirai avec joie et je n’aurai rien à me reprocher sinon cette joie.


    Mais le monde serait peut-être meilleur si je prenais la loi entre mes mains, si j’éliminais ces êtres ignobles.


    La jeune fille réfléchit à cette dernière pensée. Elle avait donné la mort dans une ruelle de la ville. Presque par accident. Elle n’avait pas eu le choix : l’homme n’aurait pas hésité à la tuer, elle ou un de ses camarades. Cette mort pesait encore sur ses épaules, mais malgré le recul, elle ne voyait pas comment elle aurait pu agir autrement. Elle aurait peut-être pu se montrer plus professionnelle, certes. Mais elle s’était entraînée avec acharnement pendant des années pour arriver là où elle était aujourd’hui et elle ne pouvait pas changer ce qu’elle était devenue. Si c’était à refaire, elle le referait. Elle…


    Orholam tout-puissant, mais quelles atrocités ces hommes vont-ils commettre si je n’interviens pas ?


    Elle ne devait pas dépasser les limites de son rôle. Orholam l’avait conduite à Grand Jaspe. Il avait veillé à ce qu’elle intègre la Garde noire et il lui avait insufflé le désir d’être une Garde noire. Elle ne pouvait pas aller à l’encontre de sa volonté. Elle était destinée à devenir un bouclier et elle deviendrait un bouclier.


    Les brumes qui voilaient son esprit se levèrent soudain et elle comprit ce qu’elle avait à faire.


    Le Blanc n’était pas encore mort. Pas encore.


    Teia attendit le moment propice pour sortir du petit salon. Elle descendit au rez-de-chaussée et elle neutralisa la cloche au-dessus d’une porte d’entrée réservée aux esclaves. Elle se glissa entre les Gardes noirs qui surveillaient l’arrière du jardin, grimpa sur le toit des écuries et sauta par-dessus le haut mur d’enceinte. Elle marcha jusqu’à l’intersection suivante avant de lever son invisibilité, puis elle se mit à courir.


    Elle approchait de la Chromerie quand elle se rappela qu’Andross et Zymun pouvaient voir en infrarouge. Si l’un d’entre eux avait eu l’idée d’observer la pièce à travers cette fréquence, Teia serait dans un donjon ou six pieds sous terre à cette heure. Un frisson glacé remonta le long de sa colonne vertébrale.


    Tu as eu de la chance, T. Espérons que ça continue.

  


  
    Chapitre 83


    Gavin s’attendait à subir diverses tortures et humiliations sur le chemin de l’hippodrome. Il avait pensé qu’on lui mettrait un capuchon sur la tête, ou qu’on le transporterait dans un chariot ou un palanquin chargé de fumier afin que la foule en délire garde une image pitoyable de lui. Il se trompait. On le fit monter dans un véhicule normal – sinon que les portes se verrouillaient de l’extérieur et que les fenêtres étaient trop étroites pour qu’on passe à travers.


    Il était enchaîné et ligoté comme il aurait enchaîné et ligoté la Nuqaba si les rôles avaient été inversés. Mais il pouvait voir et, par chance, on le plaça à côté de la meilleure fenêtre.


    Il aurait voulu penser que ces dernières images feraient naître des sentiments poignants en lui, mais en vérité, le delta du Grand Fleuve avait toujours offert un spectacle à couper le souffle et à la veille du Jour du Soleil, il était aussi magnifique que d’habitude, même en nuances de gris et de blanc.


    Le chariot avançait en cahotant sur les pavés de la rue sinueuse de la colline de Jaks, le quartier où les familles les plus puissantes avaient leurs domaines. Gavin aperçut des myriades de fermes qui s’étendaient sur la plaine en contrebas. À l’approche des températures plus clémentes, les eaux en crue avaient déposé leur limon fertile comme elles le faisaient chaque année. Elles avaient commencé à se retirer et certains champs étaient désormais secs. D’autres étaient boueux et quelques-uns étaient encore recouverts par quelques centimètres d’eau. Des milliers d’oiseaux côtiers avaient envahi les terres et le ciel. Des aigrettes, des hérons, des grues, mais aussi des canards, des oies et des carouges à épaulettes qui rentraient des pays chauds ou qui venaient d’émerger de leurs cachettes hivernales. Les joncs, les massettes-quenouilles et mille herbes différentes poussaient sur les collines entre les champs parfaitement délimités. Le panorama devait offrir une débauche de verts, de bruns et d’éclats multicolores évoquant les reflets d’une gemme à la lueur d’une torche.


    La vision monochrome de Gavin était bel et bien une malédiction. Elle réduisait le monde à de simples textures.


    Il se laissa aller contre le dossier de la banquette.


    Une partie de lui attendait un choc violent, un arrêt brutal, des combats… et une libération.


    Mais il ne se passa rien. L’image des œufs de veuve noire le submergeant comme une vague changea. Il s’agissait désormais de grains de poudre noire tassés dans le canon d’un tromblon. Gavin – le vrai – observait la scène. Il avait un trou au milieu du front et la mâchoire était brisée. Sa tête oscillait et tremblait comme celle d’un vieillard. Cela n’avait rien d’étonnant : des balles avaient déchiqueté les tendons du cou et une autre avait traversé le crâne en emportant le cerveau. Gavin le Cadavre sourit en dévoilant ses dents cassées. Du sang coulait de son front, de sa bouche et de sa nuque. Beaucoup trop de sang pour un homme qui n’avait plus de cervelle. Beaucoup trop de sang pour un homme, avec ou sans cervelle. Il arma le tromblon et le pointa sur le ventre de son jeune frère.


    Il appuya sur la détente.


    Le canon évasé vomit sa mort noire dans les tripes de Dazen. Celui-ci sursauta et baissa les yeux avec appréhension. Les chairs avaient disparu. Le haut de son corps ne reposait plus que sur la colonne vertébrale. Une masse grouillante d’araignées noires dévorait ses entrailles. Elles atteignaient l’âge adulte en quelques secondes. Leur flot insatiable remontait le long des vertèbres pour envahir sa cage thoracique. Elles se glissaient sous la peau pendante et dévoraient les poumons. Il ne pouvait plus respirer. Il les sentait au cœur de son être tandis qu’elles lui arrachaient sa vie.


    Il tomba. Il ouvrit la bouche pour implorer un pardon, mais il vomit un torrent d’arachnides qui lui brûla la trachée-artère comme de la bile. Elles couraient sur sa langue, sortaient par ses narines. Il était couvert d’araignées noires, une vague vivante et affamée plus collante que du goudron frais. Devant lui, son frère éclata de rire. Ses paupières se plissèrent et il se pencha en avant. Dazen avait oublié cela. Il avait oublié que Gavin fermait les yeux et posait les mains sur ses cuisses quand il riait très fort.


    Gavin le Cadavre se dressait devant lui, hilare. Le soleil brillait à travers son crâne et on aurait pu croire qu’il avait un troisième œil. Le rayon de lumière glissa sur le visage de Dazen alors que les araignées couraient sur ses joues. Elles remontèrent vers les yeux ! Il essaya de se secouer, mais ses bras étaient inertes, sa bouche ouverte. Et les araignées atteignirent les yeux. Elles mordirent et crachèrent leur poison au fond des globes oculaires pour remplir ses précieuses oraisons d’acide.


    Gavin se réveilla en sursaut et s’aperçut que le chariot roulait désormais dans les rues de la ville. Il déglutit et cligna des yeux. Le soleil était haut dans le ciel et ses rayons se glissaient entre les rideaux de la fenêtre. Il dormait alors qu’il allait mourir. Son cauchemar s’accrochait à son esprit. Gavin se moquerait-il de lui ainsi ? Penché en avant, les mains sur les cuisses, riant à perdre haleine ? Ou ferait-il preuve de compassion au moment où son frère allait mourir ?


    Les gardes gloussèrent.


    — Jamais vu un homme roupiller alors qu’on va le torturer, dit l’un d’eux. On peut dire que t’as de sacrées couilles, mon vieux !


    Gavin le regarda, à l’affût d’une trace d’humanité. Cet homme faisait-il partie d’un groupe qui allait le libérer ?


    Non, non. L’espoir est un poison. L’espoir est un joueur de flûte qui nous conduit, dociles, à l’abattoir.


    Je n’aurais pas dû te tuer ainsi, mon frère. Ce n’était pas digne de moi. Ce n’était pas digne de toi. Je ne crois pas que tu aurais accepté de te confesser à moi, mais j’aurais dû te proposer cette solution. J’aurais dû t’offrir l’occasion de te préparer. Te tuer sans avertissement… Je l’ai fait pour moi. Je l’ai fait pour ne pas flancher. Je savais que mes nerfs finiraient par me lâcher.


    Parce que je t’aimais encore. Je t’aime encore.


    L’amour d’un Guile est une balle qui te traverse le crâne.


    Il inclina la tête alors que les clameurs venant de l’hippodrome résonnaient au-dessus du véhicule. Il devait y avoir une course de chevaux. Les rues étaient bondées. Les chariots avaient priorité sur les piétons du fait de leur masse et de leur dangerosité, mais celui de Gavin n’eut d’autre choix que de ralentir en approchant de sa destination. La cloche du conducteur se joignit au vacarme ambiant. On entendait les boniments des camelots ; les injures des cochers ; un homme qui criait au voleur ; le grondement lancinant des spectateurs de l’hippodrome qui fluctuait au gré des aléas de la course ; les rires et les huées de ceux qui n’avaient pas pu entrer ; les carillons en bambou, les clarines, les cuivres et les tambours des supporteurs qui redoublaient d’efforts pour faire plus de bruit que leurs voisins.


    Mais les couleurs étaient muettes. Du gris sur du gris et du gris foncé sur du noir. L’odeur du porc cuit et des noix grillées au caramel était bien plus vivace. Gavin jeta un coup d’œil de l’autre côté du rideau et il aperçut un jeune garçon en haillons. Il était si maigre qu’il n’avait pas dû manger depuis des jours. L’enfant le regarda.


    Un guetteur ?


    Mais le garçon se contenta de suivre le chariot des yeux.


    Le véhicule tourna et descendit une longue rampe sous une pluie de cris. Puis il fut avalé par les ténèbres. Gavin entendit des portes se fermer derrière lui. Cet endroit était interdit au public.


    Et la dernière lueur d’espoir s’éteignit. Personne ne savait où il était. Son père avait réussi à cacher cette information, comme bien d’autres choses. Gavin allait perdre ses yeux à moitié morts. Puis il mourrait. C’était curieux. La perte de ses yeux l’inquiétait plus que la perte de sa vie.


    On a volé ma lumière. À quoi bon continuer ainsi ?


    La porte du chariot s’ouvrit et on le tira à l’extérieur, les mains attachées dans le dos. Ses pieds étaient entravés par une chaîne et il ne pouvait se déplacer qu’à petits pas. Personne ne l’aida. Il parcourut une centaine de pas à travers des couloirs tortueux, juste en dessous de l’hippodrome. Les sabots des chevaux résonnaient tandis que les chars de course passaient à toute allure. Les rugissements de la foule étaient à peine audibles. Gavin fut enfermé dans une cellule entourée de barreaux. Une cage, en fait. Elle était munie de lourdes chaînes attachées à un système d’engrenages. Au-dessus, il y avait un panneau coulissant. On allait hisser sa prison au centre de l’hippodrome.


    — À genoux, dit un soldat.


    L’homme attendit que Gavin obtempère, puis il entra dans la cage. Il portait un seau rempli d’un liquide noir. Enfin, sombre. Le soldat était méfiant. Il ne garda pas la clé avec lui. Il la tendit à un de ses camarades après avoir fermé la porte derrière lui.


    — Trempe la tête là-dedans. Pas la peau, juste les cheveux.


    Il ne prenait aucun plaisir à remplir cette tâche. Gavin leva les yeux vers lui. Il ne comprenait pas bien ce qu’on attendait de lui.


    L’homme se raidit aussitôt. Ses muscles se contractèrent de manière si visible que son camarade l’interpella.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    — Rien, répondit le soldat après un instant d’hésitation. Je m’occupe de tout. Je t’appellerai quand ce sera fini.


    Et Gavin le reconnut.


    — Capitaine Eutheos. Cité pour acte de bravoure exceptionnel au Pont de Sang, c’est bien cela ?


    Il se souvint un peu tard que c’était Dazen, et non Gavin, qui avait épinglé le petit ruban sur la poitrine de l’officier. Il était encore Dazen à cette époque. Gavin n’était pas censé connaître Eutheos. Oups !


    Ah, et puis quelle importance ? Si la situation avait été différente, cette étourderie aurait été une catastrophe, mais maintenant…


    Un tonnerre de bruits métalliques et de claquements de sabots résonna au-dessus de sa tête tandis que les chariots passaient à folle allure. Eutheos réagit à peine. Il devait avoir l’habitude.


    Le visage de l’officier s’éclaira sous le coup d’une joie intense qui se fana en un instant. Un espoir mort-né.


    — Ce n’est pas possible, dit-il. (Il poursuivit à voix basse.) On m’a ordonné de vous teindre les cheveux et les sourcils pour vous donner l’air d’un vagabond. Je me demandais pourquoi, mais… Haut Seigneur Prisme… Dazen Guile ?


    Un poids écrasant s’abattit sur la poitrine de Gavin. Il fut un temps où il aurait essayé de profiter de cet homme. Il lui aurait gaiement ordonné de faire quelque chose qui lui aurait coûté son poste, sa réputation, sa famille et sans doute sa vie. Tout cela pour avoir une chance, une chance infime de s’échapper.


    Mais il avait vieilli, changé. Il songea à l’invincibilité qu’il avait bâtie sur les os des autres.


    — Vous n’avez rien à vous reprocher, dit-il. Je suis le seul responsable de ce qui arrive.


    — Je vous ai juré fidélité, mon seigneur. Il y a bien des années, mais… j’ai juré fidélité à d’autres maîtres après la guerre.


    — Vous n’avez rien à vous reprocher, répéta Gavin.


    — Je… je… je lui ai donné la clé. Si je… si je le rappelle, il faudra que je la lui vole. Que je lui fasse du mal. C’est mon beau-frère. Il est prêt à tous les sacrifices pour protéger cette terre. Il n’a pas fait la guerre. Il ne peut pas comprendre. (Le capitaine regarda autour de lui comme un animal prisonnier.) Qu’est-ce qu’un homme doit faire quand il ne peut pas respecter un serment sans en briser un autre ? Et quand il est pressé par le temps ?


    — Je ne vous demande rien, dit Gavin.


    — C’est pour cette raison qu’on veut vous teindre les cheveux en noir et vous barbouiller les sourcils de charbon. Pour que personne ne puisse vous reconnaître comme je l’ai fait. Pour que personne ne puisse reconnaître le Prisme ou… Dazen, je suppose. Mais comment se fait-il que vous soyez en vie ? Mais qu’est-ce que je dois faire ?


    Gavin était toujours à genoux.


    — Eutheos, dit-il. Ne bougez pas.


    Et l’homme se figea. Au moins, Gavin n’avait pas perdu ce pouvoir. Sa voix avait parfois un effet magique sur les gens.


    — Respirez.


    Eutheos respira.


    Les chariots de course passèrent de nouveau, mais Gavin eut l’impression qu’ils étaient très loin.


    Il n’y avait aucun moyen de s’échapper d’ici. Si Eutheos le libérait de ses fers, Gavin aurait le temps de parcourir quelques centaines de pas, pas davantage. Il était trop faible pour se battre et il était incapable de créer. Il ne pouvait pas s’enfuir. À quoi bon sacrifier la vie d’un homme et de sa famille en vain ?


    — Capitaine, avant que je vous libère de votre serment, je veux que vous remplissiez un dernier devoir envers moi. Teignez-moi les cheveux et les sourcils ainsi qu’on vous l’a ordonné. Je vous demande seulement de ne pas toucher à mes yeux. De toute manière, on ne va pas tarder à les brûler.


    Et il libéra Eutheos de son serment. L’officier remplit sa dernière tâche avec application, en silence. Des larmes coulaient sur ses joues. Il teignit les cheveux de Gavin en noir et barbouilla ses sourcils de charbon. Il frotta son visage rougi avec de la terre et de la cendre pour le grimer en mendiant.


    — Je n’ai plus le droit de vous demander quoi que ce soit, soldat, mais en tant qu’homme, en tant qu’ancien compagnon d’armes, je vais solliciter une faveur. Accepterez-vous d’envoyer une lettre à Karris Blanc-Chêne, à la Chromerie, pour moi ? Dites-lui que je serai assassiné par un agent de la Nuqaba dès mon arrivée à Grand Jaspe. Ne mentionnez pas votre nom. Ne donnez aucune information qui permettrait de vous identifier. On n’hésiterait pas à vous faire disparaître si la lettre était interceptée.


    L’ancien capitaine Eutheos hocha la tête et déglutit.


    — Mon seigneur. Grâce à vous, j’ai eu le sentiment d’appartenir à quelque chose. Ce fut l’unique fois de ma vie que…


    Il s’interrompit et se racla la gorge quand son beau-frère approcha. Et celui-ci n’était pas seul.


    — Fais-moi sortir de cette cage, tu veux bien ? demanda Eutheos d’une voix bourrue. J’ai une saloperie dans l’œil.


    Le soldat le fit sortir et il verrouilla aussitôt la porte. Comme si Gavin, ligoté et enchaîné, risquait de bondir comme un tigre. Gavin constata avec étonnement que la personne qui l’accompagnait était Eirene Malargos. Pas la Nuqaba. Elle fit signe aux deux hommes de s’éloigner et elle approcha pour qu’ils n’entendent pas ce qu’elle allait dire.


    Elle avait l’air fatigué.


    — Je ne voulais pas qu’on en arrive là, dit-elle. Selon la loi ruthgarienne, vous n’avez rien fait qui mérite un tel châtiment. Mais vous savez également que je ne peux pas vous laisser attaquer mon alliée sans rien faire. Si elle avait été miséricordieuse, nous aurions pu régler cette affaire à notre guise. Je comprends mieux pourquoi tant de gens la craignent.


    Gavin se contenta de la regarder. Dans l’état où elle était, Eirene Malargos se fermerait sur-le-champ si elle se sentait manipulée. Le talent oratoire de Gavin était aussi inutile que ses yeux le seraient bientôt.


    — Savez-vous que j’ai étudié toutes les solutions qui permettaient d’éviter la guerre ? Maudits hommes, il faut toujours que vous cherchiez à prouver que vous êtes les plus forts. Je veux juste vivre. Je veux que mon peuple vive. Comment pourrais-je empêcher ce qui se prépare ? Savez-vous que j’ai essayé de m’aligner sur la politique des Guile ? (Les sourcils de Gavin durent se hausser et trahir son incrédulité.) Même après votre refus insultant d’épouser Tisis. J’ai proposé sa main à votre père. Une alliance temporaire, sans doute, car Andross est trop vieux pour avoir des enfants. Mais c’était un pari qui valait la peine d’être relevé parce qu’il y a des milliers de vies en jeu.


    Mon père ? Avec Tisis Belles-mamelles ? Moi, avec elle ?


    Une clameur assourdissante résonna dans l’hippodrome au moment où les chariots passaient de nouveau.


    — Mais il l’a rejetée.


    — Aussitôt ? demanda Gavin. Voilà qui ne lui ressemble pas. Ne sait-il pas que vous êtes sur le point de le trahir ?


    — J’ignore ce qu’il sait. J’ai envoyé un bateau avec des diplomates et des ordres à l’attention de ma sœur. Il a été attaqué par des pirates. Vous vous en souvenez peut-être ?


    Oh. La galère du Canonnier avait intercepté le navire transportant des informations vitales pour ses ennemis. En temps normal, Gavin aurait considéré qu’il s’agissait d’un coup de chance extraordinaire. Dans les circonstances présentes, c’était un coup de malchance extraordinaire.


    Des acclamations montèrent. Un concurrent avait remporté la course.


    — Croyez-moi, dit-elle, je préférerais attendre d’avoir des nouvelles de la Chromerie, mais la Nuqaba ne veut rien savoir. Et je ne peux pas rompre notre alliance. Si la Forêt de Sang est vaincue – et elle sera vaincue, il n’y a pas de doute sur ce point –, je ne pourrai pas résister au Prince des couleurs toute seule. Même si la Chromerie se décidait enfin à envoyer des renforts conséquents, j’aurais le plus grand mal à empêcher l’ennemi de franchir mes frontières. Que se passerait-il si la Nuqaba m’attaquait à l’est ? Ses armées n’auraient qu’à avancer pour nous écraser.


    — Oh, je comprends, dit Gavin. Vous allez la laisser me brûler les yeux, mais vous pensez que je pourrais quand même devenir votre allié par la suite.


    Les lèvres d’Eirene Malargos se contractèrent.


    — Vos yeux sont déjà perdus, Gavin Guile. Comparez ce sacrifice avec la mort de mon père et de quarante mille Ruthgariens – hommes, femmes et enfants. Pesez le pour et le contre. Je veux sauver les sept satrapies et vous avez besoin de moi.


    — Si vous vous en prenez à moi, vous vous en prenez aux sept satrapies. Je suis les sept satrapies. Et la trahison est punie de mort.


    Un dernier chariot passa au-dessus de leurs têtes.


    Le visage d’Eirene Malargos se figea.


    — Regardez-vous avant de me menacer, Gavin Guile. Vous n’êtes plus le sorcier que vous avez été. Vous n’êtes plus qu’un vieil homme épuisé avec une moitié de main et vous serez bientôt aveugle. Vous ne pouvez plus créer. Orholam a commencé sa punition et je la finirai. Demain est le Jour du Soleil et vous ne serez pas rentré à la Chromerie. Vous étiez déjà absent l’année dernière. La Chromerie ne peut pas fonctionner sans Prisme deux ans de suite. Les luxiats ne le toléreraient pas. Vous avez sans doute été démis de votre charge in absentia et demain, vous serez remplacé par un Prisme élu. Vous ne pouvez rien faire pour l’empêcher. Vous pouvez juste essayer de sauver un empire qui n’est plus le vôtre. C’est votre seule option. Mais sachez une chose, Gavin Guile, ancien Prisme : personne ne méprise les Malargos trois fois de suite.


    Elle lui cracha dessus. Elle visait sans doute le visage, mais elle le toucha à l’épaule.


    Mais bon, le message était clair.


    Elle s’éloigna.


    — Je ferai sonner lorsqu’il sera temps, dit-elle à Eutheos.


    Et elle partit.


    L’officier resta silencieux.


    Gavin resta silencieux. Eirene avait été son dernier espoir. Il le savait. Il le savait, mais il ne parvenait pas à y croire. Gavin Guile avait toujours trouvé le moyen de se sortir des situations les plus inextricables. Il avait toujours trouvé une porte que seuls son génie ou son pouvoir permettaient d’ouvrir.


    Tel était l’homme que j’étais.


    Que j’étais.


    Quelques minutes plus tard, une cloche sonna. Gavin fit craquer son cou en tournant la tête vers la droite, puis vers la gauche. Eutheos approcha d’un levier qu’il tira. Gavin commença son ascension. Au-dessus de lui, la grande trappe glissa sur le côté et un flot de lumière et de sable s’abattit dans le puits sombre.


    Pendant un instant, Gavin se rappela ce qu’il ne voulait pas se rappeler. Il se vit émerger des entrailles de l’obscurité pour semer le chaos à la Roche scindée. Il montait pas à pas et les ténèbres s’écartaient pour laisser place à une clarté aveuglante. Il avait le mal de lumière. La lumière l’oppressait et l’affaiblissait. Le monde avait changé après sa victoire. Et il ne croyait pas que c’était seulement à cause de ses yeux.


    Jusqu’à aujourd’hui.


    Je suis rattrapé par ce que j’ai fait il y a seize ans. Pourquoi a-t-il fallu tout ce temps ?


    Le brouhaha d’une foule de cinquante mille personnes le frappa avant même qu’il émerge du puits obscur. Il identifia la voix tranchante d’Eirene Malargos qui s’exprimait aussi fort que possible. Elle n’avait pas le talent d’un orateur, d’un chanteur ou d’un général. À différents points de l’hippodrome à ciel ouvert, des femmes qui possédaient ces dons écoutaient ses paroles avec attention avant de les répéter à la perfection. Cela formait un curieux écho, mais Eirene avait appris à faire des discours aussi brefs et directs que possible. Elle raconta un mensonge : cet homme avait attaqué une invitée et selon la loi parienne, il était condamné à perdre ses yeux.


    Que pouvait-on ajouter ?


    Les spectateurs, survoltés par la victoire ou la défaite de leurs favoris, rugirent pour réclamer du sang – qu’Orholam leur pardonne. Ils avaient été les sujets de Gavin et aujourd’hui, ils exigeaient ses yeux en grondant.


    Ils grondèrent de nouveau lorsque la cage émergea du puits et qu’ils découvrirent le prisonnier.


    Et Gavin vit la cerise que la Nuqaba avait posée sur le gâteau. Les riches Ruthgariens parrainaient les courses et les jeux à tour de rôle. Les Guile n’habitaient plus dans cette satrapie, mais ils respectaient toujours cette tradition – avec parcimonie. Gavin ne vit pas le rouge de sa famille sur les bannières, les tuniques et les rubans. Il devait pourtant bien rester quelques personnes qui soutenaient les Guile dans cette ville. En revanche, il aperçut son blason sur le plus grand drapeau. Aujourd’hui, Gavin allait être torturé aux frais de sa propre famille.


    Vous êtes une salope bien rancunière, Haruru.


    Gavin fut entouré par des soldats et trois créateurs qui avaient déjà les mains enduites de luxine. Bleu, rouge et vert, supposa-t-il. Mais l’air était surchargé d’une multitude d’odeurs et il était difficile d’en être sûr. Cette combinaison était une des plus offensives. Ils ne plaisantaient pas. On le sortit de sa cage et on l’obligea à marcher sur le sable en direction de la spina, le mur central de l’hippodrome. Une estrade surélevée avait été érigée dessus afin que tout le monde puisse profiter du spectacle.


    C’était l’estrade sur laquelle il était monté à la fin de la guerre du Sang.


    Il gravit les marches et trébucha à cause de ses entraves. Un gigantesque éclat de rire secoua l’hippodrome.


    Son peuple. Combien il le détestait à cet instant.


    Il aperçut le seau rempli de charbons ardents et fumants. Deux tisonniers étaient posés dessus. Gavin savait que leur extrémité avait la largeur d’une pupille. Il regarda autour de lui. Cinquante mille personnes et pas un seul ami. Dans la loge du satrape, il vit la Nuqaba qui l’observait en souriant. Elle prononça des mots silencieux. Elle était trop loin pour qu’il lise sur ses lèvres, mais il devina le message. « Inutile ». Elle savourait son impuissance comme elle savourerait le moment où on lui brûlerait les yeux. Peut-être même plus. Puis tout devint flou. Gavin voyait des gens se déplacer, des bouches s’ouvrir et se fermer, mais il n’entendait plus rien.


    Étrangement, il eut l’impression qu’on déchirait les toiles d’araignées tissées dans des recoins de sa mémoire qu’il n’avait pas visités depuis des dizaines d’années. Il était enfant et dame Janus Borig était l’invitée des Guile. Elle traitait sa mère comme personne ne traitait sa mère. Et elle lui disait : « La luxine noire est le fléau de l’histoire. C’est la folie sous forme de luxine. C’est le poison de l’âme. Quand elle entre en contact avec un créateur, elle s’infiltre en lui et elle le ronge de l’intérieur, peu à peu. Dans chaque monde, il existe des choses haram. Interdites. Et dans chaque monde, ces choses sont celles qu’on désire le plus, car une partie de nous a soif de destruction. Voilà un moyen de tester ta sagesse, jeune Guile. C’est la seule épreuve qui a de l’importance. Dans ce monde, Orholam nous a donné un pouvoir que même les anges n’avaient pas. Le mal libéré. La destruction de l’histoire elle-même. La folie, la mort et l’absence de conscience. Le néant et les ténèbres. L’absence de lumière et l’absence de Dieu. L’absence que les hommes appellent – à raison – l’enfer. Voilà la luxine noire. Cette couleur – qui n’en est pas une – est ta couleur, Dazen Guile. »


    Et il avait cru cette femme. Il l’avait écoutée et il avait compris qu’il était le frère maudit, le méchant. Il avait su qu’elle disait la vérité.


    Et aujourd’hui, toutes les couleurs avaient disparu et il ne restait plus que les ténèbres.


    Gavin ne voyait plus qu’à travers des nuances de gris.


    Et de noir.


    Comment avait-il pu oublier cela ?


    Comment ai-je pu oublier ce jour ? Est-ce que c’est un véritable souvenir ? Est-ce qu’il s’est juste perdu au milieu de mille autres ?


    Ce n’était pas le moment de réfléchir à cela. Pas au cours de cette dernière ligne droite.


    On ne s’entraînait pas à créer de la luxine noire. C’était un pistolet chargé et armé. Soit on appuyait sur la détente, soit on n’appuyait pas. Quand on possédait ce talent et qu’on l’employait…


    Les portes de l’enfer s’ouvraient. Les ruines fumantes de la Roche scindée. Un gouffre plus large que le ciel vomissait la mort, le sang, la rage, la folie, les massacres et le poison sur le monde.


    Gavin regarda l’hippodrome. Dans les nuances de gris et de noir, il ne vit pas un seul ami. Tout le monde le raillait, le détestait. Des gens qui ne le connaissaient pas. Des gens qu’il avait sauvés d’une guerre à laquelle ils refusaient de mettre fin. Ils le haïssaient, ils voulaient qu’il souffre, ils voulaient qu’il meure. Parce que cela les amusait.


    Dans ce moment de cruauté et de soif de sang, ils étaient une fenêtre ouverte sur l’enfer.


    Gavin pouvait leur apporter l’enfer et, ce faisant, échapper à la mort.


    C’était le seul moyen de s’en sortir.


    Il observa la foule qui rugissait en silence. Il avait l’impression d’entendre le murmure des vagues sur la plage. S’il s’était agi d’une exécution capitale, il aurait accepté son sort. Il serait mort pour ces ingrats. Pas de gaieté de cœur, mais il l’aurait fait.


    Mais être aveuglé ? Ne plus servir à rien, perdre son honneur, être raillé, sombrer dans l’impuissance et susciter la pitié ? Être privé de lumière, de ses yeux et de son pouvoir, c’était devenir quelqu’un d’autre. C’était perdre ce qu’il avait construit tout au long de sa vie. Tout ce qui le rendait exceptionnel.


    Ou il pouvait créer du noir une fois de plus, triompher une fois de plus, conquérir le pouvoir une fois de plus. Redevenir une ombre couverte par les cendres de ses ennemis.


    Être un Guile, c’est avoir une volonté titanesque. C’est faire bouger le monde à son gré. C’est être un joueur de Neuf Rois immuable. Tendre vers Dieu.


    Être un Guile, c’est tuer sans hésitation ceux qui sont sur votre chemin. Même s’il s’agit d’un hippodrome bondé. Même s’il s’agit de votre frère.


    Être un Guile, c’est incarner la grandeur, pas la bienveillance.


    Mais je ne suis pas seulement un Guile. Je ne suis plus seulement un Guile. Je suis désormais un époux et un père. Je suis bien plus qu’un conquérant. Ce que je vais perdre vaut-il la peine de sacrifier ce que je perdrai en le gardant ?


    Karris, est-ce que tu comprends ? Kip, comprendras-tu un jour que ce moment n’est pas un moment de faiblesse ?


    On le saisit par les bras. Gavin ne résista pas. Ce fut le plus grand acte de courage d’une vie pourtant riche en exploits.


    On le coucha sur une table. Le plateau était évidé et rempli de plusieurs centimètres de sable. Sans doute pour absorber le sang. On passa d’épaisses sangles en cuir autour de ses chevilles et de ses poignets. Une masse de luxine lui bloqua la tête.


    Il était sur le dos, couché sur le sable. Il avait l’impression d’être sur l’océan, à bord d’un raseur d’eau. Ses bras pendaient de chaque côté de son corps et il contemplait les cieux tranquilles. Soit il avait trouvé la paix d’Orholam, soit il avait enfin sombré dans la folie.


    Un homme approcha. Il ferma la paupière gauche de Gavin avec le pouce et fit couler de la luxine autour de l’œil. Puis il ouvrit la paupière et la luxine se solidifia. Gavin ne pouvait plus fermer l’œil. Attaché sur la table, il n’avait pas d’autre choix que de regarder le soleil qui approchait de son zénith.


    Il ne faut pas fixer le soleil. Tu risques de devenir aveugle.


    Gavin éclata de rire.


    Il contemplait l’œil d’Orholam. Le soleil. Il ne pouvait pas détourner son regard.


    Qu’avait donc dit ce maudit salopard ? Continue à mentir et tu deviendras aveugle. À quel mensonge aurait-il dû renoncer ? Il y en avait tant. Aurait-il dû dire la vérité à Antonius Malargos ?


    Orholam, je suis une mosaïque d’ombres. Il n’y a rien d’autre en moi.


    Un créateur lui parla, mais Gavin était au-delà des mots.


    Je suis exposé au soleil, mais je pourrais très bien créer du noir. Il me suffirait de puiser dans mon ombre, aussi chétive soit-elle, et de la projeter au-dessus du monde.


    Une femme vêtue d’une blouse de chirurgien approcha et se pencha sur lui. Elle avait des traits quelconques et elle était pâle. Plus pâle que la moyenne, remarqua Gavin. Elle était blême comme seules les personnes au teint clair de cette région pouvaient l’être. Elle portait de gros gants en cuir. Il ne l’entendit pas, mais il lut les mots sur ses lèvres. Elle ignorait qu’il était le Prisme, mais elle implorait son pardon. Il avait vu ces mots sur des milliers de lèvres pendant les cérémonies du Jour du Soleil.


    Il était encore capable de créer du noir. Orholam, comment se fait-il que je sois plus miséricordieux que toi ?


    Karris, ton sourire me manquera.


    La chirurgienne tira un tisonnier du seau de braises. Elle chassa les cendres avec des gestes rapides et elle appuya une hanche contre la table. Elle prit la tige métallique fumante à deux mains et elle la plaça au-dessus de Gavin. La pointe brillait comme un deuxième soleil. La chirurgienne la fit descendre. Avec lenteur et précision.


    Dernière seconde. Dernière chance. C’était maintenant ou jamais.


    Le tisonnier se rapprochait. La pointe incandescente de l’étoile métallique cacha l’étoile du jour.


    Gavin avait connu une situation semblable. La dernière fois. Et il avait refusé de mourir. Il avait les bras écartés, comme aujourd’hui, mais il était couché sur le ventre. Il avait projeté sa volonté et il avait ouvert les portes de l’enfer.


    Elle était là, sous ses mains, la masse grouillante d’araignées noires qui attendait d’être jetée à la face du monde, à la face du soleil.


    Je peux encore…


    Ses doigts se figèrent, mais ils ne se plièrent pas.


    Pchhhhh. Le crépitement de son œil fut la première chose qu’il entendit quand les sons revinrent.


    Il avait toujours su que ce serait douloureux.


    Il n’imaginait pas à quel point.


    Il hurla à s’en fendre l’âme.

  


  
    Chapitre 84


    — Karris, il faut vous réveiller. Tout de suite.


    Karris cligna des yeux et elle vit que Marissia la secouait.


    — Marissia, mais qu’est-ce que vous faites ? Il ne fait pas encore jour.


    — C’est Gavin. Un de mes espions vient de me faire un rapport. (Karris se redressa sur-le-champ.) Il est emprisonné à Rath. On va peut-être l’exécuter.


    — Quand ? Comment l’avez-vous appris ? L’information est-elle sûre ? Où ?


    Karris se leva et se dirigea vers la commode où elle rangeait ses tenues d’entraînement.


    Marissia s’écarta de son chemin, mais elle posa une main sur son épaule.


    — Aujourd’hui, dit-elle.


    — Aujourd’hui ? Et nous ne l’apprenons que maintenant ?


    — J’ai une idée, mais je vous préviens, je ne suis pas sûre qu’elle soit très bonne.


    Quelques heures plus tard, tandis qu’elle filerait au-dessus des flots balayés les vents, Karris songerait qu’en effet, l’idée n’était peut-être pas très bonne. Mais les raseurs d’eau de Gavin pouvaient tout changer. Ils pouvaient même lui sauver la vie.


    Karris rassembla tous les Gardes noirs qui savaient garder un secret et qui, selon elle, étaient capables de créer encore un peu avant de briser le halo. Elle ne leur révéla rien de ses intentions. Ce n’était pas le moment. Elle ne contacta pas Poing-de-fer, car elle était certaine que le commandant jugerait le plan ridicule et qu’il ferait tout pour l’arrêter.


    Mais quand elle arriva sur les quais des Luxeigneurs, derrière la Chromerie, il l’attendait.


    Elle inspira un grand coup et leva la tête en mettant de l’ordre dans ses pensées. Poing-de-fer était un homme imposant et ses arguments seraient solides – à condition qu’il prenne la peine de discuter. Il pouvait très bien l’attraper, la jeter sur son épaule et la ramener à la Chromerie comme un vulgaire sac de patates.


    Poing-de-fer se renfrogna en voyant Karris approcher. La jeune femme voulut prendre la parole, mais il la devança.


    — Tu peux aller te faire tuer si ça te chante, mais pas question que tu y ailles seule.


    — Écoute, il faut absolument que tu me… Quoi ?


    Poing-de-fer la laissa réfléchir. Son regard devait peser plus lourd que la jeune femme.


    Karris bondit vers lui et elle le serra dans ses bras. De toutes ses forces.


    — Ah ! (Il lui rendit son étreinte, décontenancé, avant de la repousser.) Karris, on ne s’enlace jamais, jamais, dans la Garde noire.


    Elle sourit.


    — Tu es mignon quand tu es tout rouge.


    Elle fut incapable de compter les émotions qui défilèrent sur le visage du colosse. Il ouvrit la bouche deux fois, mais aucun mot ne sortit de sa gorge. Il recula d’un pas, puis grimaça, agacé à l’idée d’avoir battu en retraite. Il décida alors qu’un regard noir était de circonstance.


    — J’ai apporté un bagage, dit-il en pointant le pouce au-dessus de son épaule.


    — C’est moi, le bagage ? demanda Ben-hadad, un nouveau de la Garde noire.


    Poing-de-fer l’ignora. Il remarqua alors que tous les Gardes noirs présents le regardaient en faisant des efforts surhumains pour ne pas éclater de rire.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ? aboya-t-il. Des vies sont en jeu. Le rôle de la Garde noire est de les sauver et vous ricanez comme des imbéciles ? Préparez-moi des raseurs d’eau ! Et plus vite que ça !


    Les Gardes noirs s’éparpillèrent comme une volée de moineaux après un coup de mousquet. Poing-de-fer s’autorisa un petit sourire satisfait. Il regarda Karris et renifla avec mépris.


    — L’esclave de chambre m’a parlé de ton plan. Il est lamentable. Mais rassure-toi, celui-là va nous en trouver un potable.


    Il fit un geste en direction de Ben-hadad.


    — Je… quoi ? demanda le garçon.


    Il portait des lunettes à charnières munies d’un bon nombre de lentilles. À travers les verres, l’inquiétude se lisait dans ses yeux écarquillés.


    — Le bagage, ordonna Poing-de-fer.


    Ben-hadad le regarda sans comprendre pendant un bref instant.


    — Oh ! Oh, la robe ! Ça va servir à quoi ?


    Il ouvrit un sac et il en tira une robe dégoulinante de dentelles. Karris n’en avait jamais vu de pareille.


    — Dame Blanc-Chêne a besoin d’une servante, dit Poing-de-fer. Enfile la robe.


    Ben-hadad ouvrit la bouche et Karris crut que sa mâchoire inférieure allait heurter le quai. Le garçon baissa la tête et regarda le vêtement. Le mouvement fit glisser une lentille sur sa charnière.


    — Il plaisante, le rassura Karris.


    — Ah, bon. Vous en êtes sûre ?


    Le soulagement envahit son visage.


    Poing-de-fer affichait son éternel air suffisant.


    — Tu sais te débrouiller avec les engrenages et tout le reste. Avec les machines ?


    — Oui, monsieur, répondit Ben-hadad en se demandant ce qui se passait. Mais je n’ai jamais…


    — Tu vas en faire une pour dame Blanc-Chêne. (Poing-de-fer insista sur le mot « dame ».) Pendant que nous serons en chemin.


    Ils se mirent au travail et pendant les heures qui précédèrent l’aube, ils brûlèrent une fortune en torches de magnésium pour pouvoir créer. Cela leur permit de construire la moitié du raseur.


    En règle générale, les Gardes noirs fabriquaient des chars des mers. Compte tenu de leur complexité et de la quantité de vie perdue pour les créer, il fallait qu’ils fonctionnent pendant un certain temps pour être rentables. En conséquence, ils étaient plus lourds et plus lents que les raseurs.


    Mais pas cette fois-ci.


    Même à sept, les Gardes noirs ne purent pas en créer un aussi vite que Gavin l’aurait fait seul. Le Prisme inférait la forme et la densité des luxines nécessaires. Et il n’avait pas besoin d’indiquer où allait telle ou telle pièce à ses camarades. Il se contentait d’agir.


    Le raseur fendait les flots et Karris consacra la matinée à chercher un plan efficace. Elle était certaine que le commandant Poing-de-fer faisait de même. Et à en juger par son silence, il n’avait pas eu de meilleure idée qu’elle.


    Cinq Gardes noirs épuisés arrivent au milieu d’un hippodrome où sont rassemblés cinquante mille civils furieux, surexcités par la brutale course de chars qui vient d’avoir lieu et le spectacle que la Nuqaba leur a préparé… Quel genre de spectacle ?


    Il n’y avait pas de bonnes solutions compte tenu du temps dont ils disposaient. Qu’est-ce que Karris pouvait faire ? Menacer la Nuqaba ? Avec quoi ? La soudoyer ? Avec quoi ? Lui promettre qu’une armée viendrait venger Gavin ? Cela arriverait peut-être, mais il serait trop tard.


    La jeune femme tourna la tête vers Poing-de-fer.


    — Est-ce que tu…


    La Nuqaba était sa sœur. Il avait un portrait d’elle dans sa chambre. Elle savait qu’il pensait souvent à elle.


    — Tu ne connais pas la Nuqaba, dit-il.


    Il ne l’appelait jamais sa sœur, il n’employait jamais son nom.


    — Si elle me voit, ce sera pire.


    Le soleil était levé depuis six heures. Midi approchait à grands pas.


    Dans le raseur, les cinq créateurs de l’expédition – les deux autres étaient restés sur les quais, épuisés par la construction du véhicule – étaient penchés en avant pour se protéger du vent. En dehors de Karris et de Ben-hadad, tout le monde portait des lentilles plutôt que des lunettes. Il fallait endurer la gêne et l’irritation de la colle pour pouvoir regarder devant soi à de telles vitesses. Le raseur slalomait entre les galères et les galions sur le Grand Fleuve.


    Tout le monde les regardait. Sur les rives, les gens écarquillaient les yeux. Ils avaient sans doute entendu parler des raseurs et des chariots des mers, mais ils n’en avaient jamais vu.


    L’embarcation vira vers l’amont. Karris et Poing-de-fer connaissaient cette région. L’hippodrome avait été taillé dans la colline de Rathcore – la petite jumelle de la colline de Jaks qui se dressait sur un terrain parfaitement plat. Le cirque oblong se trouvait au-dessus des plaines d’inondation, mais un profond canal avait été creusé pour permettre aux bacs d’apporter des chevaux et diverses marchandises au pied du bâtiment.


    Tandis que le raseur approchait de l’imposant portail de fer protégeant le fleuve, le commandant Poing-de-fer se tourna vers Karris.


    — Un nouveau plan ? demanda-t-il.


    Ils observèrent la grille. Il était possible de faire sauter les portes ou de les ouvrir à l’aide d’un contrepoids. Par une ironie du sort, les gardes qui défendaient le portail fluvial et l’hippodrome portaient la livrée des Guile. Ceux-ci parrainaient sans doute les jeux et ils étaient donc chargés de la sécurité pendant les courses et du nettoyage après.


    Si elle avait eu un peu de temps devant elle, Karris aurait pu contacter l’intendant de la famille et lui demander son aide après avoir prouvé son identité.


    Nous pourrions tuer les gardes. Ce serait terrible, mais que valent leurs vies comparées à celle de Gavin ?


    Karris était prête à tout.


    Ils étaient plus d’une dizaine et la plupart se trouvaient devant la porte menant aux sous-sols, près d’une personne qui annonçait les résultats de la course en criant.


    Le groupe de Gardes noirs pouvait se débarrasser d’eux sans problème, mais combien d’autres arriveraient dans la minute suivante ? Karris et Poing-de-fer auraient le temps d’entrer, mais si Gavin n’était pas encore arrivé à l’hippodrome… ou s’il se trouvait déjà sur la piste…


    — Impossible de coordonner les différentes étapes, dit la jeune femme.


    Poing-de-fer rangea le raseur entre deux barges. Les Gardes noirs bondirent sur le quai et se dispersèrent sans prêter attention aux regards stupéfaits des marchands et des marins.


    — Ben-hadad, Essel, vous surveillez le raseur. Ben-hadad. (Il pointa le doigt vers le canal.) Veille à ce qu’il reste dégagé. S’il y a un problème, règle-le.


    — Et comment est-ce que je suis censé…


    — Rien à foutre. Essel, dix minutes. Quinze tout au plus. Hezik, avec nous.


    — Ben-hadad, fais le nécessaire, dit Karris.


    Le garçon approcha, l’air inquiet.


    — Ça ne va pas être agréable, dit-il. Ouvrez votre œil et ne le fermez pas. Ne clignez pas des paupières non plus.


    Karris fit ce qu’on lui demandait de faire. Ben-hadad attrapa une minuscule lentille avec des doigts de luxine et il la tapota avec douceur pour s’assurer une dernière fois qu’il n’y avait pas un grain de poussière dessus. Puis il la plaça sur la cornée. Karris songea qu’il n’était sans doute pas plus douloureux de se faire crever un œil. Elle cligna des paupières.


    — Non. Vous ne deviez pas cligner des paupières, dit Ben-hadad. Est-ce qu’elle est toujours en place ? Passons à la suivante.


    Il répéta l’opération, mais cette fois-ci, il lui fallut deux essais avant de réussir. Les joues de Karris étaient inondées de larmes.


    Elle leva les yeux vers le garçon.


    — Je suis un génie, dit Ben-hadad.


    Le commandant Poing-de-fer saisit le visage de la jeune femme entre ses énormes mains et il le tourna vers lui. Karris éprouva un sentiment étrange quand il toucha ses joues.


    Poing-de-fer sembla déconcerté, mais il resta silencieux. Il se contenta de hocher la tête.


    Ben-hadad avait façonné des lentilles bleues incroyablement fines et il avait réussi à les placer de manière que leurs motifs couvrent ceux de la luxine. Karris semblait désormais avoir les yeux bleus et seul un examen attentif aurait permis de se rendre compte de la supercherie.


    — Combien de temps ? demanda la jeune femme.


    — Quelques heures. Essayez de ne pas trop cligner des paupières.


    Un peu plus tôt, elle avait dit que les lentilles auraient été parfaites si elle avait pu créer du bleu. C’était une plaisanterie, mais Ben-hadad l’avait prise au sérieux et il avait incorporé un soupçon de luxine rouge – qu’un Garde noir avait créé pour lui sur le raseur lancé à pleine vitesse – dans les lentilles. Mais juste au-dessus de la pupille, pour qu’il soit impossible de le remarquer. Du rouge dans la première, du vert dans la seconde.


    Karris aurait aimé les essayer, mais le simple fait de créer risquait de détruire son déguisement. Maudite peau claire. Elle perdrait tous les avantages de ses longs mois d’abstinence.


    — Prête, dit-elle.


    Elle ne ressemblait plus du tout à une créatrice.


    Poing-de-fer, Karris et Hezik grimpèrent un escalier et arrivèrent sur une place qui dominait les quais. Karris attirait tous les regards. Sa robe décolletée était couverte de dentelles blanches et de satin bleu. La hanche droite était ornée d’un énorme nœud formé par un ruban plus long qu’une barge de transport. La jeune femme avait soulevé le devant du vêtement ainsi que ses jupons pour aller plus vite. Elle remercia Orholam de ne pas avoir à porter des chaussures à talons par-dessus le marché.


    Comme d’habitude, Poing-de-fer marchait avec détermination. Il passa devant des échoppes pour se diriger droit vers l’hippodrome. L’ample robe de Karris renversa un présentoir de pétases. La jeune femme maudit le vêtement pour la énième fois. Et dire que son avenir se jouait à cet instant.


    — Désolée, désolée, dit-elle en adressant un large sourire aussi stupide que possible au vieux marchand qui surgit pour ramasser les chapeaux.


    L’homme observa son visage, sa tenue… et son décolleté. Il oublia soudain sa colère – le temps que Karris disparaisse, du moins.


    Poing-de-fer les conduisit jusqu’au mur de l’hippodrome. Toutes les entrées étaient cernées par la foule et des soldats portant la livrée des Guile. Vingt pas au-dessus du sol, un poste de garde permettait de signaler les navires qui livraient des marchandises. Il était desservi par un étroit chemin de ronde qui menait à l’hippodrome.


    Poing-de-fer avait dû donner des ordres pendant que Karris s’excusait auprès du marchand de pétases. La peau brune d’Hezik prenait déjà une teinte bleutée. Le Garde noir approcha du mur sans une hésitation. Il s’y adossa et s’accroupit de manière qu’on puisse se servir de ses cuisses comme de marchepieds.


    Le commandant se dirigea vers lui à petits pas. Le rythme était primordial et comme toujours, celui de Poing-de-fer était parfait. Il posa un pied sur la cuisse d’Hezik, puis sur son épaule, puis sur la main que le Garde noir tendait le plus haut possible. Une petite gerbe de luxine jaillit de la paume et propulsa le commandant dans les airs.


    Le bond était parfait et Poing-de-fer n’eut qu’à poser les mains sur la rambarde avant de passer par-dessus. Il atterrit sur le chemin de ronde sans plus d’effort qu’un jeune fermier sautant une barrière.


    C’était au tour de Karris. Maudite, maudite robe !


    Elle prit le vêtement à deux mains et inspira profondément malgré le corset qui lui comprimait la poitrine. Elle hocha la tête pour donner le tempo à Hezik et elle s’élança. Un pas, un pas, un pas.


    La jeune femme n’était pas aussi grande et aussi forte que Poing-de-fer, mais elle était beaucoup plus légère. Hezik oublia de prendre ce facteur en considération et son jet de luxine fut trop puissant. Karris fut propulsée trop vite et légèrement sur le côté, mais Poing-de-fer veillait au grain. Il se déplaça et tendit les bras pour qu’elle puisse s’y accrocher. Karris saisit ses mains et il l’attrapa avant de la déposer sur le chemin de ronde.


    Le mouvement fut exécuté à la perfection, mais les baleines de la robe frappèrent le commandant au visage tandis que la jeune femme pivotait. L’une d’elles cogna son œil gauche. Le colosse ne se laissa pas distraire, mais quand il eut posé la jeune femme, il cligna des paupières.


    Karris baissa les yeux et regarda le vêtement avec dégoût.


    — Cette chose est répugnante, dit-elle.


    — Le summum du chic consiste à porter des choses répugnantes avec assurance, déclara Poing-de-fer.


    Il s’élança au petit pas en frottant son œil meurtri et il se dirigea vers la porte. Elle était fermée par une chaîne. Le battant en bois était ancien, mais solide. Les gonds se trouvaient de l’autre côté. Poing-de-fer pivota et jeta un coup d’œil à travers une fenêtre protégée de barreaux. Qui diable avait eu l’idée d’installer une porte aussi solide à cet endroit ? Et pourquoi prendre la peine de la sécuriser avec une chaîne ?


    Le colosse secoua le battant pour vérifier la résistance des gonds. Il attira aussitôt l’attention de quelqu’un qui se trouvait de l’autre côté.


    — Cela ne vous dérangerait pas de nous ouvrir ? demanda-t-il d’une voix douce. Ma tendre amie et moi sommes enfermés dehors, il semblerait.


    Il sourit comme s’il préparait une bonne blague.


    — Allez vous faire foutre, dit l’homme qui se trouvait de l’autre côté du battant.


    Des paroles courageuses, mais quand on était protégé par une solide porte fermée par une chaîne…


    Poing-de-fer se tourna vers Karris.


    — J’ai vu un homme sur la spina. Il est attaché pour recevoir un châtiment. Ce n’est pas Gavin.


    Il y avait une pointe d’hésitation dans sa voix.


    — Laisse-moi regarder, dit Karris.


    Elle approcha de la fenêtre, mais elle n’était pas assez grande pour voir par-dessus les spectateurs levés.


    Elle n’eut pas besoin de demander. Poing-de-fer se pencha et glissa les bras autour de sa taille pour la soulever.


    — C’est lui, affirma-t-elle aussitôt.


    Elle en était certaine, malgré son corps émacié et ses cheveux teints. Elle ne pouvait pas se tromper.


    — Monsieur, dit-elle plus fort. S’il vous plaît ?


    De l’autre côté de la porte, le garde se tourna, agacé.


    — Vous pensez vraiment que j’ai la clé ? demanda-t-il. Foutez-moi la paix et laissez-moi profiter du spectacle.


    Karris faillit lui tirer une flèche de luxine à travers le crâne.


    Il y aurait eu un peu d’espoir si on s’était contenté de bloquer la porte avec la chaîne, mais la serrure était verrouillée.


    La jeune femme regarda Poing-de-fer. Ils pouvaient défoncer le battant, mais cela demanderait un certain temps et ce ne serait pas discret. Le bruit attirerait des soldats. Et si Gavin se trouvait déjà sur la spina…


    Poing-de-fer leva la tête. Il n’y avait pas d’autres postes de garde ou chemins de ronde au-dessus d’eux. Il n’y avait que de larges arches. Vingt-cinq pas au-dessus du chemin de ronde. C’était plus haut que leur premier saut. Il faudrait courir, bondir en avant et attraper une prise sur le côté. Si elle ne réussissait pas à s’accrocher, Karris retomberait dans le marché qui s’étendait en contrebas. Loin en contrebas.


    C’était trop dangereux.


    — Une échelle ? demanda Poing-de-fer.


    C’était possible, mais encore une fois, il faudrait du temps pour en créer une qui soit assez longue et capable de soutenir le poids de Karris.


    — Chut, souffla la jeune femme. La foule s’est tue.


    Poing-de-fer se mit aussitôt en position. Il s’accroupit légèrement et posa la main droite au-dessus de son épaule. Il y avait déjà une couche de luxine bleue sur sa paume.


    — Si besoin est, tu ressors par où tu es entrée, dit le Garde noir. Ils ne s’attendront pas à ça. Je compte jusqu’à cinq. Gavin est notre priorité. La planche.


    — Tu crois que tu peux y arriver ? demanda Karris.


    Elle s’était déjà mise en position. La planche ? D’ici ? Elle sentit le sang refluer de son visage. Comme si leur plan n’était pas assez fou comme cela.


    Poing-de-fer n’eut pas le temps de répondre. Dans l’hippodrome, un puissant gémissement monta de la foule. Quelque chose de terrible venait de se passer. C’était le genre de réaction qu’on entendait quand un chariot se renversait ou quand un conducteur était tiré par des chevaux jusqu’à ce que mort s’ensuive. Toujours le même : un long gémissement commun suivi d’applaudissements.


    Ils applaudissaient.


    Karris créa du vert pour la première fois depuis six mois. Elle le rangea avec soin sous sa robe. Un sentiment sauvage monta en elle. Ses yeux s’éclairèrent. Voilà ce qu’était la vie. Elle n’arrivait pas trop tard. Elle ne pouvait pas arriver trop tard. Pas alors qu’elle touchait au but.


    — Un, deux, trois, quatre, dit-elle pour donner le rythme de la manœuvre.


    Le visage de Poing-de-fer était impassible. Seuls les muscles tendus des mâchoires laissaient entrevoir qu’il était entré en mode combat. Le blanc de ses yeux se remplit de bleu.


    Karris parcourut la distance qui les séparait au pas de course. L’excitation et la luxine verte la poussèrent à accélérer le rythme, mais Poing-de-fer la connaissait bien. Il l’avait entraînée et il s’était battu à son côté. Il s’adapta.


    Le rythme étant plus rapide et le saut plus haut que le précédent, sa robe se baissa davantage. Karris posa un pied sur la cuisse, puis sur l’épaule de Poing-de-fer, mais le vêtement se coinça pendant un instant entre sa botte et la paume du colosse.


    Poing-de-fer projeta la luxine pour envoyer la jeune femme aussi haut que possible, mais Karris fut légèrement déséquilibrée lorsque le tissu se tendit. Elle contracta les muscles des jambes pour résister à l’accélération et elle fila vers le ciel… mais pas assez haut, et trop loin du mur.


    Quelque chose la frappa aux fesses et lui redonna un peu d’élan. C’était Poing-de-fer. Il avait compris que Karris n’atteindrait pas son objectif et il avait aussitôt réagi. Mais la main de luxine bleue éclata dès qu’il voulut guider la jeune femme.


    Pire encore : l’élan supplémentaire fit pivoter Karris vers la rue. Elle avait eu l’intention de façonner des crochets avec le vert qu’elle avait préparé et de les lancer en direction des arches, mais c’était désormais impossible. Un instinct primitif lui souffla un conseil avant qu’une pensée cohérente remonte aux frontières de la conscience. Elle tendit les mains et projeta un flot de luxine incontrôlé dans le vide.


    Il n’en fallut pas beaucoup. C’était comme un minuscule gouvernail changeant la course d’un gigantesque navire. Karris fut propulsée vers l’arche la plus proche. Elle voulut se retourner, mais c’était trop tard. Sa jambe gauche heurta la paroi en pierre et la jeune femme bascula.


    Du bon côté.


    Elle avait réussi. Ses fesses étaient passées quelques centimètres au-dessus du mur.


    Elle atterrit au milieu de la foule et elle se leva d’un bond. Personne n’avait remarqué son arrivée quelque peu curieuse à l’exception d’une fillette perchée sur les épaules de son père. L’enfant tapota la tête de l’homme pour attirer son attention. Karris lissa et épousseta sa robe, puis elle écarta les cheveux qui avaient glissé sur son visage.


    Le plus dur restait à faire.

  


  
    Chapitre 85


    Aliviana Danavis repéra la graine de cristal ultraviolette un peu après minuit. Elle campait avec Phyros à la limite de la zone rocheuse qui couvrait la péninsule septentrionale des Portes de Sombre-Éternité. Les marins qu’ils avaient engagés avaient refusé de les accompagner. Ils avaient si peur que Liv avait laissé ses derniers créateurs avec eux pour s’assurer qu’ils ne désertent pas. Pendant trois jours, Phyros et elle avaient grimpé en se fiant à la seule intuition de la jeune fille. Liv espérait que cette intuition était la manifestation du pouvoir de l’ultraviolet, mais elle n’en était pas certaine.


    Jusqu’à ce moment.


    Ils avaient découvert des vestiges de campement au pied de la dernière éminence. Les herbes balayées par les vents avaient cédé la place à la roche nue des parois des Portes. Cet endroit devait accueillir toutes les expéditions qui montaient jusque-là pour contempler les Portes et la mer. Liv s’assit dos au feu de camp et elle réfléchit au lendemain en s’assurant discrètement que ses pistolets étaient à leurs places. Elle le fit sans se servir de ses mains. Elle laissa la luxine invisible glisser autour de ses épaules et descendre vers ses hanches. Le flux ultraviolet s’engagea dans le canon du premier pistolet. Elle n’était pas armurière, mais elle sentit aussitôt qu’il n’y avait pas de balle derrière la bourre. Elle avait chargé l’arme elle-même et il était donc possible qu’elle ait fait une erreur ou que la balle soit tombée.


    Pour le premier, peut-être, mais pas pour les quatre ? Quand les avait-on déchargés ? Et qui les avait déchargés ? Un créateur, un marin pendant la traversée ? À moins que ce soit ce cher Phyros.


    La jeune fille inspira un grand coup et ce fut à ce moment qu’elle vit la graine de cristal. Elle flottait dans l’air, juste entre les Portes de Sombre-Éternité. Elle tournoyait et scintillait comme une étoile descendue trop bas. La fréquence de la lumière de la lune la baignait de reflets glacés dans le spectre visible.


    Liv se leva et avança en ayant à peine conscience de ce qu’elle faisait. Apparemment, les fréquences visibles n’étaient pas affectées par la présence de la graine, mais les rayonnements ultraviolets de mille étoiles semblaient s’incurver pour se diriger vers elle. Liv s’aperçut qu’il était difficile de se faire une idée de sa taille. La lune surgit de derrière un nuage et sa puissante lumière se déversa sur les Portes en éparpillant les flux ultraviolets comme un coup de vent emporte de la limaille de fer. Puis la lune disparut de nouveau et les flux convergèrent vers la graine.


    — Aliviana ! appela Phyros. Où allez-vous ?


    Pendant la journée, la graine devait être invisible, même aux ultraviolets. Baignée par les puissants rayons du soleil, cette minuscule étoile était un grain de poussière perdu dans la tempête.


    — Eikona !


    Liv entreprit l’ascension du promontoire rocheux et aride, hypnotisée. Les Portes de Sombre-Éternité étaient deux fois plus hautes que la tour du Prisme et les parois extérieures plongeaient dans les vagues cent pas en contrebas. Au large, les eaux de la mer Céruléenne affrontaient celles de l’océan. Elles s’engouffraient parfois dans l’étroit chenal avec une violence incroyable, dans un sens ou dans l’autre. Le lit de la passe était jonché de roches ressemblant à des dents de toutes tailles. Certaines émergeaient à peine, d’autres se dressaient plus haut qu’un mât de galère. Liv se demanda comment des navires parvenaient à se frayer un chemin entre les tourbillons.


    Elle atteignit le sommet et découvrit une plaine rocheuse étrangement plate et large de plusieurs centaines de pas. Une route creusée dans la pierre conduisait au précipice.


    — Eikona !


    Le chemin était bordé d’anciennes statues brisées et polies par le temps, par les vandales ou par les envahisseurs. Liv avança, fascinée par le cristal scintillant qui allait tout changer. Elle en était désormais certaine : il n’était pas plus gros que son poing. Plus petit, peut-être.


    — Eikona, vous êtes allée assez loin, dit Phyros en l’attrapant par le bras.


    Elle s’arrêta et tourna la tête pour le foudroyer du regard. Elle semblait choquée et dégoûtée qu’il ose la toucher.


    Il la lâcha.


    — Liv, je suis désolé, mais vous ne devez pas aller plus loin si vous ne portez pas le joyau noir. Notre prince l’a ordonné.


    Elle recula d’un pas et dégaina un, puis deux pistolets qu’elle pointa sur lui.


    — Vous ne pourrez pas me tirer dessus, dit Phyros.


    — Vraiment ? Regarde-moi dans les yeux et dis-moi que je n’en ai pas le courage.


    — Ce n’est pas le courage qui vous fait défaut.


    — C’était donc toi.


    Phyros sembla interloqué en entendant cette remarque. Un éclat de peur passa dans ses yeux. Si elle savait que ses pistolets avaient été déchargés, elle les avait peut-être rechargés…


    Elle avait envisagé de lui parler, de faire appel aux liens de loyauté qu’elle pensait avoir tissés avec lui, de lui laisser le choix, de lui demander de réfléchir. Mais Phyros n’était pas un créateur ultraviolet ou bleu. C’était un guerrier. Il attaqua sur-le-champ et il la plaqua au sol avant qu’elle ait le temps de faire quoi que ce soit.


    Liv sentit la panique la gagner quand une énorme main se referma sur sa gorge. De l’autre, Phyros lui arracha ses pistolets qui voltigèrent dans les airs. Ils furent bientôt rejoints par l’épée et le couteau de la jeune fille. Les ténèbres se refermèrent.


    Phyros se redressa et il souleva Liv par la peau du cou et par sa ceinture. Puis il entreprit de monter les marches rongées par le vent qui conduisaient au sommet du promontoire. La jeune fille se roula en position fœtale et elle donna des coups de pied dans tous les sens. Ils arrivèrent au sommet.


    La main de Phyros lui serra le cou de nouveau, mais avec moins de force. Il fouilla dans les poches de Liv et il sortit le joyau noir. Il poussa la jeune fille vers le rebord de la falaise jusqu’à ce qu’elle soit dos au vide. Le vent les fouettait et Liv avait du mal à respirer. Elle n’avait plus la moindre force.


    — Alors, ma dame, qu’est-ce que vous préférez ? Le noir ou le plongeon ?


    Ses doigts relâchèrent leur étreinte pour qu’elle puisse répondre.


    — La lame, souffla-t-elle.


    — Quoi ?


    Il crut qu’il avait mal entendu à cause du vent.


    Elle saisit la lame que son père lui avait donnée et elle l’enfonça jusqu’à la garde dans la poitrine de Phyros. Puis elle la fit tourner d’un coup sec avant de la dégager.


    Phyros recula instinctivement. Ce fut pour cette seule raison qu’elle ne tomba pas dans le vide quand il la lâcha. Elle bondit sur le côté et roula derrière lui.


    Le guerrier poussa un hurlement inarticulé et dégaina son énorme épée. Il se tourna vers Liv qui était toujours à terre. Elle ne pouvait pas lui échapper. Il leva son arme, puis il la baissa. Son visage prit soudain une expression plus douce.


    — Vous m’avez tué. Je suppose que je…


    Il bascula sur le côté et s’effondra.


    Liv se leva et passa à côté du corps sans vie. Elle se dirigea vers la falaise et elle jeta un coup d’œil vers le bas. Le spectacle aurait dû la terrifier, mais elle était abasourdie. Elle leva la tête et regarda la graine de cristal ultraviolette qui scintillait en tournoyant avec lenteur. Elle flottait au cœur d’un nœud rassemblant mille flux de lumière ultraviolette. Certains se transformaient spontanément en luxine à proximité du cristal pour le maintenir en l’air. La graine roulait sur elle-même et à chaque révolution, elle projetait un bref éclair mauve dans le spectre visible.


    Liv eut l’impression qu’elle lui parlait. Elle était le calme, elle était la raison, elle était le pouvoir, elle était le courage. La graine de cristal l’appelait. Liv leva la main et l’appela à son tour.


    Et la graine vint à elle.

  


  
    Chapitre 86


    Karris descendit le large escalier de l’hippodrome en courant. Elle n’essayait même pas de ressembler à une dame.


    Elle n’osait pas quitter les marches des yeux et regarder si Gavin était encore vivant. Il devait l’être, car tous les spectateurs observaient la spina. Avec un peu de chance, on se contentait de le torturer.


    Au fil des marches, la foule était de plus en plus dense et la jeune femme finit par se heurter à une masse compacte rassemblée contre la barrière haute d’un mètre cinquante qui entourait la piste. Celle-ci se trouvait cinq mètres en contrebas. Avec sa robe, Karris ne pouvait pas se faufiler entre les gens, elle devrait les écarter de force. Rien ne l’arrêterait.


    Un homme se retourna avec colère quand elle le poussa.


    — Mais pour qui diable vous prenez…


    Être petit offre parfois des avantages. Karris glissa une main entre les jambes du grincheux et saisit ses testicules à travers l’étoffe. Elle serra et tourna le poignet d’un coup sec. L’homme s’effondra comme une masse et elle en profita pour lui arracher sa ghotra.


    Elle entendit un cri monter de la spina. Un cri masculin. Elle reconnut la voix.


    Non, non, non.


    Elle déplia la ghotra sans cesser d’avancer. Elle atteignit le premier rang et elle bondit sur la barrière. Elle noua la ghotra autour de la rambarde en pierre usée et elle se laissa glisser jusqu’au bout de l’écharpe. Puis elle lâcha prise.


    Elle atterrit avec grâce sur le sol couvert de sable et elle se précipita vers la piste en terre battue avant que quelqu’un essaie de l’arrêter.


    La moitié des spectateurs la virent et un puissant murmure monta de la foule. Mais pourquoi une noble dame courait-elle sur la piste de l’hippodrome ?


    Les personnes qui se trouvaient sur la spina – les créateurs et la chirurgienne – ne la remarquèrent pas tout de suite. Ils observaient le prisonnier attaché sur la table. Gavin hurlait et tirait sur ses liens. Il avait horriblement mal, mais il ne pouvait pas bouger. La chirurgienne tenait un tisonnier incandescent dans ses mains gantées. Karris n’avait jamais vu Gavin souffrir à ce point. Il montrait sa douleur ? Il admettait sa faiblesse ? Gavin ?


    Ils étaient en train de l’aveugler. Orholam tout-puissant, ils avaient déjà brûlé un œil.


    Les soldats qui se tenaient autour de la spina l’aperçurent. Il s’agissait de créateurs faisant partie de l’unité d’élite de la Nuqaba. Des Tafok Amagez. Pas de chance. Mais Poing-de-fer disait que Karris était la créatrice la plus rapide qu’il ait jamais vue. Et Poing-de-fer n’était pas le genre d’homme à faire des compliments. La peau blanche de Karris était un désavantage en combat. Elle ne pouvait pas créer une grande quantité de luxine sans qu’elle envahisse ses bras. Mais elle avait appris un truc ou deux. Les désavantages les plus évidents offrent parfois des avantages.


    La barre incandescente approcha du visage de Gavin.


    De la luxine verte se déploya sous le bras de Karris et se rassembla en boule au creux de sa main. Les pieds de la jeune femme se déplacèrent comme les aiguilles d’une horloge, ses hanches se tournèrent comme si elle s’apprêtait à lancer un javelot. Son corps accumula autant d’énergie que possible avant de se projeter en avant pour l’insuffler au projectile. Les Tafok Amagez n’eurent pas le temps de réagir. La boule verte fila vers la tête de la chirurgienne. Elle fit mouche.


    La femme fut projetée sur le côté avec assez de force pour que le tisonnier brûlant ne blesse pas Gavin quand elle le lâcha.


    Karris continua à enchaîner de curieux mouvements de pied, comme si elle dansait. Elle essayait désespérément de chasser les moindres reflets verts de sa peau. Le projectile avait été assez petit et assez rapide pour que personne ne le remarque. Entre la curieuse réaction de la chirurgienne et l’étrange ballet de Karris, la foule devait se demander ce qui se passait. Plus important encore : la Nuqaba devait se demander ce qui se passait.


    Karris leva la main, l’index pointé vers le ciel.


    — Excusez-moi ! cria-t-elle.


    Elle fit un pas en avant et se rappela qu’elle devait marcher comme une dame. Ses déplacements latéraux avaient activé une autre invention de Ben-hadad. Avec toute la discrétion possible quand on vient de réclamer l’attention de cinquante mille personnes, la jeune femme glissa une main sur le gigantesque nœud rose et elle le plaqua contre sa hanche. Elle entendit un cliquetis. Un petit instant. N’avait-elle pas atterri sur le nœud tout à l’heure ? Le mécanisme s’était-il brisé ?


    Non, non. Elle avait atterri sur la hanche gauche, hein ?


    Elle leva son autre main.


    — Excusez-moi ?


    Elle sourit comme si elle invitait un homme à se glisser dans son lit.


    Les spectateurs la regardèrent bouche bée. C’était l’effet recherché.


    Quelque chose bougea sur la spina. La chirurgienne était à genoux. Elle devait souffrir, mais elle ne disait rien. Un Amagez voulut ramasser le tisonnier. Il fut assez intelligent pour ne pas l’attraper par le bout incandescent, mais pas assez pour se rappeler que le métal conduisait très bien la chaleur.


    Il lâcha la barre en poussant un juron – ce qui n’aida pas à clarifier la situation.


    Karris atteignit l’escalier avant que les Amagez s’interposent. Elle les ignora. Elle haussa le menton d’un air hautain et méprisant. Elle arriva en haut des marches quand ils se rappelèrent qu’ils avaient des mousquets et qu’ils étaient capables de lancer de la luxine. Bande d’amateurs !


    Karris s’arrêta. Tous les spectateurs pouvaient désormais la voir. Elle prit une expression choquée, comme si elle ne comprenait pas pourquoi les soldats la menaçaient. Un jeune Amagez approcha et la fouilla.


    C’était le moment de vérité. Compte tenu de la taille de la scène, il ne fallait pas lésiner sur la gestuelle. Tout le monde devait comprendre ce qui se passait.


    L’homme dut appuyer avec force pour palper les cuisses de la jeune femme à travers les innombrables jupons. Karris le laissa faire, comme si elle ne parvenait pas à croire qu’on la touchait, qu’on la violait. Mais elle devait attendre un peu pour le convaincre d’arrêter.


    Au bout de quelques instants, elle recula et agita les bras d’un air outragé.


    — Pardonnez-moi, sirrah ! lâcha-t-elle d’une voix tonnante. Mais il se trouve que je n’en ai pas plus que vous entre les cuisses !


    Et elle le gifla. Pas très fort, pas en employant les mouvements et les muscles qui auraient pu envoyer le garde rouler à terre. Elle se contenta d’une claque maladroite accompagnée d’un mouvement de tête qui la fit ressembler à une idiote.


    Les gens éclatèrent de rire en se demandant toujours ce qui se passait. Cette femme faisait-elle partie du spectacle ?


    Karris leva la main de nouveau et elle se tourna vers la loge de la Nuqaba. Celle-ci était assise à la place d’honneur, à côté d’Eirene Malargos.


    Le jeune Amagez fit un pas vers Karris, l’air embarrassé.


    — Votre excellence ! tonna Karris en regardant la Nuqaba.


    Elle siffla en direction du garde :


    — Pousse-toi de là, jeune homme. Laisse les grands s’amuser.


    Ces paroles paralysèrent le garde. Habitué à exécuter les ordres ineptes d’une femme qui exigeait une obéissance aveugle, il ne savait que faire.


    C’est ainsi que les tyrans tombent. En détruisant leur peuple, ils se détruisent eux-mêmes.


    Les Gardes noirs connaissaient leurs droits et ils savaient ce qu’ils pouvaient faire quand quelqu’un pénétrait leur sphère personnelle. Même les luxeigneurs n’entraient pas dans un endroit où les armes étaient interdites sans être fouillés. Ils pouvaient se plaindre tout leur soûl s’ils le souhaitaient. Jamais un Prisme, un Blanc ou un Noir n’avaient fait de remontrances à un Garde noir parce qu’il avait accompli son devoir avec sérieux. De toute évidence, la politique de la Nuqaba n’était pas aussi rationnelle.


    Elle se leva dans sa loge et fit signe au jeune Amagez de reculer.


    — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle. À quoi rime ce spectacle ?


    La Nuqaba n’était pas très loin, mais Karris voulait que tous les spectateurs l’entendent. Elle parla donc d’une voix forte.


    — Cet homme est mon époux. (La jeune femme se tourna vers l’autre côté de l’hippodrome.) Cet homme est mon époux !


    Elle aperçut Gavin – ce qui n’était pas prévu au programme. Il était attaché et il ne pouvait pas tourner la tête, mais il entendit sa voix.


    — Karris ? cria-t-il. Orholam tout-puissant ! Karris, fiche le camp d’ici !


    Elle voyait son flanc gauche. Un filet de sang coulait de son œil, sur sa joue. Les larmes de sang d’une blessure qui n’était pas complètement cautérisée.


    La jeune femme sentit son estomac se nouer et elle étouffa un sanglot. Elle rentra la tête dans les épaules, mais ses mâchoires se contractèrent. Si elle ne résistait pas, si elle se précipitait vers lui en pleurant, ils mourraient tous les deux.


    — Votre excellence ! gronda-t-elle.


    Elle se tourna pour affronter l’infâme salope qui avait osé faire torturer Gavin. Sa peur s’était envolée et sa rage ne devait rien au rouge.


    — Je déclare mon époux innocent de toutes les charges dont on l’accuse. En accord avec les anciennes traditions, je réclame le jugement de l’acier. (Elle se tourna vers l’autre côté de l’hippodrome.) Je réclame le jugement de l’acier.


    Si seulement elle avait eu la voix d’un orateur. Si seulement elle avait pu parler assez fort pour se faire entendre de cinquante mille spectateurs. Mais rares étaient les tribuns capables d’un tel exploit.


    Elle se tourna de nouveau vers la Nuqaba et elle poursuivit sur un ton plus intime, comme si elle voulait seulement être entendue des personnes qui étaient dans la loge.


    — Sinon, je révèle à tout le monde mon nom et celui de cet homme. Et j’appelle tous nos fidèles à prendre les armes pour nous défendre.


    Le visage de la Nuqaba s’assombrit comme le ciel avant la tempête. Eirene Malargos demanda quelque chose. Les deux femmes échangèrent une volée de questions et de réponses, mais Karris était trop loin pour les entendre. Elle vit seulement qu’elles étaient en colère. Et déterminées.


    Le jugement de l’acier ne faisait pas partie des traditions pariennes. C’était un énorme mensonge.


    Mais les cinquante mille spectateurs assoiffés de sang l’ignoraient. Et l’idée leur plaisait beaucoup. Les courses de chariot étaient dangereuses – les accidents et les blessures étaient monnaie courante –, mais les véritables affrontements avaient été bannis et réintroduits à de nombreuses reprises au cours des quatre derniers siècles. À ce jour, ils étaient interdits depuis plus de quatre-vingt-dix ans. Un aperçu légal d’un sport illégal ? Une petite dose de vice dont on pouvait s’exonérer en l’attribuant à la barbarie parienne ? La tentation était irrésistible.


    Mais la pression était-elle suffisante ? La Nuqaba pouvait-elle prendre le risque de mécontenter cinquante mille personnes d’une satrapie qui n’était pas la sienne ? C’était sans grande importance : l’appât était ailleurs.


    Karris observa la Nuqaba et Eirene Malargos se disputer. Sur leurs lèvres, elle lut « épouse » ainsi que de nombreux jurons. La Nuqaba hocha la tête vers Karris avant de dire quelques mots au Parien beau et musclé qui était assis près d’elle. Puis elle avança et elle leva les bras. Eirene posa une main sur son épaule, mais la Nuqaba l’écarta et foudroya son alliée du regard. Eirene céda. Elle ne voulait pas faire un scandale, mais il était clair qu’elle était furieuse.


    Quand Marissia avait expliqué son idée à Karris, elle avait dit : « J’ai étudié Haruru pendant quinze ans. C’est une femme pleine de haine. Elle est mesquine, jalouse et vindicative. Et elle a eu une relation avec Gavin par le passé. Si elle a l’occasion de lui faire du mal, elle n’hésitera pas une seconde. »


    Nous allons voir si Marissia sait de quoi elle parle.


    Une horrible pensée traversa alors l’esprit de la jeune femme.


    Marissia a tout intérêt à ce que je meure.


    Un frisson glacé remonta le long de sa colonne vertébrale.


    C’était sa rivale.


    Oh, Orholam, qu’ai-je donc fait ? Je pensais que j’avais enfin réussi à la convaincre que nous avions des intérêts communs. Je pensais que notre amour pour Gavin était plus important que tout le reste. Je pensais qu’elle était mon alliée. Je lui ai tout pris et elle a une chance de tout reprendre – à l’exception de Gavin, car elle sait qu’elle a perdu son amour à jamais.


    Voilà qui t’apprendra à faire confiance à une esclave.


    Elle avait fait une terrible erreur. Une erreur qu’elle n’aurait jamais faite si elle n’avait pas été pressée par le temps. Combien de temps Marissia avait-elle conservé ces informations pour être sûre que Karris agirait dans l’urgence ? Il y avait peut-être des semaines qu’elle savait que Gavin était prisonnier, mais elle n’avait rien dit pour que sa rivale se précipite dans un piège mortel. Et c’était elle qui avait suggéré le jugement de l’acier.


    Mais le Blanc lui faisait confiance. Et Marissia aimait Gavin. Elle n’aurait pas conservé des informations cruciales alors qu’il était en danger, n’est-ce pas ?


    Mais Gavin l’avait rejetée pour épouser une autre femme. Comment Karris aurait-elle réagi à sa place ?


    Qu’Orholam ait pitié.


    La foule se tut et Karris attendit. On allait l’accuser d’être une complice. Seule, sans personne pour parler en sa faveur, il suffisait que la Nuqaba déclare qu’elle était folle et que le jugement de l’acier n’avait jamais fait partie des traditions pariennes. Au sein de la foule, il y avait sûrement des gens qui le savaient.


    Le plan s’écroulait.


    — Il y a longtemps, très longtemps que personne n’a réclamé le jugement de l’acier, lança la Nuqaba.


    Karris sentit un énorme poids se soulever de ses épaules.


    Tout espoir n’était pas perdu.


    — Les anciennes lois stipulent que ce jugement ne peut être invoqué qu’une seule fois. Elles précisent également qu’on ne peut pas faire appel à des champions. Celui qui le réclame doit se battre lui-même.


    Le poisson était ferré.


    La Nuqaba ne laissa pas à la foule le temps de rugir de plaisir à l’idée de voir ce petit bout de femme vêtue d’une robe extravagante combattre devant eux.


    — Il est interdit de créer pendant les jugements de l’acier. Et les adversaires s’affrontent jusqu’à la mort !


    La foule hurla de joie.


    Marissia n’avait pas trahi sa maîtresse.


    Karris se demanda si ce n’était pas pire. Ses précautions pour cacher ses talents de créatrice n’avaient servi à rien. La Nuqaba ou Eirene Malargos l’avaient sans doute reconnue et elles savaient que la jeune femme était capable de créer. La Nuqaba était une boule de haine, mais elle n’était pas idiote.


    Merde.


    La Nuqaba réclama le silence et elle fit un geste en direction de l’homme qui était assis à sa gauche. Celui-ci se leva.


    — Ô roturière, souhaites-tu affronter la main de notre justice en la personne d’Enki Marteau, le seigneur commandant des armées pariennes ?


    À ces mots, l’officier – qui était probablement le consort de la Nuqaba – émergea de l’ombre et apparut en pleine lumière. Il était grand, très grand. Ses hanches et ses épaules étaient fines, mais sous sa riche cape – son burnous – et sa tunique de brocart, il avait les avant-bras secs et puissants d’un guerrier. Il portait une ghotra, mais ce n’était certainement pas par piété ou par humilité : le vêtement était tissé de fils d’or.


    Il se débarrassa de son burnous noir et blanc d’un mouvement d’épaules, puis il délaça sa tunique avant de l’ôter également. Sa musculature était impressionnante. Karris aurait voulu le détester pour sa vanité, mais elle était mal placée pour lui faire des reproches dans ce domaine.


    Curieux, songea-t-elle. Il n’y a pas si longtemps, ce genre de remarque m’aurait poussée à le haïr deux fois plus.


    Oh ! elle était censée réagir. Une réplique courageuse, mais assez maladroite pour convaincre les spectateurs qu’elle n’était pas une guerrière.


    — Je préfère mourir plutôt que de vous laisser faire du mal à mon époux ! cria-t-elle.


    La foule applaudit avec enthousiasme. La Nuqaba voulut murmurer quelque chose à Enki, mais celui-ci secoua la tête. Elle essaya de nouveau, mais les spectateurs étaient déchaînés et impatients. Enki fit un geste agacé. Plus tard.


    Il descendit l’escalier menant à la piste à petits pas et il se dirigea vers la spina. Il semblait contrarié, vexé. La Nuqaba attendit que les applaudissements et les cris s’apaisent.


    — Dans ce cas, soyez la seule responsable de votre triste fin.


    Sur la spina, la confusion était à son comble. Les soldats n’avaient jamais entendu parler de ce jugement de l’acier et ils ignoraient ce qu’ils étaient censés faire. Et cinquante mille personnes les regardaient. En tant que Garde noire, Karris éprouva un sentiment de pitié envers eux, mais elle resta silencieuse. Si quelqu’un comprenait qu’elle avait préparé son intervention, elle était fichue. C’était pour cette raison qu’il fallait toujours frapper au plus vite. Vos ennemis pouvaient être en possession d’informations capables de vous détruire, mais s’ils n’avaient pas le temps de les communiquer, c’était sans importance.


    Karris se pencha et passa une main sur ses joues d’un geste de défi, comme si elle ne pouvait pas s’empêcher de pleurer et que cela la mettait en rage. Elle n’était plus une Garde noire, mais une jeune idiote dans une robe ridicule.


    Elle mourait d’envie de tourner la tête vers Gavin. Elle mourait d’envie de se précipiter vers lui. Mais ce serait signer son arrêt de mort.


    Enki donna enfin des ordres et les Tafok Amagez se déployèrent autour de la spina tandis que leur commandant montait les marches menant à la plate-forme. Un soldat s’avança vers Karris. Il devait avoir trente-cinq ans et c’était un ancien créateur-guerrier. Il détacha le fourreau contenant son épée longue et il le tendit à la jeune femme. Un deuxième soldat approcha et proposa une pique, un troisième un scorpion. Enki était armé d’un long cimeterre à lame fine. Le fourreau et la garde étaient incrustés de nacre et de rubis.


    Karris observa les armes qu’on lui présentait, puis elle secoua la tête et agita la main comme pour les refuser. Elle veilla à faire de grands gestes pour que même les personnes assises au dernier rang les voient.


    — Oh, non, non. Je n’aurai nul besoin de ces choses, je crois. Mais je vous remercie tout de même.


    Elle jeta un coup d’œil en direction de Gavin tandis que des murmures incrédules montaient de la foule. Pas d’arme ? Cette femme était-elle folle ? Cherchait-elle à se suicider ?


    Gavin se tortillait toujours. Il devait souffrir le martyre, mais il ne disait rien. Il ne pleurait pas. Il ne gémissait pas. Il n’appelait pas Karris. Il ne voyait pas ce qui se passait et il devait être fou d’angoisse. Il savait que sa femme avait un plan et il savait que ce plan était risqué. Il ne voulait pas la déconcentrer.


    Gavin avait toujours tout contrôlé. Il était à l’origine des plus grands changements survenus dans les sept satrapies depuis vingt ans, mais il s’en remettait entièrement à elle. Karris en fut profondément émue.


    Par Orholam, ce n’est vraiment pas le moment !


    Elle essuya une larme – une vraie – au coin de son œil.


    Enki n’avait aucune intention de se laisser voler la vedette. Il fit un pas en avant et leva les deux bras vers le ciel.


    — Orholam ! cria-t-il. Daigne observer nos actions ! Puisse ta justice frapper les traîtres !


    Il baissa les mains et retira sa ghotra – comme s’il s’agissait d’un rituel destiné à attirer l’attention d’Orholam. Ses cheveux noirs étaient attachés avec du fil d’or afin de former des tresses qui descendaient dans son dos. Selon la tradition parienne, sa chevelure symbolisait son honneur et il en prenait donc le plus grand soin.


    Les Ruthgariens apprécièrent son geste. Ils ne portaient pas la ghotra, mais ils connaissaient les coutumes et les croyances de leurs voisins. Et comment ne pas admirer cet adonis athlétique qui mesurait presque deux mètres ?


    Enki était une version réduite et prétentieuse de Poing-de-fer. Karris trouva cela un peu troublant. La Nuqaba avait pris pour amant un homme qui était presque le sosie de son frère.


    La jeune femme avança. Elle s’arrêta à côté de son adversaire, face à la loge de la Nuqaba, et elle attendit. Une expression inquiète passa sur le visage d’Enki. Karris jouait la comédie avec une telle conviction que cet imposant crétin devait commencer à se poser des questions. Était-on vraiment certain que le jugement de l’acier ne faisait pas partie des traditions ? Il resta près de Karris, mais pas trop près.


    Les Tafok Amagez déployés en cercle autour de la spina commencèrent à drainer leurs couleurs. Si un des deux adversaires essayait de créer, les soldats le tueraient sur-le-champ.


    Karris fit une révérence en direction de la Nuqaba et jeta un coup d’œil glacé à Eirene Malargos. À côté d’elle, Enki s’inclina avec déférence.


    La foule se tut.


    La Nuqaba fit un geste pour indiquer que le duel pouvait commencer. Karris n’y prêta aucune attention. Elle se tourna vers Enki et elle le salua en faisant une nouvelle révérence, plus ancienne et plus élaborée que la précédente. Elle saisit les bords de sa robe et les écarta largement en croisant les pieds. Enki s’inclina sans la quitter des yeux un seul instant.


    Et… rien ne se passa.


    Ben-hadad ! Il aurait dû se passer quelque chose !


    Enki leva son cimeterre et se mit en garde. Karris resta en équilibre sur une jambe et sa cheville droite se colla contre son mollet gauche.


    — Un instant, dit-elle. (Elle leva un doigt.) Il y a quelque chose qui me démange.


    Elle frotta son pied contre son mollet.


    Enki la regarda, les yeux écarquillés. Cette femme était-elle folle ? Puis il éclata de rire.


    Et tout se mit en place comme si Ben-hadad avait réglé le système pour qu’il se déclenche au moment où Enki rirait et non pas au moment où Karris croiserait les jambes. Le volumineux et grotesque ruban accroché à sa hanche droite fut éjecté. La luxine qui maintenait les jupons s’activa. Le tissu s’écarta et un fourreau apparut à hauteur de la cuisse – un endroit que le garde n’avait pas eu le temps d’inspecter pendant la fouille.


    Le fourreau glissa vers l’extérieur.


    Avec un fourreau normal, il faut dégainer dans un mouvement vertical avant de frapper à l’horizontale. Deux gestes sont nécessaires. Celui de Karris était différent. C’était un fourreau à tension. Il étreignait la dague et permettait de la libérer en la tirant sur le côté. Le combattant pouvait dégainer et frapper dans un même mouvement.


    Ce système ne faisait gagner qu’une fraction de seconde, mais pour Karris, c’était suffisant. Elle s’élança au moment où Enki plissait les yeux en riant.


    Elle effectua un pas un-deux-trois en libérant sa lame d’un revers de la main gauche…


    La pointe perça la gorge à l’instant où Enki se rendit compte que son adversaire avait bougé. Karris l’enfonça jusqu’à la garde. La lame jaillit entre les magnifiques tresses et se dressa vers le ciel en lançant des reflets écarlates. Karris la fit pivoter d’un coup sec et elle entendit les os craquer à l’intérieur du crâne. Pas question de courir le moindre risque. Un homme était capable de tuer avant de comprendre qu’il était mort.


    Elle dégagea sa dague et bondit en arrière, hors de portée.


    Enki tomba à genoux, puis à plat ventre. Un des Tafok Amagez qui encerclaient la spina poussa un cri, mais la jeune femme l’entendit à peine.


    Son adversaire n’était plus une menace. Elle avança pour s’agenouiller près de lui. Elle arracha le cimeterre de ses doigts tremblants et elle saisit les tresses d’une main. Elle se leva en les tirant de manière à dégager le cou, puis elle abattit la longue lame effilée. Une fois, deux fois… avec quelques mouvements de scie pour achever le travail. La tête se détacha.


    Karris la prit et leva les bras en tenant son macabre trophée dans une main, le cimeterre dans l’autre. Et soudain, elle entendit la foule de nouveau. Un rugissement assourdissant où se mêlaient confusion et horreur, crainte respectueuse et incrédulité.


    — Orholam a vu ! cria-t-elle. Sa justice est rendue !


    Sa voix se perdit dans le vacarme.


    — Je suis Karris Guile et cet homme est Gavin Guile, votre Prisme. Cet homme est Gavin Guile !


    Elle hurlait de toutes ses forces, mais personne ne l’entendait. Ses paroles étaient noyées dans l’immense clameur des cinquante mille spectateurs. Seules les personnes des premiers rangs avaient une chance de comprendre ce qu’elle disait. Elle espéra que cela suffirait. Elle posa le cimeterre et arracha les bannières les plus proches avec ses pouvoirs. Puis elle balança la tête d’avant en arrière avant de la lancer avec un peu de luxine – pour qu’elle aille plus loin.


    Karris n’aurait pas mieux visé en s’y reprenant à cent fois. La tête fila en direction de la loge d’Eirene Malargos et atterrit sur les cuisses de la Nuqaba.


    La Nuqaba poussa un hurlement suraigu et de nombreux spectateurs éclatèrent de rire. Qu’Orholam leur pardonne.


    Karris se tourna et courut vers Gavin pour le libérer. Les Tafok Amagez ne firent rien pour l’en empêcher. Ils étaient frappés de stupeur.


    Oh, Orholam ! Le visage de Gavin. Son pauvre visage !


    — Gavin, dit-elle. Il va falloir courir. Est-ce que tu peux…


    — Je ne te décevrai pas, dit-il.


    Mais lorsqu’il voulut se lever, il faillit s’effondrer. Il porta une main à son visage et la jeune femme s’aperçut qu’on lui avait coupé deux doigts. Les chiens infâmes !


    Mais ce n’était pas le moment de songer à la vengeance. Gavin n’était pas en état de se battre.


    Karris l’aida à se lever. Autour d’elle, les Tafok Amagez se regardaient en se demandant quoi faire. La jeune femme avait remporté le jugement décidé par la Nuqaba et ils n’avaient aucune raison de se mettre en travers de son chemin. Mais elle avait également lancé la tête d’un de leurs chefs sur les genoux de leur maîtresse, alors devaient-ils l’arrêter ? En avaient-ils le droit après ce qui venait de se passer ?


    Karris n’était pas curieuse au point d’attendre le résultat de leurs cogitations.


    Au moment où elle allait faire un pas en avant, un garde de l’hippodrome traversa la piste en courant et il se précipita vers l’escalier de la spina.


    — C’est Gavin Guile ! hurlait-il. Je le reconnais ! Je l’ai vu, jadis ! On a teint ses cheveux et sali son visage, mais c’est Gavin Guile !


    Karris porta presque Gavin au bas des marches. Le garde vint à leur rencontre en faisant signe aux soldats de la famille Guile de le rejoindre.


    — Tuez-les ! hurla la Nuqaba d’une voix suraiguë. Tuez-les tous les deux !


    Karris jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour la regarder. La Nuqaba était couverte de sang. Elle en avait jusque sur le visage. Karris n’aurait jamais imaginé qu’un crâne en contienne autant.


    — Non ! lança Eirene Malargos. N’obéissez pas à cet ordre ! Tu n’es pas dans ton état normal, Haruru !


    — Tuez-les ! hurla la Nuqaba. Bloquez les issues ! Je vous l’ordonne !


    — Ce serait un acte de guerre ! Je l’interdis formellement ! cria Eirene Malargos.


    L’hippodrome plongea dans le chaos.


    — Par ici, lança le garde.


    Il déverrouilla une porte qui donnait sur l’arène. Ils entrèrent et il se tourna pour fermer à clé.


    — Capitaine Eutheos, espèce de fils de pute, grogna Gavin. Je croyais vous avoir ordonné de ne pas intervenir.


    — Je n’étais déjà pas très discipliné quand nous nous battions à la Crête de Sang, seigneur.


    Gavin éclata de rire à l’évocation de ce souvenir. Puis il s’interrompit soudain, comme si le moindre mouvement des muscles du visage le faisait souffrir. Il faillit tomber.


    — Je peux vous conduire à une sortie, mais ils y arriveront avant nous, dit Eutheos.


    — Il doit bien y avoir un passage secret quelque part, dit Karris.


    — C’est la première chose à laquelle ils penseront, remarqua Gavin.


    Il avait raison. Malédiction.


    — Est-ce que vous pouvez nous conduire en haut de l’hippodrome, du côté ouest ? demanda la jeune femme.


    — Sans problème.


    Eutheos prit la tête du petit groupe. Ils cheminèrent à travers un labyrinthe de couloirs en ne croisant que des esclaves et des serviteurs. Ils traversèrent des salles remplies de spectateurs qui cherchaient à sortir au plus vite. Ils avaient vu les soldats tirer leurs armes et se préparer à créer. De toute évidence, ils n’hésiteraient pas à tuer tous ceux qui se mettraient sur leur chemin. Mieux valait leur laisser le champ libre. Les gens qui se trouvaient à l’extérieur de l’hippodrome avaient entendu de folles rumeurs et ils se pressaient autour des portes pour essayer d’entrer. La cohue était indescriptible. Au premier coup de mousquet, ce serait l’affolement général et tout le monde s’enfuirait en courant.


    Les soldats de la maison Guile chargés de la surveillance des portes criaient et s’efforçaient de rétablir un semblant d’ordre, mais ils se demandaient eux aussi ce qui se passait. Les Tafok Amagez étaient-ils devenus des ennemis ? Ou étaient-ils encore des alliés qui avaient besoin de renforts ? Qu’était-il donc arrivé ?


    Gavin s’effondra à plusieurs reprises. Il s’excusa chaque fois. Karris et Eutheos finirent par lui glisser chacun un bras sous une épaule – encore une tâche qui ne convenait guère à une personne de petite taille. La jeune femme fut horrifiée de constater à quel point il était léger.


    Il ne leur fallut que quelques minutes pour atteindre l’arche par laquelle Karris était entrée dans l’hippodrome. Elle approcha et se pencha pour jeter un coup d’œil à l’extérieur du bâtiment.


    C’était le chaos.


    Elle aperçut Poing-de-fer. Le colosse la vit à son tour et son visage s’éclaira.


    Puis Gavin se pencha. Les traits de Poing-de-fer se figèrent quand il se rendit compte qu’un œil du Prisme saignait, mais Gavin esquissa un large sourire en le voyant.


    — Vous allez réussir à descendre sans aide, seigneur Prisme ? lança Poing-de-fer.


    Gavin se retourna.


    — On dirait que nous allons avoir de la visite, dit-il.


    Karris aperçut cinq Tafok Amagez qui remontaient au pas de course l’escalier qu’elle avait descendu un quart d’heure plus tôt. Les dernières rangées de sièges étaient désertes. Les cinq hommes ne pouvaient pas ne pas les voir.


    Gavin se pencha pour répondre à Poing-de-fer.


    — Je crains que non. Qu’est-ce que vous avez prévu de faire ? Vite !


    Il leva la tête pour regarder en direction du fleuve. Il était loin, beaucoup trop loin à son goût.


    — Oh, non. Vous n’allez quand même pas me dire que c’est votre seul plan ?


    — Si, dit Karris. Capitaine, mille fois merci. Maintenant, foutez le camp aussi vite que possible. Gavin, je compte jusqu’à cinq. Commandant, je compterai ensuite jusqu’à cinq avant d’y aller.


    Gavin s’était déjà retourné. Il vacilla, mais il se rattrapa. Eutheos l’aida à reprendre son équilibre.


    — Allez, capitaine. Et qu’Orholam vous bénisse.


    Karris monta sur l’arche.


    — Un, deux, trois, quatre, cinq.


    Gavin sauta juste devant elle.


    Elle ne regarda pas. Elle en était incapable. Elle commença à compter. Les Tafok Amagez étaient au sommet de l’escalier et ils couraient vers elle. Malédiction, elle n’aurait jamais le temps d’aller jusqu’à cinq. À quatre, elle serait morte.


    Elle s’élança au moment où une lame fendait l’air en sifflant.


    — Cinq, cinq, cinq ! cria-t-elle en plongeant dans le vide.


    Pendant un instant terrible, elle tomba. Elle resta aussi droite que possible. Elle n’eut pas le temps de prier, pas même le temps de lancer un juron.


    La luxine de Poing-de-fer forma un nuage qui l’enveloppa. La jeune femme s’y enfonça… avant de rebondir violemment.


    La synchronisation n’était pas bonne et la réception laissait à désirer. La luxine aurait dû attraper la jeune femme à hauteur de la poitrine et des hanches avant de la projeter en douceur. Mais il y eut un décalage et Karris fut catapultée alors qu’elle n’était pas dans la position voulue. Elle bascula la tête en bas. Si elle ne se redressait pas, elle heurterait la surface du fleuve allongée sur le dos.


    Compte tenu de sa vitesse, elle ne survivrait pas au choc.


    Elle se contorsionna tant bien que mal. Première leçon du guerrier : comment tomber.


    Elle pivota sur le côté et elle heurta la surface les pieds en avant. Elle n’était pas prête. Tout devint noir.


    Quand elle ouvrit les yeux, elle était sous l’eau, empêtrée dans sa robe et ses jupons. Le tissu se collait à elle, elle ne savait pas où était la surface et ses poumons étaient presque vides. Elle se débattit. Une terrible douleur la submergea et le peu d’air qui lui restait s’échappa de sa bouche. Elle eut l’impression que quelqu’un lui arrachait le bras gauche. Quelque chose écrasa ses côtes et son sein gauche.


    Une main étrange – un crochet, plutôt – jaillit de nulle part et saisit ses jupons pour l’entraîner, la tête en bas, vers la surface. De l’eau s’engouffra dans son nez. Elle émergea, toussa, cracha et s’efforça d’écarter les couches de vêtements qui l’aveuglaient et qui l’empêchaient de respirer.


    Ben-hadad abandonna la griffe de luxine verte qui prolongeait son bras. Karris commit l’erreur de tendre la main vers lui. Elle le regretta amèrement lorsque le garçon la saisit et la tira. La douleur la fit suffoquer.


    — Ben ! cria Essel. J’ai besoin de toi. Maintenant !


    Elle était penchée au-dessus de Gavin qui avait été récupéré dans le fleuve, lui aussi. Il était trempé et il gémissait, une main plaquée sur son œil blessé. Dans cet état, il ne leur serait d’aucune aide.


    À l’arrivée du petit groupe de Gardes noirs, il n’y avait que quelques personnes sur la place du marché. Mais après les récents événements, une foule dense s’était rassemblée pour observer les fous furieux qui plongeaient dans le fleuve depuis l’hippodrome. Des soldats essayaient de se frayer un chemin vers le quai où le raseur d’eau était amarré.


    Karris ne distinguait pas leurs uniformes. Elle voyait juste la pointe de leurs mousquets se balancer en l’air tandis qu’ils écartaient les curieux sans ménagement.


    Elle essaya de se lever et elle vit Hezik émerger de la foule et se précipiter vers l’escalier. Il sauta la moitié des marches.


    — Poing-de-fer a donné l’ordre de partir ! Allez ! cria-t-il.


    Un coup de mousquet claqua. Une gerbe de sang et de chair jaillit du bras gauche du Garde noir tandis qu’il dévalait les dernières marches. Le choc lui fit perdre l’équilibre. Il bascula et roula jusqu’en bas de l’escalier.


    La foule s’égailla comme une volée de moineaux. Une volute de fumée noire indiquait clairement d’où le coup de feu avait été tiré, mais les gens qui n’ont pas l’habitude du combat sont prompts à s’affoler. Plusieurs personnes furent poussées du haut de la place et tombèrent sur les quais en hurlant. Ils heurtèrent les pavés dans des craquements de jambes, de dos ou de cou. Pour éviter ce sort, les gens s’accrochaient à ceux qui s’efforçaient de reculer.


    D’autres étaient entraînés vers les soldats qui brandissaient leurs mousquets et assenaient des coups de crosse à tous ceux qui passaient à leur portée. Une détonation retentit. Quelqu’un avait dû s’agripper à l’arme d’un garde et le coup était parti en l’air.


    Karris se leva avec peine.


    — Mise à feu ! lança-t-elle à Ben-hadad qui semblait paralysé.


    — Hein ? Mais, je… je ne… je ne peux pas créer du…


    Karris s’aperçut qu’elle avait perdu ses lentilles. Elle ouvrit le sac du garçon et elle fouilla à l’intérieur. Elle trouva un briquet à silex et ses lunettes rouges. Elle avait si mal aux bras que des points noirs dansaient devant ses yeux. Elle chaussa les lunettes et sa main se remplit de luxine écarlate.


    Elle tourna la tête au moment ou Hezik se levait tant bien que mal. Quelqu’un avait dû lui tomber dessus. Un soldat armé d’un mousquet apparut au-dessus de lui. Il visa et tira.


    Hezik s’effondra tandis qu’une gerbe rouge jaillissait de sa tête.


    — Non ! hurla Karris.


    Elle créait du rouge pour la première fois depuis six mois et elle réagit sans réfléchir. Comme l’ancienne Karris. Comme si elle n’avait rien appris. Sa main gauche produisait assez de luxine pour alimenter un feu modeste. Elle créa une boule écarlate dans la main droite et elle la lança vers le soldat qui affichait un air satisfait. Le projectile s’écrasa sur sa barbe. La luxine liquide éclaboussa sa poitrine et des flammes rugissantes l’enveloppèrent aussitôt.


    Il poussa un hurlement désespéré et il se tourna vers ses camarades. Pris de panique, l’un d’eux lui assena un coup de crosse. L’homme bascula et tomba sur le quai en manquant d’écraser un enfant.


    — Nous avons reçu l’ordre de partir ! dit Essel.


    Elle détacha la corde d’amarrage et poussa le raseur pour l’écarter du quai.


    — Nous attendons ! gronda Karris. Dégage de mon champ de tir !


    Elle cala ses pieds et tendit le bras gauche devant elle. Sa main était remplie de luxine enflammée et elle semblait viser les gardes avec un mousquet invisible.


    — Tuez-les ! lança une voix que la jeune femme reconnut aussitôt.


    Qu’Orholam la maudisse. C’était la Nuqaba en personne.


    Karris projeta un faisceau ininterrompu de luxine rouge. Elle créa un rideau de flammes et elle l’agita d’avant en arrière devant les soldats qui se tenaient au bord de la place surplombant le quai. La luxine se consuma sans les toucher, mais ils reculèrent précipitamment. Le souffle brûlant devait leur caresser le visage.


    — Elle ne peut pas le projeter assez loin pour vous attaquer ! cria la Nuqaba lorsque Karris laissa la première vague mourir.


    Cette misérable salope n’était même pas capable de faire la différence entre la miséricorde et le manque de volonté.


    Mais en vérité, la jeune femme ne pouvait pas se permettre de lancer une attaque dévastatrice. Si elle tuait un ou deux soldats, on parlerait d’accident et l’affaire serait classée. Si elle en tuait une dizaine, cela déclencherait un incident diplomatique, une guerre peut-être. Une guerre pendant une autre guerre. Contre Paria, un allié dont la Chromerie avait grand besoin.


    Mais Gavin était plus important encore.


    Karris se figea. Pour la première fois depuis longtemps, elle ne savait pas quoi faire.


    — Le commandant nous a donné l’ordre de partir ! cria Essel. Nous ne savons même pas s’il se replie dans notre direction !


    — Occupez-vous des tuyaux et faites tourner le raseur, dit Karris à Essel et à Ben-hadad. Mais attendez mon ordre. J’assure la défense. Nous attendons Poing-de-fer !


    Une boule de feu monta dans le ciel, décrivit une large courbe et plongea vers le raseur. Elle s’écrasa à quelques mètres. L’eau siffla et un nuage de vapeur se forma. Des créateurs. Les créateurs Amagez de la Nuqaba se frayaient un chemin à travers la foule.


    Ils essuyaient des tirs de mousquet. Karris n’avait qu’un bras valide. Des créateurs et des soldats approchaient. Et la jeune femme ne songeait qu’à une chose : elle n’était plus capitaine de la Garde noire et par conséquent, elle n’avait aucun droit de donner des ordres. Dès qu’Essel l’aurait compris, elle prendrait le commandement des opérations.


    Elle projeta une mince langue de flammes. C’était difficile d’évaluer la puissance nécessaire alors que la distance variait, mais elle eut de la chance. La plus grande partie de la luxine se consuma dans l’air, mais le spectacle fut terrifiant. Des fragments s’abattirent sur la poitrine et les armes des soldats rassemblés un peu plus loin.


    Un concert de cris s’éleva aussitôt. Des cris de surprise et de peur, pas des cris de douleur. Les particules de rouge étaient moribondes et personne ne s’enflamma. Il y eut juste quelques brûlures aux mains, des mousquets devenus trop chauds qu’on jeta à terre et des tuniques roussies dont on se débarrassa à la hâte. Les soldats se bousculèrent et se renversèrent. Les hommes du deuxième et du troisième rang reculèrent précipitamment pour échapper aux particules enflammées.


    — Nous devons partir ! Tout de suite ! dit Essel.


    Karris hésita de nouveau.


    — Il arrive, marmonna Gavin.


    Il était allongé sur le pont. Il semblait délirer.


    — Vous ne le voyez pas ? demanda-t-il. Vous ne voyez pas cet ange qui traverse la foule en se battant ?


    — Il raconte n’importe quoi, Karris, dit Essel. Nous devons…


    — Nous attendons ! gronda Karris.


    Mais elle comprit que ces paroles étaient la voix du rouge qu’elle créait pour alimenter la flamme dans sa paume gauche, du vert qui refusait qu’on lui dicte sa conduite et de la peur qu’elle avait éprouvée en voyant l’œil valide de Gavin.


    Cet œil bleu qui n’avait plus rien de prismatique.


    Le nuage noir n’eut pas le temps de se dissiper sur la place, le long du quai. Karris aperçut une lueur semblable à celle d’une torche qui éclairait la fumée de moins en moins dense de l’intérieur. Un instant plus tard, quatre Tafok Amagez apparurent. Des créateurs-guerriers. L’un d’eux avait les mains enveloppées dans des blocs de luxine rouge enflammée. Il lança deux boules de feu simultanément.


    Celle de droite partit le côté. L’homme devait être gaucher. À moins qu’il s’agisse d’une ruse. Karris eut le temps de créer du vert pour détourner le second projectile.


    — On y va ! lança-t-elle. Vite, vite, vite !


    Attendre Poing-de-fer était une chose, attendre la mort en était une autre.


    Trois Tafok Amagez passèrent à l’attaque. Ils lancèrent des boules bleues qui explosaient en projetant des éclats dans tous les sens, des lances vertes et des flammes rouges. Le quatrième leva un long mousquet et tira, mais le coup ne partit pas. Il baissa son arme pour la nettoyer et la recharger. Les Tafok Amagez étaient des créateurs redoutables et sans finesse. Si quelque chose ne pliait pas sous leur première attaque, ils frappaient plus fort.


    Ils ne pouvaient pas employer leur puissance physique contre Karris, sinon pour lancer leurs projectiles de luxine aussi vite et aussi loin que possible. Ils étaient également incapables de profiter de leur supériorité numérique pour l’encercler. Ils se contentèrent donc de bombarder le raseur. Karris devait protéger l’embarcation et tous ceux qui se trouvaient à bord. Et elle n’avait presque plus de force dans le bras gauche.


    Elle évita les attaques grâce aux lux – un ensemble de mouvements d’arts martiaux qui permettaient de conserver son équilibre en lançant des projectiles de luxine. Elle veillait à être bien stable lorsqu’elle créait un bouclier de la main gauche et des boules de vert de la main droite. Absorber et dévier.


    Elle n’avait pas créé depuis des mois et cela lui donnait une acuité particulière. C’était comme boire plusieurs tasses de kopi après une longue abstinence. La luxine avait un effet décuplé sur son esprit. L’énergie sauvage du vert rugissait si fort qu’elle en oubliait sa blessure et la chaleur du rouge consumait sa douleur. Avec sa longue expérience, Karris prit cette énergie et cette passion pour en faire une arme.


    Elle était rapide, plus rapide qu’elle ne l’avait jamais été. Elle réagissait instinctivement. Elle lançait des projectiles pour intercepter ceux de ses ennemis. Des coups impossibles à une cadence impossible. Gauche, gauche, gauche – les créateurs avaient remarqué sa faiblesse de ce côté. Droite, droite. Elle détourna un gigantesque rideau de flammes que le créateur rouge essayait de faire tomber sur l’embarcation.


    L’affrontement ne dura que quelques secondes, mais les attaques étaient d’une telle violence que la jeune femme eut l’impression qu’il avait duré un siècle. Essel et Ben-hadad projetaient de la luxine dans les tuyaux du raseur, mais compte tenu de sa masse et du poids des quatre passagers, il aurait besoin d’un certain temps pour prendre de la vitesse. Sans compter qu’Essel et Ben-hadad n’étaient pas très forts, physiquement et psychiquement.


    Il suffisait d’une seule erreur.


    Cinq ou six Tafok Amagez rejoignirent les quatre premiers. Il ne leur fallut qu’un instant pour jauger la situation.


    Ils étaient trop nombreux. Et le raseur ne s’éloignait pas assez vite.


    L’homme au mousquet avait nettoyé et rechargé son arme. Karris le vit et une vague d’angoisse l’envahit. Une terrible prémonition lui traversa l’esprit.


    Elle ne pouvait pas lancer une attaque préventive, car elle était soumise à un véritable tir de barrage de boules de feu et de projectiles divers. Le Tafok Amagez leva son arme et visa.


    Karris entendit alors un grondement familier. Un homme qui rugissait.


    Un rempart de boucliers bleus disposés en V se matérialisa derrière les Tafok Amagez. Ceux-ci ne le remarquèrent pas. Un colosse surgit. Il courait à toute vitesse en maintenant l’éperon bleuté devant lui. Le bélier magique se fendit quand Poing-de-fer s’enfonça dans le groupe de Tafok Amagez.


    Le commandant de la Garde noire écarta ses bras puissants en poussant le hurlement légendaire qui liquéfiait les jambes de ses adversaires à travers les sept satrapies. Protégé par ses boucliers de luxine bleue, il percuta les soldats d’élite de la Nuqaba et il sauta du haut de la place. Les Tafok Amagez furent projetés vers le fleuve avec une force incroyable.


    Poing-de-fer se retourna dans les airs et pendant une fraction de seconde, Karris crut qu’il allait réussir à plonger dans l’eau. Mais le commandant se laissa tomber à l’extrémité du quai. Il lança un flot de luxine brute pour amortir sa chute, mais l’atterrissage fut assez rude pour fendre les planches du débarcadère. Poing-de-fer chancela pendant un instant.


    Sa tunique était à moitié déchirée et du sang s’échappait d’une blessure à la tempe. Le Garde noir se ressaisit et se chargea en bleu.


    Karris avait déjà vu Poing-de-fer courir sur l’eau. Il créait une étroite plate-forme de bleu qui flottait plus ou moins. En employant cette technique, il pouvait parcourir une cinquantaine de pas et le raseur n’était pas si loin. La jeune femme sentit son cœur se remplir de joie.


    Au sommet du mur, les Tafok Amagez qui avaient échappé à la charge du Garde noir cherchaient encore à comprendre ce qui s’était passé. Plusieurs de leurs camarades avaient été projetés sur le quai ou dans le fleuve. Poing-de-fer créait, mais sa poitrine se soulevait lourdement. Il était épuisé. Orholam seul savait quels combats il avait dû livrer pour arriver jusque-là. Karris vit un Tafok Amagez avec un mousquet. Il se trouvait un peu à l’écart de ses camarades lorsque Poing-de-fer les avait percutés et il se ressaisit le premier. Il leva son arme et visa avec une grâce qui trahissait une longue expérience. Karris comprit qu’il n’aurait aucun mal à toucher le colosse.


    Il était trop loin pour que la jeune femme lance un projectile de luxine. Karris était rapide et précise, mais pas à ce point. Une détonation claqua. Le Tafok Amagez tressaillit et un petit nuage de fumée noire monta de l’extrémité du canon de son mousquet. Mais l’homme avait sursauté avant de tirer. Karris remarqua alors que le coup de feu avait retenti derrière elle. Tout près. Le Tafok Amagez lâcha son arme et tomba sur le quai. Mort.


    Le raseur accéléra. Poing-de-fer courut sur l’eau et sauta à bord. Moins d’une minute plus tard, l’embarcation filait vers l’embouchure du fleuve en toute sécurité. Quand les soldats pariens recevraient l’ordre de l’intercepter, il serait déjà loin.


    Karris se tourna vers Gavin qui était allongé sur le pont, couvert de sang. Il tenait encore le mousquet fumant avec lequel il avait sauvé la vie de Poing-de-fer.


    Il affichait un sourire féroce. Un filet écarlate coulait entre son œil blessé et sa bouche. Le sang teignait ses dents en rouge.


    — Je ne suis pas encore tout à fait inutile, dit-il. Pas tout à fait.


    Et il s’évanouit.

  


  
    Chapitre 87


    On frappa et une voix de femme familière résonna de l’autre côté de la porte.


    — Kip ?


    Kip se demanda depuis combien de temps il était debout dans la chambre plongée dans le noir. Le temps avait-il seulement un sens ? Il avait cru que l’obscurité lui permettrait peut-être de visualiser la carte de luxine noire. Il l’avait à peine entraperçue.


    Mais il n’avait rien visualisé du tout et il ne savait pas comment l’invoquer de manière consciente. Il y avait tant de choses auxquelles il devait réfléchir, tant de décisions à prendre, tout de suite, sur-le-champ. Il était comme paralysé. Il ne pouvait penser à rien. Il était à un tournant crucial de sa vie et il s’efforçait de se rappeler une carte ?


    Sauf erreur de sa part, s’il était capable de visualiser – ou se souvenir, ou revivre, ou quel que soit le terme adéquat – une carte instantanément, il pourrait en incarner autant qu’il voulait en une fraction de seconde. Mais le garçon doutait que les choses se passent ainsi. S’il parvenait à en invoquer une, il risquait de carboniser le pois chiche inutile qui se trouvait entre ses oreilles.


    Cette pensée lui rappela sa migraine.


    On frappa à la porte. Encore. Une petite minute ! Est-ce qu’on n’avait pas frappé quelques instants plus tôt ?


    Il appuya sur le panneau de contrôle. Ses genoux flageolèrent et il faillit tomber lorsqu’un flot de lumière brûla ses yeux. Il eut l’impression qu’on jetait du sel sur une plaie à l’intérieur de son crâne. Il s’appuya contre le chambranle en hoquetant et il ouvrit la porte.


    — Kip, est-ce que tu vas bien ?


    Merde ! Ce n’était pas Teia. Pourquoi avait-il imaginé que ce serait Teia ?


    Parce que Teia est la seule fille qui se donne la peine de te parler.


    C’était Tisis.


    — Est-ce que tu as bu ? demanda la jeune femme.


    Je suis un géant réveillé par des assassins. Je pousse un rugissement et je saisis l’homme penché sur mon lit. Je me dresse et je l’écrase contre le mur en marbre. Si fort que son crâne éclate. Des gerbes de sang volent dans tous les sens. De l’acier chaud et tranchant fouille les muscles de ma jambe. Profondément. Je jaillis du lit, mais ma tête est en feu. Les contrecoups de l’alcool. Des points noirs dansent devant mes yeux.


    Il en reste quatre. Des minables. Pas des professionnels. Le plus proche frappe. Je pare – en perdant un peu de sang. Clé de bras, déboîtement, coup de poing au visage. Les os craquent. Malédiction. J’ai brisé son crâne et mes doigts du même coup. Fais attention !


    Je hurle et je vois la peur se peindre sur les traits d’un de mes agresseurs.


    — Non, dit Kip. Juste, euh… un peu de mal de lumière.


    Le visage de la jeune femme s’adoucit.


    — Il faut un moment avant de s’habituer à créer, hein ? On a toujours tendance à en faire trop. Il m’est arrivé la même chose au début. (Elle sourit, mais l’inquiétude était perchée sur son épaule comme un faucon à l’affût.) Au début et pendant un certain temps. Je suis une verte, tu sais.


    Elle était magnifique.


    Et je peux faire l’amour avec elle. Autant que je veux. Enfin, à condition qu’elle soit d’accord. Et elle risque de ne pas être d’accord tout le temps, maintenant que j’y pense. Mais ce serait toujours mieux que zéro. Il faudra bien consommer le mariage.


    Andross Guile avait tort. La libido de Kip n’était pas anémique, bien au contraire. Et le garçon ne voyait aucun moyen de la satisfaire avant un certain temps. Il se rassurait avec des : « Un jour, ça arrivera. Arrête d’y penser. Ça ne fait que te déprimer un peu plus. »


    Il était impatient, certes, mais il voulait en garder un bon souvenir. Il aurait été mal d’exiger ce genre de faveurs de Teia quand elle était esclave.


    Et il aurait été tout aussi mal de les exiger maintenant qu’elle ne l’était plus. Ah ! Il était incapable de penser à autre chose et c’était insupportable.


    Et si une fois nu, Tisis le trouvait répugnant ? Et si elle le méprisait à cause de son embonpoint ? Comment une personne aussi ravissante, une personne qui pouvait séduire n’importe qui, pourrait-elle supporter quelqu’un comme lui ?


    Aha ! Ce n’est donc pas la chasteté qui t’arrête, mais la honte.


    — Kip, je sais que je t’ai dit que tu avais une semaine pour réfléchir à… tu sais, ma proposition. Une proposition que je n’avais pas l’intention de faire en arrivant aux bains, mais que je ne… Peu importe. Je t’ai dit que tu avais une semaine, mais j’aurai besoin de ta réponse plus tôt.


    — Plus tôt ?


    — Maintenant, en fait. (Elle esquissa une petite grimace pour s’excuser.) Je dois quitter les Jaspes. Je me rendrai sur les quais en sortant d’ici.


    — Mais tu n’as pas de bagages ? De vêtements ou je ne sais quoi ? Des bijoux, une trousse de maquillage ? Ce que tu emportes avec toi d’habitude ?


    Kip se sentait un peu plus ridicule à chaque mot prononcé.


    — Mes esclaves ont tout porté à bord du navire. Théoriquement, je suis l’otage de la Chromerie et je n’ai pas le droit de partir sans autorisation. Je ne peux rien porter moi-même. Il ne faut pas que les espions de ton grand-père devinent mes intentions.


    — Oh.


    Ces précautions étaient inutiles. Andross était au courant. Il était toujours au courant de tout. Qu’il soit maudit ! Qu’il soit maudit et qu’il rôtisse dans les flammes au fin fond des enfers.


    Les flammes. Les flammes enveloppent la femme. Sa peau se racornit. Son sang siffle alors qu’il commence à bouillir.


    Respire. Respire. Reviens au présent. Reste ici, Kip.


    Le garçon n’avait pas encore pris de décision à propos de la demande en mariage. Il aurait dû peser le pour et le contre au cours des derniers jours, quand il avait l’occasion de réfléchir sans être distrait par le spectacle d’une jeune femme ravissante devant lui.


    Kip Causeur. C’est le moment de montrer tes talents.


    — Je n’ai encore rien décidé, dit-il. J’aurais dû peser le pour et le contre au cours des derniers jours, quand j’avais l’occasion de réfléchir sans être distrait par le spectacle d’une jeune femme ravissante devant moi. Tu es vraiment très belle. Tu sais l’effet que tu produis sur les hommes. Est-ce que tu cherches à me séduire ?


    — Pardon ? demanda Tisis sur un ton incrédule. Je veux dire, merci, mais je ne comprends pas très bien de quoi tu parles.


    — Est-ce que tu essaies de me séduire ?


    La jeune femme sembla soudain mal à l’aise.


    — Je croyais que tu ne t’intéressais pas aux filles, dit-elle.


    — Quoi ?


    — J’ai posé des questions autour de moi pendant que je repoussais l’inévitable et que je réfléchissais à ce que j’allais bien pouvoir te dire. Personne ne t’a jamais vu témoigner le moindre intérêt pour les filles. J’ai appris que tu avais une esclave de chambre, mais que tu n’avais jamais couché avec elle. Alors je me suis dit que ce genre de chose ne t’intéressait pas, ou que tu préférais les garçons. C’est pour cette raison que j’ai, euh… essayé d’en appeler à tes bons sentiments. Crois-moi, si j’avais su qu’il suffisait d’ouvrir un peu mon décolleté, je n’aurais pas hésité une seule seconde.


    — Quoi ? Quoi ? Quoi ?


    Kip éclata de rire. Il était incapable de se retenir.


    Son grand-père ne s’était pas trompé à propos de Tisis. Ce vieux renard était vraiment horripilant. Il ne s’était pas trompé, mais son raisonnement était faux. Il avait affirmé que la jeune femme demanderait l’aide de Kip parce qu’elle avait préparé un plan subtil. Elle l’avait fait parce qu’elle pensait que le garçon était homosexuel.


    — Je suis désolé, dit Tisis. Tu veux dire que tu n’es pas…


    — Non, dit Kip avec un large sourire. Je ne suis pas homosexuel. Euh… je suppose que je suis asexué, mais ce n’est pas un choix de ma part. Je veux dire… je suis puceau, mais…


    Il ferma les yeux. Avait-il vraiment prononcé ces dernières paroles à haute voix ?


    Orholam tout-puissant, ordonne à la terre de m’avaler sur-le-champ.


    Il ouvrit un œil. Tisis était bouche bée. Stupéfaite.


    Kip Causeur, c’est le moment d’en profiter. De vider ton sac.


    — Ce que je veux dire, c’est que je te trouve très belle, Tisis. Et pas seulement dans un sens abstrait. L’attirance distante que j’ai pu manifester envers toi – assez compréhensible dans la mesure où tu as voulu me tuer – est de moins en moins distante, et de plus en plus personnelle à chaque instant.


    Il sentit que le compliment lui avait fait plaisir. Elle rougit légèrement et elle le regarda sous un jour nouveau.


    Kip reprit la parole avant qu’elle ait le temps de dire quelque chose.


    — Mais cette attirance – qu’elle soit la manifestation d’une amourette du gamin que je semble être à tes yeux ou l’expression de sentiments plus profonds et plus dignes de considération – est sans réelle importance. Elle ne repose que sur des hypothèses.


    Il la vit réfléchir à cette phrase et il sentit qu’elle était impressionnée. Elle avait cessé de le regarder comme un enfant en avance sur son âge. Une lueur de respect brillait dans ses yeux verts.


    — Si cette attirance n’a pas de réelle importance, dit-elle, qu’est-ce qui est important ?


    — Si j’accepte ta proposition, je me mets mon grand-père à dos. Il était déjà dangereux quand il était le Rouge, il l’est encore plus maintenant qu’il est promachos. Ce n’est pas le genre d’homme qui pardonne les insultes. J’aurai besoin de ta protection et de celle de ta sœur Eirene. Pendant quelques années, au moins.


    Ce n’était pas vraiment un mensonge. Pas vraiment. Kip éprouva un sentiment de malaise en constatant qu’il n’avait pas hésité un seul instant. Tisis s’en rendit compte, mais elle crut qu’il était gêné parce qu’il sollicitait la protection de deux femmes. Elle ne pouvait pas être plus loin de la vérité. Kip avait fréquenté Karris et le Blanc. Il avait appris à ne pas sous-estimer le sexe dit faible.


    — Kip, ton grand-père ne s’en prendra pas à toi pendant la guerre. S’il le faisait, il risquerait non seulement de perdre sa famille, mais également le soutien de Ruthgar. Et quand la paix reviendra… qui peut prévoir ce qui se passera si loin dans le futur ?


    C’était la vérité. D’un point de vue politique, cette union serait bien plus profitable aux Guile qu’aux Malargos. La position de Tisis était inconfortable – Andross avait veillé à l’isoler et à lui faire sentir cet isolement –, mais le promachos avait besoin que Ruthgar reste l’allié de la Chromerie. La guerre était à leurs portes et les coffres bien remplis de la famille Malargos seraient nécessaires pour financer le conflit.


    Andross s’assurerait la coopération d’un allié puissant tout en se débarrassant du garçon qui risquait de poser des problèmes à la Chromerie. Si Kip le trahissait, rien ne changerait. Si Kip lui obéissait, il aurait en plus un espion au sein de la famille Malargos.


    Qui pouvait prévoir ce qui se passerait après la guerre ? Andross Guile.


    Et qu’obtenait Kip en acceptant de jouer le rôle que lui avait préparé son grand-père ? Une épouse ravissante qui finirait par hériter d’une fortune colossale, une position qui l’amènerait à côtoyer les puissants et la réputation d’avoir tenu tête à Andross Guile – et d’avoir survécu, ce qui laissait supposer un courage hors du commun. Une fois la guerre terminée, le grand-père et le petit-fils se « réconcilieraient » et tout le monde serait content. D’un point de vue politique, Kip pouvait imaginer pire.


    Pour être honnête, il pouvait difficilement imaginer mieux.


    Depuis l’arrivée de Zymun, il était devenu quantité négligeable.


    — Que se passe-t-il derrière la petite tempête de nuages que je vois dans tes yeux ? demanda Tisis.


    Il n’y avait pas d’échappatoire.


    Peut-être que ce n’est pas ainsi qu’il faut envisager la situation. Je veux défier mon grand-père parce que c’est un sale connard, parce qu’il est cruel et parce qu’il m’a humilié. Parce qu’il a essayé de me tuer.


    Mais c’était avant qu’il me connaisse.


    Il avait essayé de tuer Gavin.


    Non. Il avait essayé de prendre le Couteau. Gavin s’était interposé. Tant qu’on ne cherchait pas à s’opposer à lui, Andross Guile était un homme tout à fait logique.


    Andross Guile n’avait pas d’amis, il avait des alliés utiles. Et des ennemis.


    Une idée traversa l’esprit du garçon. Une intuition limpide et précise. Aux yeux d’Andross Guile, la vie était une partie de Neuf Rois. Il avait des adversaires et il faisait de son mieux pour les vaincre. Ses adversaires avaient des cartes et le vieil homme s’efforçait de les détruire ou de se les approprier. Mais il n’était rien d’autre que le Maître. Il protégeait ses cartes tant qu’elles lui étaient utiles, mais il les sacrifiait sans hésitation quand elles avaient rempli leurs rôles. Et il pourchassait inlassablement celles qui osaient le trahir. Sa vision du monde était aussi froide et aussi simple que cela. Kip avait essayé de comprendre ce que son grand-père voulait. Qu’est-ce qui poussait le vieil homme à travailler si dur, à imaginer des plans si parfaits ? Ce n’était pas l’argent, bien qu’il ait déjà amassé une fortune considérable. Ce n’étaient pas les femmes, bien qu’il ait plusieurs esclaves de chambre. Ce n’étaient pas la notion de patrie, ni la foi en Orholam, ni même le pouvoir tel que les autres le concevaient. Un homme ambitieux aurait visé le poste suprême. Andross Guile s’était contenté d’être une Couleur pendant des années.


    Peut-être que ses motivations étaient plus subtiles, mais aussi plus simples : il voulait gagner. Il se fichait que tout le monde sache qu’il avait remporté la victoire. Les personnes importantes sauraient, les autres n’étaient pas dignes d’intérêt. Qui avait envie d’entendre ses louanges chantées par de vulgaires insectes ? À quoi bon devenir empereur quand on a déjà le pouvoir d’un empereur ? Quand son nom est devenu synonyme d’empereur ? Est-ce que ce n’est pas un exploit bien plus impressionnant ?


    En envisageant la situation sous cet angle, Kip fit une découverte importante : son statut officiel d’ennemi d’Andross Guile n’assurait pas sa sécurité à long terme. Si, au bout de sept ans, son grand-père estimait qu’il disposait de cartes plus intéressantes, il détruirait son petit-fils au lieu de le récompenser.


    Voilà le marché. Accepte-le ou refuse-le. En toute connaissance de cause.


    Mais quand même… obéir à Andross Guile ? La peau du garçon se hérissait à cette idée.


    Kip avait accepté de prendre de terribles risques dans le passé, mais aujourd’hui, ses choix influeraient sur la vie de personnes qui lui étaient chères. Il ne devait pas décider entre le bien et le mal, mais entre la finesse et la bêtise.


    Il n’avait rien à gagner en défiant Andross Guile. Il n’était pas en mesure de vaincre un adversaire si puissant. Alors pourquoi était-ce si difficile ?


    — Je pense à mon grand-père, dit Kip. Ce n’est pas le genre d’homme qu’on souhaite comme ennemi.


    — Mais ce n’est pas le genre d’homme qu’on souhaite comme ami non plus, hein ?


    — Il n’a pas d’amis.


    — Je sais. Je me suis retrouvée impliquée dans quelques-unes de ses machinations et je finissais toujours par me détester presque autant que je le détestais.


    — Cela arrive souvent avec lui, dit Kip. Mais… comment savoir si je ne vais pas commettre une terrible erreur en me plaçant sous l’autorité de ta sœur ? Andross est à la Chromerie, mais mes amis y sont aussi. Même s’ils ne sont pas nombreux.


    — Ma sœur comprendra que j’ai agi au mieux dans des circonstances difficiles. Mais même si elle ne le comprenait pas, elle reste ma sœur. Elle m’aime et elle ne me trahirait pas.


    Voilà qui devait être agréable.


    Kip éprouvait un sentiment identique avec les membres de son unité. Mais il avait déjà l’impression que tout cela appartenait à une autre vie. Quoi qu’il fasse, ses camarades s’éloigneraient de lui.


    Je suis en train de perdre ce que j’ai de plus précieux.


    — C’est d’accord, dit le garçon. (Il regarda Tisis, puis la pointe de ses bottes, puis Tisis de nouveau.) Euh… on fait comment pour se marier ?


    — Il est trop tard pour faire ça aujourd’hui. Nous nous en occuperons demain. Nous irons voir un luxiat que je connais au petit temple qui est en face du Carrefours. Tu sais où c’est ?


    — Je connais le Carrefours. C’est l’ancienne ambassade tyréenne. Je trouverai bien le temple. Est-ce que ce ne serait pas plus logique de partir tout de suite et de demander au capitaine du navire de célébrer notre mariage ?


    — Oui, mais non. J’ai besoin que l’acte soit enregistré à la Chromerie. Qu’il soit officiel. Avec des témoins et devant un luxiat de bonne réputation. Si nous ne prenons pas ces précautions, ton grand-père n’aura aucun mal à tout faire annuler.


    — C’est bien pensé, dit Kip.


    Il était sincère. Tisis était peut-être plus intelligente qu’il l’avait imaginé.


    Comment pouvait-il dire de telles horreurs à propos de sa future femme ?


    Le visage de Tisis s’éclaira.


    — Merci.


    — C’est…


    — Non, je suis sincère. Merci. Un Guile qui me félicite pour mon intelligence ? C’est un compliment que la plupart des mortels ne savourent jamais. Je veux dire… j’ai bien vu que tu réfléchissais quand je t’ai posé la question. Dans ta tête, je suppose que tu descendais une route tortueuse avec sept embranchements ?


    — Euh, oui ?


    Il se demanda pourquoi il avait répondu sur un ton interrogatif. Sans doute parce qu’une femme lui faisait part de son admiration pour lui. Il n’avait pas l’habitude. Ouah ! Elle était vraiment supermignonne !


    — J’ai passé des semaines à réfléchir à ce que j’allais faire, dit Tisis. Tout en essayant de ne pas y penser. Et il suffit que je t’en parle pour que tu comprennes tout en quelques minutes. Ce serait vexant si ce n’était pas si impressionnant. Pas seulement impressionnant, d’ailleurs. C’est presque aussi séduisant que ça. (Elle fit un pas en avant et elle posa les mains sur les épaules de Kip.) Est-ce que j’ai le droit de faire ce genre de chose ? Ou bien est-ce que je suis trop directe ?


    Kip savait qu’il avait de larges épaules – c’était la conséquence de sa charpente osseuse, non ? Dans sa famille, tous les hommes étaient bâtis ainsi. Mais en ce qui le concernait, il n’avait jamais imaginé que l’adjectif « large » puisse être employé comme un compliment. Kip était plutôt… enveloppé, non ? Mais quand Tisis le toucha, il prit conscience de ses muscles et il comprit que la jeune femme les trouvait à son goût. Des pensées défilèrent dans sa tête, si vite qu’il crut que son cerveau allait s’enflammer. Un petit instant. Tisis aimait ses épaules ?


    Il n’avait guère prêté attention à ses épaules au cours sa vie. Sauf au moment de s’asseoir dans une chapelle, quand il n’y avait plus de place sur les bancs occupés par ses solides camarades de la Garde noire. Tisis aimait ses épaules ?


    La jeune femme se tenait devant lui. Si près. Le cerveau de Kip était plongé dans le chaos. Ses épaules ? Ses épaules ? ! Ouah ! Ses lèvres étaient si proches, si pulpeuses… Ses grands yeux verts sur vert émeraude le mettaient en émoi… Ses cils étaient si longs… Ses joues si roses – étaient-elles vraiment roses ou étaient-elles maquillées ? Kip avait hérité de la mémoire phénoménale des Guile, alors pourquoi ne se rappelait-il pas comment étaient les joues de Tisis au cours de leurs rencontres précédentes ? Qu’Orholam ait pitié, le sang lui monta au visage… et, et, et il était censé faire quelque chose, non ? Ah, oui. Oui, il devait faire quelque chose.


    Il était censé l’embrasser.


    Putain de merde !


    Il était censé l’embrasser. Maintenant. Avant que la magie du moment s’évanouisse. Mais… et si elle n’avait pas envie de l’embrasser ? Et s’il se faisait des idées ? Et s’il interprétait mal la situation ? C’était la première fois qu’il se retrouvait dans une telle situation, après tout. Il pensait peut-être qu’elle avait envie de l’embrasser alors qu’elle essayait de lui faire comprendre tout autre chose. Orholam, pitié. Si elle voulait qu’il l’embrasse et s’il restait planté sans rien faire, elle songerait sans doute qu’il était un parfait imbécile. Il était jeune, plus jeune qu’elle. Elle allait penser qu’elle ne s’était pas trompée, qu’en fin de compte, il n’était qu’un gamin. Et elle ne changerait plus jamais d’avis. Peut-être annulerait-elle le mariage.


    Un instant. Elle lui avait posé une question, non ? Quelle question ? Il était incapable de se rappeler quoi que ce soit.


    Ses oreilles étaient brûlantes. Les muscles de ses épaules étaient tendus comme des peaux de tambour. La jeune femme retira une main et Kip faillit sursauter. Son corps palpitait au rythme de sa nervosité. Embarrassé, il baissa la tête et contempla ses bottes. Il n’avait pas le courage de croiser le regard de Tisis. Il avait tout foiré.


    Merde, merde, merde !


    En baissant la tête, ses yeux glissèrent sur la robe de Tisis. Par les mamelons d’Orholam ! Kip se figea. Les mamelons d’Orholam ? Cette association de mots avait quelque chose de sacrilège. Curieux. La notion de sacrilège ne l’avait jamais beaucoup préoccupé quand il s’exclamait : « Par les couilles d’Orholam ! » Après tout, Orholam avait sans doute des couilles et des mamelons, non ? Kip se rendit alors compte qu’il regardait la poitrine de la jeune femme. Non, non ! Il ne la regardait pas. Il la contemplait. Il la scrutait, même. Il aurait une longue barbe grise le jour où il trouverait la force de s’arracher à ce spectacle. Est-ce que cela faisait de lui un voyeur ? Le mot « voyeur » impliquait une volonté de voir et il avait des connotations malsaines. C’était donc… le terme adéquat.


    Par les mamelons d’Orholam ! Il regardait ceux de Tisis depuis trop longtemps. Elle ne pouvait pas ne pas avoir remarqué. Il leva les yeux et grimaça.


    — Quoi que je dise, je ne ferai qu’aggraver mon cas, hein ? demanda-t-il.


    — Chut, souffla la jeune femme avec gentillesse. Du calme. (Elle lui prit une main – son bras était raide comme un morceau de bois le long de son corps – et elle la posa sur sa hanche.) Je trouve ta réaction adorable.


    Adorable. « Adorable », c’était l’adjectif qu’on employait pour décrire un chiot ou un petit enfant. C’était un mot qu’on ne pouvait pas prononcer sans une certaine emphase. Oh, mais il est adorable ! Et on pinçait la joue du malheureux gamin.


    Tisis lui prit l’autre main et elle la fit glisser sur sa nuque. Elle se pressa contre Kip.


    Je viens d’être émasculé. Par ma propre stupidité. Par mon incapacité à interagir correctement avec les gens. Adorable ! Putain, Kip, c’était ta dernière chance et… Mais qu’est-ce qu’elle…


    Tisis lui inclina la tête et l’embrassa avec douceur sur les lèvres.


    Kip… fut subjugué par le parfum fleuri de son haleine. Comment l’haleine de Tisis pouvait-elle sentir si bon ? Une haleine, dans le meilleur des cas, ça ne sentait rien et… oh, la douceur humide de ses lèvres et la chaude pression de son corps contre le sien.


    Oh. Oh, oh.


    Tisis le lâcha et elle s’écarta dans un mouvement langoureux.


    — Kip, je sais que nous nous connaissons à peine, mais je trouve ton curieux mélange d’innocence et de force… excitant.


    Kip déglutit à grand-peine.


    — Heureusement que j’ai rougi comme une tomate tout de suite après… euh, ce que tu as fait avant.


    — Pourquoi heureusement ?


    Parce que sinon, mon sang n’aurait pas su s’il devait monter au visage ou remplir certains corps caverneux.


    — Parce que je n’ai pas eu à rougir de nouveau.


    Elle éclata de rire et il en profita pour jeter un coup d’œil à l’échancrure de son corsage. Il se sentit bizarre. Ils étaient théoriquement promis l’un à l’autre – non, ils étaient désormais promis l’un à l’autre. Était-il censé la regarder sans la moindre gêne… ou jouait-il toujours les voyeurs ?


    Orholam, je ne sais plus quoi faire !


    Il tourna la tête en direction de la porte.


    — Que fais-tu ? demanda Tisis.


    — Tu veux la vérité ?


    — Je veux la vérité.


    — J’étais en train de prier pour qu’une bande de méchants fasse irruption dans la pièce et que je sois obligé de les affronter. C’est le genre de truc que je sais faire, ça.


    — L’angoisse du puceau, hein ?


    Il laissa échapper un gémissement.


    — Euh… j’espérais vaguement que ce passage s’était noyé dans le reste de mon discours.


    Elle fit la moue et ses yeux pétillèrent.


    — Il y avait aussi un ou deux indices.


    Kip enfouit son visage entre ses mains.


    — Orholam, fais-moi disparaître à l’instant. Je me suis couvert de ridicule.


    — Je te l’ai dit : je te trouve adorable.


    — Une femme ne couche pas avec un homme parce qu’elle le trouve adorable.


    Cette réflexion lui avait échappé.


    — Eh bien, moi, si, répliqua aussitôt Tisis. (Kip s’aperçut que sa bouche était soudain devenue plus sèche qu’un vieux parchemin.) Nous allons régler ton petit problème.


    — Mon petit… hein ?


    Kip eut l’impression que Tisis s’exprimait dans une langue inconnue. Que voulait-elle dire ? Parlait-elle de ses curieuses manières ? De sa maladresse ? De sa gêne ? De sa puérilité désespérante ?


    — Ta virginité.


    — Oh !


    Orholam, fallait-il vraiment qu’elle le dise à haute voix ? Et si quelqu’un passait dans le couloir à ce moment-là ? C’était le genre de mot qui attirait l’oreille plus sûrement qu’une flopée de jurons.


    — Oui, oui, bien sûr, dit-il. Je veux dire : oui ! J’en serais ravi. (Il glissa son sac sur son épaule.) Je n’attends que ça, je peux te l’assurer.


    — Eh bien, occupons-nous-en tout de suite.


    Elle ferma la porte à clé et elle jeta un coup d’œil vers le lit en souriant. Elle avait parlé sur un ton assuré, mais son expression trahissait une pointe de timidité soulignée par ses joues empourprées. Elles étaient beaucoup plus roses que quelques minutes plus tôt. Aucun doute sur ce point.


    Kip Causeur en resta sans voix.


    — Après tout, poursuivit Tisis, le bateau ne partira pas sans moi, hein ? Déshabillons-nous.


    Kip entendit un couinement de souris et il s’aperçut qu’il sortait de sa gorge. Merde !


    Le garçon jeta un nouveau coup d’œil en direction de la porte. Un coup d’œil suppliant. Il n’était plus aussi gros que par le passé, il le savait, mais… se déshabiller ? Ici ? Alors qu’il ne faisait même pas noir ? Et puis, il avait déjà vu Tisis nue. Le cerveau gravait toujours ce genre d’image avec le plus grand soin. La jeune femme était une beauté alors que lui… il n’était qu’un branleur d’ours-tortue.


    Branleur étant un terme particulièrement approprié.


    Il en profita pour imaginer un ours-tortue en train de copuler.


    Ah !


    Je ne peux pas m’arrêter de penser. Je suis avec une femme ravissante qui veut faire l’amour avec moi et je reste planté comme un putain d’ours-tortue qui ne sait que se branler. Et qui trouve que c’est le moment de réfléchir !


    Peut-être que s’il l’embrassait de nouveau, il serait envahi par une douce euphorie, que son cerveau se calmerait au contact de l’aura euphorisante de la jeune femme ? Et peut-être qu’il ne penserait plus qu’à se déshabiller.


    — Attends, attends un peu, dit Tisis. Finalement, tu as raison. Tu as bien réfléchi à la question. Je sens que tu ne veux pas me repousser, mais que tu préfères rester prudent. Au cas où quelque chose se passerait mal avant que nous embarquions. Mieux vaut se montrer patient. Et puis, ma sœur me tuerait. Elle n’est pas particulièrement prude, mais c’est une sacrée hypocrite.


    Elle lança cette pique sur un ton qui trahissait les relations étroites qu’elle entretenait avec sa sœur. C’était une simple constatation, pas une condamnation.


    — Elle a l’intention de vendre ma virginité le plus cher possible. Elle dit toujours qu’on ne donne pas la marchandise tant qu’on n’a pas encaissé le paiement. Et je suis sûre qu’elle me demandera s’il s’est passé quelque chose entre nous, même si le plan se déroule à la perfection. Je n’ai jamais su lui mentir. Je peux attendre un jour de plus. Toi aussi, hein ? Je ne voulais pas t’aguicher gratuitement, tu sais.


    — Hein ? Hein ? dit Kip. J’ai bien réfléchi à la question ?


    — C’est ma faute. Je suis capricieuse. Excuse-moi. Demain. Nous louerons une chambre, ou nous emprunterons la cabine du capitaine quand nous serons en route. Autant rentabiliser l’espace, non ? Je suis sûre que je n’aurai pas envie de sortir du lit avant un bon moment.


    — Je… je…, bafouilla Kip.


    Hein ? Quoi ? Le sang n’irriguait plus les organes indispensables avec l’efficacité voulue.


    — Ne t’inquiète pas, je te promets que tu n’auras pas à le regretter.


    Et elle glissa la main sur l’entrejambe de son pantalon.


    Quand les grandes tempêtes de printemps passaient sur les Jaspes, les éclairs frappaient souvent les pointes des sept tours de la Chromerie. C’était ça. Puissance mille.


    — Oh, dit Tisis. Très intéressant.


    C’était d’autant plus charmant qu’elle dit cela en rougissant jusqu’au bout des oreilles, comme si elle n’arrivait pas à croire à sa propre audace. Mais sa main resta sur le pantalon de Kip.


    — Kip, je sais que nous ne sommes pas partis sur les meilleures bases, et que c’est ma faute, mais…


    On frappa à la porte.


    Tisis ôta sa main d’un air coupable, mais elle se ressaisit sur-le-champ. Elle regarda Kip en haussant un sourcil.


    — Tu vois ? Je nous ai évité un sacré embarras, souffla-t-elle. Nous aurions eu l’air fin si on avait frappé pendant que nous…


    Kip était toujours incapable d’articuler un mot. Il clignait des paupières, les yeux perdus dans le vague. Il s’efforçait encore de digérer les deux plats qu’il venait de déguster : une casserole de je-plais-à-cette-fille-et-je-n’arrive-pas-à-y-croire et un dessert de je-vais-enfin-faire-l’amour-avec-une-fille.


    Un souffle de raison lui aéra les méninges.


    Nous sommes encore des enfants, tous les deux. Nous jouons à être des adultes. Nous enfilons des chaussures trop grandes pour nos pieds et nous sommes étonnés de trébucher.


    Tisis se pencha vers lui.


    — Kip, qui que ce soit, il ne faut pas qu’il découvre que je suis là, souffla-t-elle sur un ton sincère et un peu inquiet.


    Elle se glissa près de la porte, du côté des gonds.


    Les lèvres de Kip prononcèrent des mots silencieux. Il n’avait rien à dire. Il tendit la main et entrouvrit le battant. Suffisamment pour ne pas éveiller les soupçons de son visiteur, mais pas assez pour l’inviter à entrer.


    — Oh, Kip ! s’exclama Teia. Tu es là ! Qu’Orholam soit béni !

  


  
    Chapitre 88


    Le soleil n’était pas encore levé lorsque Karris, le commandant Poing-de-fer et leur unité arrivèrent en vue de Grand Jaspe. C’était le Jour du Soleil. Les Gardes noirs ramaient pour faire avancer leur embarcation. Épuisés par le voyage et la bataille contre les Tafok Amagez, ils n’avaient pas réussi à rentrer avant de manquer de lumière bien que ce soit la veille du jour le plus long de l’année. Par chance, Ben-hadad était capable de naviguer en se fiant aux étoiles.


    Le jeune génie avait créé un astrolabe de marin de mémoire avant de calculer leur latitude, de se rappeler celle de Grand Jaspe et d’évaluer leur vitesse. Il avait alors affirmé qu’ils pourraient rentrer avant l’aube s’ils ramaient tout au long de la nuit en gardant le même cap.


    Sans doute.


    Karris avait cru qu’il serait impossible de ne pas apercevoir les gigantesques tours de la Chromerie. Elle s’était trompée. Pendant la nuit, une brume légère s’était levée. Ils avaient pu se guider aux étoiles, mais ils étaient passés à l’ouest de Grand Jaspe et ils avaient complètement manqué Petit Jaspe.


    — C’est aussi bien, souffla Poing-de-fer.


    Karris et lui terminaient leur quart de rame. Les autres dormaient. Il était presque temps de les réveiller.


    — Il y a sans doute des Gardes Lumière sur les quais de la Chromerie. Je n’ai pas l’intention de leur confier Gavin.


    — Il a besoin de voir un chirurgien au plus vite. Les cabinets d’Amalu et d’Adini ne sont pas très loin du quai ouest.


    Amalu et Adini étaient les meilleurs chirurgiens des Jaspes, voire des sept satrapies. Ils avaient fait fortune en soignant les nobles pendant vingt ans, puis ils avaient affranchi leurs esclaves et fait vœu de s’occuper des pauvres de Grand Jaspe.


    — Karris, dit Poing-de-fer après quelques coups de rame, c’est le Jour du Soleil. Si nous ne conduisons pas Gavin devant le Spectre aujourd’hui… Il faudra davantage que nos simples paroles pour les empêcher de nommer un nouveau Prisme.


    — Tu as vu ses yeux, dit Karris.


    Ses yeux. Son œil. La jeune femme avait l’impression d’être vide.


    Un bref silence s’installa.


    — Ils sont bleus, dit Poing-de-fer.


    — Dans ce cas, tu sais. Il n’y a plus d’espoir. Nous avons perdu.


    Gavin le savait également. Lorsque la nuit était tombée et qu’ils avaient dû cesser de créer, il avait insisté pour ramer. Un domaine dans lequel il excellait, avait-il dit. Mais quelques minutes plus tard, il s’était évanoui, épuisé par sa blessure et des mois de captivité.


    Karris le regarda. Il dormait sur le pont. Son œil brûlé avait été pansé avec les moyens du bord. Après l’avoir sauvé, la jeune femme n’avait voulu voir que son mari et se réjouir qu’il soit en vie, se réjouir de le retrouver. Peu lui importait sa saleté, son sourire ensanglanté, sa main mutilée, son œil brûlé, ses cheveux teints en noir, sa barbe hirsute et sa volonté inébranlable. Mais la première chose qu’elle avait vue, c’était son œil valide. Cet œil bleu qui trahissait une intelligence exceptionnelle. Cet œil parfaitement normal.


    Ils étaient partis sauver un Prisme et ils rentraient avec un homme.


    Ils avaient fait l’impossible. À cinq, ils l’avaient arraché à ses bourreaux devant cinquante mille personnes. Un exploit qui n’avait servi à rien.


    — Ce n’est pas ainsi qu’un Prisme meurt, dit Poing-de-fer d’une voix si basse que Karris l’entendit à peine. Quand j’ai été nommé commandant de la Garde noire, on m’a expliqué à quoi je devais m’attendre. Avec Gavin, rien ne s’est passé comme ça aurait dû.


    — C’est-à-dire ?


    — Je ne suis pas censé parler de ça. Nous n’avons pas besoin que les Gardes noirs jouent au chirurgien, qu’ils se demandent s’ils doivent obéir au Prisme ou si celui-ci est devenu fou. (Il regarda au loin.) Ce n’est pas le premier signe, mais tôt ou tard, la couleur envahit leur iris et ils brisent le halo. Comme le reste d’entre nous.


    — Mais…


    De toute évidence, ce n’était pas ce qui se passait avec Gavin. Pas du tout.


    — Il y a autre chose, l’interrompit Poing-de-fer. Il y a une cérémonie, tous les sept ans. Je ne sais pas en quoi elle consiste exactement, mais au cours de la première, j’ai eu la nette impression que Gavin ne s’était pas fait assez d’amis et qu’il ne serait donc pas reconduit dans ses fonctions de Prisme. Mais il s’est passé quelque chose de curieux. La cérémonie n’a pas eu lieu et Gavin est resté Prisme. Ensuite, tout a changé. Il fallait être attentif pour le remarquer. La plupart des membres du Spectre ont été remplacés. Marid Noir s’est suicidé après une longue dépression. Nous avons trouvé un message écrit de sa main. Le Bleu est parti le lendemain du Jour du Soleil et il s’est noyé au cours d’un naufrage, alors que son navire essayait vraisemblablement d’échapper à des pirates. Le Vert a pris sa retraite et il s’est éteint. Le Jaune a été rappelé dans sa satrapie, à Abornea, et il est mort des suites d’une chute de cheval. L’Infrarouge s’est retiré dans son domaine de Grand Jaspe et il ne l’a plus quitté jusqu’à sa mort, deux ans plus tard – on raconte qu’il abusait de la bouteille et des fleurs de lotus. Delara Orange a réussi à régler des dettes qu’on disait abyssales. Au cours des années précédentes, elle était presque tout le temps absente. Elle manquait la plupart des réunions, trop occupée à supplier, à emprunter ou à voler de quoi conserver sa demeure. Et puis soudain, elle fut d’une assiduité irréprochable. Seuls l’Ultraviolet et le Rouge ne changèrent pas. Ces événements n’arrivèrent pas tous en même temps, et il fallut attendre six ou huit mois avant d’apprendre la disparition de certaines Couleurs. Tout le monde manœuvrait donc pour placer son candidat au Spectre. Gavin, le Blanc, le Rouge, les Hauts Luxiats, les satrapes et tous ceux qui avaient un peu d’influence participaient à la mêlée. Aucun parti n’a remporté de victoire écrasante. Je suis certain de ça. J’ai fait le compte des élections les plus serrées – surtout celles qu’Andross avait gagnées. Il n’a ni acheté ni suborné les Couleurs. Cela s’est passé il y a neuf ou dix ans maintenant. Peut-être davantage. S’il avait eu recours à la corruption, nous nous en serions aperçus depuis. C’est sans doute pour cette raison que tout le monde a considéré que ces changements étaient de simples coïncidences. À quoi bon se débarrasser d’une Couleur si on n’est pas en mesure d’assurer son remplacement par une personne conciliante ?


    » Mais j’ai observé ce qui s’est passé il y a trois ans, lorsque Gavin a entamé sa troisième mandature. Personne n’était nerveux. Personne n’a demandé à ses parents de s’éloigner, personne n’a rédigé de testament, personne n’a fui les Jaspes. Il n’y a pas eu d’autre candidat que Gavin et la journée s’est déroulée dans le calme. Je ne sais pas ce qui s’est passé. J’ai fait des recherches dans les bibliothèques, dans tous les livres d’histoire qui me sont tombés sous la main, mais je n’ai pas trouvé la moindre information à propos de la manière dont un Prisme est nommé. Rien du tout. Pas même des hypothèses. J’ai alors compris que ce n’était pas un hasard. Au départ, j’ai cru qu’une personne faisait disparaître tout ce qui avait un lien avec le mode de nomination des Prismes, mais je me suis vite aperçu que je me trompais. Les censeurs sont à l’œuvre depuis des générations. Je me suis même intéressé aux récits oraux qui, par nature, ne peuvent être contrôlés. Ils parlent tous de réunions auxquelles participent les Couleurs, les satrapes, les luxiats et les hommes politiques habituels. Des réunions qui se terminent toujours dans l’unité, sans le moindre différend. « Orholam a parlé ». Je connais les hommes de pouvoir. Si Orholam apparaissait dans une colonne de flammes et qu’il changeait la moitié d’entre eux en chèvres, l’autre moitié continuerait à se quereller sans vergogne. Et je sais quand Gavin se prépare à une épreuve, à un combat ou à une simple partie de Neuf Rois. Il est incapable de contenir son excitation. Il n’essaie même pas de la cacher.


    » Et à ce moment-là, il était tout à fait calme. Parce qu’il n’était au courant de rien. Le Prisme ne fait pas partie de cette conspiration. Je n’ai jamais su si je devais m’en réjouir ou pas. Mais ses yeux, ils sont la preuve que nous allons assister à quelque chose qui n’est jamais arrivé auparavant.


    Karris pensait à autre chose. Gavin ne s’était jamais rendu compte de ce qui se passait sous son nez parce qu’il était terrifié qu’on découvre sa véritable identité. Il ne savait rien des alliances secrètes que l’autre Gavin avait conclues. Il n’avait jamais entendu parler de cette cérémonie – et il n’avait aucun moyen d’obtenir des renseignements à ce sujet sans se trahir. Ou bien les manipulateurs de l’ombre n’avaient pas songé à solliciter son soutien, car il n’était pas censé faire long feu.


    Gavin avait été absent de la Chromerie pendant une bonne moitié de ses mandatures. Il partait chasser les spirites en compagnie de Karris ou d’autres dans tous les recoins des sept satrapies. Quand il était à Grand Jaspe, il devait accomplir toutes sortes de rituels, se présenter aux nouvelles discipulæ et même donner des cours. Il pensait parfois que sa haute fonction lui permettait de se hisser au-dessus des courants politiciens qui serpentaient autour de ses chevilles. Il s’imaginait comme un géant traversant un cours d’eau. Les secrets s’empilaient les uns sur les autres. Quand on se donnait la peine de creuser, on découvrait des préparatifs pour marier telle fille à un fils de plus noble extraction, un plan pour chasser une famille contrôlant de juteux marchés, un bâtard caché ou une faiblesse pour les jeux d’argent.


    Gavin était en bonne santé et il ne s’était sans doute jamais rendu compte que des gens songeaient déjà à ce qu’ils feraient après sa mort, au terme de sa mandature. Mais il n’était pas mort et qui aurait osé lui avouer que tout le monde avait espéré profiter de sa disparition programmée ?


    S’il n’avait pas jugé tout cela indigne de lui, s’il s’était efforcé de contrôler le Spectre, il aurait compris. Mais Gavin n’était pas Andross. Et Gavin avait son propre secret à protéger. À quel point cela l’avait-il handicapé ? Lorsque quelqu’un faisait une allusion que seul le véritable Gavin était censé comprendre, Gavin demandait-il des explications ou détournait-il la conversation ?


    Il détournait la conversation. Systématiquement. Gavin avait sans doute peaufiné le moindre de ses mensonges, mais il avait toujours détesté parler de la guerre. Il avait toujours détesté parler du passé. Et il avait tout fait pour le faire oublier. Il avait rompu de vieilles alliances et il en avait conclu d’autres. Il avait détruit des puissants et rendu la justice chaque fois qu’il en avait eu l’occasion, sans faire de distinction entre ses anciens alliés et ses anciens ennemis. Il était ainsi devenu un Prisme exceptionnel, mais cela l’avait empêché de remarquer les couteaux qu’on aiguisait dans son dos.


    C’était sans importance tant qu’il était tout-puissant et que personne n’osait le poignarder.


    Karris se figea. Il y avait une pièce manquante. Une pièce qu’on lui avait confiée. Mais la jeune femme était épuisée après avoir ramé pendant la moitié de la nuit. Elle était inquiète. Les affrontements de la veille l’avaient laissée couverte de contusions. Et le raseur n’était pas encore à quai.


    — Tu as un secret, dit Poing-de-fer. Quelque chose auquel tu as pensé en m’écoutant.


    — Oui, dit Karris.


    Elle aurait voulu lui expliquer. Poing-de-fer était son commandant et un vieil ami. Il lui avait sauvé la vie à de nombreuses reprises. Elle lui faisait confiance. Encore plus qu’à Gavin, peut-être. Mais elle resta silencieuse.


    — Je suis désolée.


    Il hocha la tête.


    — Elle a dit que tu dirais ça.


    — Hein ?


    — Le Blanc. Elle a dit qu’à un moment ou à un autre, tu prendrais tes distances avec moi. Que tu arrêterais de me demander mon avis. Elle a dit que tu t’en excuserais. Elle a dit que ce serait le moment où tu cesserais enfin d’être une Garde noire. Que ce n’était pas une mauvaise chose, mais que ce serait douloureux. Et que ce serait sa faute, pas la tienne.


    Karris secoua la tête.


    — Est-ce que tu sais à quel point c’est horripilant de travailler avec des gens plus intelligents que soi ?


    — Non, répondit Poing-de-fer sur un ton prosaïque.


    Cela ne lui était jamais arrivé ?


    Elle leva les yeux vers lui et elle vit qu’il souriait.


    Elle ne put s’empêcher de lui rendre son sourire. Pendant un instant.


    — Merde ! dit-elle. Quand je pense à Hezik. Quel con !


    Un con, un camarade qui avait perdu la vie.


    — Il était insupportable, approuva Poing-de-fer.


    — J’ai entendu dire qu’il avait essayé de s’attribuer ton coup de canon exceptionnel à Ru.


    — Le trou-du-cul.


    Ils rirent. Ils savaient quand c’était nécessaire. C’étaient des guerriers.


    — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Karris.


    — Le Blanc a dit que quand tu romprais avec le passé, tu serais prête à donner des ordres. J’attends vos ordres, dame Guile.


    C’était la vérité. Karris savait désormais ce qu’elle devait faire. Elle réveilla ses compagnons, à l’exception de Gavin qui avait besoin de repos pour guérir. Elle tendit le doigt vers le ciel qui s’éclaircissait.


    — Le commandant et moi devons regagner la Chromerie. Nous allons déjà manquer les rituels de l’aube. Essel, tu vas prendre Ben-hadad et tu vas conduire le seigneur Prisme aux cabinets d’Amalu et d’Adini. Tu sais où c’est ? (Essel hocha la tête.) Si tu dois t’adresser à lui, tu l’appelleras Hezik. Tu comprends ? Une personne un peu curieuse découvrira vite que ce n’est pas son nom, mais peut-être que Hezik pourra continuer à protéger le Prisme comme il l’a fait de son vivant. Nous enverrons tous les renforts possibles. Ne le confie surtout pas à des Gardes Lumière. Quoi qu’il arrive.


    Gavin avait les cheveux teints en noir et une barbe. Il était couvert de bandages et il avait perdu beaucoup de poids. Il ne ressemblait guère à l’homme qu’il avait été.


    Karris s’aperçut qu’il était réveillé.


    Il se leva et prit la cape de Poing-de-fer. Il s’enveloppa dans le vêtement trop grand et rabattit la capuche sur son visage. Il ferait bientôt trop chaud pour porter un tel déguisement, mais en attendant, il était parfait. Gavin tourna la tête vers Karris. Ce mouvement dut rouvrir une plaie, car il grimaça. Un filet de sang glissa sous le bandage qui lui ceignait le front et coula sur sa joue. Il s’appuya sur Essel pour ne pas perdre l’équilibre.


    — Et dire que je pensais enfin savoir à quoi m’attendre avec toi, Karris. (Sa voix était basse, mais posée malgré la douleur.) Tu ne cesseras jamais de me surprendre. Je suis béni et honoré entre tous de t’avoir pour épouse. Tu as raison. Tu dois partir. Nul doute que mon père a préparé quelque mauvais tour, ou pire encore, pour cette journée. Tu ne peux pas m’aider à guérir et tu ne peux pas l’arrêter en restant à mon côté. Va, mon amour. Va.

  


  
    Chapitre 89


    Teia n’attendit pas devant la porte. Elle se jeta sur Kip et elle le serra contre elle.


    Oh, non.


    Kip la sentit se figer contre lui et pour la première fois, il regretta d’avoir perdu du poids. Avec sa bedaine, elle n’aurait peut-être rien remarqué. Mais compte tenu de leur différence de taille, le ventre de la jeune fille se pressa… contre son entrejambe. Il était impossible qu’elle n’ait rien remarqué. Elle l’avait serrée dans ses bras et il était impossible qu’elle n’ait rien remarqué.


    Teia recula d’un pas et baissa la tête comme si elle avait besoin d’une confirmation visuelle. Kip glissa les mains sur son aine. Ce qui était aussi utile que de fermer les barrières après que les vaches se sont enfuies.


    — Kip, qu’est-ce que c’est que ça ? Est-ce que c’est…


    — À cause de toi ? Hé, on se calme. Ça réagit vite, mais pas à ce point tout de même.


    Il s’aperçut alors qu’il avait prononcé ces mots à haute voix. Oh, putain de merde !


    — Oh, tu étais en train de… Je suis vraiment désolée !


    — Non ! J’étais juste… Ce genre de chose arrive parfois sans crier gare, tu sais. Comme ça. Surtout quand on est jeune.


    Teia inclina la tête sur le côté. Elle haussa un sourcil en faisant la moue, puis elle croisa les bras d’un air perplexe. Kip avait trouvé de meilleures excuses.


    Sans tourner la tête, elle ferma la porte du bout du pied. Tisis apparut.


    Le visage de Teia devint insondable. C’était sa réaction habituelle quand elle était furieuse.


    — Constant comme un chêne, n’est-ce pas, Kip ?


    — Je… je… ce n’est pas, ce n’est pas… les apparences sont… les apparences sont… d’accord, les apparences ne sont sans doute pas trompeuses. (Il ressemblait à un chien battu.) Teia, je…


    — Je m’en fiche. Je n’ai pas de temps à perdre avec ça. J’ai besoin de toi. Tout de suite.


    — Pardon ? intervint Tisis.


    Elle émergea de son recoin comme si elle venait d’inspecter les tentures, l’air hautain et le menton levé.


    Oh, putain !


    — Ta gueule, le bibelot, ou je te casse les dents, siffla Teia.


    Elle ne tourna même pas la tête vers Tisis, mais ses yeux s’enflammèrent. Ils s’enflammèrent en un instant. Les iris se réduisirent à deux disques minuscules avant de se dilater d’un coup et de submerger le blanc. Les yeux de Teia s’étaient transformés en flaques de ténèbres. Kip comprit qu’elle rassemblait du paryl. En contemplant sa mâchoire contractée, son rictus féroce et son regard inhumain, le garçon se demanda s’il n’allait pas perdre le contrôle de sa vessie.


    Tisis se tut. Teia l’ignora. Elle se dirigea vers le bureau de Kip et commença à fouiller partout.


    — Kip, tu n’es qu’un sale trou-du-cul incapable de retenir la merde, mais je n’ai pas le temps de m’occuper de tes galipettes. Il y a…


    Elle s’interrompit. Elle jeta un regard méfiant en direction de Tisis, puis elle se remit à fouiller. Elle récupéra la ceinture de lentilles de Kip et elle la lança au garçon.


    — Tu as d’autres armes ici ? Ça risque de chauffer. Le Blanc est en danger. Je suis sans doute la seule qui puisse le sauver.


    Tisis prit la parole.


    — Je suis sûre qu’une créatrice daltonienne est exactement ce qu’il faut à la Garde noire pour…


    Teia pointa le doigt vers elle, puis elle approcha si près que leurs nez faillirent se toucher.


    — Encore un mot, la peluche. Allez. Donne-moi une excuse. Le Briseur, on y va. Maintenant ! Prends tes trucs !


    Ses trucs ? Oh, elle parlait des cartes. Kip saisit le bord du bureau et le souleva pour l’écarter du mur. Il attrapa une boîte qui était cachée derrière.


    Teia ne fut pas impressionnée.


    — Il va vraiment falloir que je te donne un cours sur la manière de planquer les choses, dit-elle.


    Kip serra la ceinture de lentilles autour de sa taille.


    — Tisis, dit-il. Gagne les quais. Je te rejoindrai aussi vite que possible.


    Teia se tourna et leva le doigt vers le plafond.


    — Tisis, il y a de l’argent sur cette poutre.


    — Quoi ?


    — Crée du vert, espèce d’idiote ! Fais-le tomber avec de la luxine et prends-le avec toi. On ne pourra pas emporter davantage. Par les couilles d’Orholam, c’est pas possible d’être bouchée à ce point !


    Elle sortit avec Kip, abandonnant la jeune femme rouge de colère. Ils se dirigèrent vers l’ascenseur.


    En chemin, Teia déploya sa cape grise et manipula les disques blanc et noir cousus dans le dos.


    — Kip, où est-ce que tu as trouvé cette cape ?


    — Je l’ai volée à un dieu, ou à un démon. Un truc dans ce genre. Pas commode.


    Teia le regarda d’un air exaspéré.


    — Connard !


    — Teia, écoute-moi. Je vais épouser Tisis…


    — Rien à foutre. Il faut parler de ce qu’on va faire une fois là-haut.


    — Teia ! Mon grand-père a ordonné…


    — Alors maintenant, tu travailles pour lui ? C’était quoi ce numéro ? Une ruse ?


    — Quoi ? Mais de quoi tu parles ? Une ruse ? Qu’est-ce que tu racontes ? Tu devrais être la première à comprendre.


    — La première ? Et pourquoi ?


    — Tu as été esclave !


    — Oh, oui. J’avais oublié. Peut-être que tu…


    — Tu devrais comprendre ce que c’est quand on est obligé d’obéir à des ordres que…


    — Tu as oublié une petite chose : tu es libre. Alors, ne viens pas me dire que tu es dans la même position qu’un esclave !


    — Je fais ça pour l’unité, Teia.


    — J’ai vu. Tu présentais les armes pour nous rendre honneur, tout à l’heure ? C’est drôle, tu fais plein de choses pour les autres, mais en fin de compte, c’est toujours toi qui en profites le plus. Tu es bien un Guile, Kip. Jusqu’à la moelle. Et tous les Guile sont les mêmes.


    Kip renonça. Teia refusait d’entendre raison. Et la cabine arrivait.


    Ils montèrent à l’intérieur. Kip régla les contrepoids. Il remarqua qu’il fallait une charge moins lourde la dernière fois qu’ils avaient pris l’ascenseur ensemble.


    — Ton grand-père a passé un contrat avec un assassin de l’Œil brisé. Pour tuer le Blanc. L’assassin a placé du paryl autour de son cœur. Nous arriverons peut-être trop tard, mais si ce n’est pas le cas, il faudra que je désamorce le piège. Si on nous découvre, il faudra que toi et les autres teniez l’entrée pendant que je travaille. Oh, j’ai oublié de te dire qu’il y a des Gardes Lumière sur le chemin. Ça ne poserait pas de problème si j’étais toute seule, mais comme je te l’ai dit, j’ai besoin de toi et des autres.


    Kip assimila toutes ces informations en silence.


    — Ils sont où, les autres ? demanda-t-il enfin.


    — Ils devraient nous retrouver là-haut. La plupart d’entre eux. J’ai envoyé Marissia à leur recherche.


    Tous les Guile sont les mêmes, hein ?


    — D’accord, j’ai un plan.


    — Tu peux préciser ? demanda Teia tandis que la cabine s’ébranlait. (Kip ne répondit pas.) Le Briseur, je ne plaisante pas. C’est quoi, ce plan ?


    Kip lui lança un regard méprisant avant de tourner la tête comme si elle n’existait pas. Il eut l’impression que la température baissait soudain de dix degrés. Merde, il n’était pas juste avec elle. Mieux valait laisser la parole au Causeur et s’excuser.


    Mais il resta silencieux. Au moment où il allait enfin se décider à dire quelque chose, la cabine s’immobilisa à un étage qui n’était pas le leur. Caelia Verte entra avec son balancement de hanche caractéristique. Elle était suivie par son escorte de Gardes noirs. Deux hommes que Kip ne connaissait pas très bien. Caelia leva les yeux pour regarder le garçon, puis la jeune fille.


    — Je crois qu’il est grand temps de faire les présentations, Kip Guile. Je suis la Couleur de Tyrea. En vérité, je connais mal mon peuple et il y a trop peu de Tyréens à la Chromerie. Te considères-tu comme un Tyréen ?


    — Bien sûr, répondit Kip.


    Était-ce vraiment le moment de tenir cette conversation ?


    — Ah. Je me demandais si tu n’avais pas l’impression d’avoir évolué et d’être devenu autre chose. Il faudra que nous parlions.


    Elle descendit quelques étages plus haut. Kip et Teia poursuivirent leur ascension, mais Kip avait perdu l’occasion de s’excuser avant d’arriver au sommet de la tour du Prisme.


    Leurs camarades les attendaient près de la réception. Ils portaient tous leur tenue d’entraînement grise. Ils étaient tous armés, mais il n’y avait pas la moindre tension dans l’air. Ils se demandaient juste pourquoi ils étaient là.


    — Hé, le Briseur ! lança Ferkudi. Qu’est-ce qui se passe ? On joue à quoi ? Et où est Teia ?


    Cruxer remarqua aussitôt que Kip était tendu. Il approcha.


    — L’esclave de chambre des Guile nous a demandé de venir ici. Elle nous a dit de venir armés. Elle nous a dit que Teia et toi nous attendriez en haut. Qu’est-ce…


    Kip regarda autour de lui. Teia s’était volatilisée.


    Non. Elle ne s’était pas volatilisée, elle avait disparu. Elle était devenue invisible. Très bien.


    — Pas le temps de t’expliquer, dit-il en passant devant Cruxer.


    Trois Gardes Lumière se trouvaient au poste normalement occupé par des Gardes noirs. Ils étaient en ligne et ils bloquaient le passage. Dix pas derrière eux, les Gardes noirs attendaient. À leur expression, on devinait sans mal qu’ils n’étaient pas très heureux d’avoir été remplacés, mais qu’ils avaient reçu l’ordre de ne pas bouger.


    Kip se hissa sur la pointe des pieds et avança pour voir qui étaient les Gardes noirs en faction. Il plissa les yeux et tira ses lunettes vertes de l’étui accroché à sa ceinture.


    — Gav Greyling ? C’est toi ?


    — Boum, souffla Grand Leo juste derrière lui.


    — C’est bien moi, dit Gavin Greyling.


    — Quels sont vos ordres ? demanda Kip en se hissant de nouveau sur la pointe des pieds pour regarder par-dessus les épaules des Gardes Lumière.


    — Fiston, n’approche pas davantage, dit l’un d’eux.


    — On doit laisser les Gardes Lumière tranquilles. Quoi qu’il arrive, dit Gav.


    — Boum ? demanda Ferkudi d’un air confus.


    — Fiston, je ne rigole pas et…


    — Oh, dit Kip à l’attention de Gavin Greyling. C’est…


    Il était assez près. Quelle bande d’amateurs !


    Son avant-bras s’écrasa sur la gorge du Garde Lumière de gauche qui fut projeté contre le mur sous la violence du coup. Kip pivota sur les hanches et se détendit. Son coude frappa le casque du garde du milieu et enfonça la tige de métal qui protégeait le nez. L’homme s’effondra sur son camarade, assommé.


    Le choc arracha la lance des mains du dernier garde. Celui-ci glissa le bras droit vers la hanche gauche pour dégainer un couteau. Kip bloqua le geste et saisit le poignet qu’il souda à la ceinture avec un flot de luxine verte.


    Le garde essaya frénétiquement de se libérer et Kip en profita pour le prendre à la gorge d’une main. Il leva le poing et des pointes jaillirent des articulations. Mais il ne frappa pas.


    Le dernier garde cessa aussitôt de s’agiter.


    — Couche-toi et fais semblant d’être assommé, dit Kip.


    L’homme hocha la tête, les yeux écarquillés par la peur.


    Kip le lâcha. Le garde s’agenouilla et s’étendit en prenant appui sur sa main libre.


    — Oh ! s’exclama Ferkudi. J’ai compris. Boum !


    — Putain de merde, Ferkudi, lâcha Grand Leo. Il y a vraiment des moments où je me demande si tu ne le fais pas exprès.


    — Si je fais pas quoi exprès ?


    — Bloquez le hall, dit Kip à Cruxer.


    — Pigé, dit Cruxer.


    L’unité récupéra les armes qui gisaient par terre. Les deux Gardes noirs, Gavin Greyling et Asif le chauve avaient regardé Kip s’occuper des Gardes Lumière avec un grand sourire, mais ils lui barraient le chemin.


    — Cette plaisanterie va te coûter cher, conscrit, mais le spectacle était de première classe, dit Gavin.


    — Le Blanc est en danger, dit Kip. C’est quelque chose… c’est quelque chose que je suis le seul à pouvoir voir.


    Les deux hommes redevinrent aussitôt sérieux. Ils escortèrent Kip jusqu’aux appartements du Blanc et le garçon s’arrêta devant la porte. Il regarda par-dessus son épaule d’un air pensif. Une diversion pour que Teia puisse entrer sans se faire remarquer.


    Il vit Winsen s’accroupir au-dessus du troisième Garde Lumière.


    — Hé, mon pote, dit-il. Pas la peine de faire semblant.


    — Hein ? demanda l’homme en ouvrant les yeux.


    Le poing de Winsen le frappa à la mâchoire. Kip grimaça quand la tête du malheureux heurta le sol. Winsen leva les yeux vers lui. Il sourit, mais même ses manifestations d’amitié avaient quelque chose de glacé. Il aimait ce genre d’opération et il aimait bien Kip, mais pour lui, ce verbe avait une signification un peu particulière.


    Kip lui adressa un signe de tête.


    — Protégez l’entrée des appartements du Blanc, dit-il aux Gardes noirs. Et s’il vous plaît, vous pourriez ne pas regarder à l’intérieur ?


    Les deux hommes firent la grimace, mais Gavin Greyling acquiesça. Kip entra et tira un rideau derrière lui.


    Teia était déjà à l’intérieur. Elle se tenait au pied du lit. Dans la pénombre, ses yeux ressemblaient à deux flaques d’encre. Il était plus de minuit et par une fenêtre, Kip aperçut des taches de lumière. Les fenêtres des riches demeures et les lampadaires des grandes avenues. Du côté des quartiers pauvres, il n’y avait que les ténèbres.


    — J’arrive trop tard, dit Teia. Je ne peux pas… On dirait qu’il a tout préparé dans l’espoir que j’interviendrais. Si je fais quoi que ce soit, elle mourra. Si je ne fais rien, elle mourra aussi. J’ai l’impression que le piège affaiblit son cœur. Elle est en train de mourir. Il suffirait qu’elle tousse pour… Kip, qu’est-ce que je dois faire ?


    — Chut, mon enfant, dit le Blanc.


    Kip regarda plus attentivement. Il n’avait pas remarqué que le Blanc était réveillé. Il ne s’attendait pas à cela. Deux Gardes noirs étaient dans le couloir, mais leurs camarades étaient partis demander de l’aide.


    — Va chercher mon esclave de chambre, Kip. Et ne dis rien pour le moment. Adrasteia, cache-toi de l’autre côté du rideau, je te prie.


    Kip se dirigea vers la chambre de l’esclave. Il frappa à la porte. Pas de réponse. Il ouvrit et entra. Une vieille femme ronflait sur une chaise.


    — Caleen, appela-t-il. Caleen.


    Elle hoqueta et ouvrit les paupières, puis elle se leva et le suivit, les yeux embués de sommeil. D’un pas lent. La vache, qu’est-ce qu’elle était vieille ! Quand ils arrivèrent dans la chambre du Blanc, Teia s’était dissimulée.


    — Mon heure est venue, Bilhah. Va chercher le Haut Luxiat Sélène et demande-lui de venir. Je ne veux personne d’autre. Je ne veux pas que ma mort provoque la pagaille ou la panique.


    Bilhah passa entre les Gardes noirs et s’éloigna dans le hall. Lentement.


    Quand elle fut partie, Teia réapparut.


    — Pourquoi m’avez-vous demandé de me cacher ? Pourquoi lui cacher ma présence à elle ?


    — Parce qu’ainsi, tu n’auras pas à la tuer, répondit le Blanc. Elle m’espionne pour le compte d’Andross depuis dix ans. Elle a un petit-fils qu’elle adore.


    — Et Andross a menacé de s’en prendre à lui si elle ne lui obéissait pas, dit Kip sur un ton amer.


    Il ne savait pas pourquoi, mais il avait du mal à croire que son grand-père avait engagé un assassin. Ce vieux salaud l’avait pourtant fait à maintes reprises. Kip avait disputé de nombreuses parties contre lui. Andross pouvait se révéler charmant, mais c’était un tueur. Il se débarrassait des gens comme s’il s’agissait de simples cartes qu’on écartait pour faire de la place sur la table.


    — Pourquoi est-ce que vous ne l’avez pas vendue ? demanda Teia. Elle vous a trahie.


    — Elle a péché par faiblesse, pas par méchanceté. Elle est torturée par le remords et je n’ai rien fait pour alléger son fardeau. C’est sa punition. S’il faut vivre avec un espion dans ses appartements, autant qu’il soit dur d’oreille et plus lent qu’un escargot, non ? Quand je ne serai plus, tu lui diras la vérité et tu lui diras que je lui ai pardonné. Mais pas avant. Je ne tiens pas vraiment à quitter ce bas monde en l’écoutant pleurer comme une madeleine.


    Une fois encore, Kip fut surpris par la nature du Blanc. C’était un être d’une bonté et d’une froideur hors du commun.


    — Attendez une minute, dit-il. Pourquoi ne faut-il pas qu’Andross sache que Teia était ici ? Elle est… Oh.


    Si les membres de l’Œil brisé apprenaient que la jeune fille avait essayé de sauver le Blanc, ils comprendraient qu’elle avait infiltré l’Ordre dans la seule intention de le démanteler. Ils risquaient de découvrir la vérité quoi qu’il arrive.


    — Teia, je t’autorise à tout raconter à Kip, dit le Blanc. Mais je t’ordonne de poursuivre ta mission.


    — Où est passé tout le monde ? demanda Kip. Comment se fait-il qu’il n’y ait personne ici ?


    Le Blanc respira pendant un long moment, comme si les paroles qu’elle venait de prononcer l’avaient épuisée.


    — Le Spectre se réunit pour nommer Zymun Prisme élu. Quant à mes amis, ils sont loin. Je leur ai confié certaines missions. Mourir est une tâche que je peux accomplir seule. Adrasteia, arrête. Cela suffit. Si je ne meurs pas cette nuit, je mourrai demain. On m’a privé de quelques jours, tout au plus. Je ne suis pas assez sotte…


    Elle n’eut pas assez de souffle pour terminer sa phrase. Elle haleta pendant un moment.


    — Je ne suis pas assez sotte pour ne pas profiter de cette occasion. Il n’est pas donné à tout le monde de connaître le jour de sa mort. Maintenant, ouste ! (Kip et Teia se tournèrent vers la porte.) Pas… pas toi, Kip.


    Teia rabattit sa capuche et disparut. Le Blanc fit signe au garçon d’approcher.


    — Le bureau. La carte. Prends-la. Et voici une dernière énigme pour toi, ô sang des Guile : les Prismes ne sont pas les seuls à s’envoler.


    Kip approcha du bureau et trouva la carte des Neuf Rois entre deux plaques de verre. C’était le Blanc. Beaucoup plus jeune. L’Indestructible. Il la glissa dans sa poche.


    — Les rideaux, demanda la vieille femme. Je voudrais… regarder la lumière.


    Kip obéit. Il tira le rideau qui les séparait des Gardes noirs, puis ceux qui masquaient les fenêtres. Le soleil n’était pas encore levé et le monde baignait dans un brouillard grisâtre.


    — Qu’Orholam vous éclaire de sa lumière, Haute Dame, dit le garçon.


    Elle ne répondit pas. Les Gardes noirs, qui avaient entendu l’adieu de Kip, approchèrent du lit. Pour accomplir leur devoir jusqu’au bout. Des larmes coulaient sur les joues de Gavin Greyling.


    Kip sortit dans le hall. Il n’était pas temps de pleurer. Il repoussa son chagrin. Il devait réfléchir.


    L’aube était proche. L’aube du Jour du Soleil. Et Zymun allait être nommé Prisme élu ? La cérémonie avait lieu au lever du soleil – et même plus tôt pour que le candidat puisse accomplir les rituels du matin. Si Kip voulait s’enfuir, il ne lui restait pas beaucoup de temps.


    Ses camarades l’attendaient.


    — Allons-y ! lança Kip.


    Ils étaient prêts. Ils se précipitèrent vers l’ascenseur. Ils croisèrent le Haut Luxiat Sélène qui venait administrer les derniers sacrements au Blanc. Elle portait la robe multicolore de sa fonction. Elle s’écarta pour laisser passer la horde qui s’engouffra la cabine – qui était restée à cet étage, qu’Orholam soit loué. Les jeunes Gardes noirs réglèrent aussitôt les contrepoids. Cruxer tira sur le levier et ils descendirent. D’un étage.


    La cabine s’immobilisa si brutalement que tout le monde perdit l’équilibre.


    — Qu’est-ce que tu fous, capitaine ? demanda Ferkudi.


    — Ce n’est pas moi, dit Cruxer.


    Il actionna le levier à plusieurs reprises pour prouver son innocence.


    Ils étaient à l’étage du Spectre. Kip se tourna et il vit le visage méprisant de Boisinistre. Il tenait un levier qui, apparemment, désactivait celui de la cabine.


    — Ah, bien le bonjour, jeunes seigneurs, dit-il. Le promachos Guile a demandé que vous me suiviez. Tout de suite.


    Il esquissa un sourire triomphant. Kip songea que cela n’augurait rien de bon.

  


  
    Chapitre 90


    Pendant une fraction de seconde, Kip crut qu’il allait devenir fou. Il envisagea de sauter sur Boisinistre et de le battre comme plâtre avant de s’enfuir. C’était un très mauvais plan, bien entendu, mais il mourait d’envie de fracasser ce visage ricanant.


    Il se ressaisit et il suivit le vieil esclave en compagnie de ses camarades. Tandis qu’il se dirigeait vers les Gardes Lumière en faction, le garçon eut l’impression que son cœur se changeait en pierre. À cet étage, il n’y avait plus de Gardes noirs affectés à la surveillance des couloirs : ils n’étaient plus assez nombreux pour cela. Quelques-uns montaient cependant la garde devant les portes de la chambre du conseil, un peu plus loin.


    Alors que Kip approchait de quatre Gardes Lumière, un jeune officier se leva péniblement de la chaise sur laquelle il était assis. Il s’appuyait sur une pique à sanglier munie d’une solide garde destinée à empêcher que le fer s’enfonce trop loin et à stopper l’animal avant qu’il percute le chasseur. Il s’en servait comme d’une béquille.


    Kip sentit un frisson parcourir les membres de son unité. Ils connaissaient cet individu. S’ils avaient été des loups, leurs poils se seraient hérissés sur leurs dos.


    Aram. Il avait une éclisse autour du genou que Cruxer avait brisé. Il s’était écoulé un an depuis l’incident, mais le ressentiment d’Aram ne s’était pas apaisé : son visage était encore plus tordu que sa jambe. Sa blessure l’avait sans doute handicapé, mais elle ne l’avait pas empêché de continuer à grandir. Sa carrure était impressionnante. Les muscles de sa jambe meurtrie s’étaient atrophiés, pas ceux de ses bras et de ses épaules. Kip songea qu’il devait être bien plus habile qu’il en avait l’air avec sa pique à sanglier.


    Tandis que le petit groupe approchait, une lueur étrange passa dans les yeux aux paupières lourdes d’Aram. Il se ressaisit aussitôt, mais Kip comprit ce qu’elle signifiait. Toute la haine et tout le ressentiment – deux sentiments particulièrement vivaces dans le cœur d’Aram – n’auraient pas pu cacher cette émotion. Pas aux yeux de Kip. Du chagrin.


    Aram avait été chassé d’une confrérie dont il avait toujours rêvé de faire partie. Banni.


    Ce sentiment était limpide dans le regard d’Aram et Kip se rendit soudain compte du vide dans son propre cœur. Quand la douleur avait-elle disparu ? Kip avait été rejeté tout au long de sa vie. Le gros. Le fils de la soûlarde. Le fils de la pute. Le Tyréen. Le bâtard. Le chouchou. Celui qui ne méritait pas de faire partie de la Garde noire. Tout au long de sa vie, Kip avait été un exclu.


    Aram éprouvait désormais le même sentiment. Il avait été chassé de la Garde noire. Kip le serait bientôt. Comment aurait-il pu ne pas ressentir de la compassion pour le jeune homme ?


    Les compétences physiques ne suffisaient pas à faire un Garde noir. L’essence du Garde noir, c’était l’esprit de sacrifice. Les membres de cette unité d’élite vivaient et mouraient les uns pour les autres. Cette dévotion absolue permettait au groupe d’être bien plus que la somme des compétences individuelles. Si on demandait à un Garde noir d’aller au-devant d’une mort certaine, il s’exécutait, parce qu’il aimait ses camarades et qu’il avait confiance en ses chefs. Certains ordres semblaient n’avoir aucun sens, mais ils en avaient un. Il y avait parfois des erreurs. Des hommes et des officiers commettaient des erreurs, mais dans ce petit monde merveilleux, les échecs n’étaient jamais le fait de la malveillance ou de l’égoïsme.


    Cette solidarité était un trésor inestimable. C’était grâce à elle que les Gardes noirs étaient la meilleure unité combattante des sept satrapies. Et c’était cette qualité qui faisait défaut à Aram. Son égocentrisme était un poison au cœur de ce que les Gardes noirs avaient de plus précieux.


    Il ne s’en rendait pas compte et ce n’était pas une raison pour le détester. Il était plutôt à plaindre.


    — Aram, dit Kip. (Il vit l’insigne sur le revers de la tunique.) Lieutenant.


    Il prononça ce mot avec respect, mais pas davantage.


    La lueur de chagrin avait disparu. Il n’y avait plus que de la haine dans les yeux du jeune homme. Il esquissa un sourire méprisant qui agaça les camarades de Kip, mais le garçon resta de glace.


    — Fouillez-les, dit Aram. À cet étage, personne n’assiste à une réunion du Spectre avec des armes sur soi.


    Un Garde Lumière approcha. Il fouilla et désarma Kip. Le garçon se sentit soudain très fatigué. Fallait-il vraiment jouer à ce petit jeu ? Encore une fois ?


    — Tss, tss, dit-il en repoussant la main de l’homme. (Il poursuivit d’une voix lasse, ennuyée, exaspérée.) Je suis un polychrome intégral. Cette unité est la meilleure des initiés de la Garde noire. Nous sommes des armes. Il est impossible de nous désarmer. De plus, en tant que Gardes noirs, nous avons obligation de ne pas nous laisser désarmer au sein de la Chromerie. C’est le principe même de notre identité. C’est nous qui avons le droit de rester armés ici. Nous acceptons d’être des esclaves en échange de ce droit. Ce que tu demandes est donc idiot et impossible.


    Kip regardait l’homme qui avait voulu le fouiller, mais ses paroles s’adressaient à Aram. Et plus encore à Boisinistre.


    — Boisinistre, dit Kip d’une voix toujours lasse.


    Il avait appelé le vieil esclave par son nom, mais il n’avait pas pris la peine de tourner la tête vers lui. Pour l’humilier.


    — Employez donc votre langue mielleuse ainsi que l’autorité que, pour une raison incompréhensible, mon grand-père a jugé bon de vous accorder pour faire dégager le passage.


    La grimace amère de Boisinistre valait mille nuits en enfer. Il fit signe aux Gardes Lumière de reculer et le petit groupe reprit son chemin.


    Boisinistre s’arrêta avant d’atteindre les portes de la chambre du conseil. Il posa la main sur le bras de Kip.


    — Un instant, jeune maître. (Kip s’arrêta à son tour, méfiant.) Laissez-moi vous expliquer comment cela va se passer. (Il continua sans attendre que le garçon marque son approbation.) Votre grand-père va vous morigéner et vous accuser de quelque chose. Vous protesterez avec énergie. Ce serait une bonne idée de crier, mais pas trop longtemps. Nous voulons un spectacle, pas un affrontement. Puis il vous bannira.


    » Vous disposerez alors d’une heure avant que le promachos change officiellement d’avis et ordonne qu’on vous arrête pour vous interroger. Ne vous laissez pas capturer. La fille et le luxiat vous attendront sur le quai rouge numéro cinq, là où le navire est ancré. Réglez cette affaire de mariage avant de quitter Grand Jaspe. Est-ce que vous comprenez ? Il faut que tout se fasse ici, en public, ou le marché est annulé.


    — Le Briseur, dit Cruxer d’une voix inquiète. Qu’est-ce qui se passe ?


    — Il faut survivre.


    Ses camarades demeurèrent silencieux. Kip ne les regarda pas. Les Gardes noirs obéissaient, même s’ils estimaient que leurs chefs faisaient des erreurs ou mettaient leurs vies en danger inutilement. Les compagnons de Kip n’avaient pas encore prononcé leurs vœux définitifs, mais ils avaient observé leurs aînés et ce principe s’était ancré dans leurs esprits.


    — Nous te suivrons où que tu ailles, dit Cruxer.


    Une personne le connaissant moins bien que Kip n’aurait pas remarqué la pointe de tristesse dans sa voix. Orholam, les adieux promettaient d’être douloureux. Mais une séparation claire et nette était sans doute préférable. Kip n’avait pas envie d’attendre que leurs devoirs respectifs les éloignent petit à petit.


    Gill Greyling était en faction devant une porte. Il avait observé l’échange entre Kip et les Gardes Lumière avec jubilation. Il salua Kip comme un officier supérieur.


    — Oups, lâcha-t-il sur un ton faussement contrit.


    — Tu es censé entrer tout de suite, dit son camarade.


    C’était un homme que Kip ne connaissait pas bien. Un Parien. Le garçon se rappela qu’il s’appelait Kalif.


    Kip crut qu’on allait le conduire à la chambre du conseil, mais il se retrouva devant une entrée secondaire de la chambre des audiences. Les deux Gardes noirs ouvrirent les portes et le garçon écarquilla les yeux en découvrant que plusieurs centaines de personnes se trouvaient à l’intérieur. Bon nombre d’entre elles tournèrent la tête vers lui.


    Tout le monde portait de beaux vêtements, car c’était le Jour du Soleil. Tous les Hauts Luxiats – à l’exception de Sélène – étaient présents. L’un d’eux parlait à la tribune. Les grands nobles étaient assis en compagnie de leurs fils et de leurs filles au premier rang – il s’agissait sans doute des places d’honneur. Les portes grincèrent et l’orateur, distrait, perdit le fil de son discours.


    Andross Guile était assis sur une estrade. Il se leva et se dirigea vers Kip d’un pas pressé. Il gardait la tête basse, comme s’il voulait rester aussi discret que possible, mais il se déplaçait assez vite pour attirer tous les regards.


    Le Haut Luxiat reprit son discours. Andross arriva devant son petit-fils et il esquissa des gestes furieux pour lui faire comprendre qu’il devait retourner attendre dans le couloir. Kip voulut reculer, mais il fut gêné par ses camarades et les deux Gardes noirs qui étaient derrière lui. Il parcourut la moitié du chemin qui le séparait de la sortie avant qu’Andross l’interpelle.


    — Comment oses-tu te montrer ici ? siffla-t-il. J’ai appris ce que tu as fait !


    — Mais de quoi parlez-vous ? demanda Kip.


    — Es-tu coupable de tant d’infamies que tu souhaites savoir de laquelle on t’accuse ? lança Andross d’une voix plus forte.


    Il veillait à rester dos à l’assistance de manière à faire croire qu’il n’avait pas remarqué que tout le monde l’écoutait.


    — Je ne sais absolument pas de quoi vous parlez, répliqua Kip en haussant la voix à son tour. Je n’ai rien fait qui…


    — Toi et ton unité avez tué un homme ! Nous avons découvert son corps. Nous avons des témoins !


    — Quel homme ?


    — Celui que vous avez assassiné dans une ruelle des Six Coins.


    Kip porta la main à sa bouche. Il ne s’agissait plus d’une comédie. C’était dans ce quartier que Teia avait tué l’homme qui la suivait. Le garçon avait cru que son grand-père inventerait une histoire. Il n’avait pas imaginé un seul instant qu’il les accuserait d’un crime qu’ils avaient vraiment commis.


    — Rien ne prouve que cet homme était un espion ! Rien ! cria Andross. (Derrière lui, l’orateur se tut.) Qu’Orholam te vienne en aide, Kip. Au mieux, tu n’es qu’un misérable qui a décidé de faire justice lui-même, au pire, tu es un assassin.


    — Je…


    — Que pensais-tu ? Que je te protégerais parce que tu es mon petit-fils ? Certainement pas. Et j’ai entendu dire que tu as agi avec le reste de ton unité. Je ne sais pas comment tu as convaincu les meilleures recrues de la Garde noire de s’associer à ton crime, mais je ne tolérerai pas que quelqu’un lève une petite armée personnelle dans mon dos. Et on m’a dit que vous vous étiez baptisés les Invincibles ?


    Les Invin… ?


    C’était ridicule. Kip fut saisi par un vertige.


    — Je n’ai pas… je n’étais pas…, protesta-t-il.


    — Un instant ! tonna une voix à l’entrée principale de la chambre des audiences.


    C’était le commandant Poing-de-fer. Kip eut l’impression de contempler un chariot dévaler une pente. Il était impuissant. Poing-de-fer ne pouvait pas savoir que tout cela n’était qu’une comédie.


    Le commandant était en sueur. Il haletait comme s’il avait couru plusieurs lieues.


    — Kip était sous mon autorité, dit-il. Haut Seigneur promachos, il n’y a eu…


    — Oui ! l’interrompit Andross Guile.


    L’ombre d’un sourire se dessina sur ses lèvres, mais elle disparut avant qu’il se tourne vers l’assistance. Kip eut l’impression que son cœur était pris dans les mâchoires d’un étau.


    Il connaissait cette expression. C’était celle que le vieil homme affichait quand son petit-fils commettait une erreur pendant une partie de Neuf Rois. C’était l’expression d’un enfant qui reçoit un cadeau inattendu, d’un enfant qui ne parvient pas à croire à la bêtise du monde qui l’entoure. Andross n’avait pas prévu l’intervention de Poing-de-fer, mais il avait trouvé le moyen d’en tirer profit.


    — Oui, Poing-de-fer. Il était sous votre autorité. Et votre négligence m’attriste au plus haut point. Vous avez servi la Chromerie avec courage pendant des années et c’est avec la plus grande peine que je me vois obligé de pointer du doigt vos erreurs. Vous avez accompli votre tâche de manière irréprochable pendant des années, mais au cours des derniers mois, votre conduite a été lamentable. Commandant Poing-de-fer, je vous relève de vos fonctions. Vous quittez la Garde noire avec les honneurs et la pension qui vous sont dus. Cette décision prend effet immédiatement.


    Kip eut l’impression de recevoir un coup de pelle en plein visage. Une partie de lui ne put s’empêcher d’admirer le machiavélisme d’Andross Guile. Ses accusations soulevaient des questions. Les gens se demandaient en quoi le commandant Poing-de-fer avait failli à son devoir. Tout le monde savait que l’officier et le promachos n’étaient pas en très bons termes, mais Andross Guile avait prononcé son jugement d’un air contrit, comme s’il était contraint de punir un homme qu’il admirait profondément. Il avait agi avec une telle pondération et une telle grandeur d’âme que le doute n’était pas possible : Poing-de-fer avait bel et bien commis une faute.


    L’officier resta bouche bée. Il semblait incapable de fixer son regard. Ses yeux glissèrent sur Andross Guile, sur Kip et même sur Boisinistre.


    Kip avait envie de vomir. Il avait envie de tuer Andross Guile.


    Le vieil homme se tourna vers son petit-fils, bien décidé à profiter de l’attention du public.


    — Et toi, Kip. Chers amis, je suis désolé de vous imposer un tel spectacle. Kip, je ne te protégerai pas parce que nous sommes du même sang. Les preuves ne sont pas formelles, mais elles laissent peu de place au doute. Kip, je te chasse de la Chromerie, je te chasse de la Garde noire et je te chasse des Jaspes. Cette décision prend effet immédiatement. Tes Invincibles sont libres de t’accompagner s’ils le souhaitent. Ils sont eux aussi chassés et bannis. Disparais de ma vue, petit-fils.


    — Je…


    — Disparais de ma vue ! Avant que je change d’avis ! Dehors ! rugit-il.


    Kip tremblait de rage. À cause de lui, Poing-de-fer s’était jeté dans les filets d’Andross Guile. Il remarqua alors que Gill Greyling et Kalif étaient tout près de lui.


    Pour protéger Andross Guile. Contre lui.


    Non, non. Ce n’était pas possible.


    Le garçon sortit dans un état second. Le commandant Poing-de-fer et ses camarades le suivirent. Les doubles portes se fermèrent derrière eux, mais elles se rouvrirent avant que quelqu’un ait le temps de dire quelque chose. Andross passa la tête par l’entrebâillement.


    — Commandant, dit-il à voix basse. Je sais que les Gardes noirs vous vénèrent. Si vous essayez de fomenter une rébellion, je suis sûr que la moitié d’entre eux vous suivront. Je vous conseille juste de penser à ce qui arriverait par la suite. Je dissoudrai sur-le-champ votre chère Garde noire et vous seriez responsable de son éradication.


    Sur ces mots, la tête d’Andross disparut et les portes se fermèrent de nouveau.


    Kip regarda Poing-de-fer et il eut peur. Le colosse tremblait de rage. Ses poings étaient serrés contre ses hanches. Le garçon savait que le commandant était grand et fort, et qu’il était sans doute le meilleur guerrier de la planète, mais il était assez désagréable de s’en souvenir dans de telles circonstances. Poing-de-fer respirait, une inspiration toutes les quatre secondes, une pause de quatre secondes, une expiration de quatre secondes. C’était une technique qu’il enseignait à ses élèves pour maîtriser l’excitation de la bataille ou apaiser une rage intérieure.


    Le colosse se tourna vers Kip.


    — Elle est donc morte, n’est-ce pas ?


    Il était maître de sa voix. Il parlait du Blanc.


    — Je suppose. Nous l’avons vue il y a une dizaine de minutes. Elle s’affaiblissait très vite.


    Kip aurait voulu dire autre chose, mais il y avait des Gardes noirs dans le couloir.


    Poing-de-fer se dirigea vers l’ascenseur et les adolescents lui emboîtèrent le pas. Le plus naturellement du monde.


    — Eh bien, eh bien. Mais qu’est-ce que c’est que ces mines de chiots battus ? demanda Aram lorsqu’ils passèrent devant lui.


    Il éclata de rire.


    Kip suivit l’exemple de Poing-de-fer. Il ne réagit pas. Aram devait s’attendre à ce qu’il lui saute dessus. Il n’en fit rien. Aram le suivit du regard en se moquant de lui.


    Puis Kip entendit le bruit d’un casque heurter un mur de pierre et Aram cessa de rire.


    Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Ses camarades avançaient en formation parfaite. Aram titubait, les yeux perdus dans le vague. Son casque était rabattu sur ses sourcils. À hauteur de sa tête, le mur était éraflé. Le jeune homme se laissa glisser par terre. Ses camarades le regardaient avec des yeux étonnés. Kip se dépêcha de tourner la tête pour ne pas attirer l’attention.


    Le petit groupe arriva devant l’ascenseur.


    — Merci, Grand Leo, dit Poing-de-fer qui ne s’était pas retourné dans le couloir.


    Kip jeta un coup d’œil à Grand Leo. Son imposant camarade regardait droit devant lui. Un petit sourire satisfait éclairait son visage.


    Ils attendirent la cabine. Celle-ci arriva et Karris en descendit. Elle était accompagnée par deux esclaves. Elle essuyait son front à l’aide d’un mouchoir. Elle était écarlate, comme si elle venait de courir. Une esclave essayait de peigner ses longs cheveux noirs tandis que sa compagne laçait la robe de sa maîtresse, l’air scandalisé.


    Les trois femmes descendirent de la cabine.


    — Que s’est-il passé ? demanda Karris. Est-ce qu’ils sont au courant ?


    — Non, dit Poing-de-fer. Le promachos vient de me relever de mes fonctions.


    — Quoi ? ! Il y a à peine dix minutes que nous…


    — Il faut que tu entres là-dedans. Il faut que tu rassembles autant d’informations que possible, dit Poing-de-fer. Dis-leur quand le moment sera venu. C’est ce que le Blanc voulait.


    — Alors, elle est morte, dit Karris.


    La douleur tordit son visage pendant une fraction de seconde.


    — Ne laisse pas le chagrin fausser ton jugement. Va. Nous nous retrouverons plus tard.


    Karris regarda autour d’elle comme si elle voulait ajouter quelque chose, mais qu’elle craignait qu’un espion l’entende.


    — Dis-le à Kip, souffla-t-elle.


    Elle se tourna vers le garçon, mais elle ne trouva pas les mots. Elle tendit la main et effleura son épaule dans un geste empreint de gêne, comme si elle s’excusait pour leur dispute. Le temps pressait. Une esclave déposa un peu de poudre sur son visage et Karris s’éloigna.


    Elle congédia ses deux suivantes d’un geste et elle se présenta devant les Gardes Lumière. Aram était toujours assis par terre, la tête entre les mains. Ses camarades ne semblaient pas très à l’aise.


    — Vous ne me toucherez pas, déclara Karris en regardant droit devant elle.


    Elle avança la tête haute. La force de sa personnalité précédait sa petite silhouette comme une lame de fond.


    — Vous ne m’adresserez même pas la parole, ajouta-t-elle.


    Et personne ne lui parla.

  


  
    Chapitre 91


    Zymun était assis sur l’estrade avec son grand-père. C’était sa place. Pour le moment. La couronne de Prisme élu pesait agréablement sur sa tête, mais ce n’était qu’un début. Prisme élu ? Pourquoi fallait-il passer par cette étape ?


    C’était le plan de son grand-père, bien sûr. Le vieil homme le gardait en laisse. Zymun le lui ferait payer, un jour. Il avait déjà du mal à se contenir parce qu’on ne prêtait attention qu’au Haut Luxiat qui parlait et parlait encore. Zymun feignait une déférence respectueuse depuis une éternité. Ce maudit imbécile allait-il se décider à se taire ? Pour passer le temps, le jeune homme cherchait parmi les nobles dames celle qui aurait l’honneur de partager sa couche.


    Les femmes étaient friandes de mise en scène et Zymun était bon acteur. La chasse était un art qui nécessitait des torrents de paroles et une attention soutenue. Il fallait remarquer le compliment qui faisait mouche, chercher les points faibles, rendre visite à de nombreuses reprises. Il fallait n’en regarder qu’une, la convaincre qu’elle était le centre de votre univers.


    Une fois au lit, on commençait par un mélange de douceur et d’élan, de désir animal et de parfaite concentration. Par la suite, il était nécessaire d’introduire une dose d’indifférence entre les moments de passion. Présenter des excuses, offrir de petits cadeaux, alimenter la confusion, refaire l’amour – en faisant clairement comprendre qui était le maître, désormais.


    C’était sans doute la partie la plus agréable. Observer une femme tomber amoureuse et lire dans ses yeux qu’elle savait que c’était une erreur, mais qu’elle était incapable de résister.


    La suite n’était qu’un simple processus de destruction. Disputes, réconciliations, gifles, excuses, infidélités – discrètes, avant de se laisser surprendre –, nouvelles excuses, vexations, vol, refus de reconnaître ses fautes et enfin, découverte de l’élément de chantage qui permettrait d’avoir la paix lorsqu’on ferait comprendre que c’était terminé. Le tout dissous dans des semaines entières de bonheur. Quand la proie était épuisée, ruinée, humiliée et remplie de haine envers elle-même, il était temps de passer à la suivante. Une meilleure amie, parfois.


    Les femmes mariées étaient les plus savoureuses. Elles étaient souvent plus difficiles à séduire, mais elles étaient plus riches et elles connaissaient davantage de secrets. Sans compter qu’elles étaient moins collantes au moment de la rupture. Zymun manquait d’expérience, mais il n’avait aucun mal à les convaincre qu’elles étaient responsables de ces échecs. Après tout, il était si ingénu. Et puis elles avaient des époux et, par conséquent, moins de temps pour le surveiller. Il était donc libre de chercher d’autres sources de plaisir.


    Liv Danavis était la seule qui lui avait échappé, mais Zymun s’accordait des circonstances atténuantes : à cette époque, il avait une liaison avec l’épouse d’un général et il n’avait pas déployé tout son talent pour séduire la jeune fille. Sans compter tout ce qui se passait à ce moment-là. C’était un échec, mais il n’avait rien à se reprocher. Il était jeune et il n’avait pas encore perfectionné toutes ses techniques.


    Il se ressaisit. Il y avait de nombreuses femmes ravissantes dans la salle, mais il était hors de question d’en choisir une sur sa simple apparence. Il était désormais un Prisme élu.


    Ou pour s’amuser, à la rigueur ? Il lui faudrait apprendre qui était qui avant d’investir son temps et son énergie. Son grand-père ne lui avait rien dit à propos des nobles. Et de ses plans.


    Ce qui signifiait qu’Andross Guile avait peur de lui. Zymun ne savait pas s’il devait se sentir flatté – un tel homme qui le traitait en égal ! – ou agacé. Cela ne lui facilitait pas la tâche. D’autant plus qu’il avait besoin de son grand-père. Sans lui, il risquait de saper les bases de son propre pouvoir. Contrairement à un Prisme, un Prisme élu pouvait être révoqué. Le jeune homme attendrait donc.


    Ce vieux bouc n’était pas un imbécile.


    Mais que venait-il de se passer ? Andross avait chassé Kip ? Normalement, il aurait dû le garder sous la main pour s’assurer l’entière coopération de Zymun. S’était-il laissé emporter par la colère ? Après tout, il était le Rouge. Et il était vieux. Quel imbécile !


    Aux premières heures infâmes de la matinée, quand ils s’étaient réveillés pour se rendre à la Chromerie, Zymun avait fait de son mieux pour écouter la conversation entre son grand-père et cette vieille prune ridée qui lui servait d’esclave de chambre. Machin-chose.


    Machin-chose avait reçu l’ordre de dire à quelqu’un qu’il disposait d’une heure. De qui parlait-il ? De lui ?


    Mais l’esclave était arrivé dans la chambre des audiences en compagnie de Kip.


    Andross accordait une heure au garçon pour s’échapper. Pourquoi Andross aurait-il fait cela ?


    Kip allait donc s’enfuir. Quel que soit le plan, Andross voulait que la poursuite soit aussi crédible que possible. Kip disposait d’une heure.


    Zymun s’agita sur son siège et il se pencha vers son grand-père qui semblait fasciné par le discours du Haut Luxiat.


    — J’ai besoin de me rendre aux toilettes, dit-il.


    Andross resta silencieux, puis il toisa son petit-fils avec un mélange de colère et de mépris.


    — Qui es-tu donc ? Un gamin incapable de se retenir ?


    Zymun s’apprêtait à s’en aller quand même quand les doubles portes de l’entrée secondaire s’ouvrirent de nouveau. C’était un manque de savoir-vivre que d’emprunter cette issue alors qu’il y en avait une beaucoup plus discrète au fond de la salle. Les gonds grincèrent bruyamment. Un esclave ou un discipulus allait passer un mauvais quart d’heure, ce soir. Cette pensée réjouit Zymun.


    Une femme entra. Elle était petite, elle avait une bonne trentaine d’années, elle était mince et elle avait des cheveux noirs. À en juger par la qualité de sa robe, elle appartenait à la haute noblesse. Qui était assez effronté pour interrompre la cérémonie ? L’inconnue était très belle, probablement riche et, à son âge, mariée. C’était une bonne candidate pour sa prochaine conquête. Pour une raison étrange, Zymun lui trouva quelque chose de familier.


    Oh, elle avait tourné la tête vers l’estrade. Son regard s’arrêta sur Zymun et elle se figea. Le jeune homme était d’une beauté hors du commun. Et il était Prisme. Les femmes adoraient les hommes puissants.


    Prisme élu. Malédiction !


    L’inconnue détourna enfin les yeux et elle regarda l’esclave qui se tenait près d’elle. Il était censé la conduire à un siège. L’homme était mal à l’aise : il n’y avait plus de place aux premiers rangs, là où la dame aurait dû s’asseoir.


    Un noble se leva, juste devant l’estrade. Il remonta l’allée centrale d’un pas assuré tandis que le Haut Luxiat, après un bref moment de cafouillage, reprenait son discours à propos de sacrifice, de lumière de vérité et de charabia. Zymun ne regarda pas Andross, mais il sentit que celui-ci inclinait la tête sur le côté.


    Le noble chassa l’esclave d’un geste et conduisit la dame vers l’estrade. C’était idiot. Il n’y avait pas la moindre place libre dans les premiers rangs. Les gens s’entassaient sur les bancs. Cette femme ne réussirait jamais à s’asseoir.


    L’inconnue avait le plus grand mal à ne pas regarder Zymun, mais elle semblait un peu perdue. Le noble la conduisit jusqu’à son siège et il lui fit signe de s’y installer. Puis il lança un regard impénétrable à Andross Guile et il s’éloigna en empruntant une allée latérale. Zymun l’observa tandis qu’il s’installait parmi les petits nobles. Comme c’était étrange.


    Le jeune homme sentit qu’il venait de se passer quelque chose de très important. Il se tourna vers son grand-père, mais celui-ci était aussi impassible qu’une statue de marbre.


    De toute façon, Zymun n’avait jamais été très doué pour deviner les émotions des gens.


    Il s’agita sur son siège de nouveau.


    — Grand-père, je vais laisser une flaque sur l’estrade si je n’y vais pas. Excusez-moi.


    Il se leva et s’éloigna sans attendre une réponse, la tête baissée et l’air consterné pour faire comprendre qu’il était désolé. Il sortit par une porte latérale toute proche de l’estrade.


    Des Gardes noirs étaient postés de chaque côté. Lorsque le battant se ferma, Zymun se dirigea vers l’ascenseur.


    — Les latrines se trouvent par ici, dit un Garde noir en pointant le doigt dans la direction opposée.


    Zymun l’ignora. Il avança d’un pas rapide jusqu’au poste de contrôle des Gardes Lumière.


    — Nom ? demanda-t-il à l’officier boiteux.


    — Lieutenant Aram, seigneur.


    Son expression trahissait une certaine peur, mais il était musclé et plein de ressentiment. Zymun savait s’y prendre avec ce genre d’individu. Ils n’étaient pas très différents des pirates rongés par le scorbut qu’il avait croisés quelques mois plus tôt.


    — Mon grand-père a changé d’avis à propos du petit-fils qu’il a renié. Lieutenant, êtes-vous capable d’obéir à des ordres délicats et de faire le nécessaire ?


    — Oui, seigneur !


    — Et vos hommes ? Est-ce qu’ils savent tenir leur langue quand on leur confie une mission de la plus haute importance ?


    — Oui, seigneur !


    — Le promachos Guile vous demande de capturer Kip et tous les membres de son unité qui essaieront de vous en empêcher. Vous pouvez appeler d’autres Gardes Lumière en renfort. (Zymun poursuivit dans un murmure.) Lieutenant… quand il parle de « capturer », le promachos entend « éliminer ». Débrouillez-vous pour ne pas avoir le choix. Vous ne devrez jamais parler de ce que je viens de vous dire, pas même avec le promachos. Nos ennemis ont des espions partout. Je vous assure que vous n’aurez pas à le regretter si vous vous montrez digne de confiance. Nous pourrions envisager une promotion. Je suis le nouveau Prisme élu. Je peux me révéler un ami très utile. Est-ce que vous me comprenez ?


    Les yeux d’Aram brillèrent de convoitise.


    — Oui, seigneur Prisme. Nous serons ravis de vous obéir. Plus que ravis.


    — Les luxeigneurs assisteront à des cérémonies tout au long de la matinée. Aujourd’hui est un jour saint. Je ne veux pas de problèmes en ville, vous m’entendez ? Agissez avec discrétion, mais efficacité. Rassemblez tous les Gardes Lumière de Grand Jaspe s’il le faut. Dites que vous êtes à la poursuite d’un voleur ou je ne sais quoi. Compris ?


    — Oui, seigneur. Je comprends parfaitement. Je peux rassembler tous les Gardes Lumière présents dans la tour. Nous avons accès à la chambre des cristaux.


    — Parfait. Mais ne faites rien à cet étage. Nous ne voulons pas que les cérémonies soient perturbées. Commencez par bloquer les ascenseurs. Ce pont… la Tige du Lys, c’est bien ça ? Ce serait un excellent endroit où attendre Kip et ses camarades.


    — Oui, seigneur. Tout à fait. C’est le seul point d’entrée et de sortie de l’île. Avec les quais. Nous allons les surveiller également.


    — Ne venez pas me trouver avant que Kip soit mort. Ou ne venez pas du tout.


    Les Gardes Lumière s’éloignèrent au pas de course. Le lieutenant se déplaçait curieusement, en utilisant sa pique à sanglier comme une béquille. Zymun se rendit aux latrines. Ce fut pendant qu’il urinait qu’il comprit pourquoi l’inconnue lui était familière. Il l’avait aperçue de loin dans le camp du roi Garadul. C’était sa propre mère, Karris !


    Il éclata de rire. C’était parfait ! Était-il assez habile pour séduire la mère qu’il n’avait pas vue depuis qu’il était bébé ? Voilà un défi qui était digne de lui. Et qui était mieux placé que sa chère mère pour lui fournir l’argent et les informations dont il aurait besoin contre Andross Guile ?


    Était-il assez bon pour réussir ce tour de force ? Oui, bien sûr qu’il l’était.


    Il laça son pantalon, ajusta sa couronne en or et retourna dans la chambre des audiences avec un large sourire.

  


  
    Chapitre 92


    — Combien de temps avons-nous devant nous ? demanda Poing-de-fer à Kip.


    — Une heure.


    Le garçon avait expliqué au colosse qu’il avait passé un marché avec son grand-père, mais que son renvoi des Gardes noirs n’avait jamais été envisagé.


    Poing-de-fer hocha la tête. Inutile de parler pour dire des évidences. Ils n’avaient pas de temps à perdre.


    Ils se dirigèrent vers les quartiers des Gardes noirs d’un pas rapide. Teia les retrouva à l’entrée, comme si elle venait d’arriver. La majorité des Gardes noirs étaient de service. Ce n’était pas le travail qui manquait le Jour du Soleil. Même les conscrits étaient réquisitionnés pour les patrouilles, la permanence des postes de garde et la surveillance de certains endroits. Ils ne virent que cinq ou six personnes qui dormaient quelques minutes ou qui avalaient un rapide repas avant de repartir assurer un nouveau quart.


    En revanche, ils furent étonnés de croiser Ben-hadad.


    — Orholam soit béni, dit celui-ci. Je vous ai cherchés partout. Mais qu’est-ce que c’est que tout ça ? Des rouleaux de pièces ? Des armes ? Des parchemins de…


    — La ferme, Ben-hadad, grogna Kip. Ce n’est pas le moment.


    — Vous n’allez pas me croire quand je vais vous dire…


    — Ben ! lâcha Cruxer.


    — Retrouvez-moi ici dans trois minutes, dit Poing-de-fer sans même ralentir.


    Le groupe se dispersa. Chacun regagna ses quartiers pour récupérer ses affaires.


    — Une seconde, dit Kip en regardant ses camarades. (Il avait déjà tout rassemblé dans son sac.) Mais où vous allez comme ça ?


    Les Gardes noirs qui dormaient se réveillèrent sur-le-champ.


    — Qu’est-ce qui se passe, commandant ? demanda Souche en s’asseyant sur son lit.


    — Je ne suis plus votre commandant, dit Poing-de-fer sans s’arrêter. (Il entra dans sa chambre.) J’ai été relevé de mes fonctions.


    Les Gardes noirs n’auraient pas été plus surpris si Poing-de-fer leur avait craché des éclairs au visage.


    — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda Souche.


    Poing-de-fer ne répondit pas. Kip le rejoignit dans sa chambre.


    — Commandant, dit-il, que dois-je vous révéler sur ce qui se passe en ce moment ?


    Poing-de-fer ne se tourna même pas vers lui. Il commença à remplir un sac.


    — Est-ce que ce que tu fais est juste ? demanda-t-il.


    — C’est… ce n’est pas mal. C’est intelligent. C’est pour le bien de mon unité et des satrapies.


    — Dans ce cas, je dirais que c’est juste.


    — Voulez-vous nous accompagner ? Ne serait-ce que jusque sur les quais ?


    Poing-de-fer s’interrompit. Il y avait un petit sac sur son bureau. Il le prit et regarda à l’intérieur.


    — Andross. Le vieux renard.


    Il poussa un long soupir et il se dirigea vers le tableau représentant une jeune Parienne. Il sortit un couteau et trancha la toile à l’intérieur du cadre. Il plongea la main dans la fente et il en tira un tube en céramique qu’il brisa sur le bureau. Un rouleau de papier se trouvait à l’intérieur.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Kip.


    — Des ordres. (Poing-de-fer les lut.) De la part du Blanc. Les premiers au cas où elle mourrait de mort naturelle, les seconds au cas où elle serait assassinée. Non, Kip, je ne peux pas vous accompagner. La personne que ton grand-père essaie de berner n’y croirait pas un seul instant. Sans compter qu’Andross en a après toi et après moi. Si je venais avec toi pour te protéger, je ne ferais que lui faciliter la tâche.


    — Je n’avais pas envisagé la situation ainsi, dit Kip.


    — Ton grand-père ne comprend même pas le sens du mot loyauté. Si je te protège, il pensera tout de suite que j’ai l’intention de me servir de toi, le vieil imbécile.


    Kip haussa les sourcils. C’était la première fois qu’il entendait Poing-de-fer dire du mal d’une Couleur, même s’il avait toujours eu des idées bien arrêtées sur certaines d’entre elles.


    — Je ne suis plus un Garde noir, dit Poing-de-fer. (Il lui adressa un clin d’œil, mais son visage exprimait une profonde tension.) Je ne peux pas t’accompagner. Pas après ce qui est arrivé.


    — Vous parlez de ce qui s’est passé dans la chambre des audiences ? demanda Kip, confus.


    — Kip, Karris et moi avons retrouvé ton père. Il est de retour dans les Jaspes.


    — Il est de retour ? Il est vivant ! Je le savais !


    — Parle plus bas ! Il est blessé. Gravement. Il resta sans doute handicapé. Peut-être qu’il ne pourra plus… être Prisme.


    — Je dois le voir. Je… que puis-je faire pour aider ?


    — Tu peux aider en n’allant pas le voir.


    — Quoi ? Pourquoi ? C’est mon père !


    Les camarades de Kip rassemblaient leurs affaires. Le garçon avait envie de leur demander où ils en étaient, mais… son père !


    — Parce que des ennemis vont se lancer à tes trousses. Des ennemis qui ne savent pas encore que Gavin Guile est vivant.


    — Mais je veux…


    — En faisant ce que tu as envie de faire, tu mettrais sa vie en danger. Qu’est-ce qui est le plus important ?


    J’aurais voulu le sauver moi-même, avait envie de dire le garçon.


    Il s’était juré de le faire. Peut-être avait-il joué un petit rôle en harcelant son grand-père pour qu’il envoie des patrouilles à sa recherche. Ou peut-être qu’Andross l’aurait fait de toute manière. Peut-être que Kip avait échoué. Une fois de plus. Comme il avait échoué quand son père lui avait demandé de trouver des informations compromettantes sur Klytos Bleu, un an plus tôt.


    Il se passait trop de choses en même temps. Trop de pensées, trop de pression.


    — Où est-il ? Comment l’avez-vous trouvé ? demanda-t-il. Je ne me suis même pas aperçu que vous étiez parti.


    — Nous l’avons tiré des griffes de ma sœur. La Nuqaba. Elle avait ordonné qu’on lui brûle les yeux.


    — Votre sœur ? Je ne savais même pas que vous aviez une…


    Kip se tourna vers le tableau. Il représentait une jeune femme avec des cheveux ramenés sur la tête et parsemés de bijoux. Ses yeux marron étaient intenses et éclairés de halos orange.


    — Vous êtes le frère de la Nuqaba ?


    Poing-de-fer ne prit pas la peine de lui répondre.


    — Andross Guile a raison : une bonne partie des Gardes noirs me suivraient si je venais avec toi. Même si c’était seulement jusqu’aux quais. Imagine un peu ce qui se passerait s’il y avait une scission au sein de la Garde noire. Tu penses que ce serait une victoire ? Si la moitié qui nous est fidèle tue la moitié qui reste fidèle à la Chromerie, qu’arrivera-t-il ? Nous tuerons Andross, et ensuite ? Nous déposerons les armes en attendant qu’on nous exécute pour haute trahison ? Nous prendrons le pouvoir ? Nous dirigerons la Chromerie nous-mêmes ? Ce n’est pas notre rôle.


    — Alors que faisons-nous ? Nous les laissons gagner ?


    Kip était furieux. Il faisait exactement ce que la vieille araignée assoiffée de sang voulait qu’il fasse, mais il ne semblait pas y avoir d’autre choix. Il ne pouvait même pas rendre visite au seul homme capable d’affronter Andross Guile. Son père était enfin de retour… et Kip devait partir ? Sur-le-champ ? Sans même le voir ?


    — Il a tout préparé ! Il a agi aujourd’hui parce que c’est le Jour du Soleil. Normalement, votre révocation aurait provoqué un tollé général. Qu’on nous chasse, vous et moi, de la Garde noire… Mais aujourd’hui, les gens ne parleront que des cérémonies et de la fête annuelle, du nouveau Prisme élu et de ce qu’on sait à son sujet. On rendra hommage au Blanc qui était aimé de tous et on essaiera de deviner le nom de son successeur. On prêtera à peine attention aux autres nouvelles, hein ?


    — Si tu cherches la justice, ne la cherche pas sur terre, le Briseur.


    Soudain, Poing-de-fer leva la tête vers le cristal encastré dans le mur. Il clignotait. Jaune, puis rouge, puis jaune. Ce type de communication était rarement utilisé. Le système était fragile et très difficile à réparer. En général, on ne s’en servait que les jours d’initiation, pour annoncer la couleur des créateurs qui passaient à la Broyeuse. Et pour les cas d’urgence. Seuls les Hauts Luxiats et les Gardes noirs avaient le droit de l’employer.


    — Ce n’est pas un de nos codes, lâcha Poing-de-fer.


    — Quoi ? demanda Kip.


    Poing-de-fer sortait déjà de la chambre.


    — Qui accompagne le Briseur ? lança-t-il. Décidez-vous ! Vite ! Je ne peux pas aller avec lui. Je dois suivre un autre chemin.


    Daelos rassembla tout son courage avant de parler d’une voix précipitée.


    — Mes parents mourraient de désespoir si je partais, le Briseur. Ils ont toujours rêvé que je fasse partie de la Garde noire. Et c’est ce que j’ai toujours rêvé de faire. Je suis désolé.


    — Je ne t’en veux pas, Daelos. Mais Poing-de-fer parlait seulement de m’accompagner jusqu’aux quais.


    — Absolument pas, dit Poing-de-fer. Ceux qui suivront le Briseur ne feront plus partie de la Garde noire. Plus jamais. Le promachos l’a décrété.


    — Je vais avec lui, dit Cruxer.


    Il avait parlé d’une voix forte, mais cette décision devait lui déchirer le cœur.


    — Arrache ton insigne, dit Poing-de-fer.


    — Quoi ? Un moment ! s’exclama Kip. Cruxer, qu’est-ce que tu racontes ?


    — Je viens aussi, dit Ferkudi.


    — Pareil, lâcha Grand Leo.


    — Attendez, attendez, dit Kip. Qu’est-ce qui se passe ?


    — Je viens, dit Ban.


    — Je ne raterais ça pour rien au monde, dit Teia.


    Winsen haussa les épaules.


    — Ça a l’air marrant. J’en suis.


    — Le temps presse ! dit Poing-de-fer. En rang ! Vous avez tous trouvé un papier dans vos sacs. Signez-le.


    — Arrêtez ! cria Kip. Qu’est-ce que vous faites ? Vous avez sué sang et eau pendant des années pour intégrer la Garde noire. Vous êtes sur le point de réussir. Je dois partir, mais vous, vous pouvez rester. Si je pars, vous n’aurez pas à vous battre contre moi.


    — Le Briseur, dit Cruxer. Tu ne comprends pas ? Nous sommes tous assez bons pour devenir des Gardes noirs. Le commandant a proposé des promotions à chacun d’entre nous. Mais nous ne voulons pas devenir des Gardes noirs pour l’uniforme ou le prestige…


    — Personnellement, ça me plaît pas mal, l’uniforme et le prestige, dit Teia.


    — Je trouve ça vachement chouette, l’uniforme et le prestige, renchérit Ferkudi.


    — Ferkudi ! gronda Cruxer.


    — Quoi ? Teia a dit la même cho… Aïe ! Ben, pourquoi tu m’as foutu un coup de coude ?


    — Les avantages sont nombreux et merveilleux, poursuivit Cruxer, mais nous voulions devenir des Gardes noirs pour servir un grand dessein.


    — Mais s’il s’avère que je ne suis pas le…, commença Kip.


    — C’est sans importance, le coupa Cruxer. (Kip songea que le reste de l’équipe ne partageait peut-être pas ce point de vue.) À quoi bon devenir des Gardes noirs si nous devons servir des hommes mauvais ?


    — À quoi bon porter les habits de l’honneur si l’honneur est mort ? demanda Ben-hadad.


    — J’aime bien les habits, marmonna Ferkudi.


    Il tripotait son jeton de combat en or d’un air malheureux.


    — Le Briseur, dit Teia. Nous aimons la vie à la Chromerie. Nous n’avons pas envie de partir. Mais nous voulons venir avec toi.


    Au moment où il croyait qu’il allait tout perdre. Kip sentit une vague de chaleur se répandre en lui, comme si une douce lumière envahissait son corps.


    — Vous trouverez des tenues d’entraînement noires dans vos sacs, dit Poing-de-fer. J’ai cru comprendre que certains d’entre vous se sont engagés dans la seule intention de porter ces vêtements.


    Personne ne rit à la plaisanterie. Les tenues d’entraînement noires étaient un cadeau inestimable – le tissu était extensible, doux, confortable, ravissant et pratique – et elles étaient le symbole de l’unité d’élite qu’était la Garde noire. Le symbole de l’objectif auquel les jeunes gens venaient de renoncer. Mais en les leur offrant, le commandant leur faisait comprendre qu’il les jugeait dignes de faire partie de cette confrérie. Le colosse grogna.


    — Quoi ? Vous voulez que j’aille demander des mouchoirs au fourrier ? En rang !


    Kip avait du mal à voir à travers les larmes qui perlaient à ses yeux. L’unité s’aligna sur-le-champ et il se rangea à une extrémité.


    — Vous n’êtes plus des Gardes noirs, dit Poing-de-fer.


    Il passa devant chacun d’entre eux pour récupérer les documents signés et arracher leurs insignes. Kip fut le dernier. Il eut l’impression que Poing-de-fer lui déchirait le cœur.


    — Lem, dit le colosse. Porte ces papiers au secrétariat, demande qu’on en fasse trois copies et qu’on les archive.


    Il tendit la liasse de documents à Lem qui partit aussitôt. Puis il plongea une main dans son sac.


    — Vous pouvez désormais vous appeler comme bon vous semble. Fabriquez vos propres écussons si ceux-là ne vous plaisent pas. Le promachos vous a appelés les Invincibles…


    Il remonta la rangée en plaquant un insigne sur les épaules de chacun. Elle représentait une silhouette noire et musclée sur un fond rouge. L’homme était solidement campé sur ses jambes, la tête baissée, les bras écartés. Une force étrange semblait émaner de ses mains. En l’observant, Kip se rappela son séjour dans la jungle, quand il s’était débarrassé des sangsues.


    — Maintenant, partez, et qu’Orholam soit avec vous. J’espère que nous aurons l’occasion de nous revoir. Sur les plaines de la terre ou, à défaut, au paradis.


    Les jeunes gens se dirigèrent vers la porte. Kip se tourna tandis que ses camarades sortaient dans le couloir.


    — Commandant, avec votre permission, d’où viennent ces insignes ?


    — Andross Guile les a fait fabriquer.


    — Tant que ça ?


    Poing-de-fer hocha la tête.


    — Il a aussi fait préparer des armes et du matériel. Il n’y a que les tenues d’entraînement qui ne viennent pas de lui.


    Incroyable. Au moment où Kip était à peu près sûr de détester ce vieil assassin, Andross lui rendait son unité. Son grand-père ne lui offrait pas seulement de l’équipement, il avait fait préparer des actes de décharge pour que les camarades de son petit-fils n’aient pas à rembourser les primes d’engagement qu’ils avaient dépensées ou envoyées à leur famille – ou à leur ancien propriétaire. Andross Guile se montrait généreux ?


    — Monsieur, dit Kip. Où allez-vous maintenant ?


    — Je vais combattre un même ennemi sur un autre front.


    — Halte ! lança une voix inconnue dans le couloir où attendait le reste de l’équipe. Lequel d’entre vous est Kip ?


    — C’est moi, répondit Ban sur un ton ferme. Pourquoi ?


    Un coup de mousquet claqua.

  


  
    Chapitre 93


    En entendant la détonation, Kip eut envie de s’enfuir à toutes jambes. Ce lâche réflexe disparut quand le garçon aperçut le visage de Poing-de-fer. Le colosse s’efforçait de contrôler son instinct lui aussi. Un instinct qui le poussait à aller voir ce qui se passait.


    Il se tourna vers Kip et il ne lut aucune peur sur le visage du garçon.


    — Même si cela signifie que… va, le Briseur, va !


    Il le poussa vers la source du bruit et il partit en courant dans la direction opposée.


    Kip fit quelques pas en avant et son hésitation vola en éclats. Il s’élança. Il arriva sur le palier de l’ascenseur dix secondes après la détonation. Les quatre Gardes Lumière étaient déjà à terre.


    Deux d’entre eux hurlaient. Un troisième cherchait à s’éloigner en rampant. Des flots de sang jaillissaient de sa gorge tranchée et se répandaient sur le carrelage.


    Tous les camarades de Kip étaient debout. Winsen et Grand Leo approchèrent des hommes qui agonisaient en criant et ils les égorgèrent. Le garde qui rampait s’affaissa, les membres agités par des spasmes.


    — Putain de merde, dit Ferkudi. Ban, tu vas bien ? J’ai cru que…


    Ban clignait des yeux.


    — Je… Par les couilles d’Orholam, je ne sais pas comment il a fait pour me rater. La balle avait dû glisser du canon avant qu’il tire ou quelque chose dans ce genre. Il aura mal bourré…


    Il s’effondra.


    Cruxer le rattrapa et l’allongea sur les dalles ensanglantées. Ban était mort. Il y avait un petit trou au centre de sa poitrine.


    — Ils sont venus nous assassiner, dit Cruxer. (Il ferma les yeux de Ban.) Sans avertissement. Ils n’ont pas l’intention de nous capturer vivants.


    — Il faut bouger, dit Teia.


    À ce moment, des bruits sourds montèrent du puits de l’ascenseur. Grand Leo n’y prêta pas attention. Il se pencha et il prit Ban dans ses bras.


    — Je ne peux pas l’abandonner ici. Partez devant. Je vous rejoindrai.


    Les bruits continuèrent. Kip approcha et vit de lourdes plaques en fer bloquer le puits à chaque étage.


    — C’est un système de défense des tours, dit Cruxer. Mes parents m’en ont parlé. Ces plaques ne s’ouvrent que dans un sens. On peut faire monter des soldats, mais personne ne peut descendre.


    — On devrait pouvoir créer des leviers et des contrepoids, dit Ben-hadad.


    — Elles ont été conçues pour résister plus de cinq minutes à des créateurs. Cinq minutes par étage. Nous allons emprunter l’escalier des esclaves. Les issues sont sans doute bloquées, mais on passera en force. Suivez-moi !


    Ben-hadad grimaça. Il se croyait capable de franchir ces plaques en moins de cinq minutes, mais il obéit.


    Ils atteignirent l’escalier. Les portes étaient verrouillées. Ben-hadad approcha, chercha le mécanisme de fermeture et l’examina.


    — Poussez-vous, dit quelqu’un, derrière lui.


    C’était Daelos. Il portait deux tromblons. Il en donna un à Cruxer.


    — Grand Leo ?


    Le jeune colosse arriva derrière lui et Daelos lui tendit la platine à mèche.


    Celui-ci créa de l’infrarouge au bout de ses doigts et il effleura la mèche lente pour l’allumer.


    — Daelos, dit Kip. Je croyais que tu avais décidé de rester…


    Daelos pointa son arme vers l’endroit où devait se trouver un gond, de l’autre côté du battant. Il appuya sur la détente.


    — Ils ont tué Ban, lâcha-t-il. Je viens.


    Cruxer voulut tirer à son tour, mais le coup ne partit pas. Il fallut attendre pendant qu’il nettoyait l’arme.


    — Vous êtes quoi ? gronda Cruxer en levant la tête vers ses camarades. Des débutants ? Périmètre de sécurité ! Teia, va nous chercher deux autres de ces pétoires !


    La remarque de Cruxer les piqua au vif et ils s’exécutèrent sur-le-champ. Dans le couloir, des portes s’ouvrirent et trois têtes apparurent pour voir ce qui se passait. Il était rare que quelqu’un quitte la tour à l’aube, même le Jour du Soleil.


    — Rentrez dans vos chambres ! lança Kip. Méfiez-vous des Gardes Lumière ! Ils viennent de tuer un de nos camarades !


    Deux têtes disparurent aussitôt, mais la troisième continua à regarder dans le couloir. Kip reconnut le professeur Jens Galden. C’était le sale connard qui l’avait frappé quotidiennement après son arrivée à la Chromerie.


    Apparemment, lui non plus n’avait pas oublié Kip.


    — Je connais un passage secret, lança-t-il. Je peux tous vous sauver.


    Il esquissa un sourire malsain.


    — Allons-y, dit Grand Leo. (Il se tourna vers le reste de l’équipe.) Pas la peine de continuer à tirer sur cette porte. Le professeur a dit…


    Plusieurs compagnons de Kip remontèrent le couloir au petit pas.


    Jens Galden attendit qu’ils soient tout près avant de reprendre la parole.


    — Mais si Kip est avec vous, je préfère que vous mouriez tous !


    Et il claqua sa porte. Un raclement sourd leur apprit que le professeur glissait une lourde barre en travers du battant.


    Grand Leo en resta bouche bée.


    Une jeune femme apparut au bout du couloir.


    — Retournez dans votre chambre ! tonna Grand Leo.


    La jeune femme écarquilla les yeux et dit quelque chose, mais ses paroles furent noyées par le rugissement du tromblon.


    Kip aurait dû s’y attendre, mais il sursauta. Cruxer n’était pas du genre à perdre du temps en jurons quand un plan ne marchait pas.


    Cruxer et Winsen saisirent le battant brisé et le tirèrent vers eux. La barre centrale était toujours en place, mais elle ne tenait plus que par un côté. Ils réussirent à arracher plusieurs planches et à se glisser dans la cage d’escalier.


    Teia arriva au petit pas.


    — Ils sont chargés, dit-elle.


    Elle tendit le premier tromblon à Grand Leo, le second à Ferkudi.


    Tout le monde se faufila à travers la porte éventrée.


    — Je préférerais…, commença Ferkudi.


    — Chut ! souffla Cruxer.


    Depuis plusieurs secondes, il levait la main pour réclamer le silence. Ses camarades ne l’avaient pas remarqué. Kip songea que quelles que soient leurs qualités, les novices étaient toujours des novices.


    Tout le monde se tut.


    Ils avaient entendu. Dans les étages inférieurs, très loin. Des bruits de pas. L’escalier mesurait moins de dix pas de large. Il s’enroulait autour d’un grand puits de lumière sur lequel donnaient de petites fenêtres, mais l’éclairage était faible. Si des ennemis montaient, ils seraient protégés par la courbure de la cage d’escalier jusqu’au dernier moment.


    Si les Gardes Lumière étaient assez intelligents et disciplinés pour avancer derrière un rempart de lances ou de mousquets, Kip et ses compagnons seraient décimés avant d’avoir pu esquisser un geste.


    Les jeunes gens se regardèrent.


    — Si nous les entendons monter, ils nous entendront descendre, remarqua Ben-hadad.


    Il était donc hors de question de les prendre par surprise.


    Un coup de mousquet retentit et un fragment de bois fut arraché à la porte qu’ils venaient d’enfoncer. Il frappa Grand Leo qui poussa un petit cri de surprise.


    — On descend d’un étage ! ordonna Cruxer.


    Mieux valait affronter l’adversaire d’un seul côté à la fois et éviter d’être pris en tenaille. Kip projeta de la luxine verte pour renforcer la porte. Elle n’arrêterait pas leurs poursuivants, mais elle les ralentirait un moment.


    Il rattrapa ses camarades à l’étage du dessous. Il n’y avait pas d’ennemis. La porte du palier était fermée, elle aussi. Grand Leo se tapotait sur tout le corps pour s’assurer que la balle de mousquet l’avait bien manqué.


    — La lumière est faible par ici. Absorbez-en autant que possible, dit Cruxer.


    À ces mots, la cage d’escalier s’assombrit. Kip leva les yeux vers une fenêtre qui donnait sur le puits de lumière. Il eut à peine le temps de voir un panneau l’obstruer. Le petit groupe se retrouva bientôt dans l’obscurité.


    — Merde ! cracha Ferkudi.


    — Winsen ? appela Cruxer.


    Un faible reflet de luxine jaune repoussa tant bien que mal les ténèbres.


    — Je ne pourrais pas alimenter cette lumière plus de trente secondes, capitaine.


    — Nous devons sortir de cette cage d’escalier, dit Grand Leo.


    — Cet escalier est notre seule issue, dit Kip. Si nous sortons, nous leur donnons le temps dont ils ont besoin pour nous coincer.


    À l’étage inférieur, quelqu’un tambourina à la porte. Celle-ci était fermée, mais la barre se trouvait du côté de l’escalier. Kip se figea.


    Une voix étouffée par l’épaisseur du battant monta jusqu’à eux.


    — Kip ? Ben-hadad ? Adrasteia ?


    Kip eut l’impression de la connaître.


    — On ne risque pas grand-chose à descendre un étage de plus, dit Cruxer.


    Ils se précipitèrent sur le palier suivant et se mirent en position de défense avant de faire glisser la barre sur le côté. Ils ouvrirent la porte d’un coup.


    Une femme se tenait dans le couloir, seule. En voyant les armes brandies, elle leva les mains devant elle.


    — Je viens vous aider ! couina-t-elle.


    Kip ne la reconnut pas tout de suite. Elle devait avoir trente-cinq ans, mais elle était ratatinée comme une vieillarde. Elle portait des lunettes vertes au bout d’une chaîne en or accrochée autour du cou. Mais aujourd’hui, ses cheveux étaient peignés avec soin et enduits d’huile brillante. Et elle souriait.


    — Professeur Kadah ? demanda Kip, les yeux écarquillés.


    — J’ai lu leur code dans la salle des cristaux. Ce n’est même pas un code, d’ailleurs. C’est un vieux signal que les marins envoyaient avec des miroirs. Ils pensent que vous êtes dans les étages supérieurs et ils n’ont qu’une seule unité pour vérifier que les portes donnant sur l’escalier sont verrouillées. Mais il n’y a pas d’autre issue. Je savais que vous passeriez par ici.


    — Professeur Kadah ? répéta Kip.


    Il ne pouvait pas s’agir de la femme qui l’avait humilié et insulté si souvent.


    — Je ne suis plus professeur. Je fais de la recherche, comme j’en rêvais depuis longtemps. (Elle sourit ; elle semblait avoir rajeuni de dix ans.) Je vous ai apporté ceci. Je n’en ai pas trouvé davantage.


    Elle tendit un sac. Il contenait cinq ou six torches au magnésium.


    — Maintenant, il faut que vous partiez. À cet étage, il y a des gens qui n’hésiteraient pas à vous trahir.


    — Il n’y a pas d’autre issue ? demanda Cruxer pendant que Teia prenait le sac des mains de Kip pour distribuer les torches.


    — Il y a certaines rumeurs, mais à ma connaissance, aucune.


    — Allumez les torches, ordonna Cruxer. Rechargez-vous !


    Ses camarades obéirent aussitôt.


    — Prof… Je veux dire, Kadah, pourquoi est-ce que vous faites ça ? Pourquoi est-ce que vous nous aidez ? demanda Kip.


    La jeune femme le regarda d’un air étrange.


    — Kip, tu m’as sauvé la vie. J’avais décidé de me suicider. J’avais même choisi le jour où je passerais à l’acte. Et voilà que le Blanc me convoque. Il y a cinq mois que je cherche le moyen de te remercier.


    Kip n’avait jamais pensé au professeur Kadah depuis qu’il avait cessé de suivre ses cours – sinon pour songer à quel point il était heureux de ne plus y assister.


    — Le temps presse ! dit Cruxer. Merci, mais nous devons y aller !


    — Il a raison, dit Kadah. Allez, et qu’Orholam veille sur vous !


    Ils fermèrent la porte et glissèrent la barre en travers. Les jeunes gens se mirent en position. Ils débordaient de luxine.


    — Le Briseur, dit Ben-hadad. Les GBRDeLaM ? Les gédelams ?


    — Les quoi ? demanda Teia.


    — Les grandes balles rebondissantes de la mort, répondit Ben-hadad.


    — Mais on peut se contenter de balles rebondissantes de la mort, dit Kip d’un air distrait. C’est plus simple et plus rapide.


    Il préparait déjà du vert.


    Winsen drainait du jaune. Il l’emmagasinait pour pouvoir lancer des bombes aveuglantes. Il en fit profiter Kip afin que celui-ci puisse se charger de cette couleur également. Malgré tous les efforts de maîtresse Phoebe, Kip n’était jamais parvenu à créer assez de jaune solide pour fabriquer quelque chose instantanément pendant un affrontement. En revanche, il était capable de préparer des armes.


    Le garçon absorba un peu de jaune et il baissa les mains pour créer. Il essaya de modeler une épée jaune comme il s’était entraîné à le faire des milliers de fois.


    — Vite, souffla Teia. Vite.


    Kip fit une erreur et perdit sa concentration sur un point de résonance de jaune. L’épée se brisa près de la garde. La luxine se défit et explosa en gerbes de lumière.


    Kip poussa un juron. Pourquoi Andross Guile avait-il envoyé ses hommes après eux ? Il était trop tôt. Qu’est-ce qui s’était passé ?


    Le promachos avait conçu son plan avec le plus grand soin et il était peu probable qu’il ait décidé de se débarrasser de son petit-fils. Les Gardes Lumière avaient-ils agi plus tôt dans l’espoir de tuer l’ennemi du promachos et de s’attirer les bonnes grâces de celui-ci ? À moins que Kip ait été dupé par le grand maître de la trahison.


    Cruxer lui tendit une torche bleue et une torche verte.


    — Pointes et bouclier ? demanda-t-il.


    Le regard de Kip se posa sur l’insigne des Invincibles : un homme avec les bras écartés et des vagues circulaires d’énergie qui émanaient de ses mains.


    — J’ai une meilleure idée, dit-il.


    Il puisa dans la lumière de la torche verte et il créa du vert. Un flot de vert.


    — Vous tous, dit-il. Vous allez courir derrière moi aussi vite que possible. Soulevez-moi. Maintenant.


    Ben-hadad et Cruxer l’attrapèrent sous les bras et Kip créa un petit disque sous ses pieds.


    — Oh, non. J’ai besoin d’un peu d’orange, mais ce truc vous vide comme…


    Teia alluma une torche orange.


    — La vie et la mort, le Briseur.


    Kip créa une plate-forme verte, du lubrifiant orange, puis du vert de nouveau. Il commença à incurver la luxine verte.


    — Oh, j’ai entendu parler de ces trucs, dit Ben-hadad. Les anciens appelaient ça des ballons d’eau, non ? Ils les créaient avec du bleu de manière qu’on voie à travers. On en mettait sur les fleuves et les lacs…


    — Des bruits de pas. Au-dessus de nous ! lança Grand Leo.


    Un membre de l’équipe tira un coup de tromblon vers le sommet de l’escalier et Kip entendit un homme s’effondrer. Une deuxième détonation claqua. Des jurons et des imprécations résonnèrent. Le garçon s’efforça de les ignorer. Avec le vert qui grondait en lui, il avait envie de se précipiter vers ses adversaires pour les faire taire, pour les écraser. En quelques instants, il créa une bulle autour de lui et il projeta de l’orange sur la paroi intérieure. Il la scella et amena le nexus du nœud tout près de la surface afin de pouvoir sortir le moment venu.


    Il était désormais dans une bulle verte et translucide. Si ses pieds glissaient sur la couche de lubrifiant orange, il devrait réussir à rester debout. Kip sentit aussitôt que cela ne marcherait pas.


    — Je viens de comprendre un truc : il n’est pas nécessaire que je sois à l’intérieur de la bulle, dit-il. C’est même une très mauvaise idée.


    Mais ladite bulle était désormais scellée et ses camarades ne l’entendirent pas.


    Kip adressa un signe à Cruxer pour lui faire comprendre qu’il était prêt.


    Cruxer et Ben-hadad soulevèrent la sphère et la déposèrent devant les marches.


    Kip perdit aussitôt l’équilibre. Le lubrifiant orange.


    Il crut voir Cruxer lever les mains pour essayer de stabiliser la bulle, mais Ben-hadad interpréta mal son geste. Il poussa la grande balle rebondissante contenant Kip.


    Et ce dernier amorça sa descente. La sphère dévala l’escalier. De plus en plus vite. Elle arriva sur le palier suivant et rebondit. Elle roula contre le mur circulaire extérieur et Kip se retrouva face à une dizaine de Gardes Lumière qui montaient en courant. La bulle mesurait six pas de large, l’escalier huit ou neuf. En toute logique, quelques hommes auraient dû échapper au projectile bondissant, mais ce ne fut pas le cas.


    Kip bascula sur la droite et il entraperçut ses camarades qui couraient derrière lui. Ils achevaient les Gardes Lumière à terre en essayant de ne pas trébucher sur les corps éparpillés. Il ne fallait pas que leurs adversaires puissent se lancer à leur poursuite. Kip perdit l’équilibre de nouveau.


    Il ne vit pas le groupe de Gardes Lumière suivant. Il sentit juste le choc de la collision. Il allait désormais si vite qu’il avait distancé ses camarades. Un rebond le fit tomber à la renverse et seule la paroi incurvée de la sphère lui évita de se briser le cou. Il y eut un autre impact. Si violent que les dents de Kip s’entrechoquèrent. La bulle rebondit en arrière.


    Allongé sur le dos, Kip plissa les yeux et regarda à travers la paroi translucide. Il se demanda combien de Gardes Lumière avaient péri dans cette collision.


    Aucun. Il avait heurté le renfoncement d’une porte. La bulle avait remonté une partie de l’escalier, puis elle était redescendue sur le palier. Elle roulait désormais avec lenteur vers la volée de marches suivante.


    À travers le voile déformant de la luxine verte, Kip distingua un jeune homme qui montait l’escalier en courant. Le Garde Lumière s’arrêta et ouvrit la bouche en découvrant un garçon dans une bulle. Il tenait un mousquet à la main. En un instant, il fut rejoint par six de ses camarades. Les nouveaux venus s’arrêtèrent à leur tour, les yeux écarquillés.


    Kip leur adressa un petit signe amical. Cela avait marché sur le fleuve.


    Personne ne lui répondit.


    Une pensée traversa alors l’esprit du garçon. Il n’avait pas ménagé le moindre trou dans la bulle. Il avait de plus en plus de mal à respirer. Il n’entendait pas ce que les hommes disaient, mais leur expression n’avait rien d’amical.


    Un officier arriva.


    — Feu ! hurla-t-il.


    Kip entendit l’ordre.


    Les gardes levèrent leurs mousquets. Un jour, Kip avait arrêté des balles avec de la luxine verte, mais il s’agissait de luxine ouverte et le garçon était animé par une Volonté incroyable. Aujourd’hui, il était allongé sur le dos et la paroi de luxine n’était pas assez résistante pour stopper les projectiles.


    Pourquoi ne l’avait-il pas créée plus épaisse ?


    Ce n’était pas le moment de penser. Le temps pressait.


    Un rugissement retentit, assez puissant pour traverser la paroi de la bulle. Kip entraperçut Grand Leo qui dévalait l’escalier à une allure inimaginable. Le jeune colosse baissa une épaule et percuta la sphère.


    La grande balle rebondissante contenant Kip fut projetée vers les Gardes Lumière tandis que des coups de feu retentissaient.


    Entre la collision, le rebond et le manque d’air, Kip eut l’impression que le monde sombrait dans le rouge et le noir. Il perdit conscience.


    Il revint à lui et hoqueta. Teia était penchée au-dessus de lui, un couteau à la main. Elle était couverte de poussière de luxine verte. Kip haleta pendant plusieurs secondes avant de se ressaisir. Il s’était évanoui.


    Teia avait brisé le sceau de luxine verte. Il entendait ses camarades lui parler, mais il était incapable de leur répondre. Il ne les comprenait pas.


    — Où est Daelos ? demanda-t-il.


    Tous les autres semblaient là. Kip se demanda où il était. Au bas de l’escalier des esclaves ? Ben-hadad et Ferkudi rechargeaient leurs tromblons afin de détruire les gonds d’une porte.


    — Il s’est cassé la cheville en sautant par-dessus des corps, répondit Cruxer. Il a fallu l’abandonner.


    — Vous l’avez abandonné ? demanda Kip.


    — Nous lui avons donné un uniforme de Garde Lumière. Les chirurgiens viendront l’aider et personne ne s’apercevra de rien. Les Gardes noirs ne le laisseront pas tomber, Kip.


    Cruxer était sur la défensive. L’idée d’abandonner un camarade lui était insupportable, à lui aussi.


    Orholam ! Nous sommes des enfants. Cruxer y compris.


    — Il n’y avait pas d’autre solution, dit Teia. Maintenant, ferme-la et allons-y.


    — On tire à trois, annonça Ben-hadad.


    Ferkudi pressa la détente avant qu’ils aient le temps de se couvrir les oreilles.


    — Désolé, dit-il, j’ai entendu : « On tire. » (Ben-hadad tira à son tour tout près de son oreille et Ferkudi grimaça.) Je suppose que je l’ai pas volée, celle-là.


    — Rechargez, dit Cruxer. Que tout le monde soit prêt à créer.


    Kip se leva et fit un pas pour gagner sa position, mais il faillit perdre l’équilibre lorsque sa botte enduite de luxine orange glissa sur les dalles. Beurk ! Il était couvert de mélasse orange. Il en avait jusque dans les cheveux. Quelqu’un lui tendit la torche orange. Il créa une boule de luxine de même couleur au creux de sa paume pour absorber les fragments visqueux. Enfin, la plupart.


    Il vérifia rapidement qu’il allait bien. Ses lunettes vertes étaient intactes et son étui avait protégé les autres lentilles.


    Il tendit l’oreille vers l’escalier et il crut entendre les gémissements des blessés et des agonisants. Il y avait également un vague bruit sourd. Peut-être des renforts ennemis qui descendaient. Les Gardes Lumière avaient entendu les détonations et ils avaient compris où étaient leurs adversaires. Ils pouvaient désormais concentrer leurs forces. La nasse se refermait.


    — Où sommes-nous ? demanda Kip.


    Il se gorgea de luxine verte, puis il changea de lunette et créa du bleu à partir des torches. Celles-ci commençaient à faiblir. Le garçon songea aux hématomes qui constelleraient son corps le lendemain. Mais encore fallait-il qu’il y ait un lendemain.


    — Au rez-de-chaussée, répondit Ben-hadad. Le grand hall devrait être à la troisième porte sur la gauche.


    — Comment est-ce que tu sais ça ? demanda Kip.


    — J’ai un excellent sens de l’orientation. C’est à huit ans seulement que j’ai appris que les gens pouvaient se perdre.


    — Où est allé Poing-de-fer ? demanda Kip. Il est parti, lui aussi, non ?


    — Pas le temps de parler de ça, répondit Cruxer.


    Kip suivit ses camarades, mais cette question le harcelait. Peut-être que Poing-de-fer s’était arrêté à un autre étage pour récupérer des affaires personnelles et qu’il n’avait pas pu ouvrir la porte de la cage d’escalier. Peut-être avait-il prévu de s’échapper plus tard. Peut-être avait-il réussi à tromper les Gardes Lumière.


    Le petit groupe s’élança dans les couloirs déserts et se déploya, les armes à la main. À l’exception de Kip, tout le monde était dans un triste état. Grand Leo avait le bras gauche dans une écharpe de tissu et de luxine. La peau était enflée à hauteur de l’avant-bras. Sale fracture, mais le garçon ne semblait pas sentir la douleur. Pas encore.


    Le nez de Cruxer était en sang. Une balafre zébrait son front et un filet écarlate coulait jusqu’au coin de sa bouche. Ferkudi avait créé une sorte de gant de combat autour de sa main gauche. Il s’était sans doute brisé plusieurs os en frappant ses adversaires. Winsen affichait un large sourire de dément. Une flèche à pointe bodkin était encochée à son arc court. Teia avait essuyé le sang qui lui maculait le visage. Elle prenait soin de se frotter les mains sur sa tenue d’entraînement pour ne pas tacher la cape de scintillance. Celle-ci était passée du gris terne au gris acier. Peut-être était-ce sa véritable couleur – à supposer qu’elle ait une véritable couleur. Kip remarqua le motif sur le dos du vêtement : un disque noir qui mordait légèrement un disque blanc. On aurait dit la représentation d’une éclipse.


    — Les autres connaissent ses pouvoirs, dit la jeune fille. Enfin, ils en savent assez. Je leur en ai parlé pendant que tu étais dans les vapes.


    — Je ne suis pas d’accord avec le terme « assez », intervint Ben-hadad. J’ai un sacré paquet de ques…


    — Nous en savons assez pour le moment, le coupa Cruxer. Assez pour utiliser Teia à notre avantage. Teia, passe devant.


    La jeune fille s’exécuta. Alors qu’ils remontaient un couloir, les torches commencèrent à vaciller.


    — Chargez-vous, souffla Cruxer.


    Mais ses compagnons créaient depuis assez longtemps pour savoir ce qu’ils avaient à faire. Ils préparèrent autant de luxine que possible avant que les torches rendent l’âme.


    Ils arrivèrent près d’une double porte et Teia fit un geste en direction de Cruxer. Est-ce que je fais une reconnaissance ? Cruxer acquiesça. La jeune fille approcha et posa la main sur l’interstice entre les deux battants. Elle baissa la tête et ses pupilles se dilatèrent.


    Elle resta immobile pendant une bonne minute, puis elle revint vers le groupe.


    — Quinze hommes. Vingt, peut-être. En demi-cercle devant la porte. Avec des mousquets. C’est un piège.


    Kip sentit sa poitrine se serrer et il eut l’impression d’entendre ce que tout le monde pensait. Ils n’avaient pas été assez rapides. Si des Gardes Lumière les attendaient ici, il devait y avoir des comités de réception ailleurs. Il y en avait certainement un à la Tige du Lys. Dans un espace étroit, les fuyards ne pourraient rien faire contre des mousquets.


    — Je pourrais faire le golem vert, proposa Kip. Je l’ai déjà fait. Je peux arrêter les balles.


    — Et tu peux le faire en te contrôlant ? demanda Ben-hadad. Tu pourras faire la différence entre nous et nos ennemis ?


    — Non, avoua Kip à contrecœur.


    — Il y a d’autres issues, dit Ferkudi. Mes parents en ont parlé un jour. J’ai entendu ce qu’ils disaient. Il y a un moyen de gagner l’île du Canon directement, sans prendre un bateau.


    — Où ça ? demanda Cruxer.


    — Aucune idée. C’est un passage secret. Je n’en sais pas plus.


    — Alors pourquoi tu nous dis ça ? aboya Grand Leo.


    Le garçon se mettait rarement en colère. La douleur de la vilaine fracture commençait à surmonter la barrière du choc.


    — Le Briseur ? demanda Teia.


    — Je sais qu’il existe une autre issue, dit Kip. Mon père me l’a dit, mais il ne m’a pas dit où elle était. Si un tunnel passe sous la baie, l’entrée se trouve sans doute dans les niveaux inférieurs.


    — Si nous voulons gagner les niveaux inférieurs, il va falloir traverser le grand hall, dit Cruxer. L’escalier des esclaves ne les dessert pas. Il n’y a qu’un seul point d’accès et il est de l’autre côté de la tour.


    — Toutes mes félicitations à l’architecte, grogna Ben-hadad. Et pourquoi l’escalier des esclaves ne va-t-il pas plus bas ?


    — Pour une meilleure protection, dit Cruxer. Et comme tu peux le voir, ça fonctionne très bien.


    — Le Briseur, je n’avais pas l’intention de faire ça, souffla Teia en lui lançant un regard lourd de sens.


    — Hein ? demanda Kip.


    — Tu sais bien…


    Elle hocha la tête.


    — Euh, non. De quoi tu parles ?


    — Quand j’ai touché tes trucs.


    — Mes trucs ?


    — Tes trucs, tu sais bien.


    — Voilà qui devient très intéressant, intervint Winsen.


    — Sur sa peau, Winsen ! Les trucs qui étaient sur sa peau !


    — Oh, dit Kip.


    Elle parlait des cartes. Elle voulait savoir si les cartes lui avaient montré une issue. Elles représentaient les personnages les plus puissants au monde et certains d’entre eux devaient bien connaître un passage secret.


    — Je ne… je ne me rappelle rien à ce sujet, dit le garçon.


    Au cours de la dernière demi-heure, il n’avait eu aucune vision du passé – d’un monde alternatif ? Des souvenirs des cartes ? Et cela ne lui manquait pas vraiment. Il avait toujours la migraine, mais la douleur s’apaisait. Apparemment, les cartes étaient activées par certains mots.


    S’échapper, pensa-t-il. Tour. Tour du Prisme. Île du Canon. S’enfuir. Courir.


    Rien ne se passa.


    — Vérifions les autres portes, dit Cruxer. On peut peut-être les contourner, ou passer par l’extérieur. Allons-y ! Pas toi, le Briseur. Toi, tu réfléchis.


    Les jeunes gens s’éparpillèrent. Kip resta près de la double porte et il fit ce qu’on lui avait demandé de faire. Il avait absorbé les cartes. Toutes les cartes. Quelque chose devrait arriver. Un des personnages devait connaître l’emplacement de l’entrée du passage secret. Les Gardes noirs étaient forcément au courant, non ?


    Mais il ne ressentait rien. Quoi qu’il pense. Il était incapable de les invoquer.


    Qu’est-ce que c’était que cette histoire ? À quoi servaient donc ces maudites cartes si elles ne se manifestaient pas lorsqu’il en avait besoin ? Quand il était sorti de la Grande Bibliothèque, elles avaient envahi sa tête si vite qu’il n’avait pas eu le temps de les arrêter. Elles avaient réagi à des stimuli infimes.


    Je suis un Guile. Je suis censé me souvenir de tout !


    Mais il se rappelait seulement les cartes qu’il n’avait pas encore incarnées. La carte du Blanc. La carte de l’énigme. Elle ne pouvait pas plus mal tomber, celle-là. Kip n’avait vraiment pas besoin d’une énigme à résoudre maintenant. Les Gardes Lumière se rapprochaient un peu plus à chaque instant. Il se souvint des paroles de la vieille femme. Les Prismes ne sont pas les seuls à s’envoler ? Oui, c’était ça. Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ? Qu’elle connaissait l’existence de la machine volante de Gavin ? Son condor ? Karris avait voyagé à bord. La jeune femme avait peut-être fait un rapport au Blanc. Mais qu’est-ce que cela changeait si le Blanc était au courant ? Gavin était le seul à connaître les schémas du condor et il était le seul à pouvoir créer assez de luxine pour le faire fonctionner. Et après un an de travail et d’entraînement, il trouvait encore que c’était difficile et dangereux. Si Kip avait eu un condor sous son nez, il n’aurait pas su quoi en faire.


    — Les Prismes ne sont pas les seuls à s’envoler. Qu’est-ce que…


    À moins que… et si le terme « s’envoler » signifiait disparaître ? S’enfuir ?


    Espèce de crétin ! Le Blanc sait où est l’entrée du passage secret ! Bien sûr !


    L’information se trouve dans sa carte !


    Grand Leo arriva en courant.


    — Barricadées ! annonça-t-il.


    — Pareil de mon côté ! dit Teia.


    — Des hommes descendent par l’escalier ! lança Ferkudi. Et ils sont pressés !


    — Tout est bloqué, dit Cruxer. Le Briseur, tu as quelque chose ?


    — J’ai besoin de lumière. Avec le spectre intégral !


    — Il n’y a rien à espérer côté escalier, dit Ferkudi. Si on veut de la lumière naturelle, on n’a pas d’autre choix que de sortir.


    — Il doit bien nous rester une torche blanche, dit Grand Leo. Ça devrait faire l’affaire, non ?


    — Teia ?


    La jeune fille fouillait déjà dans son sac, en vain.


    — Il n’y en a plus, dit-elle. Plus une.


    — On pourrait prendre l’escalier et monter à l’étage au-dessus, proposa Grand Leo. Si on trouve un balcon, on aura de la lumière.


    — Pas question que je remonte ! dit Cruxer. On veut sortir et toutes les issues sont bloquées. Si on remonte, il faudra affronter deux fois plus de Gardes Lumière.


    Ben-hadad revint enfin. Il haletait.


    — Je suis… je suis allé jusqu’à l’ascenseur. On devrait… pouvoir passer. Mais j’ai regardé un peu plus loin. La porte principale de la Tige du Lys… bloquée… cinquante Gardes Lumière. Des mousquetaires.


    — Nous remontons, annonça Kip.


    Ses camarades le regardèrent comme s’il était devenu fou. C’était d’ailleurs le cas. Même s’ils parvenaient à l’ascenseur, les Gardes Lumière postés dans le grand hall auraient le temps de leur tirer dessus avant qu’ils se réfugient dans la cabine.


    — Le Briseur, tu plaisantes ? demanda Cruxer.


    Winsen banda son arc et décocha une flèche. Quarante pas plus loin, l’homme qui venait de surgir de la cage d’escalier tituba et s’effondra. Winsen encocha un autre trait et tira de nouveau.


    — On y va ! lança Cruxer.


    Winsen décocha quatre flèches à la suite en courant derrière ses camarades. Il porta la main à son carquois et il s’aperçut qu’il était vide.


    Ben-hadad les conduisit à une petite porte. Il avait réussi à ouvrir le battant malgré le lourd bureau qu’on avait poussé derrière. Le meuble était renversé sur le côté.


    — Je n’ai pas fait ça avec mes muscles, dit le garçon. Je me suis contenté de faire levier.


    Ils traversèrent des pièces minuscules et remontèrent un couloir étroit. Ben-hadad leva alors le doigt.


    — Par ici, on arrive à la porte barricadée que tu as essayé d’ouvrir, capitaine. (Il se tourna.) Par là, on va aux cuisines. Il y a une autre porte qui conduit dehors, mais pas question de l’emprunter à cette heure. À cause du mouvement de rotation de la tour. Aujourd’hui, on aménage les portes dans les fondations qui ne bougent pas pour qu’elles restent accessibles à tout moment. Mais la tour du Prisme a été bâtie quelques années avant que cette technique soit mise au point. Ce n’est pas très pratique, je vous l’accorde.


    Kip partageait cet avis – il avait fait la cruelle expérience de cette rotation dans les bains publics –, mais il comprit que ses camarades n’avaient rien compris aux explications de Ben-hadad. Qu’importe ! Ce n’était pas le moment de parler architecture. Le temps pressait.


    — Ce couloir conduit à des quartiers réservés aux esclaves, puis à une porte qui donne sur le côté du grand hall. Nous pourrions prendre nos adversaires de flanc et bénéficier de l’effet de surprise. On tente le coup ?


    — Je dis que ça vaut la peine d’essayer, dit Teia. J’utiliserai mon petit talent pour distraire les Gardes Lumière. Ce sont des mousquetaires. Une fois qu’ils auront tiré, ils seront vulnérables. Je me débrouille pour qu’ils m’attaquent de l’autre côté et vous leur tombez sur le dos.


    — Vingt hommes ? Alors que nous ne sommes que sept ? dit Ben-hadad. On est bons, Teia, mais je ne suis pas sûr qu’on le soit à ce point.


    — Pourquoi est-ce qu’on discute ? demanda Winsen. On a un officier, non ?


    — Ah bon ? dit Grand Leo. Nous ne faisons plus partie de la Garde noire. On devrait peut-être voter.


    — Ça suffit ! dit Cruxer. Le Briseur, tu es sûr de toi ?


    — Non. Mais si on attend d’être sûrs, on va se faire mettre profond.


    — Merde, Kip ! aboya Teia. Ce n’est pas le moment d’être…


    — Le Briseur, la corrigea Cruxer.


    — Le Briseur, reprit Teia. J’ai vu ce que ces trucs te faisaient. Si tu regardes une autre carte, tu risques d’y laisser la vie. Et la lecture peut durer une demi-heure. Remonter ? Est-ce que tu as oublié que Ban est mort pour qu’on puisse descendre ? Et tu veux remonter ?


    — Le Blanc devait disposer d’une issue de secours secrète. Près de ses appartements.


    — Tu veux qu’on remonte tout en haut ? demanda Ferkudi.


    — Trouvez-moi de la lumière et…


    — Assez ! dit Cruxer. Assez ! Kip, le Briseur, nous sommes à tes côtés parce que nous croyons en toi. Si quelqu’un n’y croit plus, qu’il dégage ! Que chacun fasse son choix.


    — Je suis avec vous, dit Teia, mais à voix basse.


    Elle déposait les armes. Elle était prête à mourir. Elle était prête à mourir pour prouver sa loyauté, mais elle était convaincue que Kip faisait une terrible erreur.


    Tout le monde décida de rester.


    — Ce n’était qu’une simple question, marmonna Ferkudi.


    — Allons-y, dit Cruxer. Le Briseur, la prochaine fois que je demande si tu es sûr de ce que tu fais, s’il te plaît, mens-moi.


    Kip inspira un grand coup. Ses camarades faisaient confiance à son intuition. S’il se trompait…


    S’il se trompait, ils mourraient tous. S’ils chargeaient les mousquetaires qui se trouvaient dans le grand hall, le résultat serait sans doute le même.


    Le petit groupe arriva dans un nouveau couloir.


    — L’ascenseur est par là, dit Ben-hadad. (Il pointa le doigt dans l’autre direction.) Par ici, il y a un mur qui se transformera en porte dans une demi-heure. Dans dix… peut-être quinze minutes, l’ouverture devrait être assez grande pour qu’on se faufile à travers. On arriverait alors derrière la tour du Prisme, mais il faudrait encore passer devant les Gardes Lumière qui se trouvent dans la cour.


    — Combien sont-ils, ces enfoirés ? demanda Teia.


    — Cinq cent quatre-vingt-deux, répondit Ferkudi.


    Tout le monde le regarda. La question de Teia était purement rhétorique.


    — Enfin, c’étaient les effectifs la semaine dernière, dit Ferkudi. Quoi ? Est-ce que je suis le seul à jeter un coup d’œil aux listes de ravitaillement affichées dans les cuisines ?


    Sa voix suintait le sarcasme.


    — Putain de merde, Ferkudi, dit Grand Leo.


    — Quoi ? Je voulais savoir si on allait recevoir des oranges tyréennes pour les fêtes du Jour du Soleil.


    Kip se demanda s’il devait éprouver de l’admiration ou un profond désespoir envers son camarade. Ferkudi avait complètement oublié que les orangeraies tyréennes étaient désormais en territoire ennemi, mais en examinant les listes de provisions, cet empoté avait été capable de calculer de tête le nombre de Gardes Lumière présents. Et il s’en était souvenu.


    — Tenir un couloir pendant quinze minutes, contre des mousquetaires, c’est du suicide, dit Cruxer. On monte.

  


  
    Chapitre 94


    — Tout le monde est prêt ? souffla Cruxer.


    Les membres du petit groupe se trouvaient derrière et sur le côté du puits d’ascenseur, mais ils s’exposeraient aux tirs de mousquet des Gardes Lumière quand ils se précipiteraient dans la cabine.


    — Peut-être que la lumière est assez bonne ici, dit Teia. Le Briseur pourrait faire un essai.


    — Teia, tu rigoles ou quoi ? demanda Ben-hadad.


    — Désolée, murmura la jeune fille.


    — Nous sommes prêts, dit Kip. Teia, tu ne pourrais pas… tu ne pourrais pas utiliser ton truc pour nous tous ? demanda Kip.


    — Non. J’arrive à peine à m’en servir pour moi.


    Elle rabattit sa capuche. Celle-ci n’avait pas de lacets ou de système de fermeture apparents, mais les pans de tissu se soudèrent et seuls les yeux demeurèrent visibles. Le visage de Teia scintilla et disparut. Il n’y avait plus qu’une sorte de trou noir avec des yeux qui flottaient dans les ténèbres.


    La jeune fille se tourna et Kip vit les deux disques qui glissaient sur le dos de la cape. Le noir passa devant le blanc comme un astre pendant une éclipse. Une lumière opalescente illumina le pourtour du cercle noir pendant un instant, puis le vêtement brasilla et Teia se volatilisa.


    Le reste de l’équipe marmonna des jurons.


    — Si on s’en tire vivants, je tiens absolument à examiner cette cape, dit Ben-hadad.


    Le grand hall était plus sombre que d’habitude. Les Gardes Lumière ne voulaient prendre aucun risque contre les Invincibles : ils avaient calfeutré une partie des fenêtres.


    Les Invincibles ? Est-ce vraiment ainsi que nous allons nous appeler ?


    La lumière était faible, mais naturelle, et avec ses lunettes, Kip pouvait créer la couleur qu’il voulait. Il disposait cependant de peu de temps. Un grand nombre de choix se présentaient à lui et quand on avait trop le choix, on finissait par ne rien faire. On restait pétrifié par l’hésitation. Combien de temps s’écoulerait-il avant que les Gardes Lumière empruntent l’escalier et les rattrapent ?


    Kip se rabattit donc sur les vieux classiques et il constata que l’entraînement de Karris avait été très bénéfique. Il créa un pavois vert sur son bras gauche, puis il continua à créer du vert, tant bien que mal, par l’intermédiaire de ses lunettes. Le processus était lent, mais il faudrait faire avec.


    Soudain, une vague de terreur le submergea malgré le vert qu’il manipulait. Il était incapable de bouger. Il ne voulait pas servir de cible à des dizaines de mousquetaires.


    Que se passait-il ? Le vert lui avait toujours donné l’impression d’être invulnérable, il avait toujours chassé ses peurs.


    Voilà ce qui arrive quand on grandit, quand on commence à vivre au-delà du flot impétueux de la passion, de la rage, de la luxine verte ou de l’excitation de la bataille. On découvre ce qu’il faut faire et on le fait, sans désir irrépressible, sans haine aveuglante, sans amour farouche. On confronte sa peur, nu, sans son armure de prétention ou d’orgueil masculin mal placé. On se contente de faire son devoir et d’éprouver de l’amour pour ses camarades. Pas un amour sentimental, pas un amour qui pousse à agir sans réfléchir. Un amour accepté après mûre réflexion. Je suis le plus qualifié pour faire cela, disait-il, même si je dois en mourir.


    J’irai, disait-il, les yeux clairs et dépourvus de passion, mais une déclaration d’amour, d’amour quand même. Une déclaration d’amour.


    La luxine verte était une drogue, mais elle n’avait aucun effet sur Kip. Le garçon inspira un grand coup et s’élança.


    Il courut sur la pointe des pieds. Il courut sans défier ses adversaires. Il courut aussi silencieusement que possible. Il courut et personne ne le remarqua avant qu’il approche de l’ascenseur.


    Un cri retentit au moment où il se jetait dans la cabine. Il y avait une pierre blanche à l’intérieur. Elle était éclairée par des miroirs installés au sommet du puits et elle lui offrit de vagues reflets verts. C’était suffisant. Le garçon s’accroupit et leva son bouclier sur le côté, formant ainsi un rempart de luxine verte.


    Le reste de ses camarades étaient sur ses talons. Winsen lança une bombe lumineuse jaune. Celle-ci s’écrasa aux pieds des Gardes Lumière qui se retournaient. Un lancer parfait, une bombe parfaite. Terrorisés, de nombreux soldats pressèrent la détente de leurs armes. Les claquements des platines à mèches et les rugissements des détonations se répercutèrent entre les murs de pierre. La bombe éclata et aveugla les Gardes Lumière. La confusion atteignit son paroxysme.


    Un ou deux hommes tirèrent en direction de l’ascenseur. Les balles ricochèrent en miaulant.


    Cruxer bondit par-dessus le bouclier de Kip et entreprit de régler les contrepoids sans se préoccuper du danger. Il était sur le point de tirer sur le levier pour commencer l’ascension quand Kip cria.


    — Cruxer, non ! Ben !


    Ben-hadad perdit l’équilibre et tomba. Il se redressa, mais il tomba de nouveau. Son genou était rouge et quand il essaya de se lever, l’articulation plia dans le mauvais sens.


    Ferkudi arriva en un instant. Il bondit par-dessus le large bouclier de Kip et se précipita vers son camarade à terre. Des balles frappèrent le rempart de luxine verte et Kip se figea. Il s’agissait de luxine ouverte et s’il cessait de la contrôler, plus rien ne les protégerait des mousquets. Ils risquaient de mourir tous.


    C’était son rôle. Là, maintenant. Ce moment était la somme de ce qu’il était capable de faire. S’il jouait les héros, ses amis le paieraient de leurs vies. Ils couraient assez de risques comme cela.


    Le garçon trembla alors que les Gardes Lumière se ressaisissaient et levaient leurs armes. Certains visèrent Kip et ses camarades dans la cabine, d’autres Ferkudi et Ben-hadad qui gisait à terre.


    Un tromblon surgit de nulle part et il se tourna vers le premier rang de gardes. Le percuteur claqua dans une gerbe d’étincelles et le canon vomit un torrent mortel de flammes et de projectiles. Ce ne pouvait être que Teia. Kip ouvrit ses yeux à l’infrarouge en un instant et une folle pensée lui traversa l’esprit : je n’aurais jamais pu le faire si vite il y a six mois. J’ai progressé !


    Teia jeta le tromblon sur les Gardes Lumière qui étaient encore debout, puis elle attrapa celui appuyé contre sa jambe gauche. Elle visa et tira sur la deuxième rangée de gardes. Un ou deux hommes tirèrent dans sa direction avant qu’elle batte en retraite. Sa cape se souleva et ses jambes apparurent pendant un instant, mais les Gardes Lumière ne le remarquèrent pas. Ils étaient trop surpris, trop effrayés par cette mystérieuse attaque. Il s’en fallut de peu pour qu’ils cèdent à la panique.


    Kip le sentit.


    Il suffit d’un dernier coup et ces hommes s’enfuiront comme une volée de moineaux, lui souffla la voix des Guile.


    Mais il devait maintenir le bouclier de luxine. Il ne pouvait pas…


    Ferkudi souleva Ben-hadad et il le porta dans l’ascenseur. Teia, qui était désormais visible, bondit juste derrière eux. Cruxer poussa le levier.


    La cabine s’ébranla, puis s’arrêta si brutalement que les passagers furent projetés en l’air. Un instant plus tard, elle retomba lourdement dans le grand hall.


    Des cris d’alarme, de douleur, de peur et de rage résonnaient dans la salle. Kip se redressa. Il lâcha le bouclier tandis que Cruxer réglait de nouveau les contrepoids.


    Un homme se précipita vers eux. Kip créa une dague verte et frappa au visage. Le Garde Lumière s’effondra sur lui. Il était encore en vie, mû par le désir de vaincre. Kip l’assomma d’un coup de coude dans le nez. Un autre approchait en courant. Il tenait un tromblon.


    Kip lança une nouvelle dague verte, mais l’homme dérapa sur une flaque de sang et le projectile le manqua.


    Le Garde Lumière glissa sur le dos sur plusieurs mètres et s’immobilisa près de l’entrée de l’ascenseur. Il n’essaya pas de se lever. Il redressa le canon de son tromblon. À cette distance, il allait massacrer la moitié de l’équipe.


    Winsen fut sur lui en un instant.


    Son couteau s’enfonça dans le ventre de l’homme à une cadence effrénée, comme l’aiguille d’un tailleur habile qui raccommode un accroc.


    Dedans, dehors, dedans, dehors, dedans, dehors, dedans, dehors. Winsen n’arrêtait pas. La scène était brûlante, glacée, humide, sanglante, suintante, répugnante, horrible et nécessaire. L’homme n’avait pas renoncé. Il leva le tromblon vers la tête de Winsen.


    Ferkudi jaillit, saisit le canon et le pointa vers des Gardes Lumière qui chargeaient. Winsen appuya sur la détente et le coup partit. Un torrent de mitraille se déversa sur les assaillants, mais ceux-ci étaient encore loin et aucun ne succomba.


    Grand Leo saisit le Garde Lumière que Winsen avait poignardé de sa main valide et il le jeta en arrière. Un autre arrivait déjà. Il était blessé au visage, mais il était déterminé. Kip lança un poing de luxine verte. Une pluie de sang et de fragments de dents s’abattit sur lui. L’homme s’effondra, la tête et le torse dans l’ascenseur, les hanches et les jambes dans le grand hall. Cruxer poussa de nouveau sur le levier.


    La cabine bondit en l’air et s’immobilisa soudain, coincée par le corps du Garde Lumière. Celui-ci poussa un terrible hurlement.


    Il ne cria pas longtemps. La cotte de mailles, la chair et les os se déchirèrent. La partie supérieure du corps s’immobilisa tandis que la cabine filait vers le sommet de la tour en ouvrant brutalement les trappes de sécurité à chaque étage. Les frottements arrachaient des morceaux de chair et il ne resta bientôt plus qu’un tiers du cadavre, puis une tête et un bras, puis une tête, puis plus rien. L’homme s’était volatilisé en dix secondes à peine.


    Kip se laissa aller en arrière. Assis sur les fesses, il regarda le cadavre se faire dévorer par les mâchoires de la guerre.


    La cabine continua à monter. Avec les réglages de Cruxer, ils ne s’arrêtaient jamais très longtemps. À plusieurs reprises, ils aperçurent des gardes médusés qui ne pensèrent même pas à faire usage de leurs armes.


    Et puis ils atteignirent le dernier étage.


    Personne n’avait songé à recharger pendant l’ascension. L’inexpérience, le choc ou l’horreur leur avaient fait oublier leur entraînement. Kip n’avait pas préparé de luxine.


    Il n’y avait pas de Gardes Lumière en faction dans le couloir. Les Gardes noirs les reconnurent et approchèrent en courant. Cruxer resta calme. Les autres étaient un peu affolés, mais par miracle, Winsen conserva son sang-froid. Tout le monde sortit de la cabine.


    — Les Gardes Lumière, dit Cruxer aux Gardes noirs. Ils en ont après nous. Il ne faut surtout pas que vous les affrontiez. Cela provoquerait une guerre. Mais par pitié, aidez-nous.


    — Putain de merde ! lâcha Kip. Où est Teia ?


    — Je suis là, dit une voix, juste derrière lui. Cruxer a attendu que je sois dans la cabine avant de pousser le levier.


    Les Gardes noirs étaient décontenancés. Nerra se dirigea vers Ben-hadad pour examiner son genou.


    — De quoi parlez-vous ? demanda Petit Mirliton. Qu’est-ce qui se passe ? Les cristaux muraux clignotent sans cesse, mais ce ne sont pas nos codes et nous ne pouvons pas quitter notre poste. Le commandant n’a pas répondu à nos demandes d’informations.


    — Le commandant Poing-de-fer a été chassé de la Garde noire, dit Kip.


    Il songea à mentir. Le mensonge permettrait de s’assurer la collaboration des deux Gardes noirs plus facilement.


    — Orholam, mais qu’est-ce qui t’est arrivé, Ben-hadad ? demanda Nerra. Kip, qui a manigancé tout ça ?


    — Mon grand-père, répondit Kip. Il a lancé les Gardes Lumière à nos trousses. Et c’est lui qui a relevé le commandant Poing-de-fer de ses fonctions.


    — Quoi ? Quoi ? dit Petit Mirliton.


    Comme son nom le laissait entendre, il était de petite taille, mais il était large d’épaules. Il avait le crâne rasé et de grands yeux marron sous des demi-halos jaunes et orange.


    — Le commandant a accepté de partir sans faire d’histoires. Il ne voulait pas qu’un conflit éclate entre les Gardes noirs et les Gardes Lumière. Il a dit que le promachos se servirait de cette excuse pour éliminer la Garde noire tout entière.


    — Bordel de merde ! s’écria Petit Mirliton. Je vais… je vais…


    — La ferme ! le coupa Nerra. Nous allons ralentir vos poursuivants, les jeunes. Qu’avez-vous l’intention de faire ?


    — Nous devons nous rendre dans les appartements du Blanc. Est-ce que c’est possible ? demanda Kip.


    Nerra et Petit Mirliton auraient dû les en empêcher.


    Les deux Gardes noirs échangèrent un regard et prirent une décision sans prononcer un mot. Kip sentit qu’ils étaient amoureux l’un de l’autre. Ils étaient en osmose.


    — Je suis sûr que c’est une perte de temps, mais il faut quand même que je le dise, déclara Petit Mirliton. Le Blanc est toujours dans ses appartements. Il est mort. Ne le dérangez pas.


    — Bien sûr, dit Cruxer. Est-ce que Ben-hadad est en état de nous suivre ? Ben, tu veux toujours nous accompagner ?


    — Il ne pourra plus jamais se battre, dit Nerra. Sa jambe est fichue. Désolée de dire ça comme ça, mais c’est la vérité.


    Ben-hadad se recroquevilla.


    — Je veux venir. Laissez-moi venir avec vous. S’il vous plaît ? (Il se tourna vers Cruxer.) Je ne veux pas… je ne veux pas qu’on m’abandonne. Je ne suis pas comme Daelos, vous comprenez ? Cette unité, c’est tout pour moi.


    Nerra acquiesça.


    — Je te porterai s’il le faut, dit Cruxer en hochant la tête à son tour.


    — Nous vous ferons gagner autant de temps que possible, dit Nerra. Allez et qu’Orholam vous protège.


    Le petit groupe descendit le couloir en courant, monta l’escalier et passa devant deux Gardes noirs silencieux qui se tenaient de part et d’autre des portes des appartements du Blanc. Kip reconnut Gill Greyling, mais les deux hommes les ignorèrent.


    Kip se dirigea vers le balcon. Il était encore tôt. Par la barbe d’Orholam, comment était-il possible qu’il soit si tôt ? Le garçon avait l’impression qu’il s’était écoulé des siècles depuis le lever du soleil.


    Il fouilla dans son sac pour trouver la carte que le Blanc lui avait confiée. Il jeta un coup d’œil au corps de la vieille femme. Il était allongé sur le lit. Il embrassa son pouce et deux doigts avant de lui adresser une rapide bénédiction.


    Il trouva la carte dans sa poche pectorale. Les deux plaques de verre protectrices s’étaient fendues lorsque le garçon avait dévalé l’escalier des esclaves dans sa bulle, mais elles avaient rempli leur fonction. La carte était intacte. Kip la saisit, puis il chaussa ses lunettes les unes après les autres afin de se charger en lumière et de pouvoir créer n’importe quelle couleur. Il les rangea quand il en eut terminé.


    — Je ne sais pas du tout combien de temps ça va prendre, dit-il. Contentez-vous… contentez-vous de me défendre. Je reviendrai dès que possible.


    — Tu n’as pas à t’inquiéter, dit Ferkudi. On tiendra.


    Il parlait pour tous.


    À cet instant, Kip éprouva un amour sans borne envers ses camarades.


    Il n’échouerait pas.


    La carte dans la main gauche, il draina les couleurs avec la droite, puis il toucha les cinq points. Tap, tap, tap, tap, tap.


    — C’est bon, dit-il.


    Il leva la tête en se demandant si ses amis étaient toujours vivants, s’il avait été assez rapide.


    — Hein ? dit Ferkudi.


    Kip regarda son poignet gauche. Les tatouages avaient réapparu, mais ils s’estompaient déjà, comme si leurs couleurs étaient liées à celles qu’il avait créées. Il leva les yeux.


    — Qu’est-ce que tu entends exactement par « hein » ?


    — Euh, tu n’as rien fait du tout, dit Cruxer.


    — Je… je… je ne me rappelle rien, dit Kip.


    — Quoi ? s’exclama Ben-hadad. Tu veux dire que tu as déjà terminé ? Et que tu ne te souviens pas de ce qui s’est passé ?


    — Ben, tu es la perle de mes yeux, mais ferme un peu ta grande gueule, gronda Cruxer. Le Briseur, que faisons-nous maintenant ?


    — Je ne me souviens de rien, répéta Kip.


    — Nous sommes montés ici et tu ne te souviens de rien ? cria Grand Leo.


    Il était particulièrement pénible quand il souffrait.


    — C’est en dehors du temps, Grand Leo, dit Kip. C’est… je ne me souviens pas pour le moment, mais ça va venir. Je crois. Sauf que… il y a une dernière chose. Il faut monter plus haut.


    — On ne peut pas aller plus haut. Sauf si tu veux faire un tour sur le toit, dit Cruxer. Bon, au point où on en est. Tout le monde sur le toit !


    Ferkudi et Cruxer aidèrent Ben-hadad et le petit groupe sortit en passant devant les deux Gardes noirs décontenancés. Ils se dirigèrent vers l’escalier qui menait au toit en terrasse.


    — Au moins, on n’a plus les Gardes Lumière sur le dos, dit Grand Leo. Le problème, c’est qu’il n’y a rien de rien là-haut.


    — Grand Leo, Winsen, Ferkudi, vous gardez la porte, ordonna Cruxer. Kip ? S’il te plaît, s’il te plaît, dis-moi que tu as prévu quelque chose.


    — C’est…


    Kip plissa les yeux et les ferma. Il s’était passé quelque chose. C’était à propos de cet endroit. Les souvenirs effleurèrent les frontières de sa mémoire. Il savait qu’il avait suivi le Blanc de sa naissance à l’instant de sa mort. Il avait été témoin de toutes ses décisions, de tous ses regrets, de toutes ses manœuvres et pourtant… Il n’arrivait pas à se souvenir.


    Allez ! À quoi ça sert d’avoir des pouvoirs s’ils ne se manifestent pas quand on en a besoin ?


    — Teia, dit-il. Il y a quelque chose ici. J’en suis sûr.


    — Quelque chose ? Comme quoi ? L’entrée d’un passage secret ? demanda la jeune fille. Kip, je ne crois pas qu’il y ait assez de place pour ce genre de chose.


    — Teia, je ne sais pas !


    — C’est ça ! s’exclama Ferkudi. C’était un passage secret. Le truc dont parlaient mes parents. Je veux dire, ils parlaient d’un tunnel qui passait sous la mer. Pour aller sur l’île du Canon. (Il pointa le doigt vers le sol comme pour souligner l’évidence.) Mais, euh, je ne vois pas trop comment un tunnel pourrait partir d’un toit. Du sous-sol, peut-être ?


    — Ferk, dit Kip, est-ce que tu as écouté… tu sais quoi ? Laisse tomber.


    Teia leva une main pour se protéger du soleil. Ses pupilles se dilatèrent pour s’ouvrir au paryl et elle cligna des yeux, éblouie.


    Un cri monta de la cage d’escalier. Il avait été poussé par un Garde noir. Kip comprit qu’il s’agissait d’un avertissement qui leur était destiné.


    — Est-ce que la porte a une serrure ? demanda Cruxer.


    Winsen secoua la tête.


    — On ne peut fermer que de l’intérieur. Quelqu’un a des flèches ? Merde. Quelqu’un sait créer des flèches ?


    Personne ne répondit.


    Grand Leo, le bras toujours en écharpe, s’appuya contre le battant.


    — Pitié, marmonna-t-il, dites-moi qu’ils n’ont pas de mousquets.


    Il souffrait encore, mais il était résigné.


    Résigné à mourir dignement. Voilà le sort auquel j’ai condamné mes amis.


    — Le Briseur, dit Teia. Tes lunettes. Essaie-les. Essaie-les toutes.


    Kip chaussa les infrarouges. C’était une véritable œuvre d’art. Elles permettaient de remarquer les moindres détails de cette couleur sans dégrader les autres. Elles avaient peut-être été fabriquées par Lucidonius en personne. Mais elles ne lui révélèrent rien. Il les rangea et prit les ultraviolettes. C’était plus efficace que de plisser ses yeux pour accéder à cette fréquence parce que les lentilles permettaient de capter les autres fréquences du spectre en même temps. Le garçon regarda autour de lui en ne sachant pas ce qu’il cherchait.


    Quelqu’un essaya d’ouvrir la porte. Il fut surpris qu’elle résiste et il essaya encore.


    — Ne t’occupe pas de ça, dit Teia. Tu as regardé par là ?


    Grand Leo poussait le battant en s’efforçant de rester aussi bas que possible. Deux détonations claquèrent. Des éclats de bois fusèrent à hauteur de tête. Si le jeune colosse ne s’était pas baissé, il serait mort.


    Winsen glissa une bombe lumineuse à travers un des deux trous.


    — Kip ! lança Teia. Je vois quelque chose.


    Kip regarda dans la direction que la jeune fille lui indiquait. Il y avait quelque chose, en effet. C’était presque invisible dans l’ultraviolet. Cela avait la forme d’une clé. Kip appuya dessus et la silhouette s’enfonça.


    Un message apparut en lettres blanches et brûlantes, sur le sol en pierre, au bord de la tour. Il était rédigé dans un langage que Kip ne connaissait pas.


    — Euh… est-ce que quelqu’un est capable de lire ça ? demanda-t-il. Qu’est-ce que c’est ?


    Cruxer jeta un coup d’œil.


    — Du Parien archaïque. Ça dit… euh, c’est un style très formel. Ça doit donner : es-tu prête à prendre ton envol, ô Blanc ?


    Une nouvelle clé, plus grande que la première, apparut près du message.


    — Oui ! s’exclama Kip. C’est ça !


    Il poussa la clé.


    Une pierre glissa et le garçon aperçut un imposant levier. Il se tourna vers Teia, surexcité.


    Le bois explosa près du visage de Grand Leo. Les éclats lui fendirent la joue.


    — Qu’est-ce que vous attendez ? beugla-t-il.


    Kip tira le levier. Il le tira jusqu’à ce que la tige métallique bute contre la pierre. Il entendit un grincement et un grondement. Les jeunes gens regardèrent autour d’eux dans l’espoir d’apercevoir un passage.


    — Où est l’entrée ? demanda Teia. Tu crois que c’est une sorte de glissière ?


    — Euh, y a un machin par là, dit Ferkudi en pointant le doigt.


    Un anneau était apparu entre deux merlons. Un câble en acier y était accroché. L’autre extrémité disparaissait dans le sol. Les pierres qui se trouvaient au-dessus s’illuminèrent.


    — Ne marchez pas dessus ! lança Teia.


    — Le… le levier, dit Ben-hadad. C’est un système à cliquet.


    — Quoi ? demanda Teia.


    Mais Kip comprit. Il poussa et tira le levier.


    — Je ne tiendrai pas longtemps ! cria Grand Leo.


    — Ce n’est pas envisageable, hurla Cruxer. Aveuglez-les.


    Comment osait-il crier : « Ce n’est pas envisageable ? »


    Kip continua à pousser et à tirer le levier. À chaque mouvement, le câble sortait du sol et se tendait un peu plus. Il traversa bientôt le sommet de la tour.


    — À quoi ça sert ? demanda Kip. Où est l’entrée du passage ? Il doit y avoir une sorte de toboggan, non ?


    Il entendit le bruit de la luxine qu’on projette, puis des cris et des coups de feu. De nouveaux éclats de bois jaillirent de la porte. Il n’avait pas le temps de se préoccuper de cela. Son monde se réduisait à son devoir, à cet endroit. Le câble était désormais tendu au-dessus du sol. Il passait dans une étrange poulie fixée au sommet d’un pilier au bord de la tour.


    Kip tira sur le levier une fois de plus. Celui-ci se bloqua, puis bougea dans le vide. Le garçon ne savait toujours pas à quoi il servait, mais il avait rempli sa tâche.


    — C’est fini, dit Kip. Vous voyez quelque chose ?


    — Il n’y a pas de toboggan, dit Ferkudi en jetant un coup d’œil par-dessus les créneaux.


    — Capitaine ! appela Ben-hadad. Est-ce que tu peux tenir la porte sans Ferkudi ? J’ai besoin de lui.


    — D’accord. Ferkudi, vas-y !


    Cruxer portait ses lunettes et il projetait de la luxine par les trous laissés par les balles. Le battant tenait à peine sur les gonds. Il avait été fendu et lacéré par les coups de mousquet.


    Un silence inattendu s’installa.


    — Ferkudi, porte-moi par là, lança Ben-hadad.


    Ferkudi s’exécuta. Ils rejoignirent Kip qui était penché au-dessus des créneaux. Le câble n’était pas seulement sorti de la terrasse. Il avait émergé de la gangue de mortier et de pierre où il reposait depuis des siècles et il descendait le long du mur extérieur de la tour. Mais sur dix pas seulement.


    — Qu’Orholam ait pitié de nous, dit Teia. C’est cassé. Regardez.


    À ses pieds, devant le pilier qui supportait la poulie, un nouveau message venait d’apparaître.


    — Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Kip. Quelqu’un comprend ? Cruxer est occupé.


    Ferkudi se pencha en avant.


    — Ça dit : « En direction de l’île » ou « de l’îlot ». Il n’y a pas une grande différence entre les deux, de toute façon.


    Ferkudi lisait le parien archaïque, bien entendu. Bien entendu.


    Tout le monde tourna la tête en direction de l’île du Canon qui se trouvait à l’ouest.


    — Il doit y avoir un autre poteau là-bas, dit Ferkudi.


    Il avait raison. Une seconde poulie surélevée avait dû apparaître sur l’île. Avec un câble qui allait vers la tour.


    — À quoi ça sert ? demanda Kip. Est-ce que c’est censé être un support de magie ? Qui peut créer à une telle distance ?


    — Non, non, non, dit Ben-hadad. Les deux poteaux doivent être reliés par le câble… mais il faudrait un sacré contrepoids pour le tendre.


    — On aimerait bien un peu d’aide par ici ! lança Cruxer.


    La bataille avait repris de plus belle. Cruxer faisait de son mieux pour renforcer la porte avec de la luxine, mais c’était sans espoir. Le bleu se brisait ou se dissolvait sous l’impact des balles. Grand Leo créait du rouge et de l’infrarouge, mais cela ne servait pas à grand-chose.


    — J’y vais, dit Ferkudi.


    Il tira deux cornes remplies de poudre de son sac et il rejoignit ses deux camarades.


    — Le contrepoids, dit Ben-hadad. Il faudrait qu’il soit très lourd pour tendre le câble… Ah, regardez !


    Il pointa le doigt. Un merlon glissa et révéla un espace rempli d’étranges barres en forme de T munies de poulies et de sangles.


    — Il faut accrocher le câble là. Ensuite, il n’y aura plus qu’à se laisser glisser vers l’île du Canon.


    — Le câble ne va pas à l’île du Canon, dit Kip. Il ne va nulle part !


    — Dans ce cas, il y a quelque chose qui ne va pas. Il faut libérer le contrepoids.


    Ils furent interrompus par Cruxer.


    — Nous avons besoin de mitraille pour le tromblon ! Vous avez quelque chose qui ferait l’affaire ?


    En règle générale, on remplissait le canon avec des cailloux, des clous, des balles de mousquet – à peu près n’importe quoi. Mais la terrasse était vide. Quant à la luxine, il aurait fallu créer des balles de jaune absolument parfaites pour qu’elles résistent au tir. C’était hors de question.


    — Des pièces, dit Kip. Notre solde ! On ne la dépensera pas si on meurt ici.


    Ses camarades le regardèrent comme s’il était devenu fou. Puis ils attrapèrent leurs rouleaux de pièces et les lancèrent à Grand Leo. Celui-ci était assis par terre, le dos contre le battant. Il fit glisser les danars et les quintars dans le canon.


    Le tiers supérieur de la porte avait disparu.


    — Ils sont sur le point de charger, dit Cruxer en jetant un coup d’œil à travers un trou. S’il te plaît, dépêche-toi !


    — Je me dépêche ! répliqua Grand Leo en fourrant des lambeaux de mouchoir dans le canon en guise de bourre.


    Kip se précipita vers le levier et il l’actionna de nouveau. Il tira, poussa, tourna et… le mécanisme se réenclencha.


    Le garçon sentit quelque chose bouger à l’intérieur de la tour. Soudain, le câble commença à se dévider à toute vitesse. Kip tourna la tête et il vit un pan entier des remparts – une masse de pierre considérable – basculer dans le vide. Un nouveau pilier se dressa à quelques pas du mur et le contrepoids qui y était accroché chuta en tendant le câble avec une force incroyable.


    Kip courut au bord de la tour pour observer l’île du Canon et admirer le résultat de son travail.


    Ben-hadad avait l’air abattu.


    — Voilà pourquoi il faut que les ingénieurs pensent à tout, dit-il.


    Le câble s’était arraché des murs de la tour du Prisme, de la tour infrarouge et d’une minuscule bande de terre avant de disparaître dans la mer. Il n’était pas relié au sommet du pilier planté sur l’île du Canon. Il plongeait dans l’eau.


    — On a posé ce câble dans la baie il y a quatre siècles, dit Ben-hadad. Depuis, il a dû être recouvert par le corail ou Orholam sait quoi. Des mouvements telluriques ont pu provoquer des glissements de terrain. Le contrepoids n’est plus assez lourd.


    Kip examina l’inclinaison. S’ils se laissaient glisser le long du câble, ils heurteraient la surface à une vitesse terrifiante. L’angle de descente était trop important. C’était du suicide. Et si jamais ils survivaient, ils arriveraient au milieu de la baie et il leur faudrait nager pour atteindre l’île du Canon.


    Ils entendirent le rugissement du tromblon, mais un nuage de fumée noire les empêcha de voir au-delà de la porte brisée.


    — On pourrait… je ne sais pas… créer un frein sur le mécanisme, proposa Ben-hadad. Mais ceux d’entre nous qui sont blessés… Le Briseur, je n’arriverai jamais à nager sur une telle distance.


    — Loin de moi l’idée de vous saper le moral alors que nous allons tous mourir, intervint Teia, mais à quoi ça nous avancera d’aller sur l’île du Canon ?


    — À vivre une demi-heure de plus ? dit Kip en la foudroyant du regard.


    — Ils battent en retraite ! cria Cruxer.


    — Le navire est de l’autre côté de Grand Jaspe, dit Teia. Tu crois vraiment qu’on peut glisser le long de ce câble, nager, trouver une barque, ramer jusqu’à Grand Jaspe et courir jusqu’aux quais avant qu’une partie des cinq cent quatre-vingt-deux Gardes Lumière ait le temps de nous intercepter ?


    — Il n’en reste plus autant, remarqua Ferkudi. Nous en avons tué au moins…


    — Ils sont toujours assez nombreux pour nous arrêter. Et sans un point d’étranglement comme cette porte pour les retenir, nous ne tiendrons pas longtemps.


    — Teia, ça ne nous aide pas vraiment ! dit Kip. Attends un peu ! Teia ! Tu es géniale !


    — Ah bon ?


    — Teia, viens par ici ! dit Kip. (Il enfila ses lunettes, une paire après l’autre, en regardant autour de lui.) Cherche avec le paryl !


    — Ils reviennent ! lança Winsen. On dirait qu’ils ont apporté un grand bouclier mobile !


    — Qu’est-ce qu’on cherche, le Briseur ? demanda Teia.


    — Le message dit « En direction de l’île ». Pourquoi aurait-on pris la peine de le préciser si la destination était évidente ?


    — J’ai envie de t’embrasser ! s’exclama Teia.


    Les deux jeunes gens se regardèrent, puis détournèrent les yeux.


    Winsen tira un coup de mousquet.


    — Touché ! Mais ça ne suffira pas. Ils ont reçu des renforts !


    — Là, dit Teia.


    Elle courut et appuya sur une nouvelle clé. Un message apparut, puis une autre clé. Kip la pressa sans se soucier du message. Il fallait faire vite. Un nouveau levier sortit du sol et le garçon l’actionna aussitôt.


    — Plus vite ! dit Cruxer.


    — Non, attends ! cria Ben-hadad.


    Kip s’arrêta.


    Ben-hadad poursuivit d’une voix pressée.


    — Ce câble va jusqu’au nord de Grand Jaspe. L’extrémité doit se trouver dans un coin où il y a foule, surtout aujourd’hui, le Jour du Soleil. Si le câble surgit des rues, avec le poids qu’il y a derrière, il risque de tuer des dizaines de personnes. Il faut leur laisser le temps de se mettre à l’abri.


    — Nous essayons de sauver le Porteur de lumière ! s’écria Cruxer. Tire ce levier ! C’est un ordre !


    Il rechargea le tromblon aussi vite qu’il le put.


    Kip tira et un nouveau pan de muraille bascula dans le vide pour faire contrepoids. Il était beaucoup plus massif que le précédent et il tomba en faisant vrombir le câble d’acier. Il s’écrasa sur le grand terrain d’entraînement. C’était sûrement pour cette raison qu’on l’avait placé au pied de la tour.


    Kip espéra que personne n’avait été tué.


    De son poste d’observation, il ne voyait pas ce qui se passait en ville. Il se demanda si des gens étaient morts. Pour s’en assurer, il aurait fallu qu’il traverse la terrasse en passant devant l’entrée du couloir. Il serait alors entré dans la ligne de tir des gardes qui progressaient derrière un grand bouclier sur roues. Dans quelques instants, ils atteindraient la porte déchiquetée et leur champ de tir s’élargirait à toute la terrasse, ou presque.


    Le garçon chaussa ses lunettes rouges et il courut se poster près de Cruxer. Il créa du rouge jusqu’à ce qu’il ait envie de s’enflammer, puis il leva les mains et projeta de la luxine écarlate aussi concentrée que possible.


    Le flot rouge s’écrasa sur le bouclier, glissa entre les roues et se répandit dans le reste du couloir.


    Les Gardes Lumière connaissaient la luxine rouge. Les cinq hommes qui poussaient le bouclier cédèrent à la panique et ils s’enfuirent en courant.


    La panique est une émotion contagieuse, mais certaines personnes sont immunisées. Un solide gaillard avança d’un pas et essuya la gelée écarlate qui maculait ses joues et son front. Il leva son mousquet pour viser, mais il n’en eut pas le temps. La mèche approcha un peu trop près de son visage et la luxine rouge s’enflamma.


    Le coup partit et la balle ricocha au plafond dans un miaulement qui fut aussitôt couvert par le crépitement des flammes de plus en plus nombreuses. Le garde hurla.


    Kip passa devant l’entrée du couloir en feu et il courut vers Ben-hadad qui installait une barre munie d’une poulie sur le câble d’acier.


    — Le câble n’a tué personne, lui dit son camarade. Il était caché à l’intérieur des murailles de la cité. C’est ingénieux. Qui passe en premier ?


    — Moi, dit Kip.


    — Le Briseur ne passera pas en premier, dit Cruxer. Il pourrait y avoir un problème avec le câble. Je vais y aller. Winsen, tu passeras après moi. Compte jusqu’à dix après mon départ. Il va peut-être falloir se battre à l’arrivée. Ensuite, ce sera le tour de Ferkudi, puis les blessés : Grand Leo d’abord, Ben-hadad ensuite. Puis Kip. Teia, tu fermeras la marche.


    — Il faut que je fasse quelque chose de particulier ? demanda Kip.


    — Contente-toi de tenir la terrasse, répondit Ben-hadad.


    Il enclencha la poulie. Cruxer posa les pieds sur les barres latérales du T renversé et agrippa la barre centrale d’une main.


    Ben-hadad reprit la parole.


    — Je pense quand même que…


    Cruxer s’élança dans le vide et glissa le long du câble. Il allait de plus en plus vite. La première partie du parcours fut comparable à une chute libre. Il lui fallut à peine plus de dix secondes pour franchir le bras de mer et arriver au-dessus de Grand Jaspe.


    — Je voulais lui dire qu’il est sans doute moins dangereux de s’asseoir sur la barre, dit Ben-hadad. À cheval.


    Winsen mit la suggestion à profit.


    — Si jamais ça m’écrase les couilles…, commença-t-il.


    Il ne termina pas sa phrase lourde de menaces, car Grand Leo le poussa dans le vide.


    Ferkudi s’élança à son tour. Grand Leo tendit un pistolet à Kip.


    — Il ne sera pas plus précis qu’un tromblon de merde, dit-il. Il est chargé avec des danars. Mais c’est mieux que rien.


    Ben-hadad s’assura que Kip avait compris le fonctionnement du mécanisme, puis il se prépara.


    — Euh… il n’y a plus qu’une barre ? demanda Kip.


    — Non, non. Il y en a plein dans une autre cache, répondit Ben-hadad avant de se jeter du haut de la tour.


    Teia se précipita vers l’endroit que Ben-hadad leur avait indiqué. Pendant ce temps, Kip installa sa poulie sur le câble en vérifiant et revérifiant chaque étape.


    — Le Briseur ! appela la jeune fille. (Il y avait une pointe d’angoisse dans sa voix.) Kip ?


    Le garçon se tourna vers elle. Elle se baissa et prit une poulie. Ce n’était plus qu’un bloc de rouille à peine identifiable.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Kip.


    Il ne voulait pas comprendre.


    — La cache n’est pas étanche. L’eau de pluie s’y infiltre depuis des années, des dizaines d’années, peut-être.


    — Eh bien, tu n’as qu’à prendre une autre barre, dit Kip. Dépêche-toi un peu, Teia. J’entends des voix dans le couloir. Des créateurs sont en train d’éteindre le feu.


    — Le Briseur, elles sont toutes comme ça.


    Ils échangèrent un regard.


    — Prends celle-là, dit Kip en lui tendant la sienne. Je fais faire une copie en luxine et je te suivrai.


    — Tu es un bon créateur, mais pas à ce point. Nous le savons tous les deux.


    — Je peux le faire.


    — Kip.


    — Nous n’avons pas le temps de nous disputer, Teia.


    — Kip ! Je vais rester. Je peux me rendre invisible…


    Elle leva les mains vers les bords de sa capuche.


    — Ils vont débarquer ici par dizaines ! la coupa Kip. Une véritable vague qui va se répandre à tous les coins de la terrasse. Merde, Teia ! Ils te trouveront à tâtons.


    — Le Briseur, Ban est mort pour que tu puisses t’enfuir. Ne fais pas en sorte qu’il se soit sacrifié pour rien.


    — Ne me rends pas responsable de ça !


    — Ne m’en rends pas responsable non plus ! Nous avons des ordres.


    — Tu sais que les gros ont un sacré avantage ?


    — Quoi ? Quoi ? !


    — Quand on a décidé de ne pas bouger, on ne bouge pas. (Il lui adressa un petit sourire en coin.) Viens ici, j’ai une idée. (Il chaussa ses lunettes jaunes.) On va y aller en même temps.


    Il s’assit sur la barre transversale, près du bord de la tour, mais pas trop, au cas où Teia essaierait de le pousser.


    — Ce truc ne supportera jamais notre poids, dit Teia.


    — Assieds-toi sur mes genoux, tout de suite !


    La jeune fille contourna Kip et s’installa en face de lui.


    Ses yeux s’écarquillèrent quand elle glissa les jambes sur celles du garçon, mais ce n’était pas à cause de la gêne.


    — Kip ! Vas-y ! Vas-y ! Kip ! Vite, vite, vite ! Aram !


    Mais au lieu de l’aider, elle s’appuya sur la jambe que le garçon essayait d’avancer pour pousser. Kip comprit qu’elle cherchait à attraper le pistolet glissé derrière son étui à lentilles.


    Un coup de mousquet retentit et Kip sentit quelque chose bouger. Il n’avait pas été touché. Il baissa les yeux vers Teia. Elle n’avait pas été touchée non plus, mais elle avait levé la tête. Il suivit son regard. La balle avait frappé le point de jonction entre la barre en T et la poulie. Celle-ci se mit à glisser le long du câble. Sans eux.


    Kip et Teia étaient désormais l’un sur l’autre, assis sur une barre qui n’était plus accrochée à rien.


    — La vache ! Tu ne vas pas le croire, mais je visais ta tête, dit une voix dans le dos du garçon. Tu parles d’un coup de pot. Pour toi, hein ? Le problème, c’est que je suis nettement plus habile avec une pique qu’avec un mousquet.


    Aram.


    Mille un. Mille deux. Kip n’avait jamais réussi à produire de la luxine jaune solide en moins de six secondes. Chaque fois qu’il essayait d’aller plus vite, la luxine se brisait.


    Teia attrapa enfin le pistolet, mais celui-ci était coincé. Elle tira de toutes ses forces, puis elle renonça. Elle se leva.


    Mille trois. Mille…


    Kip serra la jeune fille contre lui et sauta dans le vide.


    Teia enroula ses bras et ses jambes autour de lui. Ils hurlèrent, les yeux fermés, tandis qu’ils tombaient. Puis leur trajectoire se redressa et ils passèrent au-dessus des murailles de la Chromerie avant de glisser vers la mer.


    Teia leva les yeux, stupéfaite. Kip avait créé un anneau de luxine jaune pour remplacer la poulie et il avait renforcé la barre sur laquelle ils étaient assis. Il changea de lunettes et créa un flot d’orange en guise de lubrifiant. L’anneau frottait contre le câble en produisant des gerbes d’étincelles jaunes, mais le garçon estima qu’il tiendrait. Assez longtemps.


    Teia le regarda, les yeux toujours écarquillés. Puis elle se serra un peu plus contre lui, mais avec un grand sourire cette fois-ci. Dans la lumière parfaite du petit matin, ils survolèrent la mer, puis la côte. Ils survolèrent la baie de Saphir. Ils survolèrent les défilés et les feux d’artifice de luxine. Teia agita la main en direction des gens hébétés. De nombreuses personnes lui rendirent son salut en riant.


    Les Blancs étaient capables de s’envoler, eux aussi.


    Le câble traversait la partie orientale de Grand Jaspe, bien au-dessus des maisons, des entrepôts, des navires et des murailles.


    Teia regarda Kip, puis elle se regarda. Elle resplendissait sous le coup de la joie et de la lumière matinale. Sa peau était éclatante. Ses yeux abritaient un million de couleurs que Kip n’avait jamais vues. Et ils volaient, dans les bras l’un de l’autre. Ils étaient en sécurité. Ils étaient vivants. Ils respiraient du bonheur à l’état pur et Orholam les contemplait avec la bienveillance qu’il réserve aux jeunes amoureux. À cet instant, Kip comprit la différence entre l’amour et une passion fugace, entre l’amour et la faim, entre l’amour et le désir d’être aimé. Il ne voulait rien savoir de plus. Il voulait que ce moment dure jusqu’à la fin des temps. Il voulait cesser de penser.


    Il l’embrassa et elle lui rendit son baiser. La passion fugace, la faim et le désir d’être aimé se mêlèrent en un brasier ardent qui dévora ses inquiétudes, sa solitude, sa peur, le temps et la moindre de ses pensées. Ils s’embrassèrent et s’enlacèrent dans le ciel. Pendant une centaine de battements de cœur, il n’y eut plus de guerres, plus de morts, plus de douleur, plus d’épreuves, plus de mauvaises nouvelles. Il n’y eut plus que la chaleur et l’acceptation.


    Ils commencèrent à ralentir et Kip s’écarta enfin de la jeune fille. Il contempla ses yeux de nouveau et il s’aperçut qu’il s’y noyait. Il comprit alors la différence entre l’amour et le besoin.

  


  
    Chapitre 95


    — Je déclare cette assemblée ouverte, dit le Haut Luxiat Amazzal. Que plus personne n’entre ou ne sorte.


    Karris se demanda si les Hauts Luxiats avaient choisi Amazzal pour sa voix tonnante et grave. Peut-être que la barbe avait aidé, elle aussi. Elle était imposante, blanche comme neige et tressée à la mode atashienne, avec des perles et des rubans de soie.


    Avec la gravité qui donne de l’importance aux actes les plus anodins, Amazzal saisit l’extrémité d’une des lourdes chaînes en fer portées par cinq ou six jeunes luxiats. Il se dirigea vers l’entrée principale d’un pas mesuré et il enroula la chaîne autour des poignées tandis que les maillons cliquetaient. Le bruit réveilla les réflexes de Garde noire de Karris – ou peut-être la fit-il penser au long calvaire de Gavin. Mais Gavin était de retour à la Chromerie. Gavin. Son amour. Mais était-il toujours l’homme qu’il avait été ? Son calvaire ne l’avait-il pas brisé ?


    Un jeune assistant apporta un énorme cadenas. Le Haut Luxiat Amazzal le prit et le glissa entre deux maillons avant de le fermer. Il répéta la cérémonie pour chaque issue. Il déroulait les chaînes tenues par de jeunes luxiats, il approchait des portes sans se presser et il les condamnait. Quand il se présenta devant la dernière, l’assistant restant tremblait d’épuisement. Il transpirait à grosses gouttes, terrifié à l’idée de lâcher son fardeau.


    Les deux hommes remontèrent une allée latérale bordée de nobles et de créateurs.


    Karris songea qu’elle était censée prier, mais elle était encore bouleversée. Elle avait vu son fils – son fils ? Elle n’avait pas imaginé que cela lui causerait un tel choc. Et il l’avait regardée, lui aussi.


    Mais il n’était pas venu pour regarder. Il portait une couronne. Son fils était désormais Prisme élu. Karris n’avait jamais imaginé qu’Andross demanderait la nomination d’un nouveau Prisme élu. Pas tant que Gavin était Prisme. Pourquoi avait-il fait cela ? Il allait affaiblir la famille. Et puis la jeune femme réfléchit. La nomination d’un nouveau Prisme élu aurait dû affaiblir la famille. Elle savait qu’Andross n’aurait pas confié un poste aussi important à Kip, car il ne le contrôlait pas. Pas encore, mais il devait faire tout son possible pour remédier à cette situation.


    Cette nomination était des plus surprenantes. C’était une bêtise. Une grosse bêtise.


    Andross avait un autre Guile dans sa manche : Zymun. Il l’avait caché en attendant le moment de le faire entrer en scène. Karris ignorait qu’Andross connaissait l’existence de son fils. Et le vieux renard ne s’était pas contenté de le surveiller de loin. Il s’était infiltré dans sa vie. Karris se sentait coupable. Elle avait abandonné son fils comme un enfant abandonne un jouet qui ne lui plaît plus. Et aujourd’hui, elle allait devoir l’affronter parce qu’Andross s’était approprié ce jouet délaissé.


    Elle n’avait pas la force d’y penser pour le moment. Elle ne savait même pas à quelle cérémonie elle assistait, ni pourquoi elle était assise au premier rang.


    Malédiction ! Elle avait encore mal aux côtes après son plongeon ridicule dans le fleuve. Demain, elle serait incapable de se lever, c’était couru d’avance.


    Elle était devant tout le monde et elle ne pouvait même pas se masser l’épaule. Pourquoi fallait-il que le seigneur Bran Chêne-Majestueux l’aime tant ? C’était un homme âgé, mais distingué. Elle connaissait cette famille depuis sa plus tendre enfance. Les Chêne-Majestueux avaient eu six fils. L’un d’entre eux était devenu Prisme – pendant un court moment. Aujourd’hui, ils étaient tous morts. Les bandits, les fièvres, les guerres. Quand Karris avait douze ou treize ans, Bran avait envisagé de la marier à son benjamin, Gracchos. C’était un gentil garçon, plus poète que guerrier.


    Il était mort en héros – et inutilement – pendant une bataille qui n’avait rien changé au cours de la guerre.


    Karris tourna la tête vers Zymun. Elle ne put s’en empêcher. Quelque chose en lui attirait son regard comme un aimant la limaille de fer. Ou n’était-ce qu’une impression ? Non, non. C’était un beau jeune homme. Il était Prisme élu. Tout le monde jetait des coups d’œil dans sa direction à intervalles réguliers. Mais seule Karris l’observait avec le ventre noué.


    Elle se concentra sur les Couleurs qui étaient assises sur l’estrade. Delara Orange paraissait sobre pour la première fois depuis des mois. Karris observa les deux qu’elle ne connaissait pas : Caelia Verte et Cathán Églantine d’or. La première, une femme minuscule qui venait de la nouvelle Tyrea, lui fit l’effet d’une alliée naturelle. Gavin aurait besoin de soutien au cours des prochains jours. Karris aurait déjà dû la rencontrer. Cathán Églantine d’or était la Couleur la plus récente. Elle avait succédé à Arys Infrarouge qui était morte en couches. Cathán était une cousine d’Arys Verts-voiles et d’Ela Jorvis – et, par conséquent, d’Ana Jorvis que Gavin avait poussée du haut de son balcon par accident.


    Si Karris cherchait une personne rassurante, Cathán Églantine d’or était un très mauvais choix. Elle tourna la tête vers Zymun. Encore. Orholam tout-puissant.


    Un jour, alors qu’elle traquait un spirite infrarouge en compagnie de Gavin, ils avaient rencontré une famille qui avait affronté la créature et qui était parvenue à la chasser. Pendant le dîner, le père s’était comporté de manière curieuse, mais il avait affirmé qu’il n’était pas blessé. Le lendemain matin, il avait hurlé en voulant se lever. Il avait un cristal de feu fiché dans l’entrejambe. Le projectile lui avait arraché le sexe et la honte l’avait poussé à cacher sa blessure. La plaie avait été cautérisée par le cristal, mais elle s’était rouverte quand il avait quitté son lit. Elle s’était infectée et il s’en échappait un mélange de sang et de pus. Il n’avait pas survécu, bien entendu. Ils auraient pu le sauver s’ils avaient su plus tôt.


    En regardant Zymun, Karris comprit ce que cet homme avait dû ressentir. Un ventre malade, une grotesque parodie de grossesse. Seize années de honte et d’échec avaient déformé son ventre en le remplissant de poison.


    N’était-ce pas le test qui allait lui apprendre si elle aimait son fils ? Karris l’avait abandonné. Elle ne lui avait jamais donné le sein. Elle ne lui avait même pas adressé un regard, comme si elle avait accouché d’un monstre. Ou pire encore : comme si elle craignait de l’aimer au moment où elle le verrait.


    Aujourd’hui, ce fils se tenait devant elle, mais il était trop tard. Le cœur de Karris était mort.


    C’est parfait, Karris. Tes craintes n’étaient pas fondées. Tu es plus dure et plus froide que tu l’espérais.


    Mais dans son ventre, la douleur ne faisait que croître. Elle ne devait plus regarder Zymun. Elle avait besoin d’avoir les pensées claires.


    Le seigneur Chêne-Majestueux avait fait preuve de gentillesse en lui offrant son siège, mais Karris aurait préféré qu’il s’en abstienne. Au premier rang, elle se sentait vulnérable. Les gens la regardaient comme s’ils attendaient qu’elle fasse quelque chose. Ils ne savaient pas que Zymun était son fils, quand même ?


    — Mon enfant, répéta le Haut Luxiat Amazzal.


    Il la regardait.


    Tout le monde la regardait.


    — Oui ? demanda-t-elle.


    — Approchez, je vous prie.


    La jeune femme cligna des paupières en essayant de se rappeler le sujet du sermon qu’il venait de prononcer. Elle n’en avait aucune idée. Mais il ne pouvait pas le savoir, n’est-ce pas ? Il n’allait quand même pas l’humilier devant le gratin des sept satrapies parce qu’elle ne l’avait pas écouté ? Non, c’était impossible.


    Elle se leva et avança avec toute la grâce dont elle était capable.


    Le Haut Luxiat lui fit signe de prendre place à sa gauche. Tandis qu’elle approchait, Karris vit un muscle de la mâchoire d’Andross se contracter. Une vague de soulagement l’envahit. Elle ne savait pas ce qui se passait, mais Andross n’était pas content et c’était plutôt rassurant. Elle s’arrêta près d’Amazzal et elle commença enfin à réfléchir. Mieux valait tard que jamais.


    — Ismène Crassos, dit le Haut Luxiat.


    Une femme d’une quarantaine d’années se leva au premier rang. Elle monta sur l’estrade et vint se placer près de Karris.


    Sa cousine aux traits chevalins, Aglaia, était assise juste derrière le siège d’Ismène. Elle rayonnait de fierté.


    Le Haut Luxiat appela les noms de personnes installées au premier rang et chacune vint s’aligner sur l’estrade.


    — Éva Églantine d’or. Naftalie Delara.


    Jason Jorvis, Akensis Azmith et enfin, Croesos Ptolos.


    Karris avait fait leur connaissance quand elle était discipula, ou elle avait entendu parler d’eux. Tous étaient des créateurs et chacun venait d’une famille puissante, ou anciennement puissante. Elle songea qu’elle-même appartenait à la seconde catégorie. Mais que faisait-elle ici, en compagnie de ces gens ?


    Karris comprit ce qui se passait juste avant que le dernier nom soit appelé. Elle retint un hoquet de surprise à grand-peine. Elle aurait compris depuis longtemps si elle avait prêté attention à la cérémonie. Mais que faisait-elle ici ?


    Sauf erreur de sa part, toutes les candidatures étaient cohérentes, sauf la sienne. Il fallait des créateurs appartenant à des familles influentes des satrapies encore libres, avec une prédilection pour les Ruthgariens et les Pariens. La place de Karris aurait dû revenir à un Malargos, mais comme Tisis était partie, on avait choisi le seigneur Chêne-Majestueux. C’était un créateur bleu pathétique, mais il aurait réussi le test. Il n’avait pas atteint son grand âge sans raison : il ne créait jamais. Il n’en avait jamais vu l’utilité.


    Ils n’étaient pas là pour écouter un sermon.


    — Dames et seigneurs, dit le Haut Luxiat Amazzal. Je vous présente l’élite des sept satrapies. Je vous présente les sept personnes exceptionnelles parmi lesquelles Orholam choisira le nouveau Blanc.


    Un tonnerre d’applaudissements retentit. Des applaudissements féroces et rivaux. Les différentes factions se dessinaient.


    Ils étaient là pour nommer un nouveau Blanc. Les candidats avaient été sélectionnés par les Hauts Luxiats, mais c’était Orholam qui aurait le dernier mot.


    Mais Karris ? C’était…


    « Il n’y a pas toujours de grands desseins », avait dit le Blanc. C’était le genre de remarque qu’elle affectionnait. Une plaisanterie, n’est-ce pas ? Il n’y avait pas toujours de grands desseins, mais il y en avait parfois un.


    Dans sa lointaine jeunesse, le Blanc avait été discipula en même temps que Bran Chêne-Majestueux. Ils avaient été bons amis. Bran méritait un siège au premier rang, mais on pouvait passer outre en raison de son grand âge. S’il devenait le Blanc, il n’exercerait sans doute pas ses fonctions plus d’un an ou deux. Il serait donc quantité négligeable dans les plans d’Andross – quels que soient ces plans. Mais Bran avait attendu que la cérémonie commence pour céder sa place à Karris et Andross n’avait rien pu faire pour s’y opposer.


    Et puis on avait verrouillé les portes. Désormais, même les esclaves n’avaient pas le droit d’entrer ou de sortir.


    Le Blanc s’était arrangé pour que Karris fasse partie des candidats.


    L’apprentissage de la jeune femme n’avait jamais eu d’autre but. Les innombrables tâches sans importance qu’on lui avait confiées. La mission à haut risque à Tyrea. La prise en main progressive du réseau d’espions. Karris avait jugé ces épreuves difficiles et inutiles, et elle aurait eu raison si elles avaient eu un autre but que la préparer à devenir le Blanc. Ce qui signifiait que le Blanc l’avait déjà choisie comme successeur. Non, c’était impossible. Comment pouvait-elle être si présomptueuse, si arrogante ?


    Mais elle était sur l’estrade.


    Le Blanc avait voulu que Karris lui succède.


    Mais il avait peut-être choisi d’autres candidats. Sur les sept personnes sélectionnées, cinq pouvaient avoir bénéficié de son soutien.


    Karris regarda autour d’elle et elle comprit que c’était peu probable. C’était le genre de plan qu’affectionnait Andross Guile : acheter tout le monde pour être gagnant quoi qu’il arrive. Le Blanc employait une autre stratégie. Elle misait sur le long terme. Orea Pullawr voulait que Karris soit le prochain Blanc.


    Des larmes coulèrent sur les joues de la jeune femme. Elle ne pouvait pas les retenir. Cette vieille carne irascible avait même pris la peine de s’excuser à l’avance.


    Elle avait appris à Karris tout ce qu’elle devait savoir pour occuper ce poste. Petit à petit. Et Karris ne s’en était jamais rendu compte ? Voilà qui ne présageait rien de bon si Orholam daignait la choisir.


    Tout le monde avait des faiblesses, mais il ne fallait surtout pas qu’il s’agisse de personnes. Et Karris avait deux faiblesses de ce genre. Le Blanc, qu’elle avait sous-estimé, mais aimé sans retenue, et Gavin, qu’elle avait sous-estimé et qu’elle avait commencé à aimer le jour où elle avait cessé de le sous-estimer. Par la grâce d’Orholam, ces deux faiblesses n’avaient jamais cherché à lui nuire, bien au contraire.


    Karris avait une chance sur sept de réaliser le souhait du Blanc. Elle se surprit alors à espérer qu’elle serait choisie.


    Les personnes saines d’esprit n’avaient aucune envie de devenir le Blanc, mais la jeune femme ne voulait pas que la marionnette d’Andross soit nommée à ce poste. Si elle était la seule à pouvoir l’arrêter, elle l’arrêterait.


    Si telle est ta volonté, Orholam, je suis ta servante.


    Mais que pouvait-elle faire ? Le Blanc avait-il espéré qu’Orholam la choisirait-elle plutôt que les autres ?


    Le bruit, encore. Un bruit lointain qui aiguisa ses sens. Le premier avait été plus fort, mais il avait été couvert par les raclements de chaînes. Un coup de mousquet. Plusieurs coups de mousquet, étouffés par les murs épais et les lourdes portes. Tirés à un autre étage, peut-être ? Ou bien le bruit venait-il d’une fenêtre ? Quelqu’un fêtait-il le Jour du Soleil sur un balcon, à un niveau inférieur ?


    Il était interdit de manifester sa joie de la sorte, bien entendu, mais cela n’arrêtait pas certains habitants de Grand Jaspe. Cependant, les résidents de la Chromerie se montraient généralement plus calmes. Karris jeta un rapide coup d’œil au Noir qui était assis au deuxième rang. Carver Noir ne semblait pas avoir entendu – ou il était meilleur acteur que la jeune femme le croyait.


    Andross, lui… Andross était le prince de l’illusion et de la manipulation. Karris tourna la tête vers lui. Il était sur l’estrade avec elle et elle ne pouvait pas l’observer discrètement, mais cela lui était égal. On n’allait pas l’éliminer de la liste des candidats parce qu’elle ne savait pas se tenir en société.


    Elle se demanda alors pourquoi elle n’avait pas compris plus tôt. Elle avait vu Gavin agir des milliers de fois, mais Gavin avait toujours été un cas à part. Aujourd’hui, elle découvrait enfin ce que le pouvoir signifiait pour elle. À ses yeux, ce n’était pas un outil permettant de s’affranchir d’un cadre social normal – elle l’avait toujours fait –, c’était un moyen de le mépriser. C’était le droit d’observer un homme sans se préoccuper des convenances. Le moyen de rejeter le sentiment de gêne sur autrui. Cette puissance, cette liberté au détriment des autres, était enivrante.


    Pour une personne qui avait toujours eu des affinités avec le bleu et ses valeurs – l’ordre, l’harmonie, le positionnement d’une fourchette selon les règles écrites des siècles plus tôt par un prince de la pédanterie –, le pouvoir était une révélation. Le pouvoir pour elle, et non pour les autres.


    Et au cœur de l’ivresse se trouve le poison.


    Andross Guile la regarda avec calme. Il ne semblait pas en colère. C’était juste une sensation, une intuition, plutôt qu’un signe sur son visage. Il donnait l’image de quelqu’un qui attend. Et Andross Guile n’attendait qu’une seule chose : la victoire. Il était patient parce qu’il était certain que son plan se déroulerait sans accroc.


    Karris lui sourit. Comme si elle savait ce qu’il préparait. Comme si elle savourait de le voir si sûr de lui. Comme si elle était mille fois meilleure que lui. Il cligna alors des paupières et une lueur de doute passa dans ses yeux. Une étincelle fugace. Karris baissa la tête comme une jeune fille sage et esquissa un mystérieux sourire.


    Il avait prévu quelque chose. Malédiction. Andross Guile n’était pas homme à laisser quelque chose au hasard. Il ne prendrait pas de risque, même s’il avait six chances sur sept de gagner. Même si tous les autres candidats étaient à sa botte, il avait un favori.


    Mais que pouvait-il faire ? La cérémonie était sans nul doute conçue de manière à empêcher les tricheries.


    Mais le vieux renard connaissait les mesures de sécurité, ou ceux chargés de leur application.


    Karris tourna la tête vers Amazzal. Le Haut Luxiat était-il aux ordres d’Andross ?


    — Orholam, tout-puissant Seigneur des Seigneurs, daigne nous regarder. Plus Haut Seigneur et Plus Haut Dieu, écoute notre supplique. Contemple nos efforts et bénis-les de ta lumière, de ta vie, de tes faveurs. Aujourd’hui, Orholam, Seigneur et Haut Roi, Empereur des Empereurs, Gardien de la Balance, Puissant et Juste, Honorable et Pur, Détenteur du Pouvoir Absolu, Semeur de Miséricorde, nous cherchons ta volonté et non la nôtre. Aujourd’hui, nous cherchons ton Blanc, ta lumière, ton antidote à la nuit. Nous, les satrapies, demandons que ta main se pose sur nous et effleure nos cœurs dévoués qui espèrent un signe, et non pas un ordre, qui espèrent une guidance. Nous ne cherchons qu’à accomplir ton but, sans nous préoccuper de nos intérêts. Nous t’implorons, Seigneur des Luxeigneurs, Lumière des Nations, Voix de la Tranquillité, Canne des Aveugles, Chemin de Miséricorde sur lequel avancent les ignorants. Vois et manifeste-toi, ô Dieu.


    Chaque fois qu’il disait le mot « Dieu », il marquait le traditionnel moment d’hésitation et de respect. C’était un gage de sa piété, ou de son expérience. Les mots – écrits des siècles plus tôt – sortaient de sa gorge en vibrant, comme s’il ne se sentait pas digne de les prononcer.


    — Candidats, avancez-vous. Dorénavant, il ne vous est plus permis de créer. La création est une imposition de notre volonté sur le monde. Celui qui crée ou qui accepte la création des autres en leurs noms sera disqualifié et exécuté pour hérésie. Est-ce que je me suis bien fait comprendre ? Si oui, répétez après moi : sous l’Œil Omnipotent d’Orholam, je comprends et je m’engage.


    Les sept candidats répétèrent la phrase à l’unisson. Puis ils suivirent Amazzal qui se dirigea vers un cercle tracé par terre. De jeunes luxiats apportèrent des paravents qu’ils disposèrent devant chaque personne. Celui chargé de servir Karris avait un visage écarlate et couvert de boutons. Il ne devait pas avoir plus de dix-huit ans.


    Le Haut Luxiat poursuivit plus bas, pour que seuls les candidats l’entendent.


    — La cérémonie doit se dérouler dans la plus grande honnêteté. Jadis, certains ont essayé de violer son caractère sacré. C’est pour cette raison que nous prenons désormais des mesures de précaution. Pas de lentilles. Pas de miroir. Pas de bijoux. Pas de bandes de tissu à vos couleurs. Rien. Même vos cheveux seront cachés. Pour être certain que vous respecterez ces règles, vous allez vous déshabiller et être fouillés. On vous donnera ensuite des tenues identiques qui seront distribuées au hasard. Tout ceci aura lieu sous le regard des Gardes noirs, des luxiats et de vos concurrents. Il n’y aura aucune exception. Même un Blanc doit se soumettre. Si vous n’acceptez pas une ou plusieurs de ces règles, vous pouvez encore vous retirer. Si vous restez et que vous ne les respectez pas, vous serez condamnés au Regard courroucé d’Orholam. Est-ce que c’est clair ? (C’était clair.) Si vous pensez qu’un concurrent ne se conduit pas comme il le faut, vous pouvez le signaler à un luxiat. Un nouveau Garde noir et un nouveau luxiat lui seront attribués et le candidat sera fouillé de nouveau. Puis les coupables seront punis. Si un Garde noir et un luxiat ont failli à leur devoir, ils seront exécutés.


    Il partit et Karris se déshabilla. Le jeune luxiat au visage écarlate était plus embarrassé qu’elle. Et puis il vit la meurtrissure sur son flanc. Le résultat de son plongeon maladroit dans le fleuve. La peau était décolorée, comme morte. Il ouvrit la bouche, mais ne prononça pas un mot. On lui avait sans doute ordonné de ne pas parler. Karris l’ignora. Elle avait passé plusieurs années au sein de la Garde noire et la nudité ne la gênait plus quand elle était nécessaire. Et puis, en étant distraite par son corps, elle ne pourrait pas réfléchir à ce qu’Andross manigançait. Si elle voulait affronter le vieux renard et le battre, elle ne devait pas se laisser distraire.


    Le Haut Luxiat s’arrêta devant sept Gardes noirs. Chacun tira un numéro dans un bol avant de se diriger vers un des candidats qui se déshabillaient. L’entraîneur Fisk – le capitaine Fisk, désormais – approcha de Karris. Il haussa les épaules, mais les deltoïdes impressionnants bougèrent à peine.


    — Normalement, les femmes devraient être fouillées par des femmes, les hommes par des hommes. Mais nos effectifs sont si réduits que… par la barbe d’Orholam, qu’est-ce qui est arrivé à…


    — Fais ton boulot, l’interrompit Karris.


    Fisk s’exécuta. Ce fut assez rapide. Il consacra la plus grande partie de la fouille aux cheveux – même s’il était prévu de les couvrir. Il examina ensuite les mains, les aisselles, le dos, la raie des fesses, et la plante des pieds. Il était clair qu’il cherchait avant tout un objet, mais aussi de la luxine. Fisk était un professionnel. Il agissait vite, le visage impassible.


    Sept autres Gardes noirs observaient leurs camarades et les luxiats. Ils veillaient à ce qu’ils ne donnent rien aux candidats. L’attribution aléatoire – à supposer qu’elle le soit vraiment – des Gardes noirs devait logiquement empêcher Andross d’orchestrer un mauvais tour. Karris observa les gens qui l’entouraient.


    Elle ne remarqua rien de particulier sinon leur malaise évident. Elle se demanda si quelqu’un allait essayer de cacher quelque chose pendant la fouille. Quelque chose ? Quoi donc ? Une lentille colorée. C’était l’objet idéal pour un créateur : petit, discret et mortellement efficace.


    Mais tout semblait se dérouler normalement.


    Des luxiats apportèrent des robes et deux Gardes noirs au moins examinèrent les vêtements avec attention. Ils les plièrent pour vérifier qu’il n’y avait pas de poches cachées avant de les ranger en pile sans ordre précis. Le Haut Luxiat se chargea de les distribuer, au hasard, une fois de plus. Les robes étaient de taille unique, ce qui signifiait que Karris allait nager dans la sienne et que Jason Jorvis aurait le plus grand mal à en enfiler une.


    Le Haut Luxiat approcha de chaque candidat tandis qu’ils s’habillaient. Il tenait un bol en bois grossier.


    — Vous allez tirer l’ordre dans lequel vous allez tirer, dit-il.


    — Nous tirons au sort l’ordre dans lequel nous allons tirer au sort ? demanda Karris, stupéfaite.


    L’ecclésiastique soupira.


    — Seriez-vous vraiment surprise d’apprendre qu’il y a eu certains problèmes par le passé ? Le numéro un passera en premier, le numéro sept en dernier.


    La jeune femme haussa les épaules. Elle tira le six.


    Dans une certaine mesure, elle fut heureuse de passer parmi les derniers. Quand son tour viendrait, le choix serait restreint.


    — On va vous présenter sept pierres. Écoutez la voix d’Orholam. Il vous guidera. Vous ne pouvez prendre qu’une seule pierre. Un dernier avertissement : elles sont recouvertes de plusieurs couches de peinture et il n’y a aucun moyen de connaître leur épaisseur. Vous rapporterez la pierre choisie et vous la poserez dans le bol rempli de dissolvant. Celui qui aura la blanche sera l’élu d’Orholam.


    — Qu’est-ce que vous voulez dire par « vous rapporterez la pierre » ? demanda Karris. Où allons-nous ?


    — C’est tout ? demanda Jason Jorvis. Pas d’autres règles ?


    — Tu as la mémoire courte, dit Ismène Crassos.


    Jorvis se tourna vers elle.


    — Ma famille n’habitait pas encore à Grand Jaspe lors de la dernière cérémonie.


    — Et on ne t’a jamais raconté ?


    — Je vérifie juste que j’ai compris les règles.


    Karris ne se souvenait pas bien du jour où Orea Pullawr avait été choisie comme Blanc. Elle se rappelait juste qu’un garçon du nom d’Amestan Niel passait l’été dans un domaine voisin. Elle lui avait à peine adressé deux mots, mais elle le trouvait très beau. Elle avait avoué ses sentiments à sa meilleure amie et celle-ci avait embrassé Amestan la veille de son départ. La jeune fille avait très mal vécu cette trahison. La dernière fois qu’elle avait entendu parler d’Amestan, il était devenu le troisième exportateur de laine de Paria.


    Un grondement sourd résonna quelque part dans la tour. Un grondement puissant.


    Tout le monde se regarda.


    — Est-ce que ce… bruit fait partie de l’épreuve ? demanda Karris.


    L’expression surprise du Haut Luxiat lui apprit que non.


    — Poursuivons la cérémonie, dit Amazzal.


    Les luxiats emportèrent les paravents et les candidats furent rassemblés dans le cercle.


    — Préparez-vous, déclara Amazzal à l’attention de l’audience. Le vent est souvent violent.


    Le vent ?


    En réponse à un signal que Karris ne vit pas, la grande baie vitrée coulissa dans le mur. Le système était le même que dans la chambre de Gavin, à l’étage supérieur. Un vent froid s’engouffra dans la salle, une bourrasque qui s’apaisa aussitôt. Le matin était calme et chaud.


    Puis le sol bougea. Karris se baissa pour rester en équilibre et elle se mit en position de combat. Les dalles tremblaient sous ses pieds et sous ceux des autres candidats. Ismène la regarda et lui adressa un sourire comme pour lui dire : « Tu ne trouves pas cela excitant ? »


    Dans la salle, des dalles s’enfoncèrent dans le sol pour dévoiler des rails. Le cercle large de cinq pas se souleva et commença à glisser vers la grande ouverture. Vers le vide.


    — Est-ce que je suis la seule à trouver que ce n’est pas une bonne idée ? demanda la jeune femme.


    — Saute si tu as peur, rétorqua Jason Jorvis.


    Karris se tenait au bord du disque et elle envisageait justement de sauter avant que Jorvis ouvre la bouche.


    La plate-forme circulaire glissa à l’extérieur de la salle, soutenue par un bras qui s’était déployé deux étages plus bas. Elle s’éloigna de la tour. Dix pas. Vingt. Puis la baie vitrée se ferma.


    Oh. Karris avait compris. Dans la salle d’audience, les nobles tendaient le cou pour observer la scène. Ils voyaient ce qui se passait, mais ils ne pouvaient pas créer pour influencer la cérémonie. Karris leva soudain les yeux.


    Un pan de muraille s’était détaché du sommet de la tour et il pendait au bout d’un câble, plusieurs étages plus bas. Voilà qui expliquait le grondement qu’elle avait entendu un peu plus tôt. La jeune femme avait visité la terrasse des centaines de fois et elle n’avait jamais remarqué le moindre filin ou cet énorme anneau sur les créneaux. La précision du mécanisme ne devait rien au hasard. Karris regarda avec attention. Où le câble allait-il ? Mais à cet instant, la plate-forme circulaire s’ébranla. Des rouages cliquetèrent. Sept petits disques se déployèrent sur les bords et entamèrent une lente ronde autour des candidats.


    Sur chacun d’entre eux, un socle en tek recouvert de velours supportait une petite pierre blanche et sphérique. Les plates-formes décrivirent un cercle complet, puis elles s’arrêtèrent.


    Naftalie Delara avait tiré le numéro un.


    — Je suppose qu’il ne sert à rien de tergiverser, dit-elle. (Elle leva la tête vers le ciel.) Orholam, guide-moi. Orholam, bénis mon choix.


    Elle approcha d’un socle et elle prit la pierre qui s’y trouvait.


    Sur différentes terrasses des sept tours, une équipe composée d’un Garde noir et d’un luxiat observait la scène et les autres équipes. Ils veillaient également à ce que personne ne sorte sur un balcon pour aider un candidat.


    Karris ignorait ce qu’Andross avait prévu de faire, mais il l’avait sans doute déjà fait. Il avait trouvé le moyen d’indiquer à son favori où était la pierre blanche. Avant même le début de la cérémonie. De toute façon, Karris passerait en sixième et d’ici là, un candidat aurait sans doute pris la pierre blanche. Son choix n’aurait aucune importance. Il serait inutile. Comme tant d’années de sa vie.


    Éva Églantine d’or ne fut pas aussi rapide que Naftalie Delara, mais elle n’hésita pas longtemps.


    Le Blanc avait fait d’innombrables sacrifices pour que Karris fasse partie des candidats. En vain. La jeune femme ne savait même pas derrière quel visage se cachait le tricheur. Derrière les six ? Andross Guile avait l’habitude de prévoir des plans de secours, non ?


    Elle entendit un nouveau coup de mousquet. Il venait du sommet de la tour du Prisme. Des curieux aux yeux écarquillés observaient les candidats par les fenêtres, mais personne n’était sorti sur un balcon. Et de toute manière, ils ne semblaient pas armés. Mais que diable se passait-il ? Les Gardes noirs chargés de surveiller les candidats étaient inquiets, mais ils ne pouvaient pas quitter leur poste.


    Akensis Azmith prit une pierre. Croesos Ptolos hésita et pria un long moment, puis il se décida enfin. Ismène Crassos examina les trois sphères restantes pendant plusieurs minutes. Elle s’arrêta trois fois devant la même avant de la prendre.


    Karris avait le choix entre deux pierres.


    Je dois écouter la voix d’Orholam, hein ?


    Elle se dirigea vers la première. Une pierre. Blanche. Ronde. Assez petite pour se nicher au creux de la paume. Pour une raison étrange, la jeune femme ressentit un vague malaise.


    Voilà qui était curieux. Elle approcha de la seconde et l’examina avec attention. Elle éprouva aussitôt l’envie irrésistible de la prendre.


    Elle croisa les bras. Elle avait déclaré au Blanc qu’elle voulait qu’Orholam lui parle de manière plus compréhensible et elle avait été exaucée. Le choix était clair… et elle n’aimait pas cela du tout. Si la voix d’Orholam était une gifle, à quoi servaient les oreilles de Karris ! Cette absence de doute était une insulte à son intelligence, l’intelligence qu’Orholam lui avait accordée. Elle était son humble servante, certes, mais elle ne voulait pas devenir un simple outil.


    Vraiment ? N’était-elle pas un peu trop arrogante ?


    La créatrice vert et jaune qu’elle était quelques mois plus tôt aurait fait un choix sans se soucier des conséquences. Orholam pouvait décider d’intervenir ou non. S’il avait un grand dessein, il le ferait. Et pourquoi se cassait-elle la tête ? Il était fort probable que la pierre blanche avait déjà été choisie.


    Mais Karris n’était plus celle qu’elle avait été. Elle n’était plus insouciante. Elle avait fait des choses pour lesquelles elle se détestait encore. Elle avait essayé de mourir dans les flammes, mais son talent hors norme l’avait sauvée. Elle avait essayé d’éradiquer ses faiblesses en décidant de devenir une Garde noire – un choix qui n’était pas vraiment le sien, d’ailleurs. Aujourd’hui, la douleur et la déception faisaient partie de son être au même titre que la passion et la ferveur. Elle n’était plus une créature habitée par les extrêmes, elle n’était plus ce bichrome chaotique. Elle se construisait, elle faisait partie d’un tout.


    Il ignora les nobles impatients derrière la baie vitrée et les candidats derrière elle. Elle se tourna vers le soleil du matin. Le disque de feu perdait sa teinte rouge pour se parer d’une robe dorée.


    Karris écarta ses bras nus et salua l’astre en se gorgeant de sa lumière intégrale. Elle l’accepta et elle la savoura.


    Nous sommes les histoires que nous racontons à notre sujet. Mais quand ces histoires sont des mensonges, personne n’est plus surpris que nous.


    Quand tu demanderas du pain, Karris, est-ce que je te donnerai une pierre ?


    Elle leva les bras en se délectant de la lumière. Elle entendit un puissant grondement et un pan de muraille passa à quelques mètres d’elle.


    Le câble qui y était attaché se tendit dans un claquement de fouet. Elle leva la tête et elle vit qu’il était engagé dans la gorge d’une poulie en haut de la tour. Le fragment de muraille tombait toujours. Il s’écrasa sur le terrain d’entraînement comme si tout avait été calculé d’avance. Au même moment, elle entendit le câble se dérouler à toute allure et se tendre. Il jaillit des eaux de la baie entre Grand Jaspe et Petit Jaspe. Il déchira le sommet des murailles qui protégeaient la partie orientale de Grand Jaspe et il dessina une ligne droite entre le point culminant de la Chromerie et les quartiers proches des quais.


    — Est-ce que je te donnerai une pierre ?


    Karris éclata de rire. Tous les yeux étaient désormais rivés sur le câble mystérieux. La jeune femme se tourna et aperçut un reflet vert du coin de l’œil. Qu’est-ce que c’était que ça ? Elle leva les yeux vers l’horizon, mais elle savait déjà. Elle savait que cette lueur verte n’apparaissait qu’au coucher du soleil. Elle brilla de nouveau et la jeune femme regarda en direction de Grand Jaspe.


    Les miroirs des Mille Étoiles tournaient en éclairant la foule joyeuse. L’un d’eux accrocha la tour verte et envoya un éclat coloré en direction de la jeune femme.


    Karris rit de nouveau et elle secoua la tête en direction du ciel, en direction d’Orholam. Sa bouche s’ouvrit d’elle-même quand elle aperçut le garçon qui s’élançait de la tour pour glisser le long du câble. Elle crut le reconnaître, mais elle n’en était pas certaine. Il allait si vite. Cruxer ?


    Elle regarda les pierres. Son choix était important. Elle le savait maintenant. Orholam ne l’aurait pas conduite ici si ce n’était pas le cas. Elle les examina l’une après l’autre. Une fois de plus, elle se sentit rejetée par la première et attirée par la seconde. Elle ne les toucha pas. Elle s’agenouilla devant celle qu’elle avait envie de prendre. Elle ne vit rien de particulier. Elle gratta la pierre du bout de l’ongle. Une minuscule pellicule d’orange se craquela et se dissolut.


    Et le sentiment d’attirance disparut. Un sort. Les personnes qui employaient la magie interdite étaient condamnées au Regard courroucé d’Orholam. Celles qui interféraient avec la cérémonie en cours également, alors pourquoi se gêner ?


    Andross – s’il était bien derrière cette tricherie – avait trouvé un créateur orange exceptionnel et formé aux arts tabous. Il était parvenu à tromper la vigilance des luxiats ainsi que les dispositifs de sécurité permettant de détecter les sortilèges.


    Mais chaque chose en son temps.


    Karris approcha de l’autre pierre et elle gratta la luxine contenant le sort du bout de l’ongle. Elle se tourna et agita le doigt en direction d’Andross Guile. Tss, tss. Vilain garçon. Elle prit la pierre.


    Son sixième sens l’avertit du danger. Elle entendit quelque chose à travers le souffle du vent et les coups de mousquet qui claquaient au sommet de la tour. Un homme qui courait. Elle pivota en faisant un pas de côté au moment où Jason Jorvis se précipitait sur elle. Elle l’esquiva parce qu’il voulait s’emparer de la pierre avant de la pousser dans le vide. Elle pivota au moment où il passait près d’elle. Elle le saisit et elle profita de son élan pour le projeter hors du disque. Il réussit à agripper le bras affaibli de la jeune femme et il l’entraîna avec lui.


    Karris se libéra en faisant un mouvement ample qui tordit le poignet de Jorvis. Celui-ci attrapa alors un bout de sa ceinture.


    Il trébucha. Un de ses pieds glissa hors du disque et il lâcha sa petite pierre blanche pour ne pas tomber. Le vert de Karris détestait qu’on la tienne. Elle libéra la ceinture des deux passants et elle la laissa filer pour que son adversaire bascule un peu plus en arrière. Penché à quarante-cinq degrés, Jorvis était désormais incapable de reprendre pied sur le disque. S’il lâchait prise, il s’écraserait au pied de la tour.


    Karris entendit de nouveaux bruits de pas. Le plan de secours du plan de secours. Évidemment. À l’intérieur de la salle des audiences, tout le monde voyait ce qui se passait, mais aucune règle n’interdisait d’attaquer les autres candidats. Celui qui revenait avec la pierre blanche deviendrait le Blanc et il ne serait pas poursuivi pour meurtre.


    Un poing passa à l’endroit où la tête de la jeune femme se trouvait un instant plus tôt. Karris bloqua un nouveau coup avec la pierre blanche. Akensis se tétanisa sous le coup de la douleur qui montait de ses doigts brisés. Elle lança la pierre en l’air et Akensis leva la tête pour la suivre des yeux. Karris en profita pour nouer l’extrémité de la ceinture autour du poignet du jeune homme. Lorsqu’il sentit la bande de tissu sur sa peau, il esquissa un mouvement de recul et le nœud se serra un peu plus.


    Karris lâcha la ceinture et plongea en avant. Elle roula par terre et profita de son élan pour se relever. La pierre blanche tomba dans sa main.


    Akensis ne s’était pas arc-bouté tout de suite et Jason Jorvis s’inclina presque à l’horizontale. Il ne céda pas à la panique. Il resta bien droit et il garda les pieds contre la plate-forme. Son sang-froid était remarquable. La plupart des gens s’agitent dans tous les sens quand ils se sentent tomber.


    Akensis saisit la ceinture à deux mains et il tira de toutes ses forces pour ne pas être entraîné dans le vide. Il hurla lorsque le nœud mordit sa chair. Il était en équilibre précaire.


    Pendant un instant, Karris envisagea de les aider. Mais les deux hommes étaient grands, lourds et puissants. Et elle n’avait pas le droit de créer. C’était la seule règle de la cérémonie. S’ils en avaient l’occasion, Jorvis et Akensis se ligueraient pour se débarrasser d’elle. Après son plongeon malheureux dans le fleuve, elle n’était pas en état de leur résister. Les autres allaient-ils intervenir ? Si oui, de quel côté se rangeraient-ils ? Combien étaient prêts à mourir pour sauver ces deux traîtres ?


    Orholam contemple ses fidèles avec bienveillance, mais il arrive qu’il soit courroucé.


    Karris poussa un hurlement qui exprimait les regrets pour son ancienne vie, sa rage envers ceux qui trahissaient Orholam et sa fierté à l’idée qu’on lui pardonnait sa souffrance, ses épreuves et même son entêtement. Elle assena le coup de pied circulaire qui était le symbole de la perfection de la Garde noire. Une petite femme maîtrisant une telle attaque était capable de projeter un homme dans les airs. Et c’est ce que Karris fit.


    Jorvis et Akensis tournoyèrent dans le vide avant de s’écraser au pied de la tour.


    Tous les regards étaient posés sur la jeune femme. Personne ne parlait.


    La baie vitrée descendit et la plate-forme circulaire s’ébranla pour regagner la chambre des audiences. Karris lâcha sa pierre dans le bol. Elle n’attendit pas que les dissolvants révèlent sa véritable couleur. Elle savait.


    Elle se tourna vers les Couleurs, le promachos et les derniers nobles des satrapies. Tous avaient les yeux écarquillés.


    — Nous sommes en guerre ! déclara le nouveau Blanc. Il est grand temps d’agir en conséquence.

  


  
    Chapitre 96


    Teia et Kip atterrirent et constatèrent que leurs camarades allaient bien. Ils remarquèrent alors qu’ils avaient été rejoints par Poing-d’acier en personne.


    C’était la première fois que Kip était aussi content de voir quelqu’un.


    — Quel quai ? demanda Poing-d’acier.


    — Rouge, poste d’amarrage numéro cinq.


    — J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle, dit Poing-d’acier. Il doit y avoir deux cents Gardes lumière sur le chemin. Il y a une bâtisse qui leur sert de caserne. Ils ont envoyé un message avec des miroirs. Ils vous veulent morts. Et tout le monde sait maintenant où vous êtes.


    — Comment ils peuvent le savoir ? demanda Ferkudi.


    — Peut-être à cause du gros câble qui nous a amenés ici ? dit Grand Leo.


    — Oh, d’accord.


    — Quelqu’un connaît les codes qu’ils emploient ? demanda Ben-hadad.


    — Dites-moi que c’était la mauvaise nouvelle, dit Cruxer en regardant Poing-d’acier.


    — C’était la mauvaise nouvelle.


    — Et la bonne ?


    — Je n’aime pas les Gardes Lumière.


    Poing-d’acier esquissa un sourire carnassier et Kip comprit soudain que tout se passerait bien.


    — Poing-d’acier, monsieur, dit Cruxer. Avant de partir, je dois vous dire que nous ne faisons plus partie de la Garde noire. Nous avons été chassés, exilés.


    Poing-d’acier le regarda.


    — En route, dit-il.


    Ils se mirent en marche. Le rythme était infernal. Six mois plus tôt, Kip se serait effondré au bout de deux cents pas. Un an plus tôt, il serait sans doute mort d’épuisement. Ben-hadad pouvait à peine marcher à cause de sa blessure au genou. Kip et Grand Leo – qui était blessé également – le portaient à tour de rôle. En courant.


    Ils filaient comme le vent. Par chance, les gens s’étaient déjà rassemblés dans les grandes avenues et les rues étaient à peu près désertes. Ils arrivèrent à une intersection surveillée par quatre Gardes Lumière.


    Ceux-ci furent décimés avant d’avoir eu le temps de tirer un coup de mousquet.


    Le groupe arriva au pied de la muraille de dents de scie. Ils la longèrent sur deux pâtés de maisons et aperçurent une petite porte étroite. Les rues étaient agencées de manière que les tours des Mille Étoiles puissent les éclairer, mais les remparts suivaient les contours de Grand Jaspe. Ils serpentaient au gré de la côte.


    — C’est le moment de faire un feu d’artifice, dit Poing-d’acier. Faites du bruit. Il faut les attirer ici.


    Kip chaussa ses lunettes rouges et projeta de la luxine vers le ciel avant de l’enflammer. Ses camarades firent de même, mais avec d’autres couleurs.


    En temps normal, mille personnes seraient accourues en un instant, mais le Jour du Soleil était particulier. Ce jour-là, des créateurs spécialisés dans ce genre de spectacle venaient des sept satrapies pour montrer leurs talents. Mais la plupart s’installaient sur les trottoirs des grandes avenues pour attirer davantage de spectateurs – et d’oboles.


    Poing-d’acier sortit une clé et ouvrit la porte.


    — Le Briseur, enduis la serrure de gelée inflammable à combustion lente. On pensera peut-être que nous sommes entrés en force.


    Kip s’exécuta.


    — Le chemin est étroit de l’autre côté, dit Poing-d’acier pendant que le garçon créait. Il longe les falaises. Jadis, il conduisait à la plage, mais le niveau de l’eau a monté. C’est une voie sans issue. Ceux qui prennent ce chemin ne nous ennuieront pas.


    Ils n’empruntèrent pas le passage. Ils se remirent à courir le long de la muraille. Ils arrivèrent devant une nouvelle porte que Poing-d’acier déverrouilla également. Ils se baissèrent et entrèrent les uns après les autres. Le colosse passa en dernier et il ferma derrière lui.


    Ils arrivèrent à l’extérieur des remparts, mais le chemin ne mesurait que quelques centaines de pas. Ils empruntèrent une nouvelle porte qui les ramena dans les rues de Grand Jaspe. Ils arrivèrent bientôt sur les quais et ils n’eurent d’autre choix que de révéler leur présence. Le quartier était envahi par les retardataires qui venaient assister aux festivités du Jour du Soleil et par d’innombrables commerçants qui vendaient tout et n’importe quoi. Le calme reviendrait vers midi, mais pas avant. À première vue, il n’y avait pas de Gardes Lumière dans le secteur.


    Avant d’arriver devant le quai rouge, ils aperçurent un luxiat qui se balançait d’un pied sur l’autre. Et Tisis Malargos. Elle était maquillée à la perfection et elle semblait attendre.


    — Tu as réussi ! dit-elle. (Elle pointa le doigt en direction du câble qui zébrait le ciel.) C’était toi ?


    Kip sourit.


    Et il sentit Teia reculer d’un pas.


    Tisis regarda la jeune fille, puis Kip. Elle ne semblait pas en colère.


    — Alors, dit-elle. On se marie, oui ou non ?


    — Que faut-il faire ? demanda Kip.


    — Signer trois exemplaires du contrat et prononcer la formule rituelle devant le luxiat. C’est tout. Il sait que nous sommes un peu pressés.


    — Faites-moi voir le contrat, intervint Ben-hadad. Un exemplaire. Vite !


    — Tu ne vas quand même pas le lire ? demanda la jeune femme. Pas ici. Pas maintenant.


    — Eh bien, non, je ne vais pas le lire. Mais seulement parce que la lecture n’est pas mon fort. Grand Leo, tu peux t’en charger, s’il te plaît ? Ce passage-là.


    — C’est un contrat de mariage ruthgarien classique, dit le luxiat.


    Il tendit cependant un exemplaire et Grand Leo commença sa lecture.


    — Nous avons le temps ? demanda Winsen.


    Il surveillait la foule. Cruxer, Ferkudi et Teia faisaient de même. Ils s’efforçaient tous d’afficher un air innocent et de ne pas attirer l’attention. En vain.


    — Comment dit-on déjà ? dit Cruxer. Mariage précipité, regrets assurés ?


    — Hmm, marmonna Teia.


    — Mais dans le cas présent, peut-on parler de mariage précipité ? demanda Poing-d’acier.


    Il était impossible de dire s’il était sérieux ou sarcastique.


    — Bon, écoutez, c’est moi qui ai passé un marché, dit Kip.


    — Un marché ? demanda Grand Leo en interrompant sa lecture à voix basse. Et Andross Guile qui essaie de nous tuer, ça fait partie des clauses du marché ?


    Tout était la faute d’Aram, songea Kip. Son demi-frère avait dû aller à l’encontre des instructions d’Andross. Sans doute.


    — Je n’ai pas passé de marché avec mon grand-père, dit le garçon. (C’était un mensonge, mais il ne pouvait pas dire la vérité devant Tisis.) J’ai passé un marché avec les seules personnes qui peuvent me protéger de lui : Tisis et la famille Malargos.


    — Leo, continue à lire, dit Ben-hadad.


    — Kip, dit Teia. Le Briseur.


    — Oh, merde, dit Poing-d’acier.


    — Pardon ? demandèrent Kip et Cruxer à l’unisson, Kip à l’attention de Teia, Cruxer à l’attention de Poing-d’acier.


    — Tu as vraiment l’intention de faire ça ? dit Teia.


    — De ça, ça ? Ou de ça comme foutre le camp de cette île ? demanda Kip.


    — De l’un. De l’autre. Des deux.


    — C’est le signal, dit Poing-d’acier en tournant la tête vers Cruxer. Les Gardes Lumière ont pris le contrôle du poste d’artillerie à l’entrée du port. Si nous passons par là, ils nous couleront.


    — Oui, dit Kip en regardant Teia.


    Le visage de la jeune fille exprima une profonde douleur. Elle se ressaisit aussitôt, mais sans y parvenir tout à fait.


    — Je reste, dit-elle. Je vais t’aider à t’enfuir, mais je reste.


    — C’est à cause de…


    Kip fit un geste en direction du câble.


    — On fait quoi ? dit Cruxer.


    — Quels sont les paramètres de la mission ? lui demanda Poing-d’acier.


    Cruxer fut étonné : le colosse lui laissait le commandement.


    — Sauver le Briseur, répondit-il d’une voix pressée. Rien d’autre n’a d’importance.


    — Non, ce n’est pas à cause de ça, dit Teia. Tu as entendu… ce qu’elle a dit. Elle ne m’a pas libérée de mes engagements.


    Elle parlait du Blanc, mais elle ne voulait pas prononcer son nom, pas même devant ses camarades. C’était une sorte de secret.


    — J’ai une mission à remplir. L’objectif me dépasse, mais je suis la seule à pouvoir l’atteindre.


    — Quoi ? demanda Ben-hadad. Mais de quelle mission tu parles ?


    Kip et Teia le regardèrent.


    — Désolé, dit Ben-hadad. Pour en revenir à nos moutons, le contrat est normal. Quoiqu’un peu désuet. « L’ennemi de mon ennemi… », ce genre de trucs, mais… Désolé !


    — Teia, tu n’es pas obligée de faire ça, dit Kip.


    — En effet. Je n’y suis pas obligée. Mais j’ai choisi de le faire.


    Elle sortit la petite fiole d’huile d’olive accrochée à son collier. Elle avait toujours évité les questions sur ce pendentif. Elle tira un coup sec et le cordon se rompit. La fiole tomba et Teia l’écrasa d’un coup de talon.


    — Le Briseur ! aboya Poing-d’acier.


    — Commandant ! dit Kip en tournant aussitôt le dos au luxiat, aux deux femmes et…


    Merde ! Pourquoi fallait-il que tout arrive en même temps ?


    — Oui, commandant ?


    Poing-d’acier le regarda dans les yeux.


    — Merci.


    Il esquissa un sourire et le jeune homme eut l’impression de voir Poing-de-fer. Poing-d’acier semblait libre, insouciant, heureux.


    — Merci ? De quoi ?


    — Je vais m’occuper des canons. Ton navire ne risquera rien. Avance dans la lumière, le Briseur.


    — Rassemblement, tout le monde ! lança Cruxer. Je vois des Gardes Lumière. Plein de Gardes Lumière. Ils seront là dans trente secondes. Sans doute.


    Kip se tourna vers le luxiat qui était devenu blême. Quelqu’un tendit une plume au jeune homme avant de lui présenter les contrats de mariage sur une petite planche. Kip signa, signa et signa.


    — Nous avons tout ce qu’il faut ? demanda Tisis.


    — Oui, dit le luxiat. Présentez vos mains.


    — Tout le monde en position de défense ! ordonna Cruxer.


    Kip et Tisis s’exécutèrent. Le luxiat attrapa un broc et versa de l’eau pour laver les mariés de leurs péchés métaphoriques. Il s’aperçut alors que la main de Kip était maculée de sang et il déglutit avec peine. Le garçon sentit que Ferkudi posait quelque chose sur sa tête. Il leva les yeux et vit que son camarade avait créé deux couronnes de luxine verte pour les mariés.


    — Vous êtes ici de votre plein gré ? demanda le luxiat.


    — Oui, répondirent Kip et Tisis précipitamment.


    Kip songea qu’il avait à peine regardé la jeune femme depuis son arrivée sur le quai.


    — Jurez-vous de ne pas vous être promis à un ou une autre ?


    — Je le jure, dit Tisis.


    — Je le jure, dit Kip.


    — Joignez les mains droites et entrelacez vos doigts.


    — Un instant ! s’exclama Ben-hadad.


    Il agita les bras avec énergie et il faillit perdre l’équilibre. Il sauta à cloche-pied sur sa jambe valide pour ne pas tomber.


    — Un mariage ruthgarien peut être frappé de nullité s’il n’y a pas de feu pendant la cérémonie. Il faut de l’eau, du vin et du feu pour le consacrer. C’est indispensable.


    Tout le monde se mit en quête d’une torche. Ce ne devait quand même pas être si difficile à trouver au milieu d’une meute de marchands ?


    — Merde, dit Kip.


    Il s’ouvrit au soleil et leva la main gauche en laissant le pouvoir le traverser en grondant. Du feu jaillit de ses doigts.


    Il devait être un peu tendu parce que les flammes formèrent une colonne haute de dix pas avant qu’il réussisse à la maîtriser.


    — Par les couilles d’Orholam ! souffla Ferkudi.


    — Ferkudi ! aboya Cruxer. À ton poste ! Et ferme ta gueule !


    — Le Porteur de lumière. Il n’y a pas de doute, murmura Grand Leo.


    — On se presse ! dit Kip.


    Si les Gardes Lumière ne les avaient pas encore repérés, la colonne de flamme avait dû les renseigner.


    Le luxiat se baissa pour ramasser une coupe. Apparemment, il l’avait laissée tomber quand Kip avait décidé de jouer les dragons.


    — Le vin est le cadeau d’Orholam. La coupe partagée symbolise les joies et les épreuves de la vie que vous allez partager. (Il leur fit boire une gorgée en tenant la coupe dans leurs mains droites – ce qui n’était pas très pratique.) Même le malaise que vous pouvez ressentir est un symbole de votre…


    — Buvez et prononcez vos vœux ! grogna Cruxer.


    — Kip Guile, le Briseur, dit Tisis sans attendre l’invitation du luxiat. (Elle regardait Kip droit dans les yeux.) Ta vie sera ma vie, chaque aube, chaque midi, chaque soir et chaque nuit qu’Orholam nous accordera. Ma lumière est ta lumière. Avec mon corps, je te vénère.


    Kip cligna des yeux plusieurs fois. Il avait senti que la jeune femme était sincère.


    — Tisis Antonia Malargos.


    Par Orholam, il avait l’impression d’être sorti de son corps. Il voyait les Gardes Lumière qui fendaient la foule. Ils étaient à portée de mousquet maintenant.


    — Ta vie sera ma vie, chaque aube, chaque midi, chaque soir et chaque nuit qu’Orholam nous accordera. Ma lumière est ta lumière. Avec mon corps, je te vénère.


    Et tout fut terminé. Kip s’y était résolu. C’était fait. Il était marié.


    Le luxiat reprit la parole rapidement.


    — Que jamais les ténèbres ne se glissent entre vous. Je vous déclare mari et femme.


    — Partez ! dit Cruxer. Partez vite. Vite !


    Teia ferma son capuchon et Kip ne vit plus que ses yeux bleus. Elle lui tourna le dos et les disques bougèrent sur la cape. Une nouvelle éclipse, les ténèbres.


    Kip et Tisis s’élancèrent vers le navire. Grand Leo avait hissé Ben-hadad sur son épaule et il remontait déjà le quai, à peine ralenti par le poids supplémentaire. Kip le suivit. Il avait l’impression que le monde avait soudain été plongé dans le silence. Ils coururent et les Gardes Lumière coururent derrière eux. Kip se retourna et aspergea le quai de luxine rouge sur toute sa largeur. Même son cœur palpitait sans un bruit dans ses oreilles.


    Les Gardes Lumière arrivèrent devant la zone couverte de luxine. Il n’y avait pas de créateurs parmi eux et ils n’avaient aucune envie de mourir. Ils tirèrent des coups de mousquet et des éclats de bois fusèrent autour des fuyards. Kip se tourna de nouveau et il sortit son pistolet. Il aperçut alors les nombreux civils qui se tenaient derrière ses adversaires. S’il ratait sa cible…


    Il rangea son arme et remonta la passerelle pour embarquer sur la galère. Les Gardes Lumière avaient trouvé des planches qu’ils disposaient sur la flaque de luxine. Ils se remirent en chasse. Rassemblant leur courage, ou estimant que Kip n’était plus en mesure de créer de la luxine rouge, ils coururent vers le navire qui s’apprêtait à partir.


    Kip se tenait à la poupe. Il sortit son pistolet et tira. Il projeta de la luxine pendant que ses camarades lui criaient de se baisser et le traitaient de fou. Un seul mot tournait dans sa tête : Teia. Il regarda dans l’infrarouge et il vit la silhouette de la jeune fille parmi les Gardes Lumière.


    Elle n’attaquait personne. Elle se contentait d’assener un coup de coude au moment où l’un d’eux tirait, d’éteindre une mèche lente par-ci par-là, de tendre des cordes pour provoquer des chutes.


    Kip avait projeté de la luxine rouge sur elle. Il avait failli la tuer.


    Cruxer l’attrapa par les épaules et l’obligea à se baisser. Furieux, il lui expliqua qu’il était inutile de s’exposer aux tirs ennemis alors qu’ils étaient désormais en sécurité. Kip ne l’entendit pas. Teia.


    Le navire passa devant l’île du Canon qui protégeait la baie. Des Gardes Lumière firent des signaux avec des miroirs, sans doute pour ordonner à leurs camarades d’ouvrir le feu. Mais les pièces d’artillerie demeurèrent silencieuses. Et puis soudain, la tour qui se dressait sur l’île fut secouée par une explosion qui fit trembler la terre et la mer.


    Des déflagrations successives. Des canons, des mousquets et un mur qui s’effondre. Les cartes défilaient. Il avait à peine le temps de les voir.


    — Poing-d’acier, non, dit Kip.


    Curieusement, le garçon fut rappelé à la réalité par le son de sa propre voix. Les bruits lui parvinrent de nouveau et ses yeux perdirent la concentration intense et étrange qui l’avait rendu aveugle à tout ce qui se déroulait autour de lui. Il vit ses camarades : Cruxer, Ferkudi, Ben-hadad, Grand Leo et Winsen. Teia n’était plus là. Tisis l’avait remplacée. Kip se vit tuer avec sauvagerie des ennemis qu’il n’avait pas à combattre. Et puis il vit ses deux visages : celui de l’enfant et celui du guerrier, celui de l’homme et celui du chef. Kip avait envie de s’asseoir et de pleurer. Il avait envie qu’on s’occupe de lui. Le Briseur, lui, se sentait responsable des autres. Karris avait dit que les deux personnages n’étaient pas incompatibles.


    Kip inspira un grand coup, puis il fit craquer son cou. Quand il se tourna, il était le Briseur.


    — Le Briseur, seigneur, quels sont tes ordres ? demanda Cruxer.


    — Ce navire met le cap sur Rath, mais quand il arrivera à destination, nous ne serons plus à bord.


    — Quoi ? s’exclama Tisis.


    — Ben-hadad, tu as travaillé sur les raseurs et sur les chars des mers. Tu vas en fabriquer un assez grand pour les membres de l’unité. Tisis, tu as des gens à toi à bord ?


    — Bien sûr, mais qu’est-ce que…


    — Dans ce cas, tu dois faire un choix. Soit tu viens avec nous, soit tu portes les contrats de mariage à ta sœur Eirene. Sans moi. Je reconnais notre alliance et notre mariage, mais je n’ai pas l’intention de me retrouver coincé à Ruthgar. J’aiderai ta famille, mais je ne serai pas son otage. Je l’aiderai en défendant votre satrapie. Nous allons à la forêt de Sang. Nous allons arrêter le Prince des couleurs. Les Invincibles partent en guerre.

  


  
    Chapitre 97


    Personne ne répondit à la porte du cabinet de chirurgie et Poing-de-fer enfonça la porte. Il n’y avait personne à l’intérieur. Ni chirurgien, ni Gardes noirs, ni Gavin Guile. Il n’y avait pas de message, pas de signe de lutte.


    — Ils sont partis, dit une voix dans son dos. Je t’attendais.


    Boisinistre entra.


    — Boisinistre, dit Poing-de-fer.


    Le vieil esclave agita la main.


    — Ce n’est pas nécessaire. Pas ici. Pas aujourd’hui.


    — Mon oncle, dit Poing-de-fer en grimaçant un sourire.


    Les deux hommes s’étreignirent.


    — Tu comprends bien que je ne pouvais rien faire, dit Boisinistre.


    Il fit un geste en direction de la salle vide.


    — Il est en vie ?


    — Gavin, oui. Les Gardes noirs chargés de le protéger et les chirurgiens, non. Andross va… Non, malgré toutes ces années à son côté, je ne sais toujours pas ce qu’Andross a l’intention de faire de Gavin. L’emprisonner jusqu’à ce qu’il brise sa volonté ? Le tuer quand il lui manquera de respect – ce qu’il fera tôt ou tard ? Le nommer à un poste où il pourra servir ses desseins ? Je n’en ai pas la moindre idée. Pas encore.


    Il y avait un mélange d’irritation et d’admiration dans sa voix, comme s’il parlait d’un vieil adversaire qui était presque devenu un ami.


    — J’étais à quelques pas de ce maudit scorpion, dit Poing-de-fer. J’aurais pu… Vous ai-je déçu, mon oncle ? Ai-je échoué dans ma Ulta ? Après tout ce temps ? Malgré tous les échelons que j’ai gravis ?


    Il poussa un long soupir.


    — Est-ce que tu l’as ? demanda Boisinistre.


    — Le Blanc l’avait caché à l’endroit que vous m’aviez indiqué.


    Poing-de-fer lui tendit une boîte en ziricote poli. Elle était grande comme la main et épaisse de quelques pouces seulement.


    — Je n’ai pas trouvé la clé.


    — Ta barrette de commandant, demanda Boisinistre.


    Poing-de-fer la lui donna. Il tressaillit lorsque le vieil homme la brisa d’un geste sec. Il remarqua alors qu’elle ne s’était pas brisée au hasard. Boisinistre introduisit une des moitiés dans la serrure.


    Le contour de la boîte brilla pendant un instant.


    — Ta Ulta n’a jamais consisté à sacrifier ta vie pour tuer un noble. Il y a eu… des doutes à propos de ta loyauté. Des doutes que tu viens de balayer. (Il entrouvrit la boîte, jeta un rapide coup d’œil à l’intérieur et poussa un soupir où se mêlaient contentement et respect.) On nous appelle les maîtres du secret, mais en aveuglant les gens avec une lumière qui n’est que mensonge, la Chromerie est toute-puissante. On dit que tu es un Garde noir parce que ta peau est sombre, parce que tes vêtements sont sombres, parce que tu n’arbores aucune couleur, parce que tu n’obéis à aucune Couleur. On dit que tu es un Garde noir parce que tu as renoncé à la lumière de la raison pour devenir un esclave, parce que tu es comme un luxiat en robe noire qui accepte l’humilité de la grisaille. On dit que tu opères dans l’ombre. On dit cent choses qui sont vraies et qui masquent une vérité fondamentale : on t’appelle un Garde noir parce que tu sers le noir. La graine de cristal noir. Celle qu’on ne peut obtenir sans la collaboration du Blanc et du commandant de la Garde noire. L’arme qui tue les Prismes et qui tarit le flot de luxine. L’outil qui permettra de reconstruire l’Ordre. La plume qui réécrira l’Histoire. Voilà, mon neveu, en quoi consiste ta Ulta. Tu as réussi. Au cours des trois derniers siècles, nul n’aura fait autant que toi pour l’ordre de l’Œil brisé.


    Alors pourquoi Poing-de-fer avait-il honte ? Parce que Boisinistre ne lui avait pas fait confiance ? Parce qu’il avait cru pendant des mois qu’il n’aurait pas à choisir un camp au détriment de l’autre ? Parce qu’il avait cru qu’il pourrait respecter ses deux serments ? Parce qu’il avait cru que ses anciens ennemis pouvaient devenir des alliés face à un adversaire commun ? Parce qu’il avait cru que sa Ulta consistait à tuer le Prince des couleurs ? Il ôta sa ghotra. Il était un peu tard maintenant. Orholam avait tendu la main à Poing-de-fer et Poing-de-fer lui avait craché au visage.


    — Que faisons-nous maintenant ? demanda-t-il d’une voix neutre.


    — La manière dont nous allons employer toutes les ressources de l’Ordre dépend de la réponse que tu vas me donner, neveu et bras droit : après tout ce que tu as vu, dis-moi qui est Kip Guile ?


    Poing-de-fer regarda son oncle. L’esclave, le Vieil Homme du Désert, le chef de l’ordre de l’Œil brisé. Il eut l’impression de voir les destins se tisser tandis qu’il choisissait les mots qu’il allait prononcer.


    — Ce n’est pas Kip Delauria, le bâtard, que je connais. Il n’est pas davantage Kip Guile. Il est le Briseur. Il est le Porteur de lumière et il est notre nouveau Diakoptês.


    — Dans ce cas, va, neveu. Tu as accompli ta Ulta. Ta prochaine tâche te sera dictée par ton cœur, pas par tes vœux. Va et manipule la volonté du Briseur afin qu’il ne nous détruise pas comme l’a fait son prédécesseur. Va et sers-le. Tu dois le sauver ou le tuer, et le reste du monde avec lui.

  


  
    Épilogue 1


    Le grondement de la lointaine explosion se propagea dans les larges avenues de Grand Jaspe, dans les puits de lumière, entre les tours des Mille Étoiles, dans les maisons aux murs couverts de chaux et au-dessus des dômes brillants. La foule joyeuse massée le long de la route du défilé du Jour du Soleil se tut soudain et tout le monde tourna la tête vers l’horizon. Poing-de-fer le premier.


    Ses innombrables mensonges se désintégrèrent et leur poussière fut emportée par les derniers échos de l’explosion. Un nuage de fumée tourbillonnant monta près des quais. Il était si brûlant et si large qu’il se replia sur lui-même pour former un champignon. De ce côté de l’île, il n’y avait qu’un seul endroit abritant assez de poudre noire pour produire une telle déflagration. Poing-de-fer s’élança.


    Avec sa taille, son entraînement et sa connaissance des ruelles, il parcourut une demi-lieue en un rien de temps. Les mouvements de foule le ralentirent lorsqu’il arriva à proximité de l’étroite péninsule. Les Gardes Lumière du promachos Andross Guile s’efforçaient d’établir un périmètre de sécurité et – comme il fallait s’y attendre – ils s’y prenaient n’importe comment.


    Alors que Poing-de-fer approchait du cordon – ces idiots empêchaient les médecins de passer ? –, il tourna la tête vers le nuage noir qui se dissipait au-dessus des ruines. Il ne put s’en empêcher. L’explosion avait eu lieu sur l’île du Canon qui défendait le port. Les entrepôts de poudre avaient été creusés dans la roche, sous la tour, afin d’être à l’abri des bombardements d’une flotte ennemie. Carver Noir était responsable de l’île et c’était un homme méticuleux. Il avait établi des règles très strictes quant au stockage et à la manipulation de la poudre.


    Mais les Gardes Lumière avaient pris la relève des Gardes noirs. Ces maudits incapables avaient sans doute entreposé de la poudre au rez-de-chaussée pour s’épargner un pénible labeur. Une lanterne qui se renversait, des bottes à semelles cloutées… Un accident pouvait survenir à la première maladresse.


    Mais Poing-de-fer avait compris qu’il ne s’agissait pas d’un accident.


    Des Gardes Lumière lui barrèrent le chemin.


    — Je suis le commandant Poing-de-fer, dit-il. Laissez-moi passer.


    Il avait oublié qu’il ne faisait plus partie de la Garde noire jusqu’à ce que ces mots sortent de sa bouche. Il avait été commandant pendant si longtemps qu’il était incapable de définir son identité autrement.


    Les Gardes Lumière s’écartèrent aussitôt. Ils n’étaient donc pas au courant.


    La tour du canon était encore debout. La structure avait été renforcée avec des poutrelles métalliques et des flots de luxine. Le mur extérieur était fissuré à plusieurs endroits, mais le bâtiment semblait intact. Le souffle prisonnier s’était échappé vers le haut. Il avait traversé les cinq étages avant d’arracher le toit. La tour ressemblait désormais à un canon pointé vers le ciel. Tout ce qui se trouvait à l’intérieur avait été éjecté à l’extérieur : les énormes dalles en pierre qui tapissaient le sol, des éclats de bois, des morceaux de tissu… Poing-de-fer aperçut les pièces d’artillerie qui gisaient autour du bâtiment.


    Les lourdes portes d’entrée avaient été projetées dans le port et de gros nuages de fumée s’échappaient de la tour. Des civils et des Gardes Lumière cherchaient des survivants, évaluaient les dégâts et comptaient les morts. Poing-de-fer vit un corps carbonisé. Ses jambes avaient été arrachées, tout comme ses vêtements. Plusieurs cadavres flottaient dans la baie, mais la plupart des victimes avaient été déchiquetées. On apercevait une botte par ici, un bout de chair informe par là. Des taches de sang un peu partout.


    Poing-de-fer découvrit le corps d’un homme qui n’était pas mort dans l’explosion. On lui avait tranché la gorge. Il était possible qu’il ait été tué par un débris acéré, mais la peau ne présentait aucune trace de brûlure, aucune blessure compatible avec le souffle de la déflagration. Il était déjà mort quand la tour avait sauté.


    Il s’agissait donc d’un sabotage. Poing-de-fer tourna la tête vers l’horizon. Une flotte ennemie se préparait-elle à attaquer ? Non. Elle n’aurait pas pu approcher si près sans être repérée. Alors, pourquoi choisir cette cible ? Le Prince des couleurs n’avait aucune raison de gaspiller des hommes et de l’or dans une opération inutile.


    Un cri monta d’un groupe de Gardes Lumière qui se trouvaient près de la rive. Poing-de-fer se dirigea vers eux tandis qu’ils repêchaient un corps. Un Parien. Grand et très musclé. Il ne portait qu’un pantalon sombre. Sa tunique avait disparu, son bandeau également. C’était son frère.


    Poing-d’acier. Orholam tout-puissant, non !


    Le cœur de Poing-de-fer cessa de battre. C’était impossible. C’était… non il ne se trompait pas. Ce cadavre imposant était celui de son jeune frère jumeau.


    — Il est vivant ! cria quelqu’un.


    Les Gardes Lumière contemplaient le corps avec des yeux écarquillés. Poing-de-fer les écarta sans ménagement.


    — Hors de mon chemin ! rugit-il. C’est mon frère ! Poussez-vous !


    L’instant suivant, il serrait Poing-d’acier contre lui. Il avait dû se montrer particulièrement convaincant, car les Gardes Lumière avaient reculé de dix bons pas.


    Il s’aperçut tout de suite que quelque chose n’allait pas. Son frère ne présentait aucune blessure visible, mais quand ses paupières s’ouvrirent à grand-peine, Poing-de-fer vit que ses yeux étaient injectés de sang. Ils étaient presque entièrement rouges. Si l’intérieur de sa tête était dans cet état…


    Non. Poing-de-fer ne voulait pas croire à ce que son expérience lui soufflait.


    — Harrdun, souffla Poing-d’acier en le regardant.


    — Hanishu.


    Ils employaient rarement leurs prénoms depuis qu’ils avaient pris leurs noms de Gardes noirs. Les seconds étaient empreints de tant d’honneur. Les premiers de tant de douleur.


    — Tu aurais dû voir comment je me suis battu, dit Hanishu. Vingt-sept hommes. En moins d’une minute. Et pas une égratignure. Ils ont même… mmmmm. Ils ont même utilisé des mousquets. Qu’Orholam me pardonne, Harrdun. Pour Aghbalu. Mais aujourd’hui, son saint souffle m’accompagnait. Rien n’a pu m’arrêter.


    Poing-de-fer était abasourdi. Il avait l’impression que les paroles de son frère s’entrechoquaient comme de vieilles casseroles. La cacophonie était assourdissante.


    — C’est toi qui as fait ça ? murmura-t-il. Je pensais qu’une Couleur avait peut-être organisé…


    — J’ai sauvé le Porteur de lumière. Ils allaient couler son navire. (Il trouva la main de son frère et il la serra.) J’ai gagné les caves, j’ai posé une mèche et je suis parti en courant. Mais ils avaient verrouillé la porte principale. Je suis monté en haut de la tour en affrontant tous ceux qui se trouvaient sur mon chemin. Je suis arrivé au sommet au moment où tout a explosé. J’ai fait un sacré bond. On en parlera encore dans un siècle. Je nageais vers la rive quand un putain de rocher est tombé du ciel. Je ne savais pas que les débris restaient si longtemps en l’air… je suis tout cassé de l’intérieur.


    À en juger par l’état de ses yeux, son saut n’avait pas été aussi réussi qu’il le pensait. Mais il avait reçu un coup sur la tête… Et puis, quelle importance ?


    — Je n’en ai plus pour longtemps, dit Hanishu. J’ai une question, grand frère.


    — Je t’écoute.


    — La réponse n’est pas pour moi. Elle est pour toi. Il te faudra un moment pour la trouver.


    — De quoi s’agit-il ?


    — Avant que tu quittes le pays pour venir ici, tu as rencontré des gens. Et tu leur as prêté serment.


    — De quels gens parles-tu ?


    Mais Poing-de-fer avait compris. Son cœur se serra en découvrant que son frère était au courant.


    — Je ne voulais pas aller à la Chromerie, tu sais, poursuivit Poing-d’acier. Pas après ce que j’avais fait à Aghbalu. Mais je suis venu pour te retrouver. Je ne pensais qu’au serment que tu avais prêté à l’Ordre. Ça me hantait. Je me serais tué avec plaisir, mais je ne pouvais pas te laisser alors que tu étais en danger. C’est drôle. C’est en venant ici pour te sauver que j’ai trouvé la rédemption. Je suis venu pour que le jour où ton âme serait en jeu, le jour où il te faudrait faire un choix entre tes serments, je sois là pour t’aider. Je ne le pourrai pas, mon frère. Tant d’efforts, tant d’années… (Sa voix se réduisit à un souffle.) J’ai échoué.


    Non, ce n’était pas lui qui avait échoué.


    Il n’y avait rien à dire, aucun moyen d’endiguer le flot de larmes qui coulait sur les joues de Poing-de-fer.


    Poing-d’acier reprit la parole.


    — Après la chute de Ru, les autres m’ont dit que tu avais prié. C’était sans doute la première fois depuis la mort de mère, hein ? (Poing-de-fer hocha la tête avec raideur.) Et il t’a répondu.


    — Oui, il m’a répondu.


    Un coup de canon miraculeux, à cinq mille pas, pour sauver des amis qu’il serait peut-être amené à tuer.


    — Tu as donc prêté deux serments à des ennemis implacables. Un à celui qui a créé la lumière, l’autre à celui qui la porte. Il faudra que tu fasses un choix sans moi, mon frère. Quel homme es-tu donc ?


    Poing-de-fer ne répondit pas. Il serra son frère contre lui en quête du réconfort qu’il aurait dû apporter. La mort de Poing-d’acier fut à l’image de sa vie. Difficile.

  


  
    Épilogue 2


    Gavin se réveilla face contre terre. Il était nu, il avait froid, il était allongé sur un sol dur. Son œil brûlé avait été soigné et pansé par un professionnel, mais il était couvert d’hématomes. Il ne se rappelait pas comment il était arrivé là. Et où était-il, d’ailleurs ? Il roula sur le dos et grimaça tandis que la douleur chantait comme une chorale le Jour du Soleil. Il ouvrit les yeux.


    La pièce était petite, ronde, comme une balle écrasée. Il y avait un trou au sommet pour faire passer du pain, un trou en bas pour évacuer les déchets. Gavin ne voyait plus les couleurs, mais les facettes cristallines et scintillantes lui firent comprendre qu’il était dans la cellule bleue qu’il avait créée pour son frère.


    Elle avait été réparée.


    Dans la perfection paisible de cette prison glacée, Gavin éprouva un mélange d’horreur et de dégoût qu’il n’avait jamais ressenti auparavant. Une douleur lui traversa la poitrine. Ses poumons se contractèrent. Il haleta. Il s’efforça de respirer à petits coups. Ses secrets avaient été dévoilés à la dernière personne qu’il aimait – la seule personne qui, il en était certain, ne réussirait jamais à comprendre.


    Ces réparations signifiaient qu’il était désormais prisonnier de son père. Et si Andross Guile avait découvert cette cellule, il avait découvert les autres. La mise en scène de la Roche scindée, Dazen jouant le rôle de Gavin et le meurtre du fils préféré dans la prison jaune.


    Andross avait l’intention de lui faire payer cet assassinat.


    Il avait été dépouillé de ses vêtements, de ses titres, de ses privilèges, de son pouvoir, de sa vue, de sa liberté et, maintenant, de sa fausse identité. Dazen contempla le sombre reflet sur la paroi scintillante. La réflexion d’un homme mort.

  


  
    REMERCIEMENTS


    Le problème avec les conventions, c’est qu’il faut les respecter. En règle générale, les remerciements sont aussi intéressants et utiles qu’un contrat de licence d’utilisateur de programme informatique. Pour ma part, je me dépêche de faire défiler le texte jusqu’en bas pour atteindre le bouton « Accepter ». Et je suis obligé de me parjurer en cochant la case « Oui, j’ai pris connaissance et j’accepte tous les termes du contrat » – le tout rédigé en caractères minuscules. Alors que je n’ai rien lu du tout. Comment ? Vous ne me croyez pas capable de lire un texte de douze mille caractères en moins d’une minute ? Vous ne savez pas que mon vrai nom est Harriet Klausner ? Eh bien ! Voilà, vous le savez maintenant. J’ai lu jusqu’au dernier mot du contrat. Maintenant, je clique sur « Accepter » et foutez-moi la paix.


    J’ai toujours estimé que les remerciements étaient ennuyeux. Alors je vais les rendre plus intéressants. Je vais créer un nouveau genre dans le domaine de la non-fiction romancée et les lecteurs fascinés se précipiteront dessus ! Les gens se mettront à acheter mes livres sans se préoccuper de l’histoire. Les lecteurs de polars octogénaires pur jus – qui ne sont pas forcément des ivrognes – se jetteront sur mes romans dans la seule intention d’y découvrir ma vicissitubilité – mes traits d’esprit raffinés à l’encontre des vicissitudes du monde de l’édition. Les lecteurs de polars l’auront deviné. Ce sont de fines lames. Prenez-en de la graine, misérables lecteurs de Fantasy !


    Mais. Car il y a toujours un « mais », non ? Et dans la mesure où on m’a exhorté à ne pas commencer mes phrases par une conjonction de coordination tant que je ne saurais pas épeler « conjonction de coordination ». [Note à l’attention du relecteur : pourriez-vous revérifier l’orthographe, s’il vous plaît. Je mourrais de honte si je m’apercevais que j’ai mal orthographié « vicissitubilité ». Ouais, et tant que vous y êtes, vérifiez aussi la ponctuation. Je ne me souviens jamais quel signe on utilise pour encadrer un aparté !] De temps en temps, il est bon qu’une phrase commence par « Mais ou et donc or ni car ».


    C’pas ? (Lecteurs de polars octogénaires, sachez que les lecteurs de Fantasy n’ont eu aucun mal à comprendre cette expression. Prenez-en de la graine.)


    Mais. Mais après avoir écrit des remerciements à la fin de six romans, je m’aperçois que cette épreuve a broyé des âmes bien plus fortes que la mienne. En vérité, au bout d’un moment, ajouter quelques lignes amusantes à un code informatique pour faire sourire le programmeur chargé de relire le programme entre la ligne trois millions cinq cent mille et la ligne trois millions six cent mille, c’est du vent, mon pote. Du vent. Parce que la liste des personnes remerciées n’est qu’une liste de noms. Et savez-vous qui est capable de pimenter la lecture d’une liste de noms ? Demandons à l’équipe de Bible Experience, une émission – récompensée aux Grammy Awards – au cours de laquelle le gratin des acteurs afro-américains se relaie pour lire la Bible dans son intégralité. Comme de bien entendu, Samuel L. Jackson a lu Ézéchiel 25 :17. Le bon vers cette fois-ci, pas celui tiré de l’Évangile selon Quentin Tarentino. Mais qui se farcit la liste des coauteurs ?


    Un roman, comme un exploit, est le fruit de nombreux intervenants. Alors voilà mes coauteurs.


    Je remercie ma femme, Kristi, parce qu’elle a cru en moi au début et qu’elle croit toujours en moi aujourd’hui. Merci à notre fille qui a fait des efforts notables pour ne pas naître avant que papa ait terminé la première version de cet ouvrage et qui dort paisiblement en laissant papa relire son pavé.


    Je remercie mon assistant de rédaction, E., parce qu’il supporte les innombrables surnoms dont on l’affuble – comme Pognon, Gueulard et bien d’autres, trop juteux pour être dévoilés aujourd’hui. Au fait, tu as oublié ton fouet ici. Sérieusement, tu es cruel, mais tu m’as obligé à travailler et ta présence m’a apporté une aide considérable. Grâce à toi, ma vie et mon travail sont bien meilleurs.


    Merci à Devi – camarade indéfectible et provocatrice sans égal en matière de gazouillis –, Anne, Alex, Tim, Susan, Ellen, Lauren, Laura, James et Rose d’Orbit Books États-Unis et Royaume-Uni. Merci à Don Maass, Cameron McClure et le reste de l’équipe de l’agence littéraire Donald Maass. Je sais que ça fait partie du boulot, mais grâce à vous, la partie boulot du boulot est moins désagréable – et sans votre talent, mon boulot ne serait pas ce qu’il est.


    Un merci tout particulier à mes lecteurs tests : Mary Robinette Kowl, Heather, Andrew, Tim, Jacob et John. J’avoue que je vous déteste toujours un peu, mais ma haine cédera le pas à la gratitude quand le souvenir de votre cruauté s’estompera. Et encore merci à Tim et à John qui ont accepté de plonger dans les tranchées une seconde fois.


    Merci à Aristote pour ces idées qui sont si brillantes que je ne parviens pas à leur échapper, même dans un monde fantastique.


    Merci au docteur J. Klein, un ancien compagnon de chambre, qui a supporté mon éternel complexe d’infériorité en matière d’éthique du travail et mes demandes de traduction de dernière minute. Si erreurs de philosophie et de traduction il y a, c’est parce que je ne lui ai pas demandé son avis, ou bien parce que je l’ai ignoré. Si vous l’avez comme professeur, demandez-lui donc de vous parler de natation dans les Dardanelles ou d’escalade de la tour. Ou, au moins, ce qu’il pense de Bruce Lee.


    Enfin, merci à vous, mes lecteurs. Merci de partager ces mondes avec moi, merci pour vos encouragements et merci de me partager avec d’autres lecteurs. C’est un honneur et un privilège de gagner ma vie en faisant ce que j’aime. Merci.

  


  
    Dramatis personæ


    Adrasteia (Teia) : Étudiante de la Chromerie créatrice de paryl, esclave de dame Lucretia Verangheti, elle aspire à entrer dans la Garde noire.


    Agripp : Garde noir décédé, père de Cruxer. Sa veuve, Inana, est aussi Garde noir.


    Aheyyad : Créateur orange, petit-fils de Tala, défenseur de Garriston, concepteur du mur d’eau-vive de Garriston. Surnommé Aheyyad Eau-vive par le Prisme Gavin Guile.


    Ahhanen : Garde noir.


    Aklos : Esclave de dame Aglaia Crassos.


    Am : Les peuples des sept satrapies sont appelés « Enfants d’Am » par Klytos Bleu.


    Amestan : Garde noir à la bataille de Garriston.


    Aram : Grouillot. Ses parents étaient Gardes noirs et il a été entraîné aux arts martiaux depuis qu’il sait marcher.


    Arana : Étudiante créatrice, fille de marchand.


    Aras : Étudiant à la Chromerie et grouillot.


    Arash (Javis) : Créateur qui a défendu Garriston.


    Aravind (seigneur) : Satrape de Ru et père de Kata Ham-haldita, le corregidor d’Idoss.


    Arias (seigneur) : Conseiller du Prince des couleurs, Atashien chargé de la diffusion des informations au sujet de ce dernier.


    Arien (professeur) : Professeur de la Chromerie, créatrice orange. Elle a testé Kip sur les ordres du luxeigneur Noir.


    Ariss le Navigateur : Explorateur légendaire.


    Asif : Jeune Garde noir.


    Asmun : Grouillot.


    Atagamo (professeur) : Professeur ilytien enseignant les propriétés de la luxine à la Chromerie.


    Ayrad : Créateur jaune qui, des années avant Kip, entra dans la classe de grouillots de la Garde noire tout en bas du classement (quarante-neuvième) et monta peu à peu jusqu’à la première place en se mesurant à chacun de ses camarades. On apprit par la suite qu’il avait fait un serment. Il devint commandant de la Garde noire et servit quatre Prismes successifs avant d’être empoisonné.


    Azmith (Caul) : Général parien, jeune frère de la satrapette de Paria.


    Balder : Garde noir qui a une dent contre Kip.


    Ban : Grouillot parien, l’un des meilleurs combattants de sa promotion.


    Barbemousse (bourgmestre) : Dirigeant d’un village sur le littoral de la forêt de Sang, près de la baie de Ruic.


    Bas le Simple : Polychrome tyréen (bleu, vert, ultraviolet), beau mais simple d’esprit, engagé pour tuer celui qui a assassiné la fratrie Blanc-Chêne.


    Ben-hadad : Étudiant ruthgarien de la Chromerie qui prévoit de tenter sa chance au printemps pour être sélectionné comme grouillot. C’est un bichrome bleu et jaune très intelligent qui a conçu lui-même un modèle de lunettes disposant à volonté de verres transparents, bleus, ou jaunes.


    Blademan (capitaine) : Capitaine qui dirige l’un des raseurs d’eau au cours de la dernière bataille, aux côtés de Gavin et du capitaine Tempus.


    Blanc (le) : Bichrome bleu et vert à la tête du Spectre, elle se retient de créer afin de prolonger sa durée de vie. Son vrai nom est Orea Pullawr, mais il est rarement utilisé. Elle a été l’épouse de feu Ulbear Rathcore.


    Blanc-Chêne (Karris) : Bichrome rouge et vert ayant intégré la Garde noire. Elle est à l’origine de la guerre des Prismes.


    Blanc-Chêne (Koios) : Frère de Karris Blanc-Chêne ; l’un des sept frères Blanc-Chêne.


    Blanc-Chêne (Kolos) : Frère de Karris Blanc-Chêne ; l’un des sept frères Blanc-Chêne.


    Blanc-Chêne (Rissum) : Luxeigneur, père de Karris et de ses sept frères. Il a la réputation d’être soupe au lait, mais lâche.


    Blanc-Chêne (Rodin) : Frère de Karris Blanc-Chêne ; l’un des sept frères Blanc-Chêne.


    Blanc-Chêne (Tavos) : Frère de Karris Blanc-Chêne ; l’un des sept frères Blanc-Chêne.


    Bleu (Izem) : Créateur légendaire, défenseur de Garriston sous le commandement de Gavin Guile.


    Bleu (Klytos) : Représentant d’Ilyta au sein du Spectre bien qu’il soit ruthgarien, c’est le Bleu. Il est lâche et sert les intérêts d’Andross.


    Boisinistre : Esclave en chef d’Andross Guile, c’est aussi son bras droit. Possédant à peine le don de créateur, il fut pistonné par Andross pour s’entraîner dans la Garde noire, où il se fit des amis et récolta les confidences. Au moment de s’engager dans la Garde, il choisit de se mettre au service du seigneur Guile. Les Gardes noirs n’ont pas oublié cette trahison.


    Borig (Janus) : Vieille femme chauve qui fume une longue pipe et est apparemment un Miroir.


    Bouclier-de-chêne (Zee) : Arrière-arrière-grand-mère d’Andross Guile, fondatrice de la maison Guile, même si le nom est venu d’un autre membre de la famille. C’était une créatrice verte.


    Boursplett (capitaine) : Capitaine angarien (au-delà des portes de Sombre-Éternité).


    Boursplett (Gillan) : Frère du capitaine Boursplett.


    Brin-d’herbe (Evi) : Créatrice vert-jaune venue de la forêt de Sang, c’est une superchromate qui a participé à la défense de Garriston.


    Caelia : Servante naine du Troisième Œil.


    « Caleen » : Esclave de Felia Guile affranchie par sa maîtresse, mais Boisinistre ne fit pas enregistrer ses papiers, car Andross refusait d’accepter la mort de sa femme, Felia.


    Canonnier (le) : Pirate ilytien, son premier poste de commandement a été canonnier de l’Aved Barayah. Par la suite il est devenu capitaine.


    Cape-de-scintillance (Gebalyn) : Ancienne partenaire de Vox. Apparemment, elle a péri dans un incendie pendant une mission.


    Cape-de-scintillance (Niah) : Assassin partenaire de Vox, elle est capable de décomposer la lumière.


    Cape-de-scintillance (Vox) : Créateur vert assassin, il a été chassé de la Chromerie à treize ans et il voue un culte à Atirat.


    Carvingen (Odess) : Créateur et défenseur de Garriston.


    Cascade : Garde noir de petite taille très douée pour les mouvements acrobatiques.


    Cavair (Paz) : Commandant des Bâtards bleus à la pyramide de Ru.


    Cezilia : Servante et garde du corps du Troisième Œil.


    Chêne-Majestueux (Alexander) : Prisme en place avant Gavin, probablement adepte du pavot, qui passait la majeure partie de ses journées caché dans ses appartements.


    Clara : Servante et garde du corps du Troisième Œil.


    Conseiller (le) : Figure légendaire, auteur du Conseiller des rois, ouvrage qui prodigue des conseils d’une cruauté répugnante, que même leur auteur n’a pas eu le courage de mettre en œuvre lorsqu’il gouvernait lui-même.


    Coran (sainte Adraea) : Elle a dit : « La guerre est une horreur. »


    Cordelia : Garde noir de constitution svelte.


    Corfu (Ramia) : Jeune créateur bleu doué, c’est l’un des favoris du Prince des couleurs.


    Corzin (Eleleph) : Créateur bleu abornéen, défenseur de Garriston.


    Cothurne : Avec Tugertent et Tlatig, un des meilleurs archers du commandant Poing-de-fer lors de l’approche du Cap-Ruic.


    Crassos (Aglaia) : Jeune femme noble, créatrice formée à la Chromerie. C’est la plus jeune fille d’une importante famille ruthgarienne. Elle est sadique et apprécie les corrections douloureuses qu’elle fait subir à ses esclaves.


    Crassos (gouverneur) : Frère aîné d’Aglaia Crassos, c’est le dernier gouverneur de Garriston.


    Cruxer : Grouillot issu d’une famille où il fait partie de la troisième génération à intégrer la Garde noire. Ses parents sont Inana et Agripp.


    Daelos : Grouillot.


    Danavis (Aliviana, dite Liv) : Fille de Corvan Danavis, c’est une bichrome jaune et ultraviolet originaire de Tyrea. Elle étudie à la Chromerie sous contrat avec Ruthgar, sous la supervision d’Aglaia Crassos.


    Danavis (Corvan) : Créateur rouge descendant d’une grande famille ruthgarienne, c’est aussi le général le plus doué de son temps, et il est en grande partie responsable des succès militaires de Dazen.


    Danavis (Ell) : Deuxième épouse de Corvan Danavis, tuée par un assassin trois ans après leur mariage.


    Danavis (Erethanna) : Créatrice verte au service du comte Nassos dans l’ouest ruthgarien. C’est la cousine de Liv Danavis.


    Danavis (Qora) : Noble dame Tyréenne, première femme de Corvan Danavis et mère d’Aliviana Danavis.


    Delara (Naftalie) : Femme qu’Andross Guile souhaitait faire épouser à Gavin.


    Delaria : Famille de Rekton.


    Delauria (Katalina) : Mère de Kip, elle a des ascendances pariennes ou ilytiennes, et est droguée à la brume.


    Delclara (Micael) : Carrier habitant à Rekton.


    Delclara (Mlle) : Matriarche de la famille Delclara à Rekton, mère de six fils carriers.


    Delclara (Zalo) : Carrier, fils de Mlle Delclara.


    Delelo (Galan) : Adjudant-chef dans l’armée de l’Omnichrome. C’est lui qui escorte Liv jusqu’aux portes de Garriston.


    Delmarta (général Gad) : Jeune général de l’armée de Dazen qui s’empara de la ville de Ru et massacra ouvertement la famille royale et ses serviteurs.


    Delucia (Neta) : Membre du conseil décisionnel d’Idoss (Aînée de la ville).


    Démons aux yeux bleus : Mercenaires ayant combattu pour l’armée de Dazen.


    Djur : Garde noir en faction avec Ahhanen lorsque Karris et Gavin quittent le bateau des réfugiés.


    Droose : Compagnon de bord du Canonnier.


    Éborgnelumière (Karris) : Épouse puis veuve de Lucidonius, elle a été le deuxième Prisme en fonction.


    Églantine d’or (Eva) : Femme qu’Andross propose à Gavin d’épouser.


    Elessia : Garde noir.


    Elio : Tyran du dortoir de Kip. Ce dernier lui casse le bras.


    Elos (Gaspar) : Spirite vert.


    Épine-d’or (professeur) : Plus âgée que ses étudiants de trois ans seulement, elle fait cours aux ultraviolets.


    Erato : Grouillotte, ennemie de Kip.


    Essel : Garde noir qui un jour a cassé les doigts à un noble atashien qui prenait des libertés avec elle.


    Euterpe : Amie esclave de Teia. Lorsque ses propriétaires ont tout perdu à la suite d’une période de sécheresse, ils l’ont louée aux bordels des mines de Laurion pendant cinq mois. Elle ne s’en est jamais remise.


    Farjad (Farid) : Noble qui est devenu l’allié de Dazen pendant la guerre du Faux Prisme lorsque Dazen lui eut promis le trône atashien.


    Ferkudi : Grouillot, bichrome bleu et vert qui excelle au corps-à-corps.


    Feuille-au-vent (Deedee) : Créatrice verte dont la santé précaire donna envie à un certain nombre de vétérans d’aller à la Délivrance à Garriston.


    Finer : Garde noir qui apparaît à la lecture d’une des cartes noires.


    Fisk (entraîneur) : Il s’occupe de la formation des grouillots pour entrer dans la Garde noire, les soumettant à des exercices et des mises en situation. Lors de son test d’entrée dans la Garde, il remporta de justesse le combat contre Karris.


    Gaeros : Esclave de dame Aglaia Crassos.


    Galaea : Servante de Karris Blanc-Chêne qui a révélé ses projets de fuite.


    Galden (Jens) : Professeur à la Chromerie, créateur rouge.


    Galib : L’un des rares polychromes de la Chromerie capable de créer un raseur d’eau, mais pas assez rapide.


    Gallos : Valet d’écurie de Garriston.


    Garadul (Perses) : Satrape de Tyrea nommé après la chute de Ruy Gonzalo lors de la guerre du Faux Prisme. C’est le père de Rask Garadul. Il a œuvré pour éradiquer les bandits qui sévissaient à Tyrea après la guerre.


    Garadul (Rask) : Satrape qui s’est autoproclamé roi de Tyrea. Son père est Perses Garadul.


    Gazzin (Griv) : Créateur vert qui a combattu au côté de Zee Bouclier-de-chêne.


    Gerain : Vieil homme de Garriston qui rallie les foules à la cause du roi Garadul.


    Gerrad : Étudiant de la Chromerie


    Gevison : Poète depuis longtemps disparu.


    Gonzalo (satrape Ruy) : Satrape tyréen qui s’allia à Dazen durant la guerre du Faux Prisme.


    Gracia : Grouillotte née dans les montagnes de Paria, elle est plus grande que la majorité des garçons.


    Grazner : Grouillot dont Kip brise la volonté sans savoir ce qu’il fait.


    Greyling (Gavin) : Nouvelle recrue de la Garde noire, frère de Gill Greyling. Il a été nommé ainsi en hommage à Gavin Guile. C’est le plus beau des deux frères.


    Greyling (Gill) : Nouvelle recrue de la Garde noire, frère aîné de Gavin Greyling. C’est le plus intelligent des deux.


    Gros Ros : Esclave d’Aglaia.


    Guile (Andross) : Père de Gavin, Dazen et Sevastian Guile, il peut créer du jaune jusqu’à l’infrarouge, mais il est surtout connu pour ses talents de créateur rouge car il est le Rouge du Spectre. Bien qu’originaire de la forêt de Sang, qui avait déjà un représentant, il a obtenu une place au sein du Spectre en affirmant que les quelques terres qu’il possède à Ruthgar suffisaient à faire de lui un candidat légitime.


    Guile (Darien) : Arrière-grand-père d’Andross Guile, il a épousé la fille de Zee Bouclier-de-chêne pour mettre fin à leur guerre.


    Guile (Dazen) : Jeune frère de Gavin, il est tombé amoureux de Karris Blanc-Chêne et a déclenché la guerre du Faux Prisme lorsqu’il a mis le feu à la demeure des Blanc-Chêne, tuant tous ceux qui se trouvaient piégés à l’intérieur.


    Guile (Draccos) : Père d’Andross Guile.


    Guile (Felia) : Épouse d’Andross Guile, mère de Gavin et Dazen, parente de la famille royale atashienne. C’est une créatrice orange. Sa mère a été courtisée par Ulbear Rathcore avant qu’il ne rencontre Orea Pullawr.


    Guile (Gavin) : De deux ans l’aîné de Dazen, il a été nommé Prisme à l’âge de treize ans.


    Guile (Kip) : Né à Tyrea, c’est le fils illégitime de Gavin Guile et de Katalina Delauria. C’est un superchromate et un polychrome complet.


    Guile (Sevastian) : Petit dernier de la fratrie Guile, il est tué par un spirite bleu alors que Gavin avait treize ans et Dazen onze.


    Ham-haldita (Kata) : Corregidor d’Idoss et fils du satrape atashien.


    Harl (Pan) : Grouillot dont les ancêtres sont esclaves depuis huit générations.


    Helel (maîtresse) : Se faisant passer pour un professeur de la Chromerie, elle a essayé d’assassiner Kip.


    Hena (professeur) : Professeur de la Chromerie donnant un cours sur les constructions en luxine.


    Hezik : Garde noir dont la mère commandait un bateau chassant les pirates dans les Détroits. Il sait bien tirer au canon.


    Holvar (Jin) : Femme qui a intégré la Garde noire la même année que Karris, dont elle est la cadette de quelques années.


    Idus : Grouillot.


    Inana : Garde noir et mère de Cruxer, veuve d’Agripp, Garde noir lui aussi.


    Incaros : Esclave de chambre d’Aglaia Crassos.


    Isabel (dite Isa) : Jolie fille de Rekton.


    Jalal : Commerçant ilytien qui vend du kopi.


    Jeune-Taureau : Créateur bleu qui combattait avec Zee Bouclier-de-chêne.


    Jevaros (seigneur) : Jeune idiot qui pourrait devenir le prochain Prisme et être l’instrument d’Andross Guile si Gavin déçoit Andross.


    Jorvis (Ana) : Bichrome ultraviolet et bleu, étudiante de la Chromerie, c’est l’une des femmes qu’Andross autorise Gavin à épouser.


    Jorvis (Demnos) : Père d’Ana Jorvis, beau-frère d’Arys Verts-voiles et époux d’Ela Jorvis.


    Jorvis (Ela) : Forestière de Sang, c’est la sœur d’Arys Verts-voiles, l’épouse de Demnos Jorvis, et la mère d’Ana Jorvis.


    Jumber (Norl) : Garde noir.


    Jun : Grouillot, partenaire d’Ular pour l’exercice consistant à traverser la ville avec une somme d’argent.


    Kadah (professeur) : Créatrice verte qui enseigne les bases de la magie.


    Kalif : Garde noir.


    Kallikrates : Père de Teia, qui faisait la route de la soie en tant que marchand avant de tout perdre à cause du comportement imprudent de sa femme.


    Keftar (Pierre-Grise) : Créateur vert à la peau sombre, fils athlétique d’une riche famille qui lui a offert des cours avant sa venue à la Chromerie.


    Lance (commandant) : Commandant de la Garde noire au moment où Gavin devint Prisme.


    Lance-brillante : Il s’appelait d’abord El-Anat, puis Forushalzmarish lorsqu’il se convertit à la lumière, et prit enfin le surnom de Lance-brillante pour que les locaux puissent prononcer son nom.


    Laya : Garde noir qui crée du rouge, présente à la bataille de Garriston.


    Leo : Grouillot très musclé.


    Lem (ou Vol) : Garde noir fou ou simple d’esprit, créateur bleu à la volonté stupéfiante.


    Loup Courant : Général de Gavin pendant la guerre du Faux Prisme. Par trois fois, il a été vaincu par les troupes de Corvan Danavis, pourtant inférieures en nombre.


    Lucia : Grouillotte, partenaire de Cruxer. C’est la plus jolie fille de la classe et elle est proche de Cruxer.


    Lucidonius : Fondateur légendaire des sept satrapies et de la Chromerie, c’est le premier Prisme. Époux de Karris Éborgnelumière, il a mis en place la Garde noire.


    Lytos : Garde noir ilytien, c’est un eunuque dégingandé.


    Mains-de-feu : Créateur ilytien défenseur de Garriston.


    Malargos (Aristote) : Oncle d’Eirene et Tisis Malargos. Il n’est pas revenu de la guerre.


    Malargos (Dervani) : Noble ruthgarien, ami et soutien de Dazen pendant la guerre du Prisme, c’est un créateur vert qui est resté pendant des années dans les étendues sauvages de Tyrea. Lorsqu’il a voulu rentrer au pays, Felia Guile a payé des pirates pour le tuer, afin qu’il ne révèle pas le secret de Gavin. Il est le père de Tisis Malargos.


    Malargos (Eirene la jeune) : sœur aînée de Tisis Malargos, elle a repris en main les affaires financières de la famille lorsque ni son père ni son oncle n’ont réapparu à l’issue de la guerre.


    Malargos (prisme Eirene) : Matriarche, elle a été Prisme avant Alexander Chêne-Majestueux, (le prédécesseur de Gavin). Elle a régné pendant quatorze ans, mais Gavin ne garde d’elle qu’un vague souvenir lié aux rituels du Jour du Soleil dans son enfance.


    Malargos (Tisis) : Créatrice ruthgarienne d’une beauté à couper le souffle. Son père et son oncle ont combattu pour le compte de Dazen. Elle est la sœur cadette d’Eirene Malargos, dont elle héritera sans doute un grand empire commercial.


    Marissia : Esclave de chambre de Gavin. Forestière de Sang rousse, elle a été capturée par les Ruthgariens pendant la guerre et sert Gavin depuis ses dix-huit ans.


    Marta (Adan) : Habitant de Rekton.


    Martaens (professeur Marta) : Créatrice paryle, elle fait partie des quelques très rares magiciens vivants de cette couleur et enseigne à Teia les rudiments du paryl.


    Mère-maquerelle des Compagnes : Porte-parole de la guilde des prostituées de l’armée de l’Omnichrome.


    Mori : Soldat de l’armée de l’Omnichrome.


    Mot : Déesse bleue de l’envie.


    Naheed (satrapette) : Satrapette de Ru, assassinée par le général Gad Delmarta pendant la guerre du Faux Prisme.


    Nassos (comte) : Comte de l’Ouest ruthgarien chez qui travaille la cousine de Liv Danavis.


    Navid (Payam) : Séduisant professeur de la Chromerie, Phips Navid est son cousin.


    Navid (Phips) : Jeune homme qui a grandi à Ru et qui a par la suite intégré l’armée du seigneur Omnichrome, après que son père et ses frères eurent été pendus à la suite de la guerre, alors qu’il n’avait que douze ans. Il veut se venger du seigneur Aravind. C’est le cousin de Payam Navid.


    Nerra : Garde noir qui a eu l’idée des brise-coques pour couler les bateaux.


    Niel (Baya) : Créateur vert de la Garde noire.


    Noir (Carver) : Comme l’est traditionnellement le Noir, c’est un non-créateur. Il a le rôle d’administrateur en chef des sept satrapies. Il peut s’exprimer au sein du Spectre, mais ne peut pas voter.


    Nuqaba (la) : Gardienne de la tradition orale des Pariens, elle réside à Azulay. C’est un personnage éminemment puissant.


    Omnichrome (le seigneur) : Leader d’une rébellion contre la Chromerie, sa véritable identité est peu connue car il a presque entièrement recréé son corps avec de la luxine. C’est un polychrome complet qui place sa foi dans la liberté et le pouvoir plutôt qu’en Orholam et Lucidonius. On l’appelle aussi le Prophète de cristal, le Maître Polychrome, le Prince des couleurs, l’Étrange éclairé et le seigneur Arc-en-ciel. Avant, il était Koios Blanc-Chêne, l’un des frères de Karris, et il a été horriblement brûlé dans l’incendie qui déclencha la guerre.


    Onesto (Prestor) : Banquier ilytien qui travaille chez Varig et Vert.


    Orange (Delara) : Membre représentant l’Atash au Spectre, elle est l’Orange. C’est une femme de quarante ans, bichrome orange et rouge, qui approche de la fin de sa vie. Elle a été précédée à ce poste par sa propre mère, qui mit au point la tactique de rotation à Garriston.


    Orholam : Déité des sept satrapies monothéistes. On l’appelle aussi le Père de tout et le Seigneur de lumière. Son culte a été répandu à travers les sept satrapies par Lucidonius, quatre cents ans avant le règne du Prisme Gavin Guile.


    Orlos (Maros) : Créateur ruthgarien très pieux qui a combattu lors des deux guerres, celle du Faux Prisme et celle pour défendre Garriston.


    Or-ma-zel-atir : Un des Gardes noirs originels qui protégeaient Lucidonius.


    Oros (les frères) : Deux grouillots.


    Payam (Parshan) : Jeune créateur de la Chromerie qui essaie de coucher avec Liv Danavis pour gagner un pari, qu’il perd de manière spectaculaire.


    Petit Mirliton : Garde noir et bichrome orange et jaune.


    Petit-Ours : Immense archer borgne au service de Zee Bouclier-de-chêne.


    Pevrac : Savant qui a prouvé que le monde est rond et qui par la suite a été lynché pour avoir émis l’hypothèse que la lumière était peut-être une absence d’obscurité (environ deux cents ans avant le règne de Gavin Guile).


    Philosophe (le) : Figure fondatrice de la philosophie morale et naturelle.


    Phyros : Soldat de l’armée du seigneur Omnichrome, il fait deux mètres cinquante de haut et se bat avec deux haches.


    Pip : Grouillot.


    Poing-d’acier : Garde noir, jeune frère de Poing-de-fer, il était autrefois le dey d’Aghbalu.


    Poing-de-fer (commandant Harrdun) : Commandant de la Garde noire, créateur bleu de trente-huit ans.


    Porteur de lumière (le) : Personnage controversé apparaissant dans la mythologie et les prophéties. Caractéristiques sur lesquelles le plus grand nombre s’accorde : individu masculin qui tuera (ou a tué) dieux et rois, sa naissance est mystérieuse, c’est un génie de la magie, un guerrier qui balaiera (a balayé) tout devant lui, le défenseur des pauvres et des opprimés, il se distingue dès son plus jeune âge. Celui qui détruit. Les prophéties étant écrites en ancien parien, dont la signification a évolué dans le temps, il est difficile d’en comprendre exactement la teneur. Il existe trois écoles : ceux qui attendent la venue du Porteur de lumière, ceux qui disent qu’il est déjà venu et qu’il s’agissait de Lucidonius (c’est l’opinion actuelle de la Chromerie) et ceux qui pensent qu’il s’agit d’une métaphore pour ce que chacun porte en lui de meilleur (vue partagée par quelques érudits).


    Pots : Garde noir.


    Presser : Garde noir.


    Ptolos (satrapette) : Satrapette de Ruthgar.


    Pullawr (Orea) : voir Blanc (le).


    Rados (le saint satrape) : Satrape ruthgarien qui a combattu les Forestiers de Sang alors que ses hommes étaient en sévère infériorité numérique. Il est célèbre pour avoir mis le feu au pont de Rozanos après le passage de son armée, pour empêcher toute possibilité de retraite.


    Ramir (dit Ram) : Villageois de Rekton.


    Rassad (professeur Shayam) : Créateur entièrement aveugle en ce qui concernait le spectre visible, le professeur Marta Martaens raconte qu’il se dirigeait à l’aide de l’infrarouge et du paryl uniquement.


    Rathcore (Ulbear) : Feu le mari du Blanc, décédé vingt ans plus tôt. Habile joueur de Neuf Rois.


    Rig : Garde noir héréditaire, bichrome rouge et orange.


    Rouge (Izem) : Défenseur de Garriston sous le commandement de Gavin Guile, il a aussi combattu pour Gavin pendant la guerre du Prisme. C’est un Parien capable de projeter de la luxine rouge à très grande vitesse. Il porte sa ghotra en forme de tête de cobra.


    Rud : Grouillot trapu issu de la côte parienne, il porte la ghotra.


    Samite : Meilleure amie de Karris, c’est la garde du corps de Kip. Elle est parmi les femmes les plus fortes de la Garde.


    Sanson : Garçon de Rekton.


    Satrape d’Atash : Voir Aravind (seigneur).


    Sayeh (Meena) : Cousine de Samila Sayeh, elle n’avait que sept ans lorsqu’elle fut tuée lors de la purge de Gad Delmarta à Ru. Sayeh (Samila) : Créatrice bleue de l’armée de Gavin. Originaire d’Atash, elle a défendu Garriston sous les ordres de Gavin Guile.


    Sélène (dame) : Bichrome bleu et vert tyréenne, chargée de superviser les verts à Garriston pour déblayer les principaux canaux d’irrigation.


    Sendina (les) : Famille de Rekton.


    Shayam (seigneur) : Un des seigneurs de l’air chargé par le Prince des couleurs de procéder à la redistribution des biens dans la ville de Garriston.


    Shlak (maître) : Homme de main d’Andross Guile qui porte un collier de dents humaines.


    Siluz (Rea) : Quatrième sous-secrétaire à la bibliothèque de la Chromerie, pouvant faiblement créer du jaune. Elle connaît Janus Borig et oriente Kip vers elle.


    Souche : Garde noir parien.


    Sworrin (les) : Famille de Rekton.


    Tala : Créatrice et guerrière dans la guerre du Faux Prisme, et également à Garriston. Son petit-fils est Aheyyad Eau-vive et sa sœur, Tayri.


    Tala (la jeune) : Bichrome jaune et vert nommée en hommage à l’héroïne de la guerre du Faux Prisme. C’est une excellente créatrice, mais pas encore une grande guerrière.


    Talim (prisme Sayid) : Il y a quarante-sept ans, il a failli se faire nommer promachos pour affronter une armada imaginaire qui, prétendait-il, les guettait au-delà des portes.


    Tamerah : Grouillotte, monochrome bleue.


    Tana : Grouillotte issue d’une famille de Gardes noirs.


    Tanner : Grouillot.


    Tarkian : Polychrome.


    Tayri : Créatrice parienne qui a défendu Garriston. C’est la sœur de Tala.


    Tazerwalt : Princesse de la tribu Tlaglanu de Paria, elle a épousé Hanishu, le dey d’Aghbalu.


    Temnos le Jeune (Dalos) : Créateur qui a combattu à la fois lors de la guerre du Faux Prisme et pour la défense de Garriston avec Gavin Guile.


    Tempus (capitaine) : Garde noir qui prend la direction des verts pendant la bataille de Cap-Ruic.


    Tep (Usef) : Créateur qui a combattu lors de la guerre du Faux Prisme. On l’appelle aussi l’Ours Pourpre car c’est un bichrome discontinu rouge et bleu. Après la guerre, il est devenu l’amant de Samila Sayeh bien qu’ils aient précédemment combattu dans des camps ennemis l’un de l’autre.


    Tiziri : Étudiante de la Chromerie qui porte une marque de naissance sur la moitié gauche du visage.


    Tizrik : Fils du dey d’Aghbalu, il n’a pas réussi à intégrer la Garde et Kip lui casse le nez parce qu’il se fait tyranniser par lui.


    Tlatig : C’est l’un des trois meilleurs archers (avec Tugertent et Cothurne) du commandant Poing-de-fer lors de la mission d’approche de Cap-Ruic.


    Tolver (Jia) : Créatrice abornéenne, c’est le Jaune du Spectre et la cousine d’Arys Verts-voiles (l’Infrarouge).


    Trésorière : Conseillère la plus importante de l’Omnichrome, elle passe son temps à faire des calculs sur son petit boulier, et elle a en charge la gestion d’un tiers des jetons à distribuer aux soldats pour aller voir les prostituées.


    Tristaem : Auteur de Des fondements de la raison.


    Troisième Œil (le) : Figure dirigeante de l’île des Prophètes, c’est une prophétesse.


    Tufayyur : Grouillotte.


    Tugertent : Garde noir excellent au tir à l’arc.


    Ular : Grouillot partenaire de Jun.


    Ultraviolet (Sadah) : Ultraviolet du Spectre, elle représente Paria et l’issue des votes repose souvent sur son choix.


    Un Œil : Mercenaire de la compagnie du Bouclier fendu.


    Usem (le Déchaîné) : Créateur qui a défendu Garriston.


    Vagabond (le) : Figure légendaire, sur laquelle Gevison écrivit un poème, Le Dernier Voyage du Vagabond.


    Valor : Grouillot qui fait équipe avec Pip durant l’entraînement et échoue lorsque des voyous leur barrent la route.


    Vanzer : Créateur vert de la Garde noire.


    Varidos (professeur Kerawon) : Superchromate en charge des tests de la Chromerie, créateur orange et rouge.


    Varigari (seigneur) : Joueur de la famille des Varigari, qui étaient initialement des pêcheurs, avant d’être anoblis à la suite des guerres de Sang. Il perdit au jeu la fortune familiale et toutes leurs terres.


    Vecchio (Pash) : Puissant prince pirate dont le vaisseau amiral est le Gargantua.


    Vena : Amie de Liv à la Chromerie, c’est une ultraviolette.


    Verangheti (Lucretia) : Sponsor d’Adrasteia à la Chromerie, elle est originaire d’Ilyta.


    Vert (Jerrosh) : Tout comme Dervani Malargos, c’est l’un des meilleurs créateurs verts dans l’armée de l’Omnichrome.


    Vert (Lunna) : Créatrice ruthgarienne, le Vert du Spectre, c’est la cousine de Jia Tolver. Ses frères ont tué les parents d’Arys Verts-voiles pendant la guerre.


    Verts-voiles (Arys) : Forestière de Sang, c’est l’Infrarouge du Spectre, et la cousine de Jia Tolver. Ses parents ont été tués pendant la guerre par les frères de Lunna Vert. Elle a douze enfants de pères différents. Sa sœur Ela est la mère d’Ana Jorvis.


    Vin (Taya) : Mercenaire de la compagnie du Bouclier fendu.


    Voit-Loin (Horas) : Roi bandit des Démons aux yeux bleus, allié de Dazen tué par Gavin Guile pendant la guerre du Faux Prisme.


    Wil : Créateur vert de la Garde noire.


    Winsen : Grouillot originaire des montagnes de Paria.


    Wit (Rondar) : Créateur bleu devenu spirite.


    Yeux-d’or (Tawenza) : Créatrice jaune qui enseigne seulement aux trois meilleurs apprentis créateurs jaunes chaque année.


    Yugerten : Grouillot dégingandé, monochrome bleu.


    Zelan Dagnar : L’un des Gardes noirs originels, qui servit Lucidonius après avoir été converti à sa cause.


    Zid (intendant) : Membre de l’armée du seigneur Omnichrome.


    Ziri : Grouillot.


    Zymun : Jeune créateur de l’armée du seigneur Omnichrome.

  


  
    Glossaire


    Aghbalu : Ville parienne.


    Alcaldesa : Terme tyréen, concept se rapprochant de chef ou maire de village.


    Amante (l’) : Statue qui fait office de porte dans l’est de Garriston, elle représente une femme de trente ans environ, étendue les yeux vers le ciel, le dos formant une voûte au-dessus du fleuve, les pieds solidement plantés, les genoux formant une tour sur une rive, les mains entrelacées dans les cheveux et les coudes formant une tour sur l’autre rive. Elle ne porte que des voiles et, avant la guerre, on pouvait abaisser une herse de son corps pour fermer le fleuve, le fer des barreaux étant forgé de manière à imiter le tissu de son vêtement. Au soleil couchant, elle brille comme le bronze, et l’entrée qui pénètre dans la ville est située dans sa chevelure.


    Ami du feu : Petit nom que se donnent les créateurs infrarouges entre eux.


    Anat : Déesse de la colère, associé à l’infrarouge. Voir dans l’annexe « Au sujet des anciens dieux ».


    Ancien Monde : Monde avant que Lucidonius n’unisse les sept satrapies et abolisse le culte des dieux païens.


    Angar : Pays au-delà des sept satrapies et des portes de Sombre-Éternité. Ses marins habiles tirent parfois sur les portes de Sombre-Éternité pour entrer dans la mer Céruléenne.


    Arc : Arme permettant de lancer efficacement (rapidité, portée, force) des flèches. Sa construction et l’archer qui l’utilise doivent être tous deux robustes. Les forêts d’ifs du lac du Cratère fournissent le meilleur bois pour les fabriquer.


    Aristée : Concept qui rassemble le génie, la volonté et l’excellence.


    Aslal : Capitale de Paria.


    Assommoir : Ouverture percée dans le couvrement d’un passage permettant aux soldats de tirer, de lancer des armes, des projectiles, de la luxine ou des combustibles. Courant dans les châteaux et les fortifications des villes.


    Ataghan : Épée à la lame légèrement incurvée, avec un seul tranchant sur presque toute sa longueur.


    Atan (Dents d’) : Montagnes à l’est de Tyrea.


    Atasifusta : Arbre au tronc le plus large du monde, que l’on estime disparu depuis la guerre du Faux Prisme. Sa sève a des propriétés semblables à celles de la luxine rouge concentrée et, lorsqu’on la laisse s’écouler lentement, elle peut alimenter une flamme pendant des centaines d’années si l’arbre est assez grand. Le bois lui-même est blanc comme l’ivoire et, quand les arbres ne sont pas rendus à maturité, une petite quantité suffit à chauffer un foyer pendant des mois.


    Atirat : Déesse de la luxure, associée au vert. Voir dans l’annexe « Au sujet des anciens dieux ».


    Aved Barayah : Navire légendaire, son nom signifie « Cracheur de feu ».


    Azulay : Ville côtière de Paria où vit la Nuqaba.


    Bal des luxeigneurs : Événement annuel qui se déroule sur la terrasse au sommet de la tour du Prisme.


    Bane : Ancien terme ptarsu, qui peut être singulier ou pluriel. Il a peut-être signifié « temple » ou « lieu sacré », mais les Pariens de Lucidonius pensaient qu’il s’agissait d’abominations. Les Pariens ont emprunté ce terme aux Ptarsu.


    Bane lumineux : Voir Bane.


    Bâtons de combat : Arme de défense qui sert à bloquer les attaques à l’épée, parfois munie d’une dague au milieu pour poignarder l’adversaire après avoir détourné son coup.


    Bâton de la Sorcière (le) : Tour surplombant l’entrée ouest de Garriston.


    Batterie : Dans les pistolets à silex, c’est la pièce métallique en L sur laquelle frappe le silex. La pièce est placée sur une charnière, qui s’ouvre pour laisser les étincelles atteindre la poudre lorsqu’on fait feu.


    Becs de fer : Oiseaux modifiés par l’ajout de luxine auxquels on insuffle la volonté de fondre sur les ennemis, avant qu’ils explosent.


    Belphégor : Dieu de la paresse, associé au jaune. Voir dans l’annexe « Au sujet des anciens dieux ».


    Bich’hwa : « Scorpion », dague au manche en anneaux munie d’une fine lame incurvée et ondulée. Elle dispose aussi parfois de griffes.


    Bichrome : Créateur qui peut créer de deux couleurs différentes.


    Bidasse : Appellation dépréciative désignant un apprenti Garde noir.


    Binoculaire : Télescope à deux objectifs, permettant l’usage des deux yeux, pour regarder des objets de loin.


    Blindage : Écran de protection pour les ponts ouverts d’un navire pendant les combats.


    Bombe lumineuse : Arme créée par les créateurs jaunes, elle ne blesse pas, mais éblouit et distrait l’ennemi grâce au flash de l’évaporation de luxine jaune.


    Bourgmestre : Maire ou chef de village dans l’extrême nord d’Atash. Plus courant dans la forêt de Sang.


    Boutefeu : Bâton permettant de tenir une mèche afin d’allumer les canons d’assez loin pour que le canonnier ne soit pas percuté par le recul de la pièce.


    Bride de ceinture : Crochet plat attaché à un pistolet afin de le glisser sans risque dans une ceinture.


    Brise-coque : Disque de luxine rempli de balles de shrapnel et muni d’une mèche. Une partie collante qui s’agrippe permet de fixer le dispositif sur la coque des bateaux, laissant le temps aux soldats de s’éloigner avant l’explosion.


    Broyeuse (la) : Test initiatique pour les candidats de la Chromerie.


    Brume : Drogue psychotrope, souvent fumée à la pipe, et qui dégage une odeur sucrée écœurante.


    Caleen : Nom par lequel on peut appeler une petite fille ou une esclave.


    Camail : Pièce d’armure constituée en général de mailles, le camail est attaché au casque et protège le cou, les épaules et le haut du torse.


    Canon : Arme qui lance des projectiles à une grande distance grâce à de la poudre noire.


    Canon (île du) : Îlot doté d’une petite garnison se situant entre les Jaspes.


    Canonnier : Technicien très entraîné et adroit qui fait fonctionner et répare les canons, et qui repère les cibles.


    Cape de scintillance : Cape qui procure une invisibilité presque complète à celui qui la porte, sauf en vision infrarouge et ultraviolette.


    Capitaine de port : Employé de la ville chargé de lever les droits de passage et d’organiser les entrées et sorties des bateaux dans le port.


    Cap-Ruic : Péninsule où s’élèvent de grandes falaises dominant la ville atashienne de Ru et sa baie ; un fort construit au sommet des falaises protège la côte des envahisseurs.


    Caraque : Petit bateau au gréement à trois mâts.


    Carrefours : Établissement où l’on sert du kopi, restaurant, taverne. C’est l’auberge la plus chère des Jaspes, et au sous-sol, à ce qu’il paraît, se trouve un bordel tout aussi cher. L’endroit, situé dans le quartier des Ambassades, est destiné à tous les ambassadeurs, espions, et marchands négociant avec divers gouvernements. Il se trouve à côté de la Tige du Lys et le bâtiment est en fait une ancienne ambassade tyréenne.


    Cavendish : Pâte de fruit ressemblant à du tabac.


    Chatoyant : Voir Chromerie, Niveaux.


    Chatoyants (les) : étudiants de deuxième année. Voir Chromerie, Niveaux.


    Chien de l’enfer : Chien imprégné de luxine rouge auquel on a insufflé la volonté d’attaquer l’ennemi, avant qu’il s’immole.


    Chirurgien : Personne qui recoud les blessures et étudie l’anatomie.


    Chromatiste : Terme qui désigne les superchromates complets, qui sont parfois employés comme jardiniers des satrapes.


    Chromerie (la) : Organe gouvernemental des sept satrapies. Il s’agit aussi de l’école où les créateurs sont formés.


    Céruléenne (mer) : Mer au centre des sept satrapies.


    Cocca : Bateau de commerce, assez petit en général.


    Conscrit : Terme légèrement moqueur pour les apprentis Gardes noirs.


    Conseiller des Rois (le) : Manuscrit en runes dayriques qui prodigue des conseils d’une cruauté répugnante envers les opposants au pouvoir.


    Conspirations de l’Épine : Intrigues successives qui ont eu lieu pendant la guerre du Faux Prisme.


    Cordon fusant : Autre nom de la mèche lente.


    Corne : Instrument de musique fabriqué avec une corne de pécari percée de trous pour les doigts, permettant de produire différentes notes.


    Corregidor : Terme tyréen, datant de l’époque où Tyrea englobait l’Est atashien, qui désigne un magistrat général.


    Couleurs (les) : Sept membres constituent le Spectre. À l’origine ils représentaient chacun une des sept couleurs sacrées et pouvaient créer cette couleur, et chaque satrapie disposait d’un représentant au Spectre. Depuis la fondation de ce conseil, cette pratique s’est détériorée, car chaque satrapie cherche à détenir plus de pouvoir. Ainsi le représentant d’une satrapie, même s’il est généralement à un poste qui correspond à ses capacités, peut être nommé luxeigneur Vert sans qu’il puisse créer de vert lui-même. De la même manière, certaines satrapies peuvent perdre leur représentant, et d’autres en avoir deux ou trois en même temps, suivant la situation politique. Il s’agit de mandats à vie. Voir Chromerie, Niveaux.


    Couleuvrine : Type de canon utile pour tirer sur les cibles très éloignées, grâce à ses boulets très lourds et à son long tube.


    Couronne de la Sorcière (la) : Tour surplombant l’entrée ouest de Garriston.


    Couteau de ceinture : Lame assez petite pour être glissée dans une ceinture, servant d’habitude à manger, et rarement à se défendre.


    Cratère (lac du) : Grand lac au sud de Tyrea sur les rives duquel se trouve l’ancienne capitale de Tyrea, Kelfing. Cette région est appréciée pour ses forêts et sa production d’arcs en bois d’if.


    Créateurs : Ceux qui peuvent exploiter la lumière en lui donnant une forme physique, la luxine.


    Créateur-tailleur : Profession qui s’éteignit brusquement pendant l’enfance des frères Guile. Ces artisans pouvaient tisser une luxine assez souple pour en faire des vêtements.


    Crête d’Ivor (bataille de la) : Combat lors de la guerre du Faux Prisme, remporté par Dazen, principalement grâce à l’excellence de Corvan Danavis.


    Cristal de feu : Appellation donnée à l’infrarouge stable, mais un cristal de feu exposé à l’air s’embrase rapidement malgré tout.


    Croc-infernal : Arme mystérieuse, aussi connue sous les appellations Brise-moelle et Couteau de l’éborgneur. Elle est blanche, veinée de noir, et porte sept joyaux transparents incrustés dans sa lame.


    Dagnu : Dieu de la gourmandise, associé au rouge. Voir dans l’annexe « Au sujet des anciens dieux ».


    Dames (les) : Quatre statues qui servent de portes à la ville de Garriston. Sculptées dans un marbre parien très rare, elles sont encastrées dans les remparts et scellées avec une luxine jaune presque invisible. On pense qu’elles représentent les aspects de la déesse Anat, mais elles ont été épargnées par Lucidonius qui trouvait qu’elles dépeignaient une réalité. On les appelle la Sorcière, l’Amante, la Mère et la Gardienne.


    Danar : Monnaie des sept satrapies. Avec un danar, on peut acheter une tasse de kopi dans une auberge luxueuse des Jaspes. Un ouvrier ordinaire gagne environ un danar par jour, et un ouvrier sans qualification un demi. Les pièces portent un trou carré en leur milieu, si bien qu’on les transporte souvent sur des bâtonnets à section carrée. Elles peuvent être coupées en deux sans perdre leur valeur.


    Danar d’étain : Il vaut huit danars entiers. Un bâtonnet de danars d’étain comporte en général vingt-cinq pièces, soit deux cents danars.


    Quintar d’argent : Il vaut vingt danars. Un peu plus grand que le danar d’étain, mais plus mince de moitié. Un bâtonnet de quintars d’argent comporte cinquante pièces, soit mille danars.


    Danse du solstice : Version rurale des célébrations du Jour du Soleil.


    Dazen (guerre de) : Autre nom pour la guerre du Faux Prisme, utilisé par les vainqueurs.


    Dawat : Art martial parien.


    Deimachie (la) : La guerre des (ou contre) les dieux. Terme théologique pour désigner la bataille menée par Lucidonius contre les anciens dieux païens afin d’obtenir la suprématie monothéiste.


    Délivrance : Rituel qui évite la folie aux créateurs sur le point de briser le halo, et qui est exécuté par le Prisme chaque année lors du Jour du Soleil.


    Délivrés (les) : Créateurs qui acceptent le Pacte de la Chromerie et choisissent de subir le rituel de mise à mort avant qu’ils ne brisent le halo et deviennent fous.


    Demiurgos : Autre terme désignant un Miroir, un semi-créateur.


    Démons aux yeux bleus : Célèbre groupe de bandits dont Gavin tua le roi après la guerre du Faux Prisme.


    Détournement ou effraction de volonté : Une fois qu’un créateur est en contact avec de la luxine non scellée d’une couleur qu’il sait créer, il peut user de sa volonté pour briser la concentration de l’autre créateur et prendre lui-même contrôle de la luxine.


    Détroits (les) : Passage en mer Céruléenne entre Abornea et le Ruthgar continental. Les Abornéens mettent un frein au commerce en faisant payer des droits de passage très élevés aux marchands qui font la route de la soie, ou qui veulent simplement aller de Paria à Ruthgar.


    Dey, deya : Titre parien pour un souverain quasi absolu régnant sur une ville et les territoires alentour.


    Discipulæ : Terme féminin pluriel (qui s’applique aussi aux groupes mixtes) qui désigne celles qui étudient à la fois les arts de la magie et la religion.


    Eau-vive : Luxine jaune liquide.


    Élu d’Orholam : Autre appellation pour le Prisme.


    Elrahee, elishama, eliada, eliphalet : Prière parienne.


    Ephah : Unité de mesure des céréales, correspondant environ à trente-trois litres.


    Équilibrage : Principale fonction du Prisme. Lorsque le Prisme crée sur le toit de la Chromerie, lui seul est capable de sentir les déséquilibres magiques dans le monde et de créer suffisamment de la couleur opposée pour éviter que le déséquilibre s’accentue et mène à la catastrophe. Des déséquilibres avaient souvent lieu avant la venue de Lucidonius, et des incendies, des famines et des prises d’armes anéantirent des milliers, et peut-être des millions de gens. L’ultraviolet équilibre l’infrarouge, le bleu équilibre le rouge et le vert équilibre l’orange. Le jaune semble s’équilibrer naturellement.


    Ergion : Ville fortifiée d’Atash située à un jour de marche d’Idoss.


    Étrave : Partie saillante d’un navire située à l’extrême avant de la coque.


    Falaise rouge (révolte de la) : Rébellion qui a éclaté à Atash à la suite de la guerre du Faux Prisme. Privée du soutien de la famille royale (tuée par la purge), elle a été de courte durée.


    Faux Prisme : Appellation donnée à Dazen Guile, qui a affirmé être un Prisme alors que son frère aîné Gavin avait déjà été élu par Orholam et sacré Prisme.


    Faux Prisme (guerre du) : Appellation couramment utilisée pour désigner la guerre entre Gavin et Dazen Guile.


    Ferrilux : Dieu de l’orgueil, associé à l’ultraviolet. Voir l’annexe « Au sujet des anciens dieux ».


    Flamme d’Erebos : Insigne que les Gardes noirs reçoivent en entrant dans le corps, et qui symbolise le service et le sacrifice.


    Fléchettes : Petit projectile parfois réalisé en luxine, doté d’une extrémité pointue et d’ailettes pour la stabilité du vol.


    Forêt-Verte : Terme regroupant la forêt de Sang et Ruthgar, utilisé au cours des centaines d’années de paix entre les deux pays, avant que le Péché de Vician n’y mette fin.


    Gada : Jeu de ballon qui consiste à donner des coups de pied pour se passer une balle de cuir.


    Galéasse : À l’origine, un grand navire marchand fonctionnant à la fois à la rame et à la voile ; plus tard, le terme en est venu à désigner les bateaux modifiés à des fins militaires, par exemple en ajoutant des châteaux à la proue et à la poupe, et des canons permettant de tirer dans toutes les directions.


    Garde blanche (la) : Terme utilisé pour désigner les gardes du corps personnels de l’Omnichrome.


    Garde-étoiles (les) : Aussi appelé « singes de tour », il s’agit d’esclaves de petite taille (souvent des enfants) qui actionnent les cordes commandant les miroirs de Grand Jaspe afin qu’ils réfléchissent la lumière à travers toute la ville, la rendant disponible pour les créateurs. Leur traitement est correct comparé à d’autres esclaves, mais ils passent leurs journées à travailler par équipes de deux, de l’aube au crépuscule et au-delà, et n’ont d’autre répit que le partage des tâches avec leur partenaire.


    Garde noire : Unité d’élite du Blanc, la Garde noire fut également établie par Lucidonius pour circonscrire le pouvoir du Prisme et pour le protéger de menaces extérieures.


    Gardienne (la) : Statue colossale qui enjambe l’entrée de la baie à Garriston. Elle tient une lance d’une main et une torche de l’autre. Un créateur jaune est chargé d’alimenter la torche en luxine jaune pour qu’en se dégradant elle produise de la lumière. Cette statue fait office de phare. Voir aussi Dames (les).


    Gargantua (le) : Vaisseau amiral du seigneur pirate Pash Vecchio.


    Garriston : Ancienne capitale de Tyrea située à l’embouchure du fleuve d’Ombre. Le Prisme Gavin Guile a construit le mur d’eau-vive pour défendre la ville, mais il a échoué et la ville a été envahie par le seigneur Omnichrome, Koios Blanc-Chêne.


    Gatu : Tribu parienne méprisée par les autres Pariens en raison du fait qu’ils mêlent leurs anciennes coutumes religieuses au culte d’Orholam. En principe, leur comportement constitue une hérésie, mais la Chromerie n’a jamais tenté d’y mettre un terme autrement qu’en leur adressant de sévères remontrances.


    Gelée inflammable : Luxine rouge qui en s’enflammant engloutit ce à quoi elle adhère.


    Geôlier : Personne gardant une prison ou un cachot.


    Ghotra : Foulard parien se portant sur la tête, utilisé par les hommes en signe de déférence envers Orholam. La plupart mettent le couvre-chef au lever du soleil, mais certains le portent même quand il fait nuit.


    Giist : Nom courant pour les spirites bleus.


    Glaive : Épée courte à double tranchant utilisée pour découper, ou faire des attaques de près.


    Grande Chaîne (de l’existence) : Terme théologique pour l’ordre de la création. Le premier chaînon est Orholam lui-même, et tous les autres, ses créations, découlent de Lui.


    Grand Désert (le) : Autre nom pour les Terres désolées de Tyrea.


    Grand fleuve (le) : Fleuve qui coule entre Ruthgar et la forêt de Sang, et qui fut le théâtre de bien des batailles entre les deux pays.


    Grand Jaspe (île de) : Île sur laquelle est située la cité de Grand Jaspe, juste en face de la Chromerie, et où sont localisées les ambassades de toutes les satrapies.


    Grand salon de la Chromerie : Situé au sous-sol de la tour du Prisme, il est transformé une fois par semaine en lieu de culte. Les miroirs des autres tours sont alors dirigés de manière à y faire pénétrer la lumière. Le plafond est soutenu par des piliers de marbre blanc et on y trouve les plus grands vitraux du monde. La plupart du temps, cet endroit est occupé par des employés, des ambassadeurs, et tous ceux qui traitent avec la Chromerie.


    Grand salon du Palais Travertin : Célèbre pour ses huit grands piliers en bois d’atasifusta disposés en étoile. D’une essence aujourd’hui disparue, ces arbres auraient été offerts par un roi atashien ; c’étaient les troncs les plus larges du monde, et leur sève a la particularité de pouvoir se consumer en continu, même cinq cents ans après qu’ils ont été abattus.


    Grande Cour (la) : Cour au milieu des tours de la Chromerie.


    Grenade : Bonbonne remplie de poudre noire, avec un morceau de bois enfoncé dans l’ouverture et un chiffon imprégné de poudre en guise de mèche.


    Grenade de luxine : Explosif à base de luxine que l’on peut jeter sur l’ennemi le long d’arcs de luxine, ou à l’aide de canons. Elles sont souvent remplies de plombs ou de balles de shrapnel, selon le type de grenade utilisé. Les plus petites se portent souvent dans des cartouchières.


    Guerriers-créateurs : Créateurs dont la tâche est de se battre pour l’une ou l’autre des satrapies, ou pour la Chromerie.


    Guile (palais des) : Palais familial des Guile sur Grand Jaspe. Lorsque Gavin est devenu Prisme, Andross Guile ne s’y rendait déjà plus beaucoup, préférant rester dans ses appartements à la Chromerie. Cette demeure a été un des seuls bâtiments construits en dépit du fonctionnement des Mille Étoiles.


    Habileté : Qualité la plus estimée, et qui s’acquiert par la pratique.


    Habileté, volonté, source et sérénité : Quatre éléments essentiels pour créer.


    Hass (vallée de) : Endroit où les Ur coincèrent Lucidonius.


    Hauteville : Quartier de Grand Jaspe.


    Havre-Vert : Capitale de la forêt de Sang.


    Herbe à rats : Plante toxique, narcotique.


    Homme brisé (l’) : Statue située dans une orangeraie tyréenne – une relique ptarsu ?


    Homme-miroir : Soldat de l’armée du roi Garadul portant une armure réfléchissante lui permettant de se protéger de la luxine. Les miroirs provoquent la désintégration de la luxine dès qu’elle les touche.


    Idoss : Ville atashienne dirigée par un conseil d’Aînées de la ville et par un corregidor.


    Illuminé : Voir Chromerie, (Niveaux).


    Illuminés (les) : étudiants de quatrième année. Voir Chromerie, Niveaux.


    Incarnition : Terme désignant la pratique qui consiste à inclure de la luxine dans son propre corps.


    Inura (mont) : Montagne de l’île des Prophètes, au pied de laquelle vit le Troisième Œil.


    Jambu : Arbre qui produit des fruits roses, et qui pousse sur l’île des Prophètes.


    Jaspes (les) : Archipel de la mer Céruléenne, sur lequel se trouve la Chromerie.


    Jaspois : Habitants de Grand Japse.


    Jour du Soleil : Jour saint pour les disciples d’Orholam comme pour les païens. C’est le jour le plus long de l’année. Dans les sept satrapies, le Jour du Soleil est aussi le jour où le Prisme Délivre les créateurs qui sont sur le point de briser le halo. Les cérémonies ont généralement lieu sur les Jaspes, et les Mille Étoiles convergent toutes vers le Prisme, qui peut absorber et décomposer la lumière, alors que tout autre se consumerait ou exploserait face à tant de pouvoir magique.


    Ka : Série de mouvements de combat destinée à exercer l’équilibre, la souplesse et la concentration. Les mouvements combinés sont souvent utilisables pendant le combat. C’est une forme de méditation.


    Karris Atiriel : Princesse du désert qui est devenue Karris Éborgnelumière avant d’épouser Lucidonius.


    Karsos (montagnes) : Montagnes tyréennes bordant la mer Céruléenne.


    Katar : Arme que l’on tient entre les doigts tandis que la poignée se plaque contre la main et l’avant-bras. Grâce à sa pointe renforcée et à sa prise particulière, elle se révèle très pratique pour poignarder l’adversaire à travers son armure.


    Kazakdoon : Cité ou territoire légendaire qui se situerait à l’extrême est, au-delà des portes de Sombre-Éternité.


    Kelfing : Ancienne capitale de Tyrea, située sur la rive du lac du Cratère.


    Khat : Substance stimulante qui crée une dépendance, elle se présente sous forme de feuilles à mâcher et tache les dents. Elle est surtout appréciée à Paria.


    Kiyah : Cri poussé pendant le combat pour expulser l’air et donner plus de force au mouvement.


    Kopi : Substance stimulante qui crée une dépendance, c’est une boisson populaire amère, de couleur sombre et qui se consomme chaude.


    Kriss : Poignard parien à la lame ondulée.


    Laurion : Région de l’Est atashien connue pour ses mines d’argent exploitant massivement les esclaves. L’espérance de vie des mineurs est courte, et la menace de les envoyer aux mines est un moyen pour les maîtres de recadrer leurs esclaves.


    Lentilles : Type de lunettes se fixant directement sur les orbites, collées à la peau. Comme les lunettes à monture, elles fournissent au créateur le filtre coloré de son choix pour qu’il puisse créer plus facilement.


    Libérés (les) : Terme désignant les disciples de l’Omnichrome, les créateurs qui décident de rompre le Pacte en continuant à vivre après avoir brisé le halo.


    Libres (les) : Créateurs qui rejettent le Pacte de la Chromerie et se joignent à l’armée de l’Omnichrome, choisissant ainsi d’accepter de briser le halo pour devenir spirites. On les appelle aussi « les Libérés ».


    Lieue : Distance longue de six mille soixante-seize pas.


    Locus damnatus : Temple érigé pour les faux dieux, bane. On croit que ces lieux ont des pouvoirs magiques, surtout sur les créateurs.


    Loyauté à l’Un : Devise des Danavis.


    Lunette : Petit télescope doté de lentilles convergentes transparentes qui aident à voir les objets de loin.


    Luxiat : Prêtre d’Orholam. Les luxiats sont vêtus de noir pour rappeler qu’ils ont plus que quiconque besoin de la lumière d’Orholam, et c’est ce qui leur vaut l’appellation de « robes noires ».


    Luxeigneur : Membre du conseil décisionnel du Spectre.


    Luxine : Matériau créé à partir de la lumière. Voir dans les annexes.


    Luxor : Représentant de la Chromerie chargé de porter la lumière d’Orholam par tous les moyens. À une époque, ils ont pourchassé, entre autres, les créateurs paryls et les décomposeurs de lumière, qu’ils accusaient d’hérésie. Leur rigidité théologique et l’autorisation dont ils disposent pour tuer et torturer ont fait l’objet de débats houleux, chez les adeptes d’Orholam comme chez ses détracteurs.


    Lys de verre : Autre nom pour Petit Jaspe, ou pour tous les bâtiments de la Chromerie.


    Mal de lumière : Effet secondaire qui touche les créateurs ayant utilisé trop de luxine d’un coup. Seul le Prisme n’en est pas affecté.


    Marchés sur l’eau : Situés sur un lac circulaire relié au fleuve d’Ombre et sis au cœur des villages et villes de Tyrea. Le plus grand marché sur l’eau se trouve à Garriston. Ces installations sont fréquemment draguées pour conserver une profondeur uniforme, ce qui permet aux bateaux d’accéder directement au centre de la ville avec leurs marchandises.


    Mat : Voir Chromerie, Niveaux.


    Mats (les) : étudiants de première année (débutants). Voir Chromerie, Niveaux.


    Mèche lente : Longueur de corde souvent imprégnée de salpêtre, que l’on peut allumer pour embraser la poudre d’allumage d’une arme à feu.


    Mère (la) : Statue qui garde l’entrée sud de Garriston, et représente une toute jeune fille au ventre gonflé de vie, brandissant une dague d’une main, une lance de l’autre.


    Merlon : Maçonnerie comprise entre les créneaux, sur la partie supérieure d’une muraille ou d’un rempart, qui protège les soldats des tirs.


    Mille Étoiles (les) : Nom donné aux miroirs de Grand Jaspe qui permettent à la lumière naturelle de pénétrer dans presque toutes les parties de la ville pendant aussi longtemps que possible.


    Molokh : Dieu de l’avarice, associé à l’orange. Voir dans l’annexe « Au sujet des anciens dieux ».


    Monochromes : Créateurs qui ne disposent que d’une couleur.


    Monsieur Tout-le-Monde : Terme insultant désignant une personne qui ne peut pas produire de luxine.


    Mot : Dieu de l’envie, associé au bleu. Voir dans l’annexe « Au sujet des anciens dieux ».


    Mousquet à mèche : Arme à feu dans laquelle un levier porte une mèche incandescente et, sous l’action de la détente, la met en contact avec la poudre du bassinet. L’explosion ainsi provoquée propulse le plomb ou la pierre à grande vitesse. Ces mousquets sont précis jusqu’à cinquante ou cent pas, suivant la qualité de la fabrication et les projectiles utilisés.


    Mousquet à rouet : Pistolet muni d’un mécanisme à roue tournante dont le frottement provoque une étincelle et la mise à feu de la poudre. Il s’agit d’une innovation pour amorcer une arme à feu de manière mécanique. Il arrive que les modèles fabriqués par certains forgerons soient plus fiables que les mousquets à silex et permettent de tirer plusieurs fois. La plupart sont toutefois bien moins fiables que les pistolets à silex – qui le sont déjà fort peu !


    Mur d’eau-vive : Sa construction constitua une prouesse épique. Ce mur, conçu par Aheyyad Eau-vive, fut construit par Gavin Guile en quelques jours seulement, avant l’attaque de l’armée omnichrome et au début de celle-ci.


    Niais : Insulte désignant une personne qui ne peut pas créer.


    Niveaux : Le système scolaire de la Chromerie ne classe pas les étudiants suivant leur âge, mais en fonction de leurs progrès, de leurs capacités et de leurs connaissances.


    Non-créateur : Personne qui ne peut pas produire de luxine.


    Odess : Ville d’Abornea située sur le cap des Détroits.


    Ombre : Voir Chromerie, Niveaux.


    Ombre (fleuve d’) : C’est la force vive de Tyrea : ses eaux, associées à un climat chaud, permettent d’y faire pousser toutes sortes de plantes. Avant la guerre du Faux Prisme, la navigation fluviale, grâce à un réseau d’écluses, assurait les liaisons commerciales dans tout le pays, malgré les fréquentes attaques de bandits.


    Ombres (les) : Aussi appelés « suppliants », ce sont ceux qui attendent de voir les capacités testées avant d’être admis comme étudiants. Voir Chromerie, Niveaux.


    Oralam : Terme pour le paryl qui signifie « lumière cachée ».


    Ordre de l’Œil brisé : Célèbre guilde d’assassins spécialisée dans le meurtre des créateurs. Par trois fois au moins, elle a été détruite, et il semblerait qu’elle se soit chaque fois reformée sans lien avec l’organisation précédente. Certains affirment que, des centaines d’années plus tôt, les créateurs paryls officiaient au sein de l’Ordre. Les capes de scintillance, qui travaillent toujours par paires, étaient la fierté de l’Ordre.


    Pacte (le) : Depuis la venue de Lucidonius, le Pacte préside au fonctionnement des sept satrapies. Il repose essentiellement sur la promesse faite par les créateurs de servir la communauté, en échange de privilèges conférés par leur statut, et de choisir de mourir avant de briser le halo, ou juste après.


    Pécaris : Animaux nocturnes bons à chasser. Il existe aussi des pécaris géants, plus rares. Les deux espèces sont munies de défenses et de sabots.


    Péché de Vician : Événement qui a marqué la fin de l’alliance entre Ruthgar et la forêt de Sang.


    Pétase : Chapeau ruthgarien à large bord, habituellement en paille, qui protège le visage du soleil.


    Petit Jaspe : Île sur laquelle se trouve la Chromerie.


    Petit Jaspe (baie de) : Baie protégée par une digue qui ménage une zone de mer calme.


    Peuple de l’Arbre : Tribu qui vit (ou vivait) dans les profondeurs des forêts de la satrapie de la forêt de Sang. Ils font des dessins zoomorphes et savent apparemment façonner le bois vivant.


    Pierre de l’enfer : Nom que donnent les superstitieux à l’obsidienne, pierre qui est plus rare que les diamants ou les rubis. Peu de gens savent si l’obsidienne est créée ou extraite. C’est la seule substance capable d’absorber la luxine d’un créateur, par contact avec son sang.


    Pilum : Lance lestée dont la hampe se tord une fois qu’elle a percé un bouclier de manière à empêcher l’adversaire de l’utiliser et à alourdir considérablement le bouclier. Cette arme se fait rare et sert surtout pour les cérémonies.


    Pistolets-baïonnettes : Mousquets à silex avec une lame intégrée qui permet de tirer ou d’utiliser la baïonnette si l’adversaire est proche ou si la mise à feu a échoué.


    Polychrome : Créateur qui peut utiliser plus de deux couleurs.


    Pont vert (le) : Situé à une lieue en aval de Rekton, ce pont fut créé en quelques secondes par Gavin Guile alors qu’il allait combattre son frère à Roche scindée.


    Présage : Nom de l’épée de Corvan Danavis, qu’il a reçue en héritage lorsque son frère aîné est mort.


    Principauté des ambassades : Quartier de Grand Jaspe qui se trouve près de la Tige du Lys, et donc de la Chromerie elle-même. On y trouve aussi des marchés, des salons de thé, des tavernes et des bordels.


    Prisme : Il n’y a qu’un Prisme par génération. Il perçoit l’équilibre global de la magie dans le monde et peut l’équilibrer, décomposant la lumière en lui. Son rôle est surtout cérémoniel et religieux, mais pas politique, hormis l’équilibrage, qui évite l’apparition de spirites et de grandes catastrophes.


    Prisme (tour du) : Tour centrale de la Chromerie qui abrite le Prisme, le Blanc et les ultraviolets (leur petit effectif ne requiert pas une tour à part). Le grand salon est situé dans le sous-sol de la tour, et à son sommet se trouve une terrasse, ainsi que le grand cristal que le Prisme utilise pour équilibrer les couleurs. Le bal annuel des luxeigneurs s’y déroule.


    Promachia : Le fait de nommer quelqu’un promachos, ce qui lui donne un pouvoir sans limites en temps de guerre.


    Promachos : Titre donné au Prisme pendant la guerre et qui lui permet de régner en maître absolu. La décision ne peut être prise que par le Spectre au complet. Ses pouvoirs comprennent notamment le droit de commander les armées, de confisquer des biens et d’anoblir des roturiers. C’est un ancien terme qui signifie « celui qui se bat devant nous ».


    Providence (la) : Fait de croire qu’Orholam veille sur les sept satrapies et leurs peuples.


    Psaltérion : Instrument de musique à cordes.


    Puits de lumière : Colonne ménagée dans les tours de la Chromerie pour permettre à la lumière d’y pénétrer, à l’aide de grands miroirs, et d’éclairer en fin de journée ou du côté qui est à l’ombre.


    Quasi-polychrome : Créateur qui peut utiliser trois couleurs mais n’arrive pas à stabiliser suffisamment la troisième pour être considéré comme un véritable polychrome.


    Raka : Grave insulte qui implique l’arriération intellectuelle et mentale.


    Rapaces de Kazakdoon (les) : Reptiles volants intervenant dans un mythe angarien.


    Rath : Capitale de Ruthgar située au point de confluence entre le Grand Fleuve et son delta, qui se jette dans la mer Céruléenne.


    Rathcaeson : Ville mythique dont subsistent des dessins, et dont Gavin Guile s’est inspiré pour concevoir son mur d’eau-vive.


    Rayonnant cerise : Appellation familière pour les créateurs rouges de deuxième année.


    Rayonnant : Voir Chromerie, Niveaux.


    Rayonnants (les) : étudiants de troisième année (d’un niveau assez avancé). Voir Chromerie, Niveaux.


    Rayon vert (le) : Éclat de lumière que l’on peut observer très rarement, au coucher du soleil. Sa signification est controversée : certains pensent qu’il a un sens théologique. Le Blanc dit que c’est un clin d’œil d’Orholam.


    Rekton : Petite ville tyréenne sur le fleuve d’Ombre, non loin du site de la bataille de Roche scindée. Avant la guerre, c’était un important centre de commerce.


    Rochebelette : Quartier de Grand Jaspe qui se caractérise par ses ruelles étroites.


    Roche scindée : Montagnes jumelles situées l’une en face de l’autre et si semblables qu’on croirait qu’elles ont jadis été d’un seul tenant. C’est aussi le théâtre de la bataille ultime entre les armées de Gavin et Dazen Guile.


    Roche scindée (bataille de) : Combat final entre Gavin et Dazen près d’une petite ville tyréenne sur le fleuve d’Ombre.


    Rozanos (pont de) : Pont enjambant le Grand Fleuve entre Ruthgar et la forêt de Sang, et qui fut brûlé par le saint satrape Rados.


    Ru : Capitale d’Atash, autrefois célèbre pour son château, et toujours renommée pour sa Grande Pyramide.


    Ru (château de) : Autrefois la fierté de Ru, il a été détruit par un incendie lors de la purge du général Gad Delmarta, qui a massacré la famille royale au cours de la guerre des Prismes.


    Sabord : Ouverture percée dans le flanc d’un navire et permettant de tirer au canon plus bas que depuis le pont, ce qui procure plus de stabilité pour les grosses pièces.


    Salvé : Salutation courante qui voulait initialement dire « Bonne santé ! »


    Sang (guerres du) : Série de batailles qui ont éclaté après que le Péché de Vician a déchiré Ruthgar et la forêt de Sang, qui auparavant étaient de bons alliés. Cette guerre interminable a connu de nombreuses rémissions suivies de nouveaux conflits, jusqu’à ce que Gavin Guile y mette un terme après la guerre du Faux Prisme. Il semble que les hostilités soient bel et bien calmées.


    Sang (plaines de) : Ancien terme collectif désignant Ruthgar et la forêt de Sang, ainsi nommée depuis que le Péché de Vician déclencha la guerre du Sang entre ces deux pays.


    Saphir (baie de) : Baie au large de Petit Jaspe.


    Satrape, satrapette : Titre porté par le dirigeant d’une satrapie.


    Sep : Unité de mesure de poids, un sep est égal au septième d’un sept.


    Sept : Unité de mesure de poids.


    Seigneur de l’air : Terme utilisé par le Prince des couleurs pour appeler ses officiers bleus les plus proches.


    Seigneur Prisme : Titre donné au Prisme lorsqu’on s’adresse à lui.


    Sérénité : C’est un peu ironique, car la magie requiert du mouvement, même si les meilleurs créateurs en ont moins besoin.


    Sharazan (montagnes de) : Chaîne de montagnes infranchissable dans le sud de Tyrea.


    Soie d’araignée : Autre appellation du paryl.


    Solstice d’été : Autre nom pour le Jour du Soleil, plus longue journée de l’année.


    Sombre-Éternité : Souvent utilisé comme juron qui renvoie à l’enfer et à la mort, en tant que réalité métaphysique ou téléologique plus que physique. Ce qui accepte et est accepté pour toujours par le néant, l’obscurité totale ; la nuit dans son état le plus pur et le plus maléfique.


    Sombre-Éternité (les portes de) : Détroit qui sépare la mer Céruléenne et les océans qui s’étendent au-delà. On raconte que Lucidonius les a fermées, mais il est avéré que des bateaux angariens les franchissent le temps en temps.


    Sombre (forêt) : Région de la forêt de Sang où habitent les Pygmées. Ils ne se sont jamais bien remis des épidémies que leur ont transmises les envahisseurs et sont désormais peu nombreux, reclus et souvent hostiles.


    Sombre-lumière : autre appellation pour le paryl.


    Sorcière (la) : Gigantesque statue qui constitue la porte ouest de Garriston. Elle est couronnée et s’appuie lourdement sur un bâton. La couronne et le bâton sont eux-mêmes des tours, desquelles les archers peuvent tirer sur les envahisseurs. Voir aussi Dames (les).


    Source : Selon la couleur qu’il utilise, un créateur a besoin de lumière de cette couleur ou d’objets qui la reflètent.


    Spectre : Terme désignant une partie de la lumière (pour plus d’informations sur le spectre de la luxine, voir les annexes), ou le conseil de la Chromerie, qui constitue l’une des branches du gouvernement de la Chromerie (voir Couleurs).


    Spirite : Créateur qui a brisé le halo. Souvent, les spirites recréent leur corps avec de la luxine pure, rompant ainsi le Pacte entre les créateurs et la société.


    Subchromate : Créateur daltonien. Cette caractéristique touche surtout les hommes, mais cela ne handicape pas les créateurs, sauf si la confusion concerne une couleur qu’ils créent. Un subchromate ne distinguant pas le vert du rouge peut être par ailleurs un excellent créateur bleu ou jaune. Voir dans les annexes.


    Superchromate : Personne très sensible aux couleurs. Cette caractéristique est beaucoup plus fréquente chez les créatrices, et la luxine qu’elles scellent a peu de risques de se dégrader.


    Taché : Personne qui a brisé le halo, autre nom pour un spirite.


    Terres craquelées (les) : Territoire chaotique dans l’extrême ouest d’Atash, si périlleux qu’il n’est traversé que par les marchands les plus expérimentés et les plus téméraires.


    Thorikos : Ville en contrebas des mines de Laurion, sur la rive du fleuve qui va vers Idoss ; c’est là qu’arrivent et repartent les esclaves, que les affaires commerciales sont traitées et que le minerai est exporté par bateau. Elle héberge aussi les administrations nécessaires à la gestion de trente mille esclaves.


    Tige du Lys (la) : Pont de luxine reliant les deux Jaspes, constitué de luxines bleue et jaune, si bien qu’il a une teinte verte. Situé en deçà de la laisse de haute mer, son endurance à la houle et aux tempêtes qui s’abattent sur lui est remarquable.


    Tiru : Tribu parienne.


    Tlaglanu : Tribu parienne détestée par les autres Pariens, et à laquelle appartenait Tazerwalt, l’épouse choisie par Hanishu, le dey d’Aghbalu.


    Torche : Surnom donné aux spirites rouges.


    Torche au magnésium : Souvent utilisées par les créateurs pour obtenir une source lumineuse la nuit, les torches blanches au magnésium émettent sur toute la longueur du spectre. Les torches colorées sont également produites à grands frais et, si elles sont correctement réalisées, elles fournissent exactement la couleur désirée, permettant au créateur de créer aussitôt, sans avoir recours à des lunettes.


    Translucification forcée : Voir Détournement de volonté.


    Travertin (palais) : Une des merveilles de l’ancien monde. À la fois palais et forteresse, construit en travertin (roche vert tendre) et en marbre blanc, il est célèbre pour ses arches arrondies en fer à cheval, ses décorations murales géométriques, ses inscriptions en runes pariennes, ses sols en damier… Ses murs sont couverts d’un motif hachuré pour donner une impression de tissage à la pierre. Ce palais est un vestige de l’époque où la moitié de Tyrea était une province parienne.


    Tromblon : Fusil court au canon évasé en forme d’entonnoir qui peut être chargé avec des chevrotines. Utile à courte portée uniquement, en cas d’émeute par exemple.


    Troufions : Terme gentiment moqueur désignant les apprentis Gardes noirs.


    Unification (l’) : Mise en place des sept satrapies par Lucidonius et Karris Éborgnelumière, quatre cents ans avant le Prisme Gavin Guile.


    Ur : Tribu qui a coincé Lucidonius dans la vallée de Hass. Malgré des conditions peu propices, il a eu raison de ses ennemis, principalement grâce aux exploits d’El-Anat (qui s’est ensuite fait appeler Forushalzmarish ou Lance-brillante) et de Karris Atiriel.


    Urum : Couvert à trois branches.


    Varig et Vert : Banque qui possède une succursale sur Grand Jaspe.


    Vechevoral : Épée-faucille à long manche, comme une hache à lame en forme de croissant de lune (le tranchant est à l’intérieur du croissant).


    Verdoyantes (plaines) : Élément caractéristique du paysage ruthgarien, les plaines Verdoyantes sont très appréciées des créateurs verts.


    Volonté : En imposant sa volonté, un créateur peut créer de la luxine et même compenser des erreurs si sa volonté est assez forte.


    Voril : Petite ville à deux jours de marche de Ru.


    Weedling : Petit bourg côtier proche de Cap-Ruic.


    Wiwurgh : Ville parienne qui abrite de nombreux réfugiés de la guerre du Sang.


    Zigarro : Tabac roulé, parfois dans une feuille d’herbe à rats. Cette forme est pratique pour fumer.

  


  
     


    Brent Weeks, né dans le Montana, passa quelque temps à parcourir le monde comme Caine, le héros de Kung Fu, à s’occuper d’un bar et à corrompre la jeunesse (mais pas en même temps), avant de commencer à écrire sur des serviettes en papier de restaurants. Enfin, un jour, quelqu’un décida de le payer pour ça.
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